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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

§  l®**.  Bat  et  ntUlté  de  THIstoIre  natareUe.  —  On  dësigno 
sous  le  nom  d'HiSTOiRE  naturelle  la  science  qui  s'occupe  de  la  struc- 
ture des  corps  répandus  à  la  surface  du  globe^  ou  réunis  pour  en 
constituer  la  masse,  des  phénomènes  dont  ces  corps  sont  le  siège, 
des  caractères  propres  à  les  faire  distinguer  entre  eux  et  du  rôle 
qu'ils  jouent  dans  l'ensemble  de  la  Création.  Son  domaine,  comme 
on  le  voit,  est  immense,  et  son  importance  ne  le  cède  pas  à  son  éten- 
due. Quelques  hommes,  peu  familiers  aux  sciences,  n'y  aperçoivent 
qu'un  recueil  de  faits  anecdotiques  plus  propres  à  piquer  la  curiosité 
qu'à  exercer  l'intelligence,  ou  bien  une  étude  aride  de  noms  techni- 
ques et  de  classifications  arbitraires  ;  mais  une  pareille  opinion  ne 
peut  avoir  sa  source  que  dans  l'ignorance,  et  quiconque  possède  les 
premières  notions  de  l'Histoire  naturelle  ne  peut  se  refuser  à  en 
reconnaître  Tinmiense  utilité.  Le  spectacle  si  grand  et  si  harmonieux 
de  la  nature,  en  faisant  voir  combien  le  beau  réel  de  la  Création  est 
au-dessus  du  beau  idéal  des  inventions  humaines,  élève  Fàme  et  ra-' 
mène  sans  cesse  l'esprit  à  de  hautes  et  salutaires  pensées  ;  la  con- 
naissance de  nous-mêmes  et  des  objets  qui  nous  entourent  n'est 
pas  faite  seulement  pour  satisfaire  ce  besoin  de  savoir  (jui  se  déve- 
loppe toujours  à  mesure  que  l'intelligence  grandit  ;  elle  est  une 
base  nécessaire  à  bien  d'autres  études,  elle  est  éminemment  propre 
à  donner  au  jugement  cette  rectitude  sans  laquelle  les  qualités  les 
plus  brillantes  perdent  leur  valeur,  et,  dans  le  cours  de  la  vie,  éga- 
rent plus  souvent  qu'elles  ne  conduisent  à  un  but  utile.  L'impor- 
tance pratique  des  sciences  naturelles  est  trop  évidente  pour  que 
nous  ayons  besoin  de  la  démontrer.  Pour  s'en  convaincre,  il  sufût 
de  jeter  les  yeux  autour  de  soi  ;  de  penser  aux  riche?>'àe?>  e\to>\ft^ 
dans  le  sein  de  Ja  terre  et  aux  services  que  la  GéoYo^e  e\.  \a.  ^v 
i    néralogie  rendent  chaque  jour  à  notre  industrie  ;  de  \o\t  \e%  ^^«xvVfc^ 
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si  variées  et  si  belles  qui  fournissent  à  nos  besoins  avec  une  ma- 
gnifique prodigalité,  et  de  songer  que  c'est  l'Histoire  naturelle  qui 
doit  servir  de  guide  à  l'agriculture  ;  d'énumérer  ces  animaux  qui 
nous  donnent  la  laine^  la  soie  et  le  miel^  qui  nous  prêtent  la  force 
dont  nous  manquons,  ou  qui,  loin  de  nous  être  utiles  comme  les 
précédents,  détruisent  nos  récoltes  ;  de  se  rappeler  enfin  la  longue 
série  d'infhmités  dont  la  machine  humaine  est  parfois  affiigéc,  et 
de  se  bien  convaincre  de  cette  vérité,  que  la  médecine  s'agite  en 
aveugle  toutes  les  fois  qu'elle  ne  s'appuie  pas  sur  l'étude  scientifique 
delà  nature  de  l'homme.  L'importance  pratique  de  ces  études,  nous 
le  répétons,  n'a  pas  besoin  de  preuves  et  se  fait  sentir,  quelle  que 
soit  la  carrière  que  l'on  poursuit  ;  mais  leur  utilité  ne  se  borne  pas 
là,  et  l'influence  qu'elles  peuvent  exercer  sur  nos  facultés  elles- 
mêmes  mérite  aussi  la  plus  sérieuse  attention.  En  effet,  les  sciences 
naturelles,  à  raison  de  la  marche  qui  leur  est  propre,  accoutument 
l'esprit  à  remonter  des  effets  aux  causes,  et  en  même  temps  à  sou- 
mettre sans  cesse  les  résultats  déduits  des  observations  précédentes 
à  l'épreuve  des  fait  nouveaux  ;  elle  porte  aux  idées  spéculatives 
les  plus  élevées,  mais  ne  permet  jamais  à  l'imagination  de  s'égarer, 
car  elle  place  toujours  l'épreuve  matérielle  à  côté  de  rhypothèsc. 
Enfin,  mieux  que  toute  autre  étude,  celle  de  l'Histoire  naturelle 
exerce  l'intelligence  à  la  méthode,  partie  de  la  logique  sans  laciuellc 
toute  investigation  est  laborieuse,  et  toute  exposition  obscure. 

L'Histoire  naturelle  doit  donc  constituer  un  des  éléments  de  tout 
système  libéral  d'éducation;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille 
faire  de  tout  jeune  honrnie  un  naturaliste.  Une  science  aussi  vaste, 
pour  être  approfondie,  nécessiterait  un  temps  dont  les  autres  étu- 
des classiques  ne  permettent  pas  de  disposer,  et  comprend  une  foule 
de  détails  utiles  seulement  aux  personnes  qui  veulent  s'en  occuper 
d'une  manière  spéciale.  Ce  que  tout  homme  éclairé  doit  savoir,  ce 
n'est  pas  le  caractère  à  l'aide  duquel  on  peut  distinguer  tel  genre 
de  plantes  ou  d'animaux  de  tel  autre  genre  voisin,  ni  le  trajet  exact 
de  chaque  artère  ou  de  chaque  nerf  dans  le  corps  de  l'homme  ;  en 
charger  sa  mémoire,  ce  serait  l'assujettir  à  un  travail  qui  ne  lais- 
serait de  traces  ni  durables  ni  utiles  ;  mais  ce  qu'il  importe  de  lui 
donner,  ce  sont  des  notions  justes  sur  les  grandes  questions  dont  les 
sciences  natureUes  cherchent  la  solution  ;  sur  la  constitution  du 
globe  et  les  révolutions  physiques  qui  se  sont  succédé  à  sa  surface  ; 
sur  la  nature  des  plantes  et  des  animaux  ;  sur  la  manière  dont  s'exer- 
cent les  fonctions  de  ces  êtres,  et  sur  les  principales  modifications 
qui  se  remarquent  dans  leur  structure,  suivant  le  genre  de  vie  au- 
quel  ils  sont  destinés.  Ce  sont  là  des  connaissances  qui  une  fois  ac- 
çtii'ses  ne  n'oublient  guère,  qui  doivent  servit  Ae  Y»se  «ixx^  tVwôiÇi^ 
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spéciales  de  quiconque  veut  devenir  naturaliste,  et  (|iii  sullhient 
aux  hommes  dont  les  occupations  ne  se  lient  pas  d'une  manière  in- 
time aux  sciences.  Ce  sont,  par  conséquent,  ces  notions  générales 
qu'on  doit  surtout  chercher  à  graver  dans  Icsprit  des  élèves  près 
d'achever  le  cours  des  études  classiques.  L'Université,  dans  son 
programme  d'enseignement,  a  sanctionné  cette  marche;  et  dans  le 
livre  que  nous  publions  ici,  nous  nous  proposons  de  l'adopter. 

§  2.    Division   éem  corps  naisrols  en  trois  rèipnoo*  — 

L'Histoire  naturelle,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  s'occupe  de 
tous  les  corps  répandus  à  la  surface  du  globe,  ou  rassemblés  dans 
l'intérieur  delà  terre  ;  et  ces  corps,  comme  chacun  le  sait,  sont  de 
deux  espèces  :  les  corps  bruU  o\ï  minéraux ^  et  les  corps  vivants  m\ 
organisés.  Ces  derniers  se  divisent  à  leur  tour  en  deux  groupes  que 
personne  ne  peut  méconnaître  :  les  végétayco  et  les  animaux.  Aussi, 
dans  la  science,  comme  dans  le  langage  ordinaire,  distiiiguc-t-on 
dans  la  nature  trois  grandes  divisions  ou  règnes,  désignés  sous  les 
noms  de  Règne  minéral,  Règne  végétal  et  de  Règne  animal. 

En  abordant  l'étude  de  l'Histoire  natiu-elle,  on  est  donc  néces- 
sairement conduit  à  se  demander  en  premier  lieu  sur  quoi  repo- 
sent ces  divisions  si  évidentes,  et  à  chercher  quelles  sont  les  diffé- 
rences fondamentales  qui  distinguent  un  corps  brut  d'un  corps 
vivant,  une  plante  d'un  animal. 

§  3.  IHUérenees  entre  les  corps  brnts  et  Icc  étrm  vivonts* 
—  Ces  différences  sont  nombreuses  et  ressortent,  quel  que  soit  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  compare  entre  eux  les  cofps  minéraux 
et  les  êtres  organisés;  l'origine,  le  genre  d'existence,  la  durée,  le 
mode  de  destruction,  la  forme  générale,  IcL  structure  intime,  et 
jusqu'à  la  composition  élémentaire,  tout  est  dissemblable.  Pour  le 
démontrer,  il  nous  sufQra  de  quelques  mots. 

§  4.  Ainsi,  le  mode  d'origine  n'est  pas  le  même,  disons-nous,  pour 
les  corps  bruts  et  pour  les  êtres  vivants.  Effectivement,  lorsqu'un 
corps  minéral  se  forme,  il  naît  immédiatement  de  l'union  de  deux 
ou  de  plusieurs  matières  qui,  par  leur  nature,  diffèrent  essentielle- 
ment de  la  sienne,  et  qui  se  combinent  entre  elles  à  raison  des 
affinités  chimique*s  dont  elles  sont  douées.  Un  être  vivant,  au  con- 
traire, n'est  jamais  le  produit  de  ces  combinaisons  spontanées  de 
la  matière  ;  il  ne  peut  se  former  que  sous  l'influence  d'un  corps 
vivant  semblable  à  lui,  et  la  force  vitale  essentielle  à  son  existence 
se  transmet  par  une  succession  non  interrompue  d'individus  qui 
naissent  les  uns  des  autres,  et  qui  se  ressemblent  entre  eux.  Le  sel 
conuuun,  par  exemple,  se  formera  toutes  les  fois  que  de-vixmifcsAasv- 
ces  particulière5  qui  ne  ressemhhui  en  rien  a  ce  i^ToàxxW^X^  OlcXssc^ 
et  le  sodium,  viendront  à  s'unir;  et  ces  sub«laxvce&,  V^w\  *»  wsobt 
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biner  ainsi^  n'auront  nullement  besoin  de  la  présence  d'un  corps 
semblable  à  celui  qu'elles  vont  former.  Une  plante  ou  un  animal,  au 
contraire,  n'est  jamais  créé  ainsi  de  toutes  pièces,  et  pour  se  former 
doit  nécessairement  participer  d'abord  à  la  vie  d'un  parent,  c'est- 
à-dire  d'un  corps  vivant  développé  préalablement  et  dont  il  procède. 
Ces  êtres,  pour  exister,  semblent  avoir  besoin  d'une  impulsion 
étrangère  ;  et  cette  impulsion,  ils  ne  peuvent  la  recevoir  que  d'un 
corps  semblable  à  ce  qu'ils  seront  eux-mêmes. 

§  5.  Le  mode  (inexistence  des  êtres  vivants,  comparé  à  celui  des 
êtes  inorganiques,  est  également  caractéristique.  Les  corps  bruts, 
tels  que  les  pierres  et  les  minéraux,  sont  dans  un  état  permanent 
de  repos  intérieur  ;  les  molécules  dont  ils  ie  composent  ne  se  renou- 
vellent pas  :  si  leur  volume  augmente,  c'est  seulement  parce  que 
d'autres  corps  semblables  à  eux  viennent  se  déposera  leur  surface  ; 
et  s'ils  perdent  une  partie  de  leur  propre  substance,  c'est  acciden- 
tellement, et  par  l'action  de  quelque  force  agissant  au  dehors  d'eux, 
et  complètement  indépendante  de  la  cause  de  leur  existence.  Tout 
corps  vivant  est  au  contraire  le  siège  d'un  mouvement  intérieur  et 
incessant  de  composition  et  de  décomposition  moléculaire,  par  suite 
duquel  une  partie  de  la  matière  dont  il  est  formé  se  renouvelle 
insensiblement.  Sans  cesse  il  incorpore  à  sa  propre  substance  des 
molécules  étrangères  qu'il  puise  au  dehors  ;  et  sans  cesse  aussi  il 
abandonne  et  rend  au  monde  extérieur  une  portion  de  sa  matière 
constitutive.  Cette  espèce  de  tourbillon  constitue  le  phénomène  de  la 
nutriliony  et  sa  continuité  est  une  condition  de  vie  pour  tout  être 
organisé.  C'est  aussi  de  ce  mouvement  intérieur  que  dépendent  les 
changements  de  volume  que  subissent  les  corps  vivants  ;  quand  lem* 
masse  diminue,  c'est  parce  que  la  quantité  de  matières  expulsées 
excède  celle  des  molécules  nouvelles  qu'ils  s'assimilent  ;  et  quand 
ils  s'accroissent,  c'est  par  intunsusception,  et  non  par  juxtaposition, 
comme  chez  les  minéraux;  car  les  matériaux  nouveaux  ajoutés  à 
leur  masse  ne  se  déposent  pas  sur  leiu*  surface  extérieure,  mais 
pénètrent  dans  la  profondeur  de  leur  substance  pour  s'unir  aux 
molécules  déjà  existantes,  ou  remplacer  celles  que  le  travail  nutri- 
tif rejette  au  dehors. 

§  6.  Enfin,  après  avoir  existé  ainsi  pendant  un  temps  dont  la  limite 
extrême  est  déterminée  pour  chaque  espèce,  les  corps  vivants  péris- 
sent infailliblement,  tandis  que  les  corps  bruts,  une  fois  formés, 
existent  tant  qu'une  force  étrangère  ne  vient  pas  les  détruire  ;  leur 
durée  n'a  pas  de  limite  nécessaire,  et  ils  ne  portent  en  eux  aucun 
principe  de  destruction.  Pour  les  êtres  organisés,  nous  le  répétons, 
Ja  fnar/  est  partout  une  suite  nécessaire  de  la  vie;  et  comme  ces 
éti^s  ne  peuvmt  naître  spontanément,  Us  û\spaYa\Vmeïi\\Àcïv\îi\ 
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de  la  surface  de  la  terre,  si,  outre  la  faculté  de  se  nourrir,  ils  n'a- 
vaient aussi  le  pouvoir  de  se  reproduire  ;  mais-  cette  propriéti*  est 
également  accordée  à  tout  corps  vivant,  et  constitue  aussi  un  des 
caractères  qui  distinguent  essentiellement  les  êtres  organisés  des 
corps  inorganiques. 

§  7.  Les  différences  qui  se  remarquent  entre  les  corps  bruts  et 
les  corps  vivants,  considérés  sous  le  rapport  de  leur  forme  et  de 
leur  volume,  méritent  aussi  d'être  signalées.  Tout  corps  vivant  est 
en  quelque  sorte  prédestiné  à  acquérir  une  forme  générale  déter- 
minée, qu'il  n'offre  pas  lorsqu'il  commence  à  exister,  mais  qui  se 
développe  peu  à  peu  ;  et  cette  forme  n'a  rien  de  la  simplicité  géo- 
métrique que  nous  offrent  les  minéraux  lorsque  les  molécules  de 
ceux-ci  se  réunissent  en  cristaux.  Chaque  être  vivant  est  assujetti 
aussi  à  des  limites  de  volume  qu'il  ne  peut  franchir,  et  une  force 
intérieure  tend  à  déterminer  son  accroissement  jusqu'à  ce  qu'il  ap- 
proche de  ces  limites,  qui  varient  suivant  les  espèces.  Pour  les  corps 
bruts,  il  en  est  tout  autrement  ;  leur  masse  n'a  pas  de  limites  né- 
cessaires. Du  marbre,  par  exemple,  poiura  exister  également  bien 
sousla  forme  d'un  fragment  microscopique  ou  d'une  montagne  tout 
entière  ;  une  plante,  un  insecte,  un  oiseau,  ne  pourra  vivre  s'il  n'at- 
teint des  dimensions  déterminées,  et  il  ne  pourra  jamais  dépasser 
certaines  limites  que  la  nature  a  assignées  à  sa  croissance.  Un  corps 
brut  peut  aussi  être  toujours  divisé  mécaniquement,  sans  que  pour 
cela  les  portions  ainsi  séparées  changent  de  nature  et  perdent  leurs 
propriétés  essentielles  ;  les  diverses  parties  d'une  même  masse  ne 
sont  pas  liées  entre  elles  d'une  manière  nécessaire,  et  c'est  par  la 
pensée  seulement  qu'on  peut  admettre  Texistence  d'un  individu 
-minéral  insécable.  Chez  les  plantes  et  les  animaux,  au  contraire, 
diverses  parties  réunies  par  la  nature  constituent  un  ensemble  né- 
cessaire à  l'existence  de  chacune  d'elles,  un  seul  tout,  un  être  in- 
dividuel distinct  de  ce  qui  l'environne  et  ne  pouvant  être  mutilé 
au  delà  d'un  certain  degré  sans  cesser  d'exister. 

§  8.  D'autres  caractères  propres  aux  corps  vivants  sont  fournis 
par  leur  structure  intime.  Toujours  ils  sont  constitués  par  la  réunion 
des  parties  solides  et  des  parties  liquides;  celles-ci  sont  répandues 
en  proportions  plus  ou  moins  considérables  dans  tous  les  points  de 
leur  masse,  et  les  parties  solides  pour  contenir  ces  liquides  affec- 
tent la  forme  de  lames  minces  ou  de  filaments  disposés  de  façon  à 
circonscrire  des  interstices  ou  cavités  plus  ou  moins  rapprochées. 
Une  disposition  semblable  se  rencontre  dans  tout  corps  vivant,  et 
l'on  donne  à  cette  structure  générale  le  nom  d'organisation  \\»aà&^ 
dans  le  Bègue  minéral,  on  ne  voit  jamais  une  le\.\.wTea2ûaVoS^«..^«; 
mode  de  conformation  est  une  condition  d'exisieiwie  \yo\iv  \.ç«v\.  ^V^ 
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vivant  ;  on  en  comprendra  facilement  la  nécessité  si  Ton  réfléchit 
un  instant  à  ce  que  nous  avons  dit  du  mouvement  nutritif  qui 
constitue  le  phénomène  le  plus  constant  et  le  plus  caractéristique 
de  la  vie.  En  efiTet,  pour  assurer  à  ces  corps  une  forme  quelconque, 
il  leur  fallait  évidemment  des  parties  solides  ;  et,  pour  faire  péné- 
trer dans  leur  tissu  intimé  les  substances  étrangères  destinées  à  y 
être  incorporées,  et  pour  entraîner  au  dehors  les  particules  qui  de- 
vaient cesser  d'y  appartenir,  il  fallait  aussi  des  fluides,  car  les  fluides 
seuls  offrent  dans  leiu-s  molécules  assez  de  mobilité  pour  se  prêter 
à  un  pareil  mouvement.  Ces  fluides  devaient  pouvoir  pénétrer  par- 
tout où  il  y  avait  vie  à  entretenir,  dans  l'épaisseur  des  solides 
comme  à  leur  surface,  et  par  conséquent  ces  parties  solides  devaient 
nécessairement  avoir  une  texture  spongieuse  et  aréolaire.  11  est 
donc  impossible  de  concevoir  l'existence  d'un  mouvement  sembla- 
ble au  travail  nutritif,  sans  un  mode  de  structure  tel  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'observa- 
tion apprend  que  cette  organisation  se  retrouve  dans  tous  les  êtres 
vivants,  dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux  :  aussi  donne- 
t-on  à  ces  êtres  le  nom  général  de  corps  organisés^  par  opposition 
aux  minéraux,  que  Ton  appelle  corps  inorganiques. 

§  9.  Ënfîn  il  n'est  pas  jusqu'à  la  composition  élémentaire  ou 
chimique  de  la  matière  qui  n'offre  des  différences  importantes  dans 
le  Règne  minéral  comparé  à  la  grande  division  des  êtres  vivants. 

Un  corps  brut,  tel  qu'une  pierre  ou  un  minéral,  peut  être  formé 
uniquement  par  des  molécules  d'une  même  substûice,  simple  ou 
élémentaire,  le  fer  ou  le  soufre,  par  exemple,  ou  bien  résulter  de 
l'union  de  deux  ou  de  plusieurs  des  éléments  chimiques,  dont  la 
liste  s'élève  maintenant  à  plus  de  cinquante.  La  nature  ne  s'est  im- 
posé à  cet  égard  aucune  restriction,  et,  dans  tout  corps  composé 
minéral,  elle  n'a  associé  les  éléments  constituants  que  dans  des 
proportions  très-simples. 

Pour  les  êtres  vivants,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  ils  sont  toujours 
d'une  composition  chimique  très-complexe,  et,  afin  de  se  bien  rendre 
compte  de  la  nature  des  matériaux  constitutifs  de  leurs  corps,  il 
faut  rapporter  ces  matières  à  trois  classes.  En  effet,  parmi  ces 
substances,  les  unes  se  rencontrent  aussi  dans  le  Règne  minéral  et 
n'offrent,  chez  les  animaux  et  les  plantes,  rien  de  particulier;  l'eau 
et  divers  sels  sont  dans  ce  cas,  et  rentrent  dans  la  classe  des  corps 
inorganiques.  D'autres  substances  que  l'on  peut  appeler  àesmatière^ 
organiques,  le  sucre  et  l'urée,  par  exemple,  ressemblent  beaucoup 
âux  premières  par  leiu*  mode  de  constitution,  mais  ne  se  forment 
dans  Ja  nature  que  sous  Vinûuence  de  la  vie.  Enfin  d'autres  encore 
toj/es  que  l'albumine,  la  ûbrine  et  la  cellulose,  \>o\vt  \e%«\\Mi>à«feî\ 


NOTIONS  PRÉ1JM1NAIRF>^.  : 

convient  de  réserver  le  nom  de  matières  organisées,  ou  de  matières 
plastiqves,  de  matières  viables,  ressemblent  aux  deniièi'cs  par  leur 
origine,  mais  s'en  éloignent,  ainsi  que  des  corps  bruts,  par  des 
caractères  chimiques  d'une  haute  importance  :  elles  résultent 
toujours  de  l'union  de  trois  ou  de  quatre  éléments  déterminés  ; 
savoir  :  le  carbone ,  l'hydrogène  et  l'oxygène,  soit  seuls,  soit  com- 
binés à  un  quatrième  principe,  l'azote  ;  elles  sont  rcmarc|uables  par 
leur  peu  de  stabilité  et  par  la  manière  dont  elles  se  détniiscnt  en  se 
putréfiant  lorsqu'elles  sont  exposées  pendant  mi  certain  temps  à 
l'influence  de  l'air  chaud  et  humide  ;  enfin  elles  dificrentdes  cor|>s 
bruts  par  leur  mode  de  constitution  moléculaire:  car,  ainsi  que  la 
chimie  nous  l'apprend,  tout  atome  d'une  matière  organisée  i-ésulte 
de  l'union  d'un  très-grand  nombre  d'atomes  de  divers  éléments 
rassemblés  pour  le  former,  tandis  que  dans  le  Kègnc  miiK^ral, 
chaque  atome  d'un  corps  composé  ne  contient  ({u'un  très-iictit 
nombre  d'atomes  élémentaires  (1). 

Or,  ce  sont  ces  matières  organisées  qui  forment  la  Ixisc  essen- 
tielle de  toutes  les  parties  vivantes  des  animaux  et  des  plantes,  qui 
en  constituent,  en  quelque  sorte,  la  trame,  et  les  matières  organi- 
ques ou  minérales  ne  remplissent  dans  l'économie  de  ces  éti^s  que 
des  rôles  plus  ou  moins  secondaires.  Tout  corps  vivant  est,  par  con- 
séquent, caractérisé  chimiquement  par  la  présence  de  ces  compo- 
sés particuliers  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  ou  bien 
d'azote  uni  aux  trois  éléments  que  nous  venons  de  nommer  ;  car, 
dans  le  Règne  minéral,  on  ne  coimait  pas  de  composé  semblable. 

§  10.  Ainsi  les  corps  vivants  diffèrent  des  corps  inorganiques  par 
leur  composition  chimique,  pai*  leur  structure  intime,  par  leiu*  con- 
formation générale,  par  leur  mode  d'origine,  par  leur  mode  d'exis- 
tence et  par  leiu*  mode  de  destruction.  Mais,  pom*  les  caractériseï*, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'énumérer  toutes  ces  différences,  il  suflit  de 
dire  que  ce  sont  des  êtres  qui  se  nourrisseiU  et  se  reproduisent  ;  car 
ce  sont  là  les  phénomènes  les  plus  remarquables  et  les  plus  géné- 
raux par  lesquels  la  vie  se  manifeste. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  les  animaux  et  les  plantes 
considérés  collectivement,  c'est  donc  la  vie  dont  ces  êtres  jouissent, 
et  la  vie  elle-même,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  c'est  la 
faculté  de  se  nourrir  ;  mais,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  elle  ne 
se  manifeste  que  rarement  avec  cette  simplicité,  et  elle  est,  en  gé- 
néral, la  cause  d'une  multitude  d'autres  phénomènes. 

§  1 1 .  La  science  ne  possède  aucune  donnée  sur  le  principe  de  la 

[\)  A'iaûunailome  d'acide  carbonique  esl  formé  par  1  atome  de  c&rboutXeutÀak^^Qrc^^ 
à^ojygèae,  tandiê  que  1  atome  de  l'espèce  de  graisse  comme  fto\i%  Vftfàowv  Ae  %lêfiTV»*\*.* 
nHâemtemir  140  atomes  de  carbone,  1 54  at  omes  d'hydrogène  «V  ^  mVowWfc  ^'«i.iT^^e«ft. 
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nie,  mais,  de  inème  qu'en  physique  on  personnifie  en  quelque  sorte 
la  cause  de  la  chaleiu*  sous  le  nom  de  calorique,  bien  qu'on  n'en 
connaisse  pas  la  nature,  de  même  aussi  en  physiologie,  pour  faci- 
liter l'expression  des  faits,  on  admet  l'existence  d'une  force  spé- 
ciale comme  cause  des  phénomènes  particuliers  aux  êtres  vivants 
et  inexplicables  d'après  les  lois  ordinaires  de  la  chimie  ou  de  la 
physique  :  cette  force,  on  la  désigne  sous  le  nom  de  force  vitale^ 
mais  on  ignore  les  lois  qui  la  régissent.  On  sait  seulement  qu'elle 
ne  se  développe  que  dans  des  corps  organisés,  et  que  poiu*  qu'elle 
s'y  manifeste  ces  corps  doivent  être  placés  dans  certaines  condi- 
tions d'existence  déterminées.  Ainsi  une  des  circonstances  indis- 
pensables à  la  manifestation  des  phénomènes  vitaux,  est  la  présence 
d'une  certaine  quantité  d'eau  dans  le  corps  des  êtres  organisés.  11 
est  des  animaux  et  des  plantes  chez  lesquels  la  vie  est  complète- 
ment suspendue  par  Teffet  de  la  dessiccation,  et  se  montre  de  nou- 
veau dès  que  l'on  rend  à  l'être,  en  apparence  mort,  l'humidité  qui 
lui  est  nécessaire  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas  cette  privation  d'eau 
entraîne  immédiatement  la  mort.  Une  autre  condition  d'existence 
poiu*  les  êtres  vivants  est  l'influence  d'une  certaine  température. 
Enfin  tous  ont  aussi  besoin  de  l'influence  de  l'air. 

§  12.  Orir^nes*  —  Du  reste,  la  force  vitale  ne  se  manifeste  que 
par  l'intermédiaire  des  organes  ou  instruments  plus  ou  moins  nom- 
breux dont  l'ensemble  constitue  le  corps  de  l'être  vivant.  Chacun 
des  phénomènes  qui  se  développent  chez  un  animal  ou  chez  une 
plante  est  le  résultat  de  l'action  d'une  partie  déterminée  de  son 
corps,  et  il  existe  toujours  un  rapport  nécessaire  entre  la  conforma- 
tion de  cette  partie  et  la  nature  des  actes  qu'elle  est  chargée  d'exé- 
cuter. Ainsi  l'homme  ne  peut  exécuter  des  mouvements  que. par 
l'intermédiaire  de  certains  organes  ou  instruments  appelés  riius- 
cles,  et  ne  peut  avoir  la  connaissance  de  ce  qui  l'entoure  que  par 
l'intermédiaire  des  organes  des  sens,  et  la  coiàbrmation  de  chacun 
de  ces  organes  varie  suivant  ses  fonctions. 

§  13.  Rapports  «on«  lesqaeU  on  étndlo  les  étreo  Tlvaato. 
—  L'étude  du  mode  de  conformiation  des  organes  d'un  animal  ou 
d'une  plante  constitue  la  branche  de  l'Histoire  naturelle  connue  sous 
le  nom  d'Anatomte,  L'étude  des  fonctions  de  ces  êtres  porte  le  nom 
de  Physiologie. 

L'anatomie  est  donc  la  science  qui  traite  de  la  strticlure  des  corps 
organisés,  et  la  physiologie  est  la  science  de  la  vie.  Mais  ces  deux 
sciences  ont  entre  elles  les  liaisons  les  plus  étroites,  car  la  physio- 
logie ne  peut  se  passer  de  l'anatomie,  et  l'anatomie  à  son  tour  per- 
dhs//  tout  son  intérêt  si  Fon  voulait  la  séparer  de  la  physiologie.  En 
o/^t,  ponrcomprendï'c  le  mécanisme  à  l'aide  d\ic\ue\\m\^4w«ofew^ 
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vital  se  produit,  il  faut  avant  tout  connaître  la  disposition  matërielle 
des  organes  qui  en  sont  les  instruments^  et,  d'un  autre  côte,  la  con- 
naissance de  la  structure  de  ces  organes  n'aurait  que  peu  d'impor- 
tance si  l'on  ne  cherchait  en  même  temps  à  en  découvrir  les  usages. 
L'anatomie  et  la  physiologie  constituent  la  base  de  l'Histoire  na- 
turelle des  êtres  organisés;  mais  ces  deux  sciences  ne  suffisent  pas 
à  la  connaissance  des  animaux  et  des  plantes,  il  faut  aussi  les  étu- 
dier sous  d'autres  rapports.  Ainsi,  pour  pouvoir  distinguer  entre 
eux  tous  ces  corps  dont  le  nombre  est  inunense,  il  faut  avoir  recours 
à  l'observation  des  particularités  qu'ils  offrent,  et  dont  on  peut  se 
servir  conune  de  caractères  pour  reconnaître  avec  certitude  chacun 
d'entre  eux.  Il  faut  aussi,  pour  soulager  la  mémoire,  les  classer  de 
façon  à  faciliter  ces  distinctions,  et  les  ranger  de  manière  à  rendre 
significative  la  place  que  chacun  d'eux  occupe  dans  cette  distribu- 
tion, c'est-à-dire  les  grouper  d'après  les  divers  degrés  de  similitude 
ou  de  dissemblance  qui  se  remai*quent  dans  leur  nature  intime  ;  car 
à  l'aide  de  classifications  pareiUes  on  résume  en  peu  de  mots  tous 
les  points  les  pluB  importcmts  de  l'histoire  des  êtres  vivants.  La  con- 
sidération du  mode  de  répartition  des  animaux  et  des  plantes  à  la 
surface  du  globe  et  des  lois  qui  président  à  cette  distribution  ofire 
également  de  l'intérêt.  11  en  est  de  même  des  usages  auxquels  nous 
employons  ces  corps  si  variés.  Enfin  l'Histoire  naturelle  ne  s'occupe 
pas  seulement  des  êtres  qui,  aujourd'hui,  vivent  autour  de  nous, 
elle  cherche  les  traces  de  ceux  que  le  temps  a  détruits,  et  par 
l'examen  des  débris  fossiles  qu'ont  laissés  dans  le  sein  de  la  terre 
ses  antiques  habitants,  elle  arrive  à  la  connaissance  de  ce  qui  exis- 
tait lorsque  l'homme  lui-même  n'existait  pas  encore  à  la  siu*face 
du  globe. 

Ces  études  variées  se  partagent  naturellement  en  deux  branches, 
suivant  qu'elles  ont  pour  objet  les  animaux  ou  les  plantes.  On  donne 
le  nom  de  Zoologie  à  l'histoire  du  Règne  animal,  et  celui  de  Bota- 
nique à  la  science  qui  traite  des  végétaux.  Dans  ce  livre  nous  n'au- 
rons à  nous  occuper  que  des  animaux. 

Caractères  généraux  des  animaux. 

§  14.  OIIKrenees  entre  les  anlmiinz  et  les  plante*.  — 

En  comparant  les  êtres  organisés  aux  corps  bruts,  nous  avons  fait 
connaître  les  caractères  principaux  qui  distinguent  le  Règne  animal 
du  Règne  minéral;  mais  ces  caractères  appartiennent  aussi  au 
Règne  végétal,  car  ils  sont  inhérents  à  tout  ce  qui  vit,  et  en  abor- 
dant l'histoire  des  animaux  il  nous  faut  aussi  \Tid\(\y\fi;c\fô&^>S^^ 
rences  gui  les  séparent  des  plantes, 
La  limite  entre  le  Règne  animal  et  le  Rëgne  vè%èX»\  t^c^^^»». 
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toujours  aussi  facile  à  reconnaître  qu'on  le  croirait  au  premier 
abord^  car  il  existe  des  êtres  d^une  grande  simplicité  de  structure 
qui  semblent  établir  le  passage  entre  ces  deux  groupes,  et  qui  em- 
barrassent quelquefois  le  naturaliste  lorsqu'il  cherche  à  les  classer  ; 
mais  dans  l'immense  majorité  des  cas,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
distinguer  un  animal  d'une  plante,  et  les  incertitudes  dont  nous 
venons  de  parler  tiennent  peut-être  à  l'imperfection  de  nos  con- 
naissances plutôt  qu'à  la  nature  des  choses  ;  aussi  ne  convient-il  pas 
de  nous  y  arrêter  ici,  et  pouvons-nous  dire  d'mie  manière  géné- 
rale que  les  animaux  diffèrent  des  plantes  par  des  caractères  d'une 
haute  importance  tirés  en  même  temps  de  la  nature  des  phéno- 
mènes par  lesquels  la  vie  se  manifeste  chez  ces  êtres,  de  leur 
mode  de  structure,  et  de  la  composition  chimique  des  principales 
matières  constituantes  de  leurs  corps. 

§  15.  Les  actes  que  les  végétaux  exécutent  ont  uniquement  pour 
objet  la  nutrition  de  l'individu  ou  la  reproduction  d'individus  nou- 
veaux. Chez  les  animaux,  la  vie  se  manifeste  sous  une  forme  plus 
compliquée  :  à  la  faculté  de  se  nourrir  et  de  se  reproduire  viennent 
s'ajouter  le  pouvoir  d'exécuter,  sous  l'influence  d'un  moteur  inté- 
rieur, des  mouvements  qui  tendent  à  un  but  déterminé,  et  la  fa- 
culté de  sentir  ou  de  recevoir  des  impressions  du  dehors  et  d'en 
avoir  la  conscience.  De  là  est  venu  le  nom  d'êtres  animés^  que  l'on 
donne  aux  animaux,  par  opposition  aux  végétaux,  que  l'on  appelle 
des  êtres  inanimés. 

Ainsi  les  végétaux  sont  des  corps  gtii  se  nourrissent  et  qui  peuvent 
se  reproduire,  mais  qui  ne  sentent  ni  ne  se  meuvent  volontairement  ; 
les  ANIMAUX  sont  des  corps  qui  se  nourrissent,  se  reproduisent,  sen- 
tent  et  se  meuvent. 

Il  existe  aussi  des  différences  considérables  entre  la  manière  dont 
s^exercent  les  mêmes  fonctions  chez  les  animaux  et  les  plantes  : 
ainsi  les  actes  à  l'aide  desquels  s'effectue  la  nutrition  ne  sont  pas 
tous  les  mêmes  dans  les  deux  grandes  divisions  des  corps  vivants; 
mais  c'est  seulement  en  étudiant  ces  fonctions  que  nous  pourrons 
indiquer  ces  dissemblances,  et  nous  y  arrêter  ici  serait  prématuré. 

§  16.  Ces  différences  dans  les  fonctions  en  entraînent  de  non  moins 
considérables  dans  la  ccmformation  des  organes  ou  instruments 
dont  l'ensemble  constitue  le  corps  d'un  animal  ou  d'une  plante.  Les 
animaux,  étant  doués  d'un  plus  grand  nombre  de  facultés  que  les 
végétaux,  doivent  nécessairement  avoir  des  organes  plus  variés,  et 
offrir  par  conséquent  dans  leur  organisation  une  complication  plus 
grande.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce  rapport  que  les  animaux 
e/Jes  végétaux  diffèrent  anatomiquement  :  la  structure  intime  des 
tissus  constitutifs  de  leurs  organes  n'est  pas  \a  mè\nft.  Vft.s  ^^YNSfôs. 
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qui  forment  ces  tissus,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  matériaux 
organiques  d'un  végétal,  affectent  essentiellement  la  disposition  de 
cellules  ou  utricules  pourvues  de  parois  propres  et  creuses  à  Tinté- 
rieur  ;  chez  les  animaux,  il  n'en  est  pas  de  môme  :  les  tissus  sont 
pour  la  plupart  composés  de  filaments  ou  de  lamelles  qui  s'entre- 
croisent de  façon  à  circonscrire  imparfaitement  des  lacunes,  et  à 
constituer  des  masses  ou  dés  membranes  plus  ou  moins  spongieuses, 
mais  point  divisées  en  ime  multitude  d'utricules  indépendantes  les 
unes  des  autres,  comme  chez  les  végétaux.  Souvent,  il  est  vrai,  les 
tissus  animaux  en  voie  de  formation  se  montrent  composés  d'utri- 
cules ;  mais  en  général,  cette  structiure  qui  est  permanente  chez  les 
plantes  n'est  que  transitoire  chez  les  animaux,  et  elle  ne  persiste 
que  dans  un  petit  nombre  d'organes,  dans  les  glandes  et  les  mem- 
branes épidermiques,  par  exemple. 

§  17.  Enfin,  aux  caractères  tirés  des  fonctions  et  de  la  structure 
des  animaux  et  des  plantes,  il  faut  ajouter  encore  ceux  fournis  par 
la  naturechimiquedecesêtres.En  effet,  les  matières  organiséesqui 
forment  la  base  des  tissus  vivants  sont  composées  de  carbone,  d'hy- 
drogène et  d'oxygène  seulement  chez  les  plantes,  tandis  que  chez  les 
animaux  ces  substances  résultent  de  l'union  de  l'azote  avec  les  trois 
éléments  dont  il  vient  d'être  question.  Il  existe  bien  chez  les  plantes 
des  matières  azotées,  et  chez  les  animaux  on  trouve  aussi  des  com- 
posés qui  ne  renferment  pas  d'azote  ;  mais  les  matières  organisées, 
essentielles  à  la  constitution  des  parties  vivantes,  offrent  dans  les 
deux  Règnes  la  composition  chimique  que  nous  venons  d'indiquer. 

Des  tissw  organiques  des  animaux  et  de  leurs  organes. 

§  18.  Nous  avons  déjà  dit  que  diverses  substances  élémentaires, 
mais  principalement  l'azote,  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène, 
se  combinent  pour  produire  les  matières  dont  se  compose  le  corps 
des  animaux  ;  et  nous  avons  vu  aussi  que,  parmi  les  substances 
ainsi  constituées,  il  en  est  quelques-unes  désignées  sous  le  nom  de 
matières  organisées,  qui  forment  la  base  essentielle  de  toutes  les 
parties  solides  animées  par  le  mouvement  vital.  Ces  matières  plas- 
tiques sont  moins  variées  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  car  chez 
tous  les  animaux  la  trame  de  ces  parties  vivantes  paraît  être  com- 
posée principalement  d'une  substance  nommée  albumine  ou  de 
fibrine  qui  n'est  probablement  que  de  l'albumine  légèrement  modi- 
fiée. Toutes  les  parties  solides  du  corps  animal  se  ressemblent  aussi 
par  la  présence  d'une  portion  considérable  d'eau  qui  est  interposée 
entre  leurs  molécules,  et  qui  contribue  puissammewlkVoiwt  ^qitix^t 
la  fiexihjlii^^  la  mollesse  et  les  autres  propriété*  \>h:^%\c\yMK3>\sfec»*- 
sa/res  pour  qu'elles  remplissent  les  fonctiona  a\MW\v\eWeA  ^e».  ^feY^. 
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destinées  dans  rëconomie.  Mais  le  mode  de  texture  des  solides  ainsi 
constitués  varie  beaucoup^  et  Ton  donne  le  nom  de  tissus  organiques 
à  ces  parties^  qui  à  leur  tour  se  réunissent  pour  constituer  les 
organes,  et  qui  en  sont  pour  ainsi  les  matériaux. 

§  19.  Les  principaux  tissus  organiques  des  animaux  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  :  les  tissus  musculaire,  nerveux,  cellu- 
laire et  utriculaire. 

Le  tissu  mttëculaire  constitue  ce  que  Ton  nomme  vulgairement 
la  chair  des  animauix  :  il  est  Tagent  producteur  de  tous  leurs  mouve- 
ments, et  consiste  toujours  en  fibres  susceptibles  de  se  raccour- 
cir. Quelquefois  ces  fibres  sont,  pour  ainsi  dire,  disséminées  dans 
la  substance  des  organes  ;  d'autres  fois  elles  sont  rassemblées  en 
masses,  et  forment  des  muscles  ;  mais  quelle  que  soit  leur  disposi- 
tion, on  les  distingue  toujours  par  leur  faculté  contractile,  et  dans 
le  corps  de  Thomme,  de  même  que  chez  la  plupart  des  animaux, 
on  les  rencontre  partout  oii  il  y  a  des  mouvements  à  exécuter. 

Le  tissu  nerveux  est  ime  matière  molle  et  ordinairement  blan- 
châtre, qui  constitue  le  cerveau  et  les  nerfs,  et  qui  est  le  siège  de 
la  faculté  de  sentir  ;  en  traitant  des  fonctions  de  relation,  nous  au- 
rons Toccasion  d'en  étudier  les  propriétés  et-les  usages. 

Enfin,  le  tissu  connectif  ou  tissu  cellulaire ^  que  Ton  nomme  ainsi 
à  cause  de  sa  texture  aréolaire  et  spongieuse,  est,  de  tous  les  maté- 
riaux constitutifs  de  nos  organes,  le  plus  universellement  répandu. 
Dans  quelques  animaux  des  plus  simples,  il  parsut  former  la  pres- 
que totalité  du  corps;  et  dans  ceux  qui  ont,  ainsi  que  l'homme,  la 
structure  la  plus  compliquée,  ce  tissu  existe  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse  entre  tous  les  organes;  il  remplit  les  interstices  que  ces 
parties  laissent  entre  elles,  et  se  rencontre  aussi  dans  l'épaisseur  de 
leur  substance,  où  il  sert  à  réunir  les  diverses  portions  dont  elles  se 
composent,  comme  à  leur  surface  il  sert  à  unir  les  divers  appareils 
de  l'économie  ;  il  est  en  quelque  sorte  la  gangue  de  tous  les  organes, 
et  en  se  modifiant  de  diverses  manières,  il  donne  naissance  aux  mem- 
branes et  à  une  foule  d'autres  tissus  ;  enfin,  c'est  toujours  dans  son 
épaisseur  que  se  dépose  la  graisse.  Ce  tissu  est  nue  substance  blan- 
châtre, demi-transparente  et  très-ëlastique,  qui  se  compose  de  fila- 
ments et  de  petites  lamelles  plus  ou  moins  consistants  et  réunis  irré- 
gulièrement, de  façon  à  laisser  entre  eux  des  lacunes  ou  cellules  de 
grandeurs  variables.  Ces  cellules  n'ont  que  des  parois  incomplètes 
et  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  une  espèce  de  feu- 
trage spongieux;  aussi  communiquent-elles  toutes  ensemble,  et  li- 
vrent-elles un  passage  facile  aux  fluides  qui  tendent  à  les  traverser; 
enûn,  elles  sont  toujours  imbibées  d'un  liquide  aqueux  chargé  de 
particules  albumineuses  et  connu  sous  \e  nom  de  séroslU, 
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Le  tissu  utricvlaîre  est  composé  de  cellules  à  parois  propi'cs  qui 
ressemblent  à  de  petites  vessies  accolées  entre  elles,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  d'une  matière  organique  amorphe  ; 
tantôt  ces  vésicules  sont  arrondies  et  remplies  de  matières  parti- 
culières, de  graisse,  par  eiemple,  et  d'autres  fois  elles  s'aplatis- 
sent, et  se  de^chent  de  façon  à  présenter  l'apparence  de  petites 
lamelles,  ainsi  que  cela  se  voit  à  la  surface  de  la  peau. 

Les  autres  tissus  organiques  qui  concourent  avec  les  précédents 
à  former  les  diverses  parties  du  corps  des  animaux  sont  les  mem- 
branes désignées  par  les  anatomistes  sous  les  noms  de  membranes 
séreuses  et  muqueuses^  les  diverses  variétés  du  tissu  fibreux,  les  coT" 
tilagesj  le  tissu  osseux,  etc.  ;  mais,  suivant  toute  apparence,  ces 
tissus  ne  sont  que  des  modifications  du  tissu  utriculaire  ou  du  tissu 
connectif,  qui  tantôt,  comme  dans  les  membranes  séreuses,  s'étend 
en  grandes  lames  minces  et  lisses,  tantôt,  comme  dans  le  tissu 
osseux,  se  charge  de  produits  organiques  particuliers,  et  se  solidifie 
par  le  dépôt  de  matières  minérales  dans  les  mailles  de  sa  sub- 
stance. Quant  à  l'étude  plus  approfondie  de  ces  tissus,  elle  trouvera 
sa  place  dans  la  suite  de  ce  cours. 

§  20.  Ces  tissus,  diversement  combines  et  affectant  des  formes 
particulières,  constituent  les  différents  organes  ou  instruments  à 
l'aide  desquels  les  facultés  des  animaux  s'exercent. 

Lorsque  plusieurs  organes  concourent  à  produire  un  phénomène, 
on  désigne  cet  assemblage  d'instruments  sous  le  nom  d'apparetï, 
et  l'on  appelle  fonction  l'action  d'un  de  ces  organes  isolés  ou  de 
l'un  de  ces  appareils.  On  dit,  par  exemple,  appareil  de  locomotioti, 
pour  désigner  l'ensemble  des  organes  qui  servent  à  transporter 
l'animal  d'une  place  à  une  autre,  et  fonction  de  la  locomotion,  pour 
désigner  l'action  de  toutes  ces  parties. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  manière  dont  un  organe  ou 
un  appareil  fonctionne  dépend  de  sa  conformation  ;  en  sorte  que  la 
structure  des  animaux  varie  autant  que  leurs  facultés  et  leurs  genres 
de  vie.  Chez  ceux  dont  les  facultés  sont  les  plus  bornées,  les  organes, 
dont  l'ensemble  constitue  le  corps,  présentent  le  moins  de  diversité, 
tandis  que,  chez  ceux  dont  les  fonctions  sont  plus  variées,  et  chez 
lesquels  la  vie  est,  pour  ainsi  dire,  plus  parfaite,  les  organes  se 
multiplient  aussi,  et  le  corps  offre  une  structure  plus  compliquée. 

Classification  des  fonctions  des  animaux. 

§  21 .  Les  fonctions  des  animaux  se  rapportent  à  deux  objets,  la 
conservation  de  l'individu  et  la  conservation  de  saTace*,v»»L\s>^\ax\BL\ 
les  prewières^  il  est  une  distinction  importanle  a  é\aito  'At^'wxas» 
servent  à  assurer  ^entretien  et  l'accroissemenl  du  corp*,  \e%  «nX^'^ 
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à  mettre  ranimai  en  relation  avec  les  ôtres  qui  l'environnent. 
Il  en  résulte  que  les  fonctions  ou  actes  de  ces  êtres  peuvent  se 
diviser  en  trois  grandes  classes^  savoir:  les  fonctions  de  nutrition^ 
les  fonctions  de  relation  et  les  fonctions  de  reproduction.  Les  fonc- 
tions de  nutrition  et  de  reproduction,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
vu,  sont  communes  aux  plantes  et  aux  animaux  ;  aussi  leur  donne-t- 
on le  nom  collectif  de  fonctions  de  la  vie  végétative  ;  mais  les  fonc- 
tions de  relation  n'existent  que  chez  ces  derniers  et  constituent  ce 
que  les  physiologistes  appellent  la  vie  animale. 

Chacune  de  ces  grandes  divisions  physiologiques  se  subdivise  à 
son  tour  en  plusieurs  séries  de  phénomènes  qui  tendent  bien  à  un 
même  bift  final,  mais  qui  sont  plus  ou  moins  distinctes  entre  elles  ; 
enfin  chacun  de  ces  phénomènes  est,  en  général,  le  résultat  de  l'ac- 
tion de  plusieurs  agents.  Ainsi  \a,nutrition  d'un  animal,  par  exemple, 
ne  s'effectue  que  par  le  concours  de  diverses  fonctions,  telles  que 
la  digestion,  la  circulation,  la  respiration,  etc.;  le  travail  digestif,  à 
son  tour,  se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'actes  distincts,  la  mastication,  la  déglutition,  la  transformation 
des  aliments  en  chyme,  la  production  du  chyle  ou  extraction  des 
parties  essentiellement  nutritives  contenues  dans  le  chyme,  l'ab- 
sorption de  ce  chyle  et  l'expulsion  du  résidu  alimentaire,  désor- 
mais inutile  dans  l'économie  ;  enfin  cette  mastication,  cette  déglu- 
tition, et  tous  ces  actes  que  nous  venons  d'énumérer,  sont  eux-mêmes 
le  résultat  de  divers  phénomènes  particuliers,  tels  que  le  mouve- 
ment musculaire,  dont  dépendent  le  rapprochement  et  l'écarte- 
ment  alternatif  des  mâchoires,  et  la  production  des  sucs  propres  à 
modifier  la  constitution  des  aliments. 

§  22.  Du  reste,  rien  n'est  plus  varié  que  la  manière  dont  les  di- 
verses fonctions  des  animaux  s'exercent,  et  comme  la  structure  de 
leurs  organes  est  toujours  en  harmonie  parfaite  avec  les  usages  aux- 
quels la  nature  les  a  destinés,  il  existe  aussi  une  variété  étonnante 
dans  le  mode  d'organisation  de  ces  êtres.  Chez  les  uns,  les  facultés 
sont  des  plus  bornées,  et  la  structure  est  des  plus  simples  ;  chez 
d'autres,  cette  structure  offre  une  complication  extrême  et  la  vie  se 
manifeste  par  les  phénomènes  les  plus  variés.  A  mesure  que  nous 
avancerons  dans  l'étude  des  fonctions  des  animaux,  nous  aurons  à 
signaler  cette  diversité,  et,  si  le  temps  nous  le  permettait,  nous 
pourrions  aussi,  à  chaque  pas,  donner  de  nouvelles  preuves  de 
l'accord  admirable  qui  règne  entre  le  mode  d'organisation  de  cha- 
cun de  ces  êtres  et  son  mode  d'existence  ;  mais  c'est  après  avoir 
passé  en  revue  toutes  les  fonctions  que  nous  nous  arrêterons  sur 
ces  considérations,  car  c'est  alors  seulemenl  qoft  xvo%  lecteurs  çour- 
^^aw/  en  saisir  toute  la  portée. 


DES  FONCTIONS  DES  ANIMAUX.  15 

Nous  allons  donc  aborder  maintenant  l'étude  des  principales  fonc- 
tions des  animaux^  et  nous  nous  occuperons  d'abord  de  celles  qui  ont 
pour  objet  le  maintien  de  la  vie  de  l'individu^  c'est-à-dire  les  fonc- 
tions de  nutrition. 

HISTOIRE 


io  DES  FONCTIONS  DE  NUTRITION. 

§  23.  La  nutrition  des  êtres  vivants^  ainsi  que  nous  l'avonsdéjàdit^ 
consiste  principalement  dans  l'introduction  de  certaines  matières 
étrangères  jusque  dans  la  profondeur  des  tissus  dont  l'ensemble  con- 
stitue le  corps,  et  Tassimilation,  ou  fixation  et  organisation  des  ma- 
tières ainsi  introduites.  Tout  animal  vivant  est  aussi  le  siège  d'une 
sorte  de  combustion  lente  qui  détermine  sans  cesse  la  destruction 
d'une  certaine  quantité  de  matières  organiques,  et  les  produits  de  ce 
travail  devenus  inutiles  bu  même  nuisibles  à  l'économie  sont  expul- 
sés de  l'organisme.  Il  est  donc  évident  que  la  première  condition 
nécessaire  à  la  production  de  ce  phénomène  intérieurde  composition 
et  de  décomposition  moléculaire  est  la  faculté  A' absorber  les  matières 
étrangères,  c'est-à-dire  de  s'en  laisser  pénétrer,  de  les  attirer  du  de- 
hors et  de  les  admettre  jusque  dans  la  profondeur  des  organes.  L'ab- 
sorption,  en  effet,  est  une  fonction  commune  à  tous  les  êtres  vivants. 

§  24.  Chez  les  plantes,  cette  seule  faculté  suffit  à  l'introduction 
de  toutes  les  matières  nécessaires  à  la  nutrition  de  ces  êtres,  et  c'est 
directement  qu'ils  puisent  autour  d'eux  tout  ce  qui  doit  pénétrer  dans 
la  substance  de  leurs  organes  ;  mais,  chez  les  animaux,  il  n'en  est  pas 
de  même.  Ceux-ci  admettent  bien  de  la  sorte  une  partie  des  maté- 
riaux nouveaux  qu'ils  doivent  employer  à  l'entretien  de  leur  orga- 
nisme ;  mais  ils  ne  trouvent  pas  autour  d'eux  la  totalité  de  ces  ma- 
tériaux tout  préparés,  et  ils  ont  besoin  d'approprier  à  leur  usage  la 
plupart  des  matières  nutritives  avant  que  de  les  absorber.  Ce  tra- 
vail préliminaire,  cette  préparation  des  substances  alimentaires 
nécessaire  à  leur  introduction  dans  l'économie  animale  par  la  voie 
de  l'absorption,  constitue  le  phénomène  de  la  digestion  et  peut 
être  signalé  conune  un  des  traits  distinctifs  des  anii^aux  comparés 
aux  plantes. 

§  25.  C'est  donc  par  absorption  que  les  matières  puisées  direc- 
tement au  dehors  ou  préparées  par  le  travail  digesVVt  ^r&.  ^toÀsfts* 
dans  Vintérleur  de  l'économie  animale,  où  elles  seral\eT\V^\xx.\snapj?jj 
meurs  dû  corps.  Ces  liquides  les  répandent  ensuite  v^xVowX  wx  ^tois^l 
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doivent  pénétrer  :  quelquefois  ce  transport  ne  se  fait  qu'avec  lenteur 
et  ne  s'efiTectue  que  par  Teffet  d'un  phénomène  intérieur  analogue 
à  celui  qui  a  déterminé  leur  introduction  dans  le  corps^  c'est-à-dire 
l'absorption  ;  mais,  chez  presque  tous  les  animaux,  la  distribution 
rapide  et  régulière  des  matières  nutritives  dans  toutes  les  parties 
de  l'économie  est  assurée  par  l'existence  de  courants  qui  parcourent 
sans  cesse  tout  le  corps  et  qui  servent  en  même  temps  à  entraîner  au 
loin  les  molécules  éliminées  de  la  substance  des  organes  par  le  tra- 
vail nutritif.  Ce  mouvement  du  fluide  nourricier  est  déterminé  par 
l'action  d'un  appareil  plus  ou  moins  compliqué,  et  constitue  une  troi- 
sième grande  fonction  de  nutrition,  celle  de  la  circu laiton  du  sang. 

§  26.  Les  substances  nutritives  qui  pénètrent  ainsi  dans  toutes  les 
parties  de  l'économie  animde  ne  suffiraient  pas  pour  l'entretien  de 
la  vie  ;  ce  sont  bien  des  matières  combustibles  qui  peuvent  servir  à 
former  des  tissus  et  à  dimenter  l'espèce  de  combustion  lente  dont 
l'organisme,  avons-nous  dit,  est  toujours  le  siège.  Mais,  pour  que 
cette  combustion  elle-même  puisse  s'effectuer,  il  faut  aussi  de 
l'oxygène.  Or,  les  animaux  trouvent  en  abondance  ce  principe  com- 
burant dans  l'atmosphère,  et,  à  l'aide  des  rapports  qui  s'établissent 
entre  l'air  et  leurs  fluides  nomriciers,  ils  en  absorbent  sans  cesse. 
C'est  par  la  même  voie  que  les  animaux  se  débarrassent  d'une  por- 
tion des  matières  ainsi  brûlées  dans  l'organisme,  et  toute  cette  série 
de  phénomènes  constitue  un  travail  physiologique  particulier  auquel 
ou  donne  le  nom  de  respiration. 

§  27.  Les  produits  de  la  combustion  respiratoire,  de  même  que 
les  matières  éliminées  des  tissus  par  suite  du  renouvellement  de  mo- 
lécules inhérent  au  mode  d'accroissement  des  êtres  vivants  ;  ces  ma- 
tières, qui  sont  devenues  en  quelque  sorte  étrangères  à  l'économie, 
ne  doivent  pas  y  demeurer,  et,  pour  que  leur  sortie  soit  possible,  il 
est  évident  que  les  animaux,  de  même  que  les  plantes,  doivent  être 
le  siège  d'un  phénomène  inverse  de  l'absorption.  C'est  effectivement 
ce  qui  a  lieu  ;  mais  la  manière  dont  les  excrétions  s'effectuent  n'est 
pas  toujours  identique  :  tantôt  c'est  un  simple  passage,  en  quelque 
sorte  mécanique,  des  matières  les  plus  fluides  des  hrnneio's  qui 
s'échappent  au  dehors  ;  d'autres  fois  c'est  un  travail  chimique  qui 
opère  la  séparation  de  liquides  particuliers  dont  la  natiu«  diffère 
essentiellement  de  celle  du  fluide  nourricier  qui  les  fournit.  On  donne 
au  premier  de  ces  phénomènes  le  nem  d'exhalation,  et  au  second 
celui  de  sécrétion  ;  et  c'est  par  ces  deux  voies  que  l'économie  élabore 
les  sucs  particuliers  nécessaires  à  l'exercice  de  diverses  fonctions, 
en  même  temps  qu'elle  se  débarrasse  de  tout  ce  qui  lui  est  inutile. 

§  28.  Enfin  la  création  de  la  matière  vivante  destinée  à  augmenter 
la  masse  des  tissus  ou  à  remplacer  les  parties  détruites  est  un  travail 
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que  le  physiologiste  ne  doit  confondre  avec  aucun  des  phénomènes 
précédents  ;  c'eàt  l'acte  par  lequel  l'organisme  fixe  dans  son  inté- 
rieur une  matière  étrangère,  organise  cette  matière,  et  y  développe 
des  propriétés  vitales  :  on  la  désigne  sous  le  nom  d'assimilcUion, 

Ainsi  les  fonctions  de  nutrition  consistent  essentiellement  dans 
l'absorption, la  digestion,  la  circulation,  la  respiration,  Texhalation, 
les  sécrétions  et  Tassimilation.  Ce  sont,  par  conséquent,  ces  grands 
actes  de  la  vie  végétative  que  nous  devons  maintenant  étudier  suc- 
cessivement. 

DE  l'absorption. 

§  29.  L'absorption  est  l'acte  par  lequel  les  êtres  vivants  pompent 
en  quelque  sorte,  et  font  pénétrer  dans  la  masse  de  leurs  humeurs, 
les  substances  qui  les  environnent,  ou  qui  sont  déposées  dans  l'in- 
térieur de  leur  corps. 

Pour  constater  l'existence  de  cette  faculté  absorbante,  il  sufQt  d'un 
petit  nombre  d'expériences.  Si  Ton  plonge  dans  l'eau  le  corps  d'une 
grenouille,  de  façon  que  le  liquide  ne  puisse  s'introduire  dans  la 
bouche  de  l'animal,  on  trouve  néanmoins  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  son  poids  augmente  :  or,  cette  augmentation,  qui  dans  des 
circonstances  favorables  s'élève  jusqu'au  tiers  du  poids  total  de  l'a- 
nimal, ne  peut  évidemment  dépendre  que  de  V absorption  de  l'eau 
par  la  surface  extérieure  du  corps. 

Si  l'on  introduit  une  quantité  connue  d'eau  dans  l'estomac  d'un 
chien,  et  qu'à  l'aide  de  deux  ligatures  on  ferme  toutes  les  ouvertures 
qui  font  conmfiuniquer  la  cavité  de  cet  organe  avec  d'autres  parties, 
le  liquide  n'en  disparaîtra  pas  moins  au  bout  de  peu  de  temps,  car  il 
sera  absorbé  par  les  parois  de  l'estomac  et  se  mêlera  ainsi  au  sang. 

n  n'existe  cependant,  à  la  surface  de  la  peau  ou  de  l'estomac,  ni 
pores  (1)  ni  ouvertures  quelconques  qui  conduisent  directement  dans 
les  vaisseaux  sanguins,  et  qui  servent  au  passage  des  liquides  ab- 
sorbés. Mais  les  tissus  qui  forment  ces  organes,  de  même  que  ceux 
de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  ont  une  structure  plus  ou  moins 
spongieuse,  et  sont  tous  plus  ou  moins  perméables  aux  liquides. 

En  effet,  dans  le  corps  vivant  comme  siu*  le  cadavre,  ces  tissus 
s'imbibent  toujours  des  fluides  qui  les  baignent,  et  se  laissent  tra- 
verser par  eux  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

§  30.  Méeaiiisme  de  l'absorption.  —  La  perméabilité  des 
parties  solides  des  corps  organisés  sufûtpom-  nous  faire  comprendre 
comment  l'absorption  est  possible.  A  l'aide  de  cette  propriété  des 

(1)  Les  pores  que  l'on  aperçoit  à  la  surface  de  la  peau  ne  lT&^et%etiV^*&  CfcV-Vft  xoœwi- 
brane  et  ne  coaàuiBeat  que  daas  de  petites  cavités  logé^  daiii&  ftouêi^\«!WM:  «X%«c^%!cN> 
*  sécréter  direrses  humeurs  ou  k  former  les  poils  ;  en  Irailanl  AuloucYiW ,  ti««^  W^** 
l'oecà$ioB  de  rereair  sur  la  structure  de  la  peau. 
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tjjsus  vivants,  les  liquides  peuvent  avoir  accès  partout,  mais  elle 
ne  saurait  les  y  appeler;  et,  pour  qu'ils  pénètrent  dans  Tintërieur 
des  organes,  il  faut  nécessairement  qu'ils  soient  sollicités  à  le  faire 
par  une  force  quelconque. 

L'attraction  capillaire  (1)  contribue  puissamment  à  produirecette 
imbibition  ;  mais  elle  n'est  pas  la  seule  force  qui  agisse  dans  ce  sens, 
et  pour  se  former  une  idée  exacte  du  mécanisme  à  l'aide  duquel 
les  liquides  pénètrent  dans  la  substance  des  tissus  organiques,  il 
est  nécessaire  de  connaître  un  phénomène  très-curieux,  découvert 
il  y  a  quelques  années  par  Dutrochet,  et  désigné  parce  naturaliste 
sous  le  nom  d'endosmose, 
Dutrochet  a  constaté  que,  si  l'on  renferme  de  l'eau  gommée 

dans  un  petit  sac  membraneux  surmonté  d'un 
tube  et  baigné  par  de  l'eau  pure  (fig,  1),  ce  der- 
nier liquide  pénètre  dans rintérieur  de  l'appareil, 
et  s'élève  dans  le  tube  à  ime  hauteur  considéra- 
ble. Il  y  a  donc  ici  une  véritable  absorption,  et  la 
force  qui  la  détermine  agit  souvent  avec  assez 
d'énergie  pour  faire  équilibre  aune  colonne  d'eau 
de  plusieurs  centimètres.  En  plaçant,  au  contraire, 
de  l'eau  gommée  ou  sucrée  au  dehors  du  sac 
membraneux,  et  de  l'eau  pure  dans  son  intérieur, 
le  passage  a  lieu  en  sens  inverse,  et  le  sac,  au 
lieu  de  se  remplir,  se  vide. 

Ce  phénomène  a  la  plus  grande  analogie  avec 
l'absorption  qui  s'opère  chez  les  êtres  vivants,  et 
l'explication  en  est  facile  à  trouver.  Nous  avons  vu 
que  les  membranes  organiques,  de  même  que  tous 
les  corps  spongieux  ou  poreux,  se  laissent  traver- 
ser par  les  liquides  ;  mais  la  facilité  ave«  laquelle  - 
ce  transport  a  lieu  varie  suivant  que  ces  liqui- 
des sont  plus  ou  moins  fluides  et  mouillent  plus 
ou  moins  facilement  ces  espèces  de  filtres.  Si  les  deuxliquides,placés 
Tun  dans  l'intérieur  et  l'autre  à  l'extérieur  de  la  poche  membra- 


Fig.  I . 


(I)  Ou  donne  en  physique  le  nom  à'altraelion  capillaire  à  rattraction  qui  m  manifeste 
entre  les  liquides  et  les  parois  d*un  tube  très-étroit  ou  la  surface  d'un  corps  quelconque 
qui  s'y  trouve  plongé  en  partie,  et  qui  détermine  l'éléTation  de  la  portion  du  liquide 
ainsi  influencé  au-dessus  de  son  niveau  primitif  ou  bien  son  abaissement.  Cette  foreede« 
vient  surtout  évidente  dans  l'intérieur  de  tubes  de  très- petite  dimension,  et  détermine 
l'ascension  du  liquide  toutes  les  fois  que  celui-ci  peut  mouiller  les  parois  du  tube,  et 
présente  par  conséquent,  dans  sou  intérieur,  une  surface  concave.  C'est  par  l'effet  de  la 
capiUarité  que  l'buile  monte  dans  la  mèche  d'une  lampe  et  que  l'eau  te  répand  rapide- 

foeut  dtuÊS  toutes  /es  parties  d'un  morceau  de  sucre  douiU  p%TVÀe\BX&tkwE«WttlMaeot 

**'  p/oos'ée  daos  le  liquide. 
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Deiise,  pouvaient  traverser  avec  la  même  rapidité  les  {viruis  de 
cette  cavité,  ils  Ée  mêleraient  également,  et  le  même  niveau  s'éta- 
blirait en  dedans  et  au  dehors  de  l'instrument.  Mais  si  le  liquide 
extérieur  traverse  plus  facilement  les  parois  du  sac  que  le  liquide 
intérieur,  et  en  se  mêlant  à  celui-ci,  perd  de  sa  fluidité,  le  courant 
de  dehors  en  dedans  sera  plus  rapide  que  le  coiurant  en  sens  con- 
traire, et  le  liquide  s'accumulera  dans  l'intérieur  de  l'appareil.  Or, 
c'est  ce  qui  a  lieu  quand  il  y  a  endosmose  ;  l'eau  qui  haigne  le  sac 
renfermant  l'eau  gommée  filtre  facilamcnt  à  travers  les  parois  de 
cette  cavité,  et  lorsqu'elle  est  arrivée  dans  son  intérieur,  elle  s'imit 
à  la  gomme,  et  forme  ainsi  un  liquide  nouveau  dont  le  passage  à  tra- 
vers ces  mêmes  parois  est  d'autant  plus  difficile,  que  la  quantité  de 
gomme  est  plus  considérable  :  elle  doit  donc  s'y  accumider  et  s'élever 
dans  le  tube  vertical  qui  communique  avec  le  réservoir  membraneux. 

§  31.  Les  corps  organisés  qui  absorbent  du  dehors  les  liquides 
dont  ils  sont  entourés  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
sac  membraneux  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  est  donc  à  présumer 
que,  dans  tous  les  cas,  les  mêmes  effets  sont  dus  à  des  causes  ana- 
logues, et  que  la  force  principale  qui  détermine  le  passage  des  sub- 
stances absorbées  à  travers  les  membranes  vivantes  est  la  même  que 
celle  dont  dépend  le  phénomène  de  l'endosmose. 

§  32.  Or|fa«e«  de  l'absorpUeB.  —  Dans  certains  animaux  des 
classes  inférieures,  ceux  dont  la  structure  est  la  moins  compli- 
quée et  les  facultés  les  plus  bornées,  l'absorption  ne  consiste  que 
dans  l'espèce  d'imbibition  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  par  le 
même  mécanisme  que  les  substances  étrangères  traversent  l'épais- 
seur des  parties  solides  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact,  pour 
aller  se  mêler  aux  liquides  dont  les  aréoles  de  ces  organes  sont 
remplies  ;  qu'elles  se  répandent  ensuite  dans  le  reste  du  corps,  et 
qu'elles  pénètrent  dans  la  profondeur  de  tous  les  tissus.  Chez  les 
animaux  dans  lesquels  il  se  fait  une  circulation  régulière,  l'absorp- 
tion proprement  dite,  ou  le  passage  des  substances  étrangères  du 
dehors  dans  l'intérieur  de  l'économie,  s'effectue  toujours  de  la  même 
manière  que  chez  les  êtres  moins  parfaits  ;  mais,  du  moment  où  ces 
substances,  en  traversant  de  la  sorte  les  tissus,  pénètrent  dans  les 
vaisseaux  dont  ceux-ci  sont  creusés,  et  qu'elles  s'y  mêlent  aux  sucs 
nourriciers  du  corps,  les  choses  se  passent  tout  autrement  :  car,  au 
lieu  de  continuer  à  se  répandre  de  proche  en  proche  dans  les  di- 
verses parties  par  l'effet  de  Timbibition,  elles  sont  entraînées  par 
des  courants  plus  ou  moins  rapides  et  dtetribuées  immédiatement 
dans  tous  les  points  où  le  sang  lui-même  pénètre.  OwnwX^qwç.^^ 
y  absorption  de  ces  matières  et  leur  transport  daxi^\'vn\J^^^^^3ï  ^^\^- 
conomie  ne  sont  plus  un  acte  unique,  mais  sft  com\>«»^^  ^^  ^^"^^ 
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séries  de  phénomènes  parfaitement  distincts  :  les  uns,  purement 
-locaux,  consistent  dans  Timbibition  des  tissus  et  dans  le  mélange 
des  matières  absorbées  avec  les  humeurs  contenues  dans  les  vais- 
seaux de  ces  parties  ;  les  autres,  dépendants  d'une  circulation  géné- 
rale, consistent  dans  le  transport  de  ces  mêmes  substances  dans  les 
parties  éloignées  de  celles  où  elles  avaient  d'abord  pénétré. 

§  33.  Chez  tous  ces  êtres,  l'agent  principal  à  l'aide  duquel  ce 
transport  s'effectue  est  le  sang  qui  traverse  les  organes  où  l'aisorp- 
tion  a  lieu,  et  qui  retourne*  par  les  veines  vers  le  cœur,  pour  se 
porter  ensuite  de  nouveau  dans  l'épaisseiu:  des  divers  tissus.  Il  s'en- 
suit que  chez  les  animaux  pourvus  d'un  système  circulatoire  les 
veines  jouent  un  rôle  très-important  dans  l'absorption,  et  que,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  c'est  par  leiu:  intermédiaire  que  les  li- 
quides dont  un  point  circonscrit  du  corps  est  imbibé  se  répandent 
dans  toute  l'économie. 

§  34.  Chez  un  grand  nombre  d'animaux,  c'est  seulement  par  l'in- 
termédiaire des  vaisseaux  sanguins  que  l'absorption  s'effectue; 
mais  chez  l'homme  et  la  plupart  des  autres  animaux  dont  l'orga- 
nisation est  la  plus  compliquée,  il  existe  un  autre  système  de  ca- 
naux qui  servent  au  même  usage,  et  qui  paraissent  êlre  spéciale- 
'  ment  destinés  à  absorber  certaines  substances  déterminées.  C'est 
Tappareil  des  vaisseaux  lymphatiques. 

On  donne  ce  nom  à  des  canaux  qui  naissent  par  des  radicules 
extrêmement  déliées  dans  la  profondeur  des  divers  organes,  et  qui, 
après  s'être  réunis  en  troncs  plus  ou  moins  gros,  vont  enfin  débou- 
cher dans  les  veines.  Leurs  parois  sont  transparentes  et  d'une  grande 
délicatesse  ;  ils  communiquent  fréquemment  entre  eux  par  des  anas- 
tomoses (1),  et  se  réunissent  successivement  de  façon  à  constituer 
des  branches  plus  grosses,  lesquelles  se  joignent  à  leur  tour  pour 
former  des  troncs  d'un  diamètre  de  plus  en  plus  considérable.  Chez 
l'homme  et  les  autres  mammifères,  on  en  trouve  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps,  soit  sous  la  peau,  soit  plus  prc  ondéinent, 
et  la  plupart  de  ces  vaisseaux  se  terminent  dans  un  gros  tronc 
nommé  canal  thoracique  (fig,%)y  qui  remonte  dans  l'abdomen  et  le 
thorax,  au-devant  de  la  colonne  vertébrde,  et  va  déboucher  dans 
une  grosse  veine  située  près  du  cœur,  à  gauche  de  la  base  du 
cou  et  appelée  veine  sous-clavière  gauche.  Mais  d'autres  s'ouvrent 
isolément  dans  la  veine  du  côté  opposé  du  cou,  ou  même  quelque- 
fois dans  divers  vaisseaux  sanguins  situés  plus  prèsde  leur  origine. 
Pendant  leur  trajet,  on  les  voit  passer  à  travers  de  petits  organes 
irrégulièrement  arrondis,  et  situés  aax  aisselles,  au  pli  de  l'aine^ 

f'/J  Oa  désigne  sous  le  nom  d'anaitomose  VaUmcKfmtni  ou  commttfi\c«,l\ott  directe 
de  dfUM  vaisseaux  eatre  eux. 
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au  cou,  dans  1a  poitrine  et  dans  Vabdomen  [fig.  26;.  La  stmcturu 
et  les  usages  de  ce&  corps  soQt  encore  peu  cunnua  ;  on  les  appelle 
ganglion*  lymphatiques.  Enfin,  dans  l'intérieur  des  vaisseaui.  lym- 
phatiques, il  eiiate  un  grand  nombre  de  replis  transversaux  qui 
remplissent  les  fonctions  des  valvules,  et  qui  s'opposent  au  reQux 
du  liquide  contenu  dans  leur  cavité. 


(11  CuiW  IhaTKiqai 

à  c*lt  de  la  teine  «lyg,,..  —  o.  u, 
glDgliopi  iTinphitiquea  de  l'abdoi 

bue  du  eoD.  —  t.  Grànât  niaetai  lymphatiques  lentM lu  (AU  fUKiw  >» 
ào  bni  da  mfaie  eàlr,  pnur  aller  déboucher  dans  let  létnei  iiiçoViii»  «X  «>» 
*»*«.  (Kpin  Urée  rfo  Tivi/é  iTanalomU  AMiiaiiu,  yu  »,  8»çvt1.1 
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On  a  constaté  l'existence  des  vaisseaux  lymphatiques  chez  les  oi- 
seaux,  les  reptiles,  les  batraciens  et  les  poissons,  aussi  bien  que  chez 
les  mammifères.  Chez  divers  reptiles  et  chez  les  batraciens,  tels  que 
la  grenouille,  cet  appareil  offre  même  une  structure  plus  compli- 
quée que  chez  les  animaux  supérieurs,  car  les  vaisseaux  lymphati- 
ques sont  en  communication  avec  un  certain  nombre  de  réservoirs 
contractiles  qui  battent  d'une  manière  régulière,  et  qui  peuvent 
être  considérés  comme  des  espèces  de  cœurs  lymphatiques. 

§  35.  Le  liquide  contenu  dans  le  système  des  vaisseaux  lympha- 
tiques porte  le  nom  de  lymplie.  Lorsqu'il  n'est  pas  mêlé  aux  produits 
de  la  digestion,  il  est  légèrement  jaunâtre  et  transparent  :  examiné 
au  microscope,  on  y  découvre  des  globules  incolores  qui  paraissent 
être  sphériques  et  qui  sont  plus  petits  que  les  globules  rouges  dont 
nous  aurons  bientôt  à  signaler  l'existence  dans  le  sang  ;  abandonné 
à  lui-même,  il  se  coagule  à  peu  près  comme  ce  dernier  liquide,  mais 
avec  moins  de  force  ;  enfin,  soumis  à  l'analyse  chimique,  il  se 
montre  composé  d'eau,  d'albumine,  de  fibrine  et  de  divers  sels. 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  les  mouvements  de  la  lymphe 
dans  l'intérieur  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  ainsi  que  nous  le 
verrons  en  étudiant  la  digestion,  ce  liquide  remonte  quelquefois 
avec  beaucoup  de  force  dans  le  canal  thoracique,  et  en  dernier 
résultat  il  va  toujours  se  mêler  au  sang  dans  les  grosses  veines  si- 
tuées près  du  cœur. 

§  36.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  démontrer  l'absorption  qui  a 
lieu  dans  certains  organes  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  lym- 
phatiques ;  pour  ]e  faire,  il  suffit  d'ouvrir  l'abdomen  d'un  animal 
dont  la  digestion  est  en  pleine  activité,  car  on  trouve  alors  tous  les 
vaisseaux  lymphatiques  des  intestins  gorgés  d'un  liquide  lacté  pro- 
venant des  matières  alimentaires,  tandis  que  chez  un  animal  à  jeun 
ils  paraissent  presque  vides  et  incolores. 

L'absorption  qui  a  lieu  directement  par  les  veines  est  également 
prouvée  par  les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants,  et  l'on 
a  même  constaté  de  la  sorte  que  c'est  par  l'intermédiaire  de  ces 
vaisseaux  que  la  plupart  des  matières  absorbées  pénètrent  dans 
l'économie  ;  les  vaisseaux  lymphatiques  servent  principalement  à 
l'introduction  des  produits  nutritifs  élaborés  par  la  digestion  et 
probablement  aussi  à  l'absorption  du  résidu  fourni  par  le  travail 
nutritif  dans  la  profondeur  de  toutes  les  parties  de  l'économie. 

§37.  Cireonstanees  qui  inflaent  sur  Pabsorptioa.  —  D'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  du  mécanisme  de  l'absorption,  on  com- 
prendra facilement  quelles  sont  les  principales  circonstances  qui 
doivent  influer  sur  la  marche  de  cette  fonction. 
Ainsi^  la  première  condition  de  toute  absorplioiv  èVaxv\.\8L^cv\sûs».- 
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hilitë  des  tissus  interposés  entre  la  substance  qui  doit  ôtre  absorbée 
et  les  liquides  qui  ser?iront  à  en  effectuer  le  transport,  il  est  évident 
que,  toutes  choses  égales  d*aiUeurs,  ce  phénomène  doit  être  d'autant 
plus  rapide  que  ce  tissu  tui-méme  offre  une  texture  plus  lâche  et  plus 
spongieuse. 

Un  autre  principe  également  facile  à  déduire  des  faits  déjà  ex- 
posés, c'est  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  rapidité  de  tab" 
sorplion  doit  être  en  raison  du  degré  de  vascularité  du  tissu  qui  en 
est  le  siège. 

En  effet,  la  texture  lâche  et  spongieuse  des  solides  organiques  est, 
de  toutes  les  propriétés  physiques,  celle  qui  doit  faciliter  davantage 
Timbibition,  et  les  veines  étant  la  route  principale  par  laquelle  les 
substances  absorbées  se  répandent  au  loin  dans  l'économie,  l'in- 
fluence du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  vaisseaux  et  de  leur 
grosseur  est  trop  évidente  pour  nécessiter  aucun  commentaire. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ces  deux  lois  suffisent  déjà  pour  nous 
fournir  l'explication  des  différences  énormes  que  Ton  remarque  dans 
la  rapidité  avec  laquelle  l'absorption  s'effectue  dans  diverses  parties 
du  corps  ;  elles  pourraient  même  nous  faire  prévoir  ces  différences, 
d'après  la  seule  considération  de  la  disposition  anatomique  de  nos 
organes. 

Ainsi,  les  poumons,  dont  nous  ferons  connaître  plus  tard  la  struc- 
ture et  les  fonctions,  sont,  de  toutes  les  parties  de  l'économie,  celle 
dont  la  structure  est  la  plus  spongieuse,  et  dont  le  système  vascu- 
laire  est  le  plus  développé.  11  s'ensuit  que  l'absorption  doit  être  plus 
rapide  dans  ces  organes  que  partout  ailleurs;  et  c'est  effectivement 
le  résultat  auquel  on  est  arrivé  par  l'expérience. 

La  substance  molle  et  blanchâtre  que  l'on  trouve  entre  tous  les 
Organes  et  que  l'on  nomme  le  tissu  cellulaire,  est  aussi  très-per- 
méable aux  liquides,  mais  on  y  trouve  bien  moins  de  vaisseaux  san- 
guins que  dans  le  tissu  du  poumon  :  aussi  l'absorption  s'y  fait-elle 
avec  moins  de  vitesse  que  dans  ces  organes,  sans  laisser  cependsint  ' 
que  d'être  encore  très-rapide. 

La  peau  présente,  au  contraire,  une  texture  très-dense,  et  sa  sm- 
face  est  recouverte  d'une  espèce  de  vernis  peu  perméable  formé  par 
l'épiderme  ;  en  général,  les  vaisseaux  sanguins  y  sont  également 
petits  et  peu  nombreux  ;  et,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après 
cette  disposition  anatomique,  l'absorption  ne  s'y  fait  que  très-dif- 
ficilement. Le  peu  de  perméabilité  de  l'épiderme  nous  explique 
aussi  pourquoi  on  peut  manier  sans  danger  la  plupart  des  poisons 
les  plus  violents,  pourvu  toutefois  que  la  peau  des  rwâiwi  «àwX.  vsv- 
tacte,  car  alors  rabsorption  est  à  peu  près  nuWe,  V,axiôi^  Qfv^  ^^'^ 
accidents  les  plus  graves  peuvent  être  le  réftuWal  du  cowVw^V.  ^ 
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ces  mêmes  substances  sur  un  point  où  la  peau  est  entamée  par  une 
coupure,  ou  seulement  dépouillée  de  son  épiderme. 

Une  autre  circonstance  qui  exerce  aussi  une  influence  très-con- 
sidérable sur  la  rapidité  de  Tabsorption,  est  Tétat  de  pléthore  (i) 
plus  ou  moins  grand  de  l'animal. 

La  quantité  de  liquide  qui  peut  être  contenu  dans  le  corps  d'un 
animal  vivant  a  des  limites,  de  même  que  le  degré  de  dessiccation 
compatible  avec  la  vie.  Or,  plus  le  corps  approche  de  son  point  de 
saturation,  plus  les  liquides  éprouvent  de  difficulté  pour  pénétrer 
dans  son  intérieur. 

Ainsi,  que  Ton  administre  à  deux  chiens  des  doses  égales  d'un 
poison,  dont  les  effets  ne  se  manifestent  qu'après  son  absorption, 
et  que,  préalablement  à  cette  opération,  on  diminue  la  masse  des 
humeurs  chez  l'un  de  ces  animaux  au  moyen  d'une  saignée  co- 
pieuse, tandis  que,  chez  l'autre,  on  augmente  le  volume  des  liqui- 
des contenus  dans  le  corps  par  l'injection  d'une  certaine  quantité 
d'eau  dans  les  veines  :  l'empoisonnement  aura  lieu  chez  le  premier 
avec  plus  de  rapidité  que  dans  les  cas  ordinaires  ;  et,  chez  le  der- 
nier, les  symptômes  qui  dénotent  l'absorption  du  poison  ne  se 
montreront  qu'après  un  temps  bien  plus  long. 

Enfin,  la  nature  des  substances  absorbées  influe  aussi  sur  la  promp- 
titude avec  laquelle  elles  pénètrent  dans  l'épaisseur  des  tissus,  et 
sont  portées  dans  le  torrent  de  la  circulation.  En  thèse  générale, 
on  peut  dire  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'absorption  sera 
d'autant  plus  rapide  que  les  liquides  sont  moins  denses  et  mouil- 
lent plus  facilement  les  tissus  ;  pour  les  solides,  il  faut  tenir  compte, 
en  premier  lieu,  de  leur  degré  de  solubilité,  et  ensuite  des  pro- 
priétés physiques  des  dissolutions  qu'ils  forment. 

DE  LA   DIGESTION. 

§  38.  Une  des  principales  voies  par  lesquelles  s'effectue  l'absorp- 
tion des  matières  nécessaires  à  la  nutrition  des  animaux  est  une 
cavité  ouverte  au  dehors,  et  servant  en  même  temps  à  la  prépa- 
ration que  diverses  de  ces  matières  doivent  subir  pour  devenir 
propres  à  être  ainsi  absorbées.  Ce  travail  préalable  constitue, 
conmfie  nous  l'avons  déjà  dit,  le  phénomène  de  la  digestion. 

§  39.  AlimeBls.  —  On  pourrait  donner  le  nom  d'aliments  à  toutes 
les  substances  qui,  introduites  dans  le  corps  d'un  être  vivant,  ser- 
vent à  son  accroissement,  ou  à  réparer  les  pertes  qu'il  éprouve 

{'fj  Le  mot  pléiAore  TFXrtdeipXf  ttAyIOû),  je  remplis^  wl  emçlo^é  pour  tadiqa«r  l'étit 
de  piéaitude  du  système  yascii/aire. 
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continuellement  ;  mais^  en  général^  on  restreint  davantage  le  sens 
de  ce  mot^  et  on  ne  l'applique  qu'aux  matières  qui  ne  sont  absorbées 
et  ne  serrent  à  la  nutrition  qu'après  avoir  été  digérées.  Pour  plus 
de  clarté,  nous  ne  l'emploierons  que  sous  cette  dernière  acception. 

Les  aliments  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie 
que  l'air  que  nous  respurons,  ou  que  l'eau  que  notre  corps  absorbe 
continuellement,  soit  à*  l'état  liquide  et  sous  la  forme  de  boisson, 
soit  à  l'état  de  vapeur.  Lorsque  les  animaux  en  sont  privés,  on  voit 
leurs  corps  diminuer  de  volume,  leurs  forces  s'affaiblir,  et  la  mort 
survenir  toujours  après  des  souffrances  plus  ou  moins  prolongées. 

Le  besoin  d'aliments  se  fait  d'abord  connaître  par  une  sensation 
particulière,  qui  a  son  siège  dans  l'estomac  :  la  faim.  Il  est  aug- 
menté par  l'exercice,  par  l'influence  stimulante  d'un  froid  mo- 
déré, et  par  l'action  que  certaines  substances  amères,  telles  que  le 
cachou,  exercent  sur  l'estomac.  Au  contraire,  tout  ce  qui  tend  à  ra- 
lentir le  mouvement  vital, l'immobilité,  le  sommeil,  etc.,  tend  aussi 
à  rendre  ce  besoin  moins  impérieux.  Les  animaux  qui  s'engourdis- 
sent pendant  l'hiver  ne  prennent  aucun  aliment  pendant  tout  le 
temps  que  dure  leur  léthargie  ;  et  les  animaux  à  sang  froid,  tels  que 
les  poissons  et  les  grenouilles,  peuvent  supporier  une  abstinence 
très^longue,  lorsque  l'exercice  de  leurs  diverses  fonctions  est  ralenti 
par  l'influence  d'une  température  très-basse.  Mais  les  animaux  dont 
le  mouvement  nutritif  est  très-rapide,  tels  que  l'homme  et  la  plu- 
part des  mammifères,  périssent  en  général  très-promptement  par 
le  défaut  d'aliments,  et  les  jeunes  animaux,  dont  la  nutrition  est 
bien  plus  active  que  celle  des  adultes  (puisque  le  volume  de  leur 
corps  augmente  continuellement,  au  lieu  de  rester  stationnaire), 
meurent  aussi  de  faim  {dus  tôt  que  ceux-ci.  Ce  que  le  Dante  a  dé- 
crit avec  des  couleurs  si  vives,  dans  le  célèbre  épisode  du  comte 
Ugolin,  est  donc  bien  réellement  ce  qui  arriverait,  si  un  homme 
déjà  parvenu  au  terme  de  sa  croissance  et  des  enfants  en  bas  âge 
se  trouvaient  privés  en  même  temps  de  toute  espèce  de  nourriture. 

Les  aliments  sont  tous  fournis  par  le  règne  organique,  et  c'est 
toujours  aux  dépens  de  substances  qui  ont  elles-mêmes  fait  partie 
d'un  être  vivant,  que  la  vie  est  entretenue  chez  l'homme  et  chez 
tous  les  autres  animaux.  Ces  substances  peuvent  être  fournies  par 
le  règne  végétal  aussi  bien  que  par  le  règne  animal,  mais  quelle 
que  soit  leur  origine,  eUes  peuvent,  à  raison  de  leur  nature  chi- 
mique, former  trois  classes  principales,  savoir  :  les  aliments  azotés, 
les  aliments  amylacés  ou  sucrés,  et  les  corps  gras. 

Du  reste,  toutes  les  substances  alimentaires  ne  po9>sèàfcw\.^%a»«sx 
même  àegréla  propriété  nutritive^  et  des  expériences  It^vcxmÇMMlj^- 
ont  fait  voir  que,  pour  la  plupart  des  animaux  au  movQa,\e  coT««wa«r 
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d'un  certain  nombre  de  matières  différentes  était  indispensable 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  vie.  Ainsi  des  lapins  nourris  avec 
une  seule  substance^  telle  que  du  froment,  des  choux,  de  Tavoine  ou 
des  carottes,  meurent,  dans  l'espace  d'environ  quinze  jours,  avec 
toute  l'apparence  de  l'inanition  ;  tandis  que,  nourris  avec  ces 
mêmes  substances  donnéesconcurremment  ou  successivement  à  de 
petits  intervalles,  ces  animaux  vivent  et  se  portent  bien. 

La  diversité  et  la  multiplicité  des  aliments  sont  donc  une  règle 
importante  d'hygiène;  et  en  cela  les  préceptes  de  la  science  sont 
parfaitement  d'accord  avec  notre  instinct  et  avec  les  variations 
que  les  saisons  apportent  dans  les  substances  alimentaires  qui  nous 
sont  offertes  par  la  nature. 

On  a  constaté  aussi  que  les  substances  telles  que  le  sucre,  la 
gomme,  l'huile  et  la  graisse,  dans  la  composition  desquelles  il  n'entre 
pas  d'azote,  ne  peuvent  suffire  pour  la  nourriture  des  animaux,  même 
lorsqu'on  les  varie  le  plus.  L'usage  d'une  certaine  quantité  d*aliment8 
azotés,  tels  que  la  chair  musculaire,  le  gluten,  qui  se  trouve  dans 
le  blé  de  froment,  l'albumine,  etc.,  parait  être  indispensable  à  l'en- 
tretien de  la  vie  de  tous  ces  êtres.  Du  reste,  ces  diverses  substances 
qui  peuvent  servir  d'aliments  varient  suivant  la  nature  des  ani- 
maux, et  ces  différences,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  sont 
toujours  en  rapport  avec  d'autres  différences  dans  l'organisation. 

§  40.  Appareil  dicestif.  —  La  digestion  a  pour  objet  :  i»  de 
séparer  la  .partie  nutritive  des  aliments  d'avec  les  parties  qui  ne 
possèdent  pas  cette  qualité  et  qui  doivent  être  rejetées  sous  la  forme 
de  fèces;  2"  de  transformer  la  partie  nutritive  de  ces  substances  en 
un  liquide  propre  à  se  mêler  au  sang  pour  nourrir  le  corps. 

Cette  élaboration  des  matières  nutritives  s'effectue  principale- 
ment par  l'action  de  certaines  humeui-s  sur  les  aliments,  et  elle  a 
toujours  lieu  dans  une  cavité  plus  ou  moins  vaste  qui  renferme  ces 
humeurs,  et  qui  communique  aussi  au  dehors,  afin  de  recevoir 
dans  son  intérieur  les  substances  destinées  à  être  digérées,  et  de 
pouvoir  rejeter  ensuite  les  fèces  ou  résidu  laissé  par  le  travail  di- 
gestif. Cette  espèce  de  laboratoire  physiologique  est  désigné  sous 
le  nom  de  cavité  digestive  et  se  reconnut  facilement  chez  presque 
tous  les  animaux,  tandis  que  chez  les  plantes,  qui  n'ont  jamais 
besoin  de  préparer  les  matières  nutritives  avant  de  les  absorber, 
on  ne  voit  rien  de  semblable. 

§  4i .  Chez  quelques  animaux,  la  cavité  digestive  n'est  qu'une 

simple  poche  communiquant  au  dehors  par  une  seule  ouverture  des- 

tjnée  en  même  temps  à  l'entrée  des  aliments  et  à  l'expulsion  des 

matières  fécales  (fig.  5,  a).  La  plupart  des  polypes,  les  astéries^  oa 

étoiles  de  mer,  et  beaucoup  d'autres  animaux  d'\xne  ^Vx^ixit^  ^cû. 
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compliquée,  affrent  ce  moded'oi^amMtion.  Haia,chci  la  plupart  des 
animaux,  cette  cavité  communique  au  dehors  par  deux  orifices  dis- 
tincts dont  les  usages  ne  sont  pas  les  mAmes  :  car  l'une  de  ces  ou- 
vertures, nommée  bovehe,  sert  alors  exclusiTcment  à  l'entrée  des 
aliments,  et  l'autre,  appelée  onut. 
est  spécialement  destinée  à  livrer 
passage  au  résidu  fécal. 

La  cavité  alimentaire  afCecte  aion 
la  forme  d'un  lobe  ouvert  àses  deux 
bouts  et  ordinairement  élargi  vers 
le  milieu,  afin  que  les  matières  nu- 
tritives puissent  mieux  s';  accumu- 
ler et  y  séjourner  pendant  le  temps 
nécessaire  à  leur  digestion  IJIg.  A). 
L'espèce  dechambre  formée  parl'é- 
largissement  du  tulte  alimentaire, 
et  destinée  à  être  le  ùége  des  phé- 
nomènes les  plus  essentiels  de  la 
digestion,  est  nommée  «ftomoc. 
Tantôt  il  existe  une  seule  de  ces 
grandes  cavités  digestives ,  tantôt 

deuïouplusieurs,etcette dernière  ^    ,  „^  ^„do„,. 

disposition   se   remarque  surtout 

chez  lcsaniniauiherbivores,tandis  que  chez  les  animaux  destinésà 
vivre  de  chair  l'estomac  est  le  plus  ordinairement  simple  ;  et  la 
raison  de  cette  différence  est  facile  à  comprendre,  car  la  viande,  se 
digérant  plus  vite  et  plus  facilement  que  l'herbe,  n'a  pas  besoin  de 
séjourner  aussi  liHigûmps  dam  les  organes  de  la  digestion. 

§  42.  La  cavité  digestive  tout  entière  est  tapissée  par  une  in«m- 
brane  dite  muquevie  qui,  par  sa  structure,  offre  beaucoup  d'ana- 
ïo^e  avec  la  peau  dont  eUe  est  la  continuation,  mais  qui  en  diffère 
par  sa  texture  plus  molle ,  par  l'absence  presque  complète  d'épi- 
derme  à  la  place  de  laquelle  on  trouve  d'ordinaire  un  tissu  utricu- 
laire  mou  et  turgidc  nommé  épithelium;  enfin,  par  une  plus  grande 
abondance  de  petits  vaisseaux  sanguins  et  de  pures  sécréteurs.  Au- 
tour de  cette  membrane  muqueuse  se  trouve  une  tunique  charnue 
formée  par  des  fibres  musctiiaires  plus  ou  moins  abondantes,  et 
servant,  par  leurs  contractions,  soit  à  pousser  les  substances  ali- 
mentaires de  la  bouche  jusqu'à  l'anus,  soit  à  les  arrêter  dans  leur 
marche  et  à  les  faire  séjourner,  pendant  un  certain  temps,  dans 
telle  ou  telle  partie  de  l'appareil  digestif.  Enfui,  dans  ua^  ^on^ 
partie  de  son  étendue,  le  tube  alimentaire  de  la  p\upajA.à£%  aKUQa.\\'v 
est  encore  enreîoppé  d'une  membrane  séreuse  ,  mVocc  eV  \"caûs\«r 


»  ZOOIXXilE. 

rente,  appelée  périloiru ,  qui  sert  en  même  temps  à  le  fixer  et  k 

bicilîter  ses  mouvements. 

§  43.  La  digestion  des  aliments  s'effectue  principalement,  avons- 
nous  dit ,  par  l'action  de  diverses  humeurs  dont  ces  substances 
s'imbibent  pendant  leur  séjour  dans  la  cavitë  alimentaire.  La  pro- 
ducllon  de  ces  s«ics  digestirs  est  le  résultat  d'un  travail  de  sécrétion 
ayant  principalement  son  siège  dans  des  organes  particuliers,  appelés 
d'une  manière  générale  des  glandet  ;  aussi  l'appareil  de  la  digestion 
ne  se  compose-t-il  pas  seulement  du  tube  alimentaire,  mais  aussi 

Un  GliDde  parobde 
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de  divers  organes  glandulaires  situés  à  l'entour,  et  destinés  à  verser 
dans  sa  cavité  des  liquides  particuliers.  Le  nombre  de  ces  organes 
sécréteurs  varie  chez  les  dilTérents  animaux,  mais  en  général  ils 
sont  assez  nombreux.  Les  plus  importants  sont  les  glandes  gastri- 
ques, le  foie,  le  pancréas  et  les  glandes  salivaires  ifig.  4  et  21). 

§  44.  Enfin,  pour  faciliter  l'action  des  sucs  digestifs  sur  tes  ali- 
ments, il  est  utile  que  ces  matières  soient  divisées  mécaniquement. 
Chez  ta  plupart  des  animaux  les  plus  inférieurs  cette  division  ne 
s'opère  que  d'une  manière  tpès-im|>arfaite  par  suite  de  la  compre»- 
woD  qu'exercent  sur  tes  matières  en  digestion  \e8  ^«xtAt  oàavM  tV 
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faibles  du  tube  alimentaire.  Quelquefois  restomac  lui-iuémo  ac- 
quiert assez  de  force  pour  pouvoir  broker  les  corps  introduits  dans 
sa  cavité  :  c'est  ce  qui  se  voit  chez  les  crabes ,  les  oiseaux  grani- 
vores, etc.  ;  mais  en  général  la  division  mécanique  des  aliments 
est  confiée  par  la  nature  à  des  instruments  particuliers  placés  vers 
l'entrée  du  tube  digestif,  et  disposés  de  façon  à  pouvoir  couper  ou 
l»t>yer  ces  matières  ;  ces  instruments  sont  les  dents,  et  Ion  donne 
le  nom  d'organes  masticateurs  àces^ents  et  aux  parties  qui  servent 
à  les  mettre  en  mouvement. 

§  45.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  voir  que  si  Vti\}- 
pareil  digestif  est  d'une  grande  simplicité  chez  quelques  animaux 
inférieurs,  tels  que  les  polypes,  il  oflTre  au  contraire,-  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  une  complication  extrême.  Chez  ces  derniers,  le 
tube  alimentaire  s'étend  d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre,  mais  la 
plus  grande  partie  de  l'appareil  digestif  est  logée  dans  une  vaste  ca- 
vité qui  occupe  toute  la  portion  postérieure  ou  inférieure  du  tronc 
et  qui  est  désignée  sous  le  nom  d'abdomen  ou  ventre  (fi g.  4).  Chez 
l'homme  et  les  autres  mammifères,  cette  cavité  est  séparée  du  thorax 
(ou  poitrine  )  par  ime  cloison  charnue ,  formée  par  le  muscle  dia- 
phragme, et  eue  est  terminée  inférieureraent  par  le  bassin,  espèce 
de  large  ceinture  osseuse  (fig,  77)  dont  le  milieu  est  occupé  par  une 
sorte  de  plancher  chanui.  En  arrière,  elle  est  bornée  par  l'épine  du 
dos,  et  en  avant,  comme  sur  les  côtés,  ses  parois  sont  formées  pai* 
de  larges  muscles  qui  s'étendent  du  thorax  au  bassin ,  dont  nous 
venons  de  parler.  La  surface  interne  de  cette  cavité  est  tapissée  par 
le  péritoine,  et  cette  membrane  forme  en  outre  divers  replis  entre 
les  feuillets  desquels  sont  renfermés  les  principaux  viscères.  Ces 
replis,  appelés  mésentères,  naissent  tous  de  la  partie  postérieure  de 
l'abdomen,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  prolongent  beaucoup  au 
delà  de  l'organe  qu'Os  doivent  recouvrir,  et  forment  ainsi  des  espèces 
de  voiles  ou  de  tabliers,  nommés  épiploons. 

Le  tube  alimentaire  ainsi  logé  prend,  dans  ses  diverses  portions, 
des  noms  différents.  Sa  partie  antérieure  élargie,  et  remplissant  les 
usages  d'une  sorte  de  vestibule,  est  appelée  bouche,  La  cavité  qui  y 
fait  suite  se  nonmie  arrière-bouche  ou  pharynx  {fig,  4)  ;  la  troi- 
sième partie  du  canal  digestif  constitue  Y  œsophage  ;  la  quatrième, 
Vestomac  ;  la  cinquième,  Ytntestin  grête,  et  la  sixième,  le  gros  in- 
testin, qui  se  termine  à  Vanus, 

§  46.  Actes  do  travail  dlipeatif.  —  Les  phénomènes  qui  ont 
lieu  dans  ces  diverses  parties  de  l'appareil  digestif  constituent  une 
série  d'actes  plus  ou  moins  distincts,  et  doiveul  èlie  dass^s  dasas 
l'ordre  suivant:  t"  la  préhension  des  aUmcïils',  *îlo\a\xv^^NIvca^Àft\\\ 
J^  l'insaUvation  ;  4^  la  déglutition  -,  5»  la  cYi^wvVikaVvQW  wv  ^vp» 
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lion  stomacale  ;  6'  la  chylificatiuu  ou  digestion  iiitestiiialt:  ;  7°  Ja 
défécation;  8°  l'abeorption  du  chyle. 

Nous  allons  maintenant  étudier  successive  ment  ces  divers  actes 
du  travail  digestif  et  les  organes  qui  les  produisent  cliez  l'homme 
et  les  animaux  tes  plus  rapprochés  de  nous. 
Préhension  des  aliments. 

§  47.  L'introduction  des  aliments  dans  le  canal  digestirs'elfectuc 
de  diverses  manières,  et  le  mécanisme  en  est  varié  suivant  que  ces 
substances  sont  solides  ou  liquides  ;  néanmois,  chez  l'homme,  elle 
se  fait  toujours,  soit  à  l'aide  des  mouvements  de  la  bouche,  soit  au 
moyen  des  membres  supérieurs. 

Pour  les  anatomistf  s,  la  bouche  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l'ouverture  qui  sépare  les  deux  lèvres,  mais  dans  la  cavité  ovalairc 
formée  en  haut  par  la  mâchoire  supérieure  et  le  palais,  en  bas  par 
la  langue  et  la  mâchoire  inférieure,  latéralement  parles  joues,  en 
arrière  par  le  voile  du  palais,  et  en  avant  par  les  lèvres.  L'ouverture 
par  laquelle  elle  communique  au  dehors  peut  à  volonté  s'élargir  cl 
se  fermer,  soit  par  le  mouvement  des  lèvres,  soit  par  l'écartemcnt 
ou  le  rapprochement  des  mâchoires.  II  est  donc  facile  de  comprendre 
comment  elle  peut  servir  à  la  préhension  des  aliments.  Les  lèvres 
et  les  mâchoires  agissent  comme  le  feraient  des  pinces,  et  saisis- 
sent les  coips  qui  doivent  être  introduits  diiis  la  bouche. 

Chez  la  plupart  des  animaux ,  ce  sont  ces  mêmes  organes  qui 
vont  au-devaDtdesaliments,pour  s'en  saisir;  mais  chez  l'homme, 
lessinges(y(9.  S)  et  quelques  autres  animaux,  la  division  du  travail 


Fig.  s.  OtiiHIi  à  pinttau. 

est  en  généi-al  portée  plus  loin  ;  car  ce  sont  les  membres  antérieurs 
qui  remplissent  ces  fonctions.  La  main  place  les  aliments  dans  la 
JÙuche,  et  les  lèvres  et  les  mâchoires  ne  se  rapprochent  que  pour 

f^rlsing animaux  dont  les raouvemenls  sont  teivVsow.à(«AVvwi>\- 
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ture  buci^e  est  lrê»-peUte,  s'emparent  de  leur  pnne  ù  l'aide  d'une 
langue  très-longue  et  trës-protractile.  Enlln,  chez  d'autres,  In  [iré- 
benaion  de  ces  matiËres  est  focilitée  par  l'action  d'un  prolungcinenl 
du  nez,  tel  que  la  trempe  de  l'éléphant  {fig.  6),  eu  par  les  mouve- 
ments d'espèces  de  barbillons  qui  en- 
tourent la  bouche,  et  qui,  ches  les  io- 
secles ,  sont  désignés  sous  le  nom  de 
palpes  {fig.  7,  7  a),  tandis  qu'on  les  ap- 
pelle des  lentacuiet  chez  les  mollusques 
{fig.  8),  les  polypes  (^fl.  3),  etc. 

§  48.  La  préhension  des  boissons  se 
fait  de  deux  manières  :  tantât  le  liquide 
est  Tersé  dans  la  bouche  et  y  tombe  par 

l'effet  de  sa  propre  pesanteur  ;  d'autres  

f<ns  il  est  pompé  par  cette  caVité ,  soit         ^v-  >.  r/it  ^ÊUfMaïu. 
par  la  dilatation  du  thorax,  qui  l'aspire  en  même  temps  qu'il  déter- 
mine l'entrée  de  l'air  dans  les  poumons,  soit  parles  mouvements  de 


1.  Mât/uim  if  mimt  ixwcd- 


S.ifpJlitgM  du  t—'»  calmar 


la  langue,  qui,  en  se  retirant  en  arrière,  agit  à  la  manière  d'un  pis- 
ton. Ce  dernier  phénomène  constitue  l'action  de  sucer  ou  de  teter. 
Quelques  animaux  inférieurs  sont  destinés  à  se  noMmi  -uià^M.- 
men\  de  liquides  qu'Us  trouvent  dans  les  plantes,  oo*tû''iteï"'^'*^ 
rfj/j*  le  corpn  rf  Hutreg  animaux,  sur  le»|iioU  il»  vivent  eiv  çwraA^»- 
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Beaucoup  d'insectes  sont  dans  ce  cas,  et  l'on  remarqué  que  leur 

/  bouche,  au  lieu  d'offrir  la 

structure  ordinaire,  constitue 
une  espèce  de  tube  ou  de  su- 
çoir très-allongé,  à  l'aide  du- 
quel ils  aspirent  comme  avec 
une  pipette  les  sucs  dont  ils 
ont  besoin  (fig,  9).  Lorsque 
nous  traiterons  de  l'organisa- 
tion des  insectes ,  nous  expo- 
serons plus  en  détail  ce  mode 
de  structure. 

Les  boissons  ne  séjournent 
Fig.  9.  Bombyu  peint.  ^  ^^^^  j^  j^^^^çj^^  ^^  descen- 

dent tout  de  suite  dans  l'estomac  ;  mais  les  aliments  solides  y  res- 
tent pendant  im  certain  temps,  et  y  sont  soumis  à  la  masticnùon  et 
à  Yinsalivation, 

Mastication, 

§  49.  La  mastication,  oula.  division  mécanique  des  aliments,  est 
opérée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  les  dents. 

Dente.  —  Ces  orga- 
nes sont  des  corps  d'une 
dureté  extrême,  qui 
ressemblent  beaucoup 
à  des  os ,  et  qui  sont 
fixés  solidement  au  bord 
de  chaque  mâchoire, 
de  façon  à  agir  les  uns 
contre  les  autres.  La 
manière  dont  ils  se  for- 
ment mérite  de  fixer  notre  attention.  Chez  l'homme,  que  nous 
choisirons  ici  comme  exemple,  chaque  dent  se  développe  dans 
l'intérieur  d'un  petit  sac  membraneux  logé  dans  l'épaisseur  de 
l'os  de  la  mâchoire  (fig.  12  ti)  ;  ce  sac,  que  l'on  nonune  la  capsule 
dentaire,  se  compose  de  deux  membranes  vasculaires  et  renferme 
dans  son  intérieur  un  petit  noyau  pulpeux  semblable  à  un  bour- 
geon dans  lequel  viennent  se  ramifier  des  filets  nerveux  et  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  {fig.  ii).  Ce  noyau,  appelé  le  bulbe  ou 
germe  de  la  dent,  sert  à  former  celle-ci  qui  grandit  peu  à  peu,  et 
gui^  en  s'allongeant,  remonte  vers  le  bord  de  la  mâchoire,  qu'elle 
perce  bientôt  pour  se  montrer  au  dehors  ;  cette  portion  saillante  et 
dénudée  constitue  ce  que  l'on  nomme  \a  couronne  àe\aL^xv\.,fî,\.^ 


Fig.  10.  Mâchoire  et  denté  d'un  Lapin. 
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racinêy  ou  portion  basiiaire^  reste  engagée  dans  la  mâchoire,  comme 
wi  clou  qui  serait  enfoncé  dans  du  bois.  La  cavité  osseuse  <{ui  loge 
ainsi  la  dent  est  appelée  alvéole^  et  l'on  désigne  sous  le  nom  de  collet 
de  la  derU  le  point  de  réunion  de  la  couronne  avec  la  racine.  Lorsque 
le  bulbe  dentaire  est  fixé  au  fond  de  sa  capsule  par  un  ou  plusieurs 


'•#n,' 
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Fig.  «I  0).  Fig.  Iî(î). 

pédicules,  il  arrive^m  moment  où  la  matière  pierreuse  qui  se  dé- 
pose à  sa  surface  l'entoure  de  toutes  parts  et  comprime  ses  vais- 
seaux nourriciers,  de  façon  à  en  déterminer  l'oblitération  ;  la  dent 
cesse  alors  de  croître,  le  bulbe  se  flétrit,  et  une  cavité  centrale  in- 
dique seule  la  place  de  cet  organe  ;  mais  lorsque  le  bulbe  ne  pré- 
sente pas  cette  disposition  ;  qu'il  n'est  pas  pédoncule  et  que  la  dent 
ne  se  forme  qu'à  sa  surface  supérieure,  ce  bulbe  ne  cesse  pas  de 
fonctionner,  la  croissance  de  la  dent  ne  s'arrête  pas,  et  l'on  ne 
trouve  pas  dans  son  intérieur  de  cavité  centrale  :  les  grandes  dents 
qui  occupent  le  devant  de  la  bouche  des  lapins  (fig.  10)  nous  offrent 
un  exemple  de  cette  disposition,  et  si  leur  longueur  n'augmente 
pas  sans  cesse,  c'est  parce  qu'elles  s'usent  par  leur  extrémité  libre 
à  mesure  qu'eues  croissent  par  leur  base. 

*§  50.  On  distingue  aussi  dans  chaque  dent  des  parties  qui  diflè- 
rent  entre  elles  par  leur  structure.  La  substance  qui  en  forme  pres- 
que toute  la  masse  et  qui  en  occupe  l'intérieur  se  nomme  dentine 
ou  ivoire  ;  celle  qui  d'ordinaire  en  revôt  l'extérieur,  et  qui  constitue, 
à  la  surface  de  la  couronne,  une  sorte  de  vernis  ou  de  couverte  pier- 
reuse, se  nomme  émail  ;  enfin,  vers  l'extrémité  de  la  racine  de  la 
plupart  des  dents,  et  quelquefois  même  autour  de  la  coiu'onne  (chez 
les  bœufs,  par  exemple),  on  rencontre  une  troisième  substance  qui 

(1)  Coupe  d'une  capsule  dentaire  grossie  pour  montrer  la  disposition  du  germe  et  la 
manière  dont  la  matière  pierreuse  se  dépose  à  la  surface:  —  a,  capSule ;  —  6,  bulbe  ou 
germe;  — c,  vaisseaux  sanguins  et  nerfs  qui  pénètrent  dans  le  bulbe  ;  —  ddj  premiers 
rudiments  de  l'ivoire  de  la  dent. 

(2)  Cette  figure  représente  la  mâchoire  inférieure  d'un  très-jeune  enfant  :  la  majeure 
partie  de  la  surface  extérieure  de  l'os  a  été  enlcYée  pour  mettre  à  nu  les  capsules  des 
dents  renfermées  dans  son  iatérJeur  ;  —  a,  gencive;  —  &«  bord  inlèmat  dA\«^mK^^\- 
re;  —  ^,  angle  de  la  mâchoire;  —  d,  capsules  dentaires  ;  —  c,  apo^Vi**  «tf«^ttf»Aft\ 
— X  emÊdjIe  de  la  mé^boire. 
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recouvre  rémail,  et  qui^  à  raison  de  ses  usages  et  de  la  place  qu'elle 
occupe,  a  reçu  les  noms  de  cément  ou  de  substance  corticale. 

L'ivoire  des  dents  se  compose  d'une  matière  animale  analogue 
à  la  gélatine,  de  phosphate  de  chaux  (dans  la  proportion  d'environ 
64  pour  100  chez  Thomme  adulte),  de  carbonate  de  chaux  (à  peu 
près  5  centièmes),  et  d'une  quantité  très-petite  de  phosphate  de 
magnésie.  L'émail,  dont  la  couleur  est  un  peu  différente  de  celle  de 
l'ivoire,  et  dont  la  dureté  est  si  grande  qu'il  fait  feu  au  briquet  à 
la  manière  d'un  caillou,  offre  à  peine  quelques  traces  de  matières 
organisées,  et  le  phosphate  de  chaux  entre  dans  sa  composition 
pourprés  des  9  dixièmes.  Quant  à  la  substance  corticale,  elle 
existe  à  peine  chez  l'homme  ;  mais  chez  le  bœuf,  où  elle  est  très- 
développée,  elle  a  fourni  par  l'analyse  chimique  environ  42  pour  100 
de  matière  organique,  50  pour  100  de  phosphate  de  chaux,  et 
4  pour  100  de  carbonate  de  la  même  base. 

Examiné  au  microscope,  l'ivoire  des  dents  de  l'homme  et  de  la 
plupart  des  autres  mammifères  laisse  apercevoir  dans  sa  substance 
ime  multitude  de  tubes  flexueux  et  rameux  d'une  ténuité  extrême 
(appelés  canaux  Haversiens),  qui  vont  délioucher  dans  la  cavité  cen- 
trale, et  qui  renferment  dans  leur  intérieur  des  matières  granu- 
leuses de  nature  calcaire;  elles  se  dirigent  vers  la  surface  de  la 
dent,  et  leurs  divisions  se  terminent  fréquemment  par  de  petites 
cavités  ou  cellules  renfermant  aussi  un  dépôt  calcaire,  et  ayant 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  cellules  qu'on  rencontre  dans 
le  tissu  osseux.  L'émail,  soumis  également  à  l'investigation  mi- 
croscopique, paraît  formé  d'une  multitude  de  fibres  ou  plutôt  de 
prismes  hexagonaux,  d'un  aspect  cristallin,  serrés  les  ims  contre 

les  autres  et  dirigés  à 
peu  près  perpendicu- 
lairement à  la  surface 
de  la  dent.  Enfin  la 
substance  corticale  est 
caractérisée  par  la  pré- 
sence d'un  grand  nom- 

Fig.  14.  Téfe  ouêuse  d«  la  Baleine       ljj.g  Jg  cellules  OSSCUSCS 
garnie  de  ses  fanon»,  »    j      *    i.  t  '^ 

^  et  de  tubes  calcifères 

irréguliers.  Il  est  aussi  à  noter  que  ces  trois  tissas  ne 

se  rencontrent  pas  dans  lès  dents  de  tous  les  animaux  : 

l'émail  et  la  substance  corticale  manquent  souvent 

Fw.  13.     chez  les  poissons  et  parfois  aussi  la  dentine,  au  lieu  de 

Fanon,      ^g  renfermer  qu'une  seule  cavité  médullaire,  en  con- 

tJent  plusieurs. 

§lfL  Quelquefois  les  dents,  au  lieu  d'ètve  logées  d»m  Ae»«\^^<is, 
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te  soudent  par  leur  base  k  la  tuichuire  i(ui  les  piirte  et  Toiil  i^urps 
arec  elle  ;  c'est  le  cas  chex  pliuietm  poissons,  et  J'aulres  fiiÎ!i 
ces  organes,  au  lieu  de  ressembler  à  des  os,  n'offrent  que  la  rtiii- 
sistance  de  la  corne.  Enfin,  chei  la  baleine  {/Ig.  14) ,  les  dents 
paraissent  être  remplacées  par  les  {grandes  lames  flexibles  con- 
nues sous  le  nom  de  fanon»  [fig.  13),  et  cliez  d'autres  animaui, 
mémedans  la  classe  des  mammifères,  elles  manquent  complt^tc- 
mcnt  :  cliei  le  fourmilier,  pareiemple  \fig.  32). 

g  52.  Gbes  les  animaux  qui  avalent  leurs  aliments  sans  les  mA- 
cher  (les  crocodiles  et  les  autres  reptiles,  pareiemple), lesdcntsne 
servent  qu'à  saisir  ces  matiè- 
res, et  alors  tous  ces  o^anes 
sont  à  peu  près  semblables  en- 
tre eus  et  ont,  en  général,  la  --ini  —  "^  ._-•"•■-" 
forme  de  crocheU  ou  de  petits  ^  "^^tÉÉt^ 
cônes  ;  mais  chez  les  animaux  ,,  „„  ^^^  ^^^^^^  ^;^ 
qui  micbent  leurs  aliments,  la 

bouche  est  armée  de  dents  dont  les  formes  varient  et  dont  les  usages 
difFËrent. 

Ainsi,  cbei  l'homme  et  la  plupart  des  autres  mammifères,  il 
existe  trois  espèces  de  dénis.  Les  unes  se  terminent  par  une  lame 
mince  et  trancbante  ;  aussi  servent-elles  à  couper  les  substances 
introduites  entre  les  mâchoires  et  ont-elles  reçu  le  nom  do  denU 
incttioex  {fig.  16).  D'autres  sont  coniques,  et,  chez  beaucoup  d'ani- 
maux, s'avancent  bien  au  delà  des  dents  voisines  ;  elles  ne  peuvent 
pas  servir  à  couper  les  aliments  comme  les  dents  incisives,  mais  à 
s'y  implanter  et  à  les  déchirer  :  nn  les  appelle  dents  eaninei.  Enfin, 
d'autres  se  terminent  par  une  surface  large  et  inégale  et  présen- 


tent les  conditions  tes  phis  favorables  pmu- écratCT  6\.  btoi«  \R.* 
aliments;  ce  soaHes  de/i/f  moiain»  tni  màduliira. 
' ■■H»  doat  cet  différentes  dent»  %eaX  vca/axM^i^  toïtt^fcS 
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mâchoires  varie  aussi  bien  que  la  forme  de  leur  couromie,  et  ici 
encore  il  est  facile  de  s'apercevoir  combien  leur  disposition  est  en 
accord  avec  leurs  usages.  Les  dents  incisives,  dont  le  jeu  doit  tendre 
à  les  enfoncer  dans  leiu*s  alvéoles  plutôt  qu'à  les  en  arracher,  n'ont 
qu'une  seule  racine  assez  courte.  Les  dents  c&nines  se  prolongent 
dans  l'intérieur  des  mâchoires  bien  plus  profondément  que  les  inci- 
sives, et  les  dents  molaires,  qui  doivent  supporter  les  plus  grands 
efforts,  présentent  deux  ou  trois  racines  divergentes  qui  augmentent 
la  solidité  de  leur  insertion,  et  les  empêchent  de  s'enfoncer  trop  loin 
dans  leur  alvéole  lorsqu'elles  viennent  à  être  pressées  de  la  sorte. 
§53.  La  disposition  de  l'appareil  dentaire  varie  chez  les  différents 
mammifères,  suivant  le  genre  d'aliments  dont  ceux-ci  sont  destinés 
à  se  nourrir  ;  et  cette  harmonie  de  l'organisation  est  toujoiurs  si 
évidente,  que,  par  la  seule  inspection  de  leur  appareil  masticateur^ 
on  peut  arriver  à  connaître  le  régime,  les  mœurs  et  même  la  struc- 
ture générale  de  la  plupart  de  ces  animaux.  Effectivement,  chez 
ceux  qui  se  nourrissent  de  chair,  les  molaires  (fig,  47)  sont  compri- 
mées et  tranchantes,  de  façon  à  agir  les  unes  contre  les  autres^ 
comme  le  font  les  lames  d'une  paire  de  ciseaux  ;  chez  ceux  qui  vi- 
vent d'insectes,  ces  dents  (fig,  18)  sont  hérissées  de  pointes  coniques 


Fig.  17.  Denti  d'un  eamauier.  Fig.  18.  Dêmli  fPun  irnseetivore, 

qui  se  correspondent  de  manière  que  les  unes  s'emboîtent  dans  les 
intervalles  que  les  autres  laissent  entre  elles.  Lorsque  la  nourriture 


Fig.  Ifi.  Dentt  d'un  herbivore.  Fig.  20.  Dente  dun  frugiv^iSk^^ 

^<e  ces  animaux  consiste  principalement  en  fruits  mous,  ces  denÛ»'." 
(j^y-  20)  sont  simplement  garnies  de  tubercuXes  aTtowâÀ*",  ^\. Vswr 
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([u  elles  sont  desiiiukïs  à  broyer  des  substances  végétales  plus  «m 
moins  dures,  elles  sont  terminées  par  une  large  surface  aplatie  et 
rude  conune  celle  d'ime  vaeu\e{fig.  19).  I)e  t(uitt»s  les  dents,  les 
molaires  sont  généralement  les  plus  utiles  ;  aussi  leur  existence 
est-elle  plus  constante  que  celle  des  incisives  ou  des  canines  :  celles- 
ci  sont  nécessaires  pour  saisir  et  dévorer  une  proie  vivante»,  et  ne 
manquent,  par  conséquent,  chez  aucmi  carnassier  ;  mais  elles  sont 
moins  utilesaux  herbivores,  et  les  unes  ou  les  autres  manquent  chex 
plusieiu*s  des  mammifères  qui  ont  un  régime  végétal.  (Quelque- 
fois aussi  eUes  ne  servent  plus  à  la  mastication,  mais  prennent  un 
grand  développement  et  constituent  des  défenses  plas  ou  moins 
puissantes  (/f^.  24). 


Fi^.  21.  Télé  de  Sanglier. 


Fi}».  Î2.  Trie  de  Fourmilier. 


§  54.  A  répoque  de  la  naissance,  le  développement  des  dents  de 
l*homme  est  peu  avancé  ;  il  est  bien  rare  qu'aucun  de  ces  corps  ait 
encore  percé  la  gencive,  et  ce  n'est  communément  que  de  TAge  de 
six  mois  à  un  an  que  leur  évolution  commence.  l>cs  dents  qui  se 
forment  alors  sont  destinées  à  tomber  au  bout  d'un  pictit  nombre 
d'années  et  à  faire  place  à  d'autres.  On  les  appelle  dents  de  lait,  ou 
de  la  première  dentition,  et  l'on  en  compte  vingt,  savoir  :  à  chaque 
mâchoire,  quatre  incisives,  qui  occupent  le  devant  de  la  bouche  ; 
deux  canines,  situées  une  de  chaque  côté,  immédiatement  après 
les  incisives;  et  quatre  molaires,  placées  vers  le  fond  de  la  l)ou- 
che,  deux  de  chaque  côté. 

Vers  l'âge  de  sept  ans,  ces  dents  commencent  à  tomber  et  à  être 
remplacées  par  une  autre  série  de  dents,  qui  se  sont  formées  dans 
des  capsules  situées  plus  profondément  que  celles  dont  les  premièi*es 
sont  sorties  ;  aussi  leurs  racines  sont-elles  bien  plus  longues,  et 
leur  insertion  plus  solide. 

Les  dents  de  la  seconde  dentition  sont  également  plus  nombreuses 
que^celles  de  la  première  ;  la  série  complète  se  compose  de  trente 
deux  de  ces  corps,  savoir  :  pour  chaque  mâchoire,  (\\mV\e  vwd^vs^^., 
deux  canines  et  dix  molaires,  dont  les  deux  preimëxe^  4g  çVvwa^^fc 
câlé  n'ont  que  deux  racines,  et  sont  appelées  petites  moUires  «a 

s 
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fausses  molcUres;  tandis  que  les  trois  situées  plus  en  arrière  sont 
pourvues  de  trois  racines,  et  appelées  grosses  molaires  (fig,  16). 

Dans  la  vieillesse  extrême,  ces  dents  tombent  comme  les  dents 
de  lait  tombent  dans  Tenfance  ;  mais  elles  ne  sont  pas  remplacées, 
et  les  alvéoles  s'oblitèrent. 

§  55.  Mécanisme  de  la  maatiration. —  Les  dents,  dont  noas 
venons  d'étudier  le  développement  et  la  structure,  sont  les  instru- 
ments passifs  de  la  mastication.  Elles  sont  mises  en  mouvement  par 
les  mâchoires,  dans  lesquelles  elles  sont  implantées.  La  mâchoire 
supérieure  ne  peut  se  mouvoir  sur  le  reste  de  la  tête  ;  mais  Tinfé- 
rieure,  dont  la  forme  ressemble  un  peu  à  celle  d'un  fer  à  cheval,  ne 
s'articule  avec  le  crâne  que  par  l'extrémité  de  ses  deux  branches,  et 
peut  s'écarter  ou  se  rapprocher  de  la  mâchoire  supérieure.  Un  grand 
nombre  de  muscles  fixés  à  cet  os  par  une  de  leurs  extrémités,  et  aux 
parties  voisines  de  la  tête  par  leur  extrémité  opposée,  déterminent 
ces  mouvements  en  se  contractant;  et  les  aliments,  continuellement 
ramenés  entre  les  dents  par  les  mouvements  de  la  langue  ou  des 
joues,  et  pressés  ainsi  entre  deux  surfaces  dures,  ne  tardent  pas  à 
être  divisés  en  portions  plus  ou  moins  petites,  et  comme  broyés. 

§  56.  L'importance  de  cette  opération  est  très-grande;  car,  plus 
la  mastication  est  complète,  plus  la  digestion  est  facile  :  ce  qui,  du 
reste,  est  bien  aisé  à  comprendre,  car  cette  division  multiplie  les 
surfaces  par  lesquelles  les  sucs  de  l'estomac  peuvent  attaquer  les 
matières  alimentaires.  Nous  avons  déjà  vu  que,  chez  divers  ani- 
maux destinés  à  se  nourrir  de  substances  dures,  il  n'existe  cepen- 
dant pas  de  dents  ;  mais  alors  la  nature  supplée  souvent  à  ce  dé- 
faut, en  donnant  à  ces  êtres  d'autres  instruments  de  trituration. 
C'est  ainsi  que  chez  les  oiseaux  granivores,  par  exemple,  l'un  des 
estomacs  (le  gésier)  est  doué  d'une  force  musculaire  suffisante 
pour  écraser  tous  les  aliments  introduits  dans  sa  cavité. 

Insalivalion, 

§  57.  Pendant  que  les  aliments  subissent  dans  la  bouche  de 
l'homme  et  de  la  plupart  des  autres  mammifères  cette  division  mé- 
canique, ils  s'imbibent  de  salive,  et  quelquefois  même  se  dissol- 
vent dans  ce  liquide. 

§  58.  La  salive  se  forme  en  partie  dans  des  follicules  ou  petites 
fossettes  creusées  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche  et  en  partie  dans  des  glandes  situées  autour  de  cette  ca- 
vité, et  composées  de  petites  granulations  agglomérées  entre  elles. 
Chez  l'homme,  il  en  existe  trois  paires  placées  symétriquement 
//«  eà^é  delà  tête  :  savoir,  les  glandes  parotides^  situées  au-devant 
</?  roreillc  et  denicre  la  mâchoire  inféricuTC  *,  \e%  glai\des  wu>- 
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maxillaires^  logées  sous  l'angle  de  la  mâchoire  (fig.  23),  el  la 
glandes  sublinguales^  placées  au-dessous  de  la  langue^  dans  1  Vs|)ace 
que  les  deux  côtés  de  la  mâchoire  laissent  entre  eux.  Ces  glandes 
communiquent  chacune  avec  la  bouche  par  un  conduit  excréteur 
particulier^  et  y  versent  la  salive  en  quantités  variables.  Les  folli- 
cules de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  sont  en  partie  dis- 
séminés sur  la  langue  et  la  surface  interne  des  joues  ;  en  partie 
réunis  en  deux  petites  masses  situées  de  cha({ue  côté  de  Tisthnie 
du  gosier  (ou  entrée  de  l'arrière-bouche)  et  nommées  amygdales, 

La  salive  mixte  qui  provient  de  ces  diverses  sources  (1)  est  coni- 
posée^  en  grande  partie^  d'eau  (environ  993  parties  sur  ioO<)),  mais 
elle  contient  aussi  un  principe  particulier  qui  a  été  désigné  sous  les 
noms  de  ptyaline  et  de  diastase  animale^  divers  sels,  tels  que  du  sel 
mariilk(ou  chlorure  de  sodium)  et  du  tartrate  de  soude.  On  y  trouve 
aussi  une  petite  quantité  de  soude  libre  qui  la  rend  alcaline. 

Le  mélange  de  la  salive  avec  les  aliments  est  une  cireonstaïuH' 
qui  a  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  a]K>rd.  11 
facilite  la  mastication,  il  aide  puissamment  à  la  déglutition,  et, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  il  parait  jouer  aussi  im  grand 
rôle  dans  la  digestion  de  quelques-unes  de  ces  substances. 

Déglutition. 

§  59.  Chez  les  mammifères,  la  cavité  buccale  est  garnie  en  ar- 
lière  d'une  espèce  de  rideau  mobile  nommé  voile  du  palais  {fig,  23), 
qui  demem*c  baissé  pendant  toute  la  durée  de  la  mastication,  afin 
d'empêcher  les  aliments  de  passer  outre;  cette  cloison  mobile,  (jui 
n'existe  pas  chez  les  oiseaux  et  les  autres  animaux  qui  ne  mâchent 
pas  leurs  aliments  avant  de  les  avaler,  est  suspendue  transvci-sale- 
ment  au  bord  postérieur  du  palais  et  peut  s'appliquer  contre  la  base 
de  la  langue  ou  s'élever  de  façon  à  laisser  un  libre  passage  entre 
la  bouche  et  le  reste  du  tube  digestif.  Ix)rsque  la  mastication  est 
terminée  et  que  les  aliments,  rassemblés  sur  le  dos  de  la  langue 
en  ime  petite  masse  appelée  bol  alimentaire,  viennent  à  presser 
contre  cette  cloison  charnue,  elle  s'élève  en  effet,  et  la  déglutition 
s'opère. 

On  donne  ce  nom  au  passage  des  aliments  de  la  bouche  jusque 
dans  V estomac  à  travers  le  pharynx  et  l'œsophage, 

§  60.  Le  pharynx  ou  arrière-bovche  (fig,  23)  est  une  cavité  qui 
fait  suite  à  la  bouche,  et  qui  est  placée  à  la  partie  supérieure  du 
cou.  Les  arrière-narines  en  occupent  le  sommet,  et  en  haut  et  en 

(I)  La  salive  fournie  par  les  glandes  parotides  ctsl  plus    an«cusc^  cV  i«  v^%!b^'\«  V^'S' 
/oaieg  /es  propriétés  de  la  aalhe  buccale.  La  salive  formée  d&n*  \e%  ^\wA«.%  v>m^- 
mëtiHaires  est  au  contraire  gluante. 
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avant  il  n'est  sépai-ù  de  la  Iwuchc  ([ue  par  le  voile  du  palais.  En  bas 
et  en  avant  il  communique  avec  le  larynx  et  la  trachëc-arlère,  con- 
duits pui'  lesquels  l'air  se  rend  aux  poumons  ;  enfin,  en  bas  et  en 
arrière,  il  se  continue  avec  V'asophage,  tube  étroit  qui  descend  le 
long  du  cou,  traverse  le  thorai  en  passant  entre  les  deux  poumons 
derrière  le  cœu]*,  et,  au-devant  de  la  colonne  vertébrale,  traverse 
le  muscle  diaphragme,  et  se  termine  entin  à  l'estomac  (^if.  4  et  24). 
§  61 .  I.e  bol  alimentaire,  en  traversant  le  pharynx,  doit  passei- 
devant  les  arrière-narines  et  l'ouverture  du  larynx  (nommée  glotte) 
sans  y  pénétrer,  et  doit  descendre  directement  dans  l'œsophage. 
C'est  principalemeilt  le  voile  du  palais  qui,  en  s'élevant  de  fafon 
il  devenir  presque  horisontal  el  à  s'appliquer  contre  la  paroi  posté- 
rieure de  l'urri ère-bouche,  empËchc  les  aliments  de  l'emonter  dans 
les  fosses  nasales  et  les  dirige  vers  l'œsopbage.  Pour  qu'ils  ne  pé- 
nètienl  pas  dans  lu  glotte,  cette  ouverture  se  resserre  au  moment 
de  la  déglutition  ;  en  mâme  lenips  le  laryn.v  tout  entier  s'éU've  sous 


yig.  a.  Coupe  verlieale  de  la  bouckt  et  du  gotitr. 

1h  l)ase  de  la  lai^ic  comme  sous  un  abri,  et,  en  exécutant  ce  diou- 
vement.  Tait  abaisser  une  soupape  nommée  épiglotU.  qui,  ainsi  qxie 
son  nom  l'indique,  est  située  au-dessus  de  la  glotte,  et  qui  la  re- 
couvre alors  citmuic  le  ferait  un  écran.  Il  ne  reste  dune  de  passagi* 
libre  que  celui  ciinduisanl  vpvs  l'estomac  ;  et,  pétulant  que  ces 
nmiveuKai»  ont  lien,  le  bol  alimentaire  se  trouve  poussé  jiisquu 
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dans  l'oesophage  par  la  contraction  des  muselles  nombreux  dont  le 
phai*ynx  est  revêtu.  Ces  contractions,  ainsi  que  les  mouvements 
du  larynx,  s'effectuent  indépendamment  de  la  volonté  et  d'une  ma- 
nière très-rapide,  en  sorte  que  les  aliments  franchissent  pres(|ue 
instantanément  ce  passage  qui  peut  ôlre  comparé  à  un  carrefom- 
où  la  route  digestive  croise  la  voie  par  laquelle  Tair  nécessaire  à 
la  respiration  arrive  aux  poumons.  Quelquefois  cependant  la  dé- 
glutition ne  se  fait  pas  convenablement,  et  Ton  avale  de  travers, 
c'est-à-dire  que  les  aliments,  au  lieu  d'arriver  à  l'œsophage,  iténtV 
trent  dans  la  glotte. 

Enfin,  le  bol  alimentaire,  parvenu  dans  l'œsophage  ,  excite  la 
contraction  successive  des  fibres  charnues  qui  entourent  circulai- 
rement  ce  conduit  et  qui  achèvent  la  déglutition. 

Digestion  stomacale  ou  chymificafion. 

§  62.  C'est  à  Taide  du  mécanisme  dont  Tétude  vient  de  nous 
occuper  que  les  aliments  arrivent  dans  l'estomac,  où  ils  doivent  être 
digérés  et  se  changer  en  chyme. 

Vestomnc  (fig.  24)  est  une  poche  membraneuse  qui  est  placée  eu 
travers  à  la  partie  supérieure  de  Tabdomen,  et  qui,  chez  rhomnie, 
a  la  forme  d'une  cornemuse  (4).ll  serétrécitgradiielleuienlde  gauche 
à  droite  et  se  recourbe  sur  lui-même,  de  façon  (|iie  son  lM»rd  su|)é- 
rieur  est  concave  et  très-court,  tandis  que  son  bord  inférieur  (appelé 
grande  courbure  de  l'estomac)  est  convexe  et  très-long.  1/ouverlurc 
par  laquelle  ce  viscère  conmiunique  avec  l'œsophage  est  appelée 
ouverture  cardiaque,  parce  qu'elle  est  située  du  côté  du  cœur  ;  et 
celle  qui  conduit  de  l'estomac  dans  les  intestins  se  nomme  pylore  (2). 
Les  parois  de  l'estomac  sont  très-extensibles  :  lorsque  sa  cavité  n'est 
pas  remplie  d'aliments,  elles  se  contractent,  et  Ton  voit  alors  à  leur 
face  interne  une  multitude  de  plis  dont  le  nombre  diminue  à  mesure 
que  l'organe  est  plus  distendu.  On  remarque  aussi  à  la  surface  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'estomac  un  nombre  très-consi- 
dérable de  petites  cavités  sécrétoires  appelées  follicules  gastriques, 
qui  versent  sur  les  aliments  le  liquide  qu'elles  forment. 

Ce  liquide,  que  l'on  nomn:c  suc  gastrique^  est,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  l'un  des  agents  les  plus  importantsde  la  digestion, 

(1)  C'est,  eo  effet,  avec  l'estomac  d'animaux  où  cet  organe  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  l'homme,  que  l'on  fait  le  réservoir  à  air  des  cornemuses. 

(2)  Le  mot  pylore  est  dérivé  du  grec  TruX&upôç,  portier  ('TtuXy],  porte,  et  cùpôç, 
gardien),  et  a  été  donné  à  PorlBce  intestinal  de  Tesiomac  pour  rappeler  les  fonctions 
qu'il  remplit  :  tant  que  la  digestion  des  aliments  n'est  pas  assez  avancée  pour  que 
ceux-ci  doivent  passer  dans  l'intestin,  \o  pylore  reste  contracVè  eV  ne  Veux  \\\te  ^n\v\ 
passage  ;  mais  lorsque  les  aliments  sont  Iransformcs  en  ch^me ,  c^Ve  <kW«tV,w^  'feft 
desserre  et  se  hisse  traverser. 
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car  c'est  son  oclioR  sur  les  aliments  qui  en  détermine  la  Irauttoi'- 
malion  en  chyme.  Lorsque  l'estomac  est  vide,  il  ne  se  forme  qu'en 
trèihpetite  quantité;  mais  lorsque  les  parois  de  cet  organe  sont 
e&cilées  par  le  contact  des  aliments,  et  surtout  d'aliments  Bolides, 
le  eue  gastrique  coule  en  abondance,  et  a  toujours  des  propriétés 
acides  trèfr-marquées. 
§  63.  Les  substances  alimentaires  qui  s'accumulent  dans  l'es- 

Foie.  Pjlorï.  OEn|i)iage.  Ftocréai.  Ellomie. 


tomac  y  sant  assez  fortement  pressées  par  l'action  des  pai-uis  nnis- 
culaircs  de  l'abdomen,  et  tendraient  à  remonter  dans  l'œsophage, 
si  la  portion  de  ce  conduit  voisine  du  cardia  n'était  pas  fermée  par 
la  contraction  de  ses  fibres  musculaires.  Quelquefois  celle  résis- 
tance est  vaincue,  et  les  aliments  remontent  jusque  vei-s  la  bou- 
lAf,  ou  thème  sont  ivjetés  en  dehoi's  :  phénomènes  qui  pu  rient  les 
fioms  de  réffargflation  ci  rie  vomissement. 
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D'un  autre  côté^  les  aliments  ne  peuvent  traverser  simplement 
l'estomac^  et  pénétrer  tout  de  suite  dans  les  intestins,  car  Touvcr 
ture  du  pylore  est  complètement  fermée  par  la  contraction  éiu^r- 
gique  des  fibres  musculaires  dont  elle  est  entourée. 

§  64.  Les  aliments  sont  donc  retenus  dans  l'estomac  et  s'y  accu- 
mulent^ principalement  dans  la  partie  cardiaque  où  grand  cul-de^ac 
de  cet  organe.  Quelques-unes  des  substances  ainsi  ingérées  sont 
alors  simplement  absorbées  parles  parois  de  l'estomac,  et  pénètrent 
dans  le  sang  sans  avoir  subi  d'altération  préalable  ;  l'eau,  l'alcool 
faible  et  quelques  autres  liquides  sont  dans  ce  cas.  D'autres  sni)- 
stances  pénètrent  dans  l'intestin,  et  ^ont  même  expulsées  au  dehors 
avec  les  excréments  sans  avoir  été  altérées  ;  mais^  en  général,  les 
aliments  y  sont  digérés,  et  transformés  ainsi  en  une  masse  pul- 
peuse, semi-liquide^  appelée  chyme. 

On  remarque  d'abord  que  les  fragments  placés  vers  la  surface  de 
la  masse  alimentaire,  et  près  des  parois  de  l'estomac,  s'imbibent  de 
suc  gastrique,  deviennent  acides  comme  ce  liquide,  et  se  ramollis- 
sent peu  à  peu  de  la  superficie  vers  le  centre.  Toute  la  masse  des 
aliments  finit  par  subir  la  même  altération  ;  et,  par  suite  de  ce  ra- 
mollissement, ces  substances  se  transforment  en  une  matière  mulle, 
pultacée  ,  en  général  grisâtre,  et  d'une  odeur  fade  et  particulière, 
qui  est  du  chyme  mêlé  à  des  débris  d'aliments. 

§  65.  IVfttare  do  travail  di|peatlf.  —  On  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences,  dans  la  vue  de  nous  éclairer  sur  ce  (jui  se 
passe  pendant  la  digestion  des  aliments  dans  restomac.  Les  plus 
remarquables  sont  celles  de  Spallanzani,  physiologiste  célèl)re  i\o 
Modène.  A  l'époque  oii  il  entreprit  ses  recherches,  on  croviiit  que 
ce  phénomène  n'était  autre  chose  qu'une  ,espèce  de  trituration,  et 
que  le  chyme  n'était  que  des  aliments  broyés  de  façon  à  les  réduire 
en  pulpe  ;  mais  Spallanzani  montra  qu'il  en  était  autrement.  11  fit 
avaler  à  des  oiseaux  des  aliments  renfermés  dans  des  tubes  et  dans 
des  espèces  de  petites  boites  métalliques,  dont  les  parois  étaient 
criblées  de  trous,  de  façon  à  préserver  ces  substances  de  tout  frot- 
tement, mais  à  ne  point  les  soustraire  à  l'action  des  liquides  con- 
tenus dans  l'estomac,  et  il  trouva  que  la  digestion  s'en  faisait 
comme  dans  les  circonstances  ordinaires.  Il  en  conclut  avec  raison 
que  le  suc  gastrique  devait  être  la  cause  principale  de  la  chymili- 
cation  des  aliments  ;  et,  pour  le  mieux  démontrer,  il  eut  encore 
recours  à  des  expériences  très-ingénieuses.  11  fit  avaler  à  des  cor- 
beaux et  à  d'autres  oiseaux  de  petites  éponges  attachées  à  une 
ficelle,  au  moyen  de  laquelle  il  retira  ces  corps  deVeç>\.Qi«v^<î.,^Y'^''t'?» 
qu'ils  y  eurent  séjourné  quelques  minutes  clq\i"\\**'^  IvxtcwV  vK\\\r 
hés  des  liquides  contenus  dans  ceiiii  cavité.  Use  \ktocwva  ^wv^whwï 
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quantité  considérable  de  suc  gastrique,  cfull  plaça  dans  de  petits 
vases,  avec  des  aliments  convenablement  divisés  ;  il  eut  soin  eu 
même  temps  d'élever  la  température,  de  façon  à  imiter,  autant  que 
possible,  les  circonstances  dans  lesquelles  la  chymiûcation  a  lieu, 
et  au  bout  de  quelques  heures  il  vit  la  masse  alimentaire,  soumisi* 
à  cette  digestion  artiûcielle,  se  transformer  en  une  matière  pul- 
peuse semblable  en  tout  point  à  celle  qui  se  serait  formée  dans 
l'estomac  par  suite  d'une  digestion  naturelle. 

D'autres  observations  faites  sur  l'homme  lui-même  ont  conduit  ù 
des  résultats  semblables.  Celles  que  l'on  doit  à  im  médecin  améri- 
cain, le  docteur  Beaumont,  offrent  surtout  un  grand  intérêt  ;  elles 
ont  été  faites  sur  un  jeune  homme  très-bien  portant,  mais  dont  Tes- 
tomac  avait  été  ouvert  par  une  blessure  d'arme  à  feu,  etdonilagué- 
rison  était  restée  imparfaite,  de  façon  que  la  plaie,  quoique  cica- 
trice, laissait  béant  un  oriûce  au  moyen  duquel  il  était  facile  de 
voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  cet  organe.  Ce  mé- 
decin s'est  assuré,  de  la  sorte,  que  les  aliments,  en  arrivant  dans 
l'estomac,  excitent  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  s'en  imbibent,  et 
sont  ensuite  digérés  par  la  seule  action  de  cet  agent  :  car,  lorsqu'il 
les  retirait  de  l'estomac,  ainsi  imbibés,  il  les  voyait  encore  se 
transformer  peu  à  peu  en  une  masse  chymeuse.  A  l'aide  d'un 
tube,  il  lui  était  facile  aussi  de  se  procurer  de  ce  suc  gastrique, 
qu'il  voyait  suinter  des  parois  de  l'estomac  ;  et  en  employant  ce 
liquide  comme  l'avait  déjà  fait  Spallanzani  pour  des  digestions  ar- 
tificielles, il  a  réussi  à  transformer  des  morceaux  de  bœuf  en  une 
substance  semi-fluide,  semblable  au  chyme  que  cette  matière  ali- 
mentaire aurait  produit  par  la  digestion  naturelle. 

Il  est  donc  évident  que  le  suc  gastrique  est  la  cause  prindpcUe 
des  altérations  que  les  aliments  éprouvent  pendant  leur  séjour  dans 
Vestomac,  et  la  connaissance  de  ce  fait  doit  nous  conduire  à  cher- 
cher quel  est  le  principe  qui  donne  à  ce  liquide  des  propriétés  si 
remarquables. 

§  66.  Jusqu'en  ces  derniers  temps,  on  attribuait  le  pouvoir  dis- 
solvant du  suc  gastrique  à  l'acide  chlorhydrique  (ou  hydrochloriquo) 
et  à  l'acide  lactique,  qui  entrent  toujoui*s  dans  sa  composition  ;  ces 
acides  possèdent  en  effet  la  propriété  d'attaquer  plusieurs  des  sul>- 
stances  qui  servent  le  plus  ordinairement  à  l'alimentation,  mais 
leur  action  est  trop  faible  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
chymification;  et  d'après  des  expériences  récentes,  que  l'on  doit  à 
MM.  Eberle,  Schwan  et  MûUer,  de  Berlin,  il  paraîtrait  que  le  suc 
gastrique  renferme  une  matière  particulière  dont  l'action  sur  la 
pJiip^rt  des  aliments  est  assez  analogue  à  celle  de  la  diastase  sur 
^amidon.  Celte  matière,  encore  iniparfailemei\Vco\AV\\\c,\sL\îvvYAVi\\ç 


ut  LA  l)IUl!:S1'l<)>.  lu 

oii  a  (liMuié  le  luiiii  du  peptint.  n'^il  i|u  autant  iin'clle  c*l  ntn- 
binôe  à  un  acide,  l'acide  (-hlurhjdrii|iic  ou  l'uuiili:  atéliiiHC,  \wt 
exemple  ,  et  pos.sède  alors  la  prupritStt'  de  dissiiudrtt  la  li(>riiic,  l'iil- 
bumiitc  coagulée,  et  la  plupart  des  autres  substances  uliiuentairu!' 
le»  plus  soliiles;  elle  dêtcniûne  aussi  des  chaïQieuieiitii  ini|N)rtmits 
dans  la  nature  chimique  de  quelquc«-unes  de  ces  matières,  dans 
l'albumine,  par  exemple. 

Certaines  substances  alimentaires,  telles  que  la  fécule  et  le 
gluten,  ne  sont  pas  dissaules  par  la  pepsine,  et  il  paraîtrait  que. 
pour  être  digérées  dans  l'estomac,  elles  doivent  être  préalaMe- 
menl  soumises  à  d'autres  agenls.  La  salive  est  un  de  ces  distiul- 
vants;  et  chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  spécialement  de 
substances  végétales,  il  existe  souvent,  entre  la  bouche  cl  l'estumai' 
proprement  dit,  une  première  cavité  destinée  à  Ipger  lesalinieiitH 
pendant  que  ce  liquide  les  imbibe  '.  cliei  les  nnmmilêres  de  l'oiilrc 
des  Ruminants,  ce  premier  estomac  porte  le  nom  de  panie  ffig.  2Iii  ; 
et,  clicz  les  oiseaux,  un  l'appelle  ;atii>l. 


Fig.  ÏS.  EilomBct  rf»  yoHl„n. 

A  insi,  c'est  par  l'actitu  de  la  salive,  et  surtout  du  sac  gastrique, 
ijiie  les  aliments  sont  Iransfiirmcs  en  chyme;  mais  ccrlaincs  sul>- 
stanres,  telles  que  les  matières  grasses,  peuvent  i-ésister  à  ces  li- 
quides et  traverser  l'estomac  sans  avoir  été  dissoutes  :  pour  la  di- 
gestion de  celles-là,  l'Influence  d'un  autre  agent  est  nécessaire,  el, 
comme  noua  le  verrons  bientôt,  c'esl  en  avançant  plus  loin  dans 
le  tube  intestinal  qu'elles  le  rencontrent. 

Pendant  que  la  chymîflcatioti  s'opère,  les  parois  de  l'estomac 
ileviennent  le  siège  de  contractions  circulaire*  iç\\  *c  wiwfcdent 
A'aburd  de  droite  à  ifauchc;  mais,  après  \m  wrtaitv  \fî™>\*',  *** 
rnourements  rermicuiaires,  que  l'on  nomnte  pémlaU«lxw,  W.  Wi 
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dans  le  sens  opposé  et  portent  le  chyme  vers  le  pylore,  puis  jus^iuc 
dans  lUntestin  grêle. 

Chylification, 

§  67.  Intestins.  —  La  portion  du  canal  alimentaire  dans  la- 
queUe  les  aliments  pénètrent  après  leur  digestion  dans  l'estomac 
porte  le  nom  d'intestin  {fig.  24).  C'est  un  tube  membraneux  et  con- 
tourné sur  lui-môme,  dont  le  diamètre  est  peu  considérable,  mais 
dont  la  longueur  est  très-grande,  étant,  chez  l'homme,  environ  sept 
fois  celle  du  corps.  Chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  exclusive- 
ment de  chair,  les  intestins  sont  en  général  plus  courts  que  chez 
rhonune  et  les  autres  animaux  omnivores  ;  tandis  que,  chez  les 
herbivores  ,  leur  longueur  est  beaucoup  plus  considérable.  Ainsi, 
dans  le  lion  ,  elle  n'est  que  d'environ  trois  fois  celle  du  corps  ,  et 
dans  le  bélier,  elle  est  souvent  égale  à  vingt-huit  fois  cette  lon- 
gueur. La  raison  de  ces  différences  est  facile  à  saisir;  car  il  est  évi- 
dent que  les  substances  herbacées,  qui  se  digèrent  très-lentement, 
et  qui  renferment  une  très-petite  portion  de  matière  réellement  nu- 
tritive, doivent  être  prises  en  plus  gi'ande  quantité  et  doivent  séjour- 
ner pendant  plus  longtemps  dans  le  canal  alimentaire  que  la  chair 
musculaire,  dont  la  digestion  est  très-prompte  et  dont  presque 
toute  la  masse  est  composée  de  matières  nutritives. 

Les  intestins,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  logés  dans  l'abdomen, 
et  renfermés  dans  les  replis  d'une  membrane  nommée  péritoine, 
qui  les  fixent  à  la  colonne  vertébrale  {fig-  ^)'  Ils  se  composent  de 
deux  parties  distinctes  :  Yintesiin  grêle  et  le  gros  intestin. 

L'intestin  grêle  fait  suite  à  l'estomac,  et  c'est  dans  son  intérieur 
que  la  digestion  s'achève.  11  est  très-étroit  et  forme  environ  les  trois 
quai*ts  de  la  longueur  totale  des  intestins.  Sa  surface  extérieure  est 
•  lisse,  les  fibres  musculaires  qui  l'entourent  sont  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  et  la  membrane  muqueuse  qui  en  tapisse  l'inté- 
rieur présente  à  sa  surface  une  foule  de  petits  follicules  et  de  petits 
appendices  saillants  nommés  viUosilés,  On  y  remarque  aussi  un 
grand  nombre  de  plis  transversaux,  nommés  valvules  conniventes. 
Les  follicules  sécrètent  continuellement  une  humeur  visqueuse, 
dont  la  quantité  est  très-considérable .  Les  villosités,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  paraissent  servir  spécialement  à  l'absorption 
des  produits  de  la  digestion,  et  les  valvules  conniventes  à  retarder 
la  marche  du  chyme. 

Les  anatomistes  distinguent  dans  l'intestin  grêle  trois  portions, 
le  duodénvm,  le  jéjunum  et  l'iléon  ;  mais  cette  distinction  est  de 
peu  d'importance  en  physiologie. 

S  ^^'  Voieetpmnerémm.  —  Les  matières  alimentaires  qui  ik*- 
nètrent  dans  cet  intestin  s'y  mêlent  avec  \cs  Viumevws  ^cï(î\ft^'* 
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par  ses  parois,  et  avec  deux  liquides  pariiculien,  la  biU  et  le  9ue 
pancréatique^  qui  sont  formés  chacun  dans  un  organe  glandulaire, 
situé  dans  le  voisinage  de  lestomac. 

Le  foie  (fig.  24),  qui  est  Torgane  producteur  de  la  bile  (I),  est  le 
viscère  le  plus  volumineux  du  corps.  11  est  situé  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'abdomen  de  Thomme,  principalement  du  côté  droit,  et 
descend  jusqu'au  niveau  du  bord  inférieur  des  côtes.  Sa  face  su- 
périeure est  convexe  et  sa  face  inférieure  irrégulièrement  concave. 
La  couleur  de  cet  organe  est  rouge  brun  ;  sa  substance  est  molle 
et  compacte  ;  et ,  lorsqu'on  la  déchire,  eUe  parait  être  formée  par 
l'agglomération  de  petites  granulations  solides  dans  lesqueUes  abou- 
tissent les  vaisseaux  sanguins,  et  desquelles  naissent  les  conduits 
excréteurs  destinés  à  porter  la  bile  au  dehors. 

Ces  canaux  excréteurs  se  réunissent  successivement  entre  eux 
pour  former  des  rameaux,  des  branches,  et  enfin  un  tronc  qui  sort 
du  foie  par  la  face  inférieure  de  cet  organe  pour  se  porter  au  duo- 
dénum, et  qui  conmiunique  aussi  avec  une  poche  membraneuse 
adhérente  au  foie ,  habituellement  distendue  par  de  la  bile,  et 
nonunée  vésicule  du  fiel.  La  terminaison  du  canal  se  voit  dans  le 
duodénum,  à  peu  de  distance  de  l'estomac. 

Chez  les  animaux  inférieurs ,  le  foie  est  souvent  remplacé,  soit 
par  une  agglomération  de  petits  tubes  terminés  en  cul-de-sac ,  et 
insérés  sur  les  rameaux  d'un  canal  excréteur  (comme  chez  les  cra- 
bes et  les  écrevisses)  ;  soit  par  des  vaisseaux  simples ,  mais  très- 
longs,  comme  chez  les  insectes.  Enfin,  chez  les  êtres  d'une  orga- 
nisation plus  simple,  il  manque  tout  à  fait  ou  n'est  représenté  que 
par  un  tissu  glandulaire  qui  entoure  une  portion  de  l'intestin  ;  mais 
c'est  un  des  organes  sécréteurs  dont  l'existence  est  le  plus  constante 
dans  le  Règne  animal. 

§  69.  La  bile  est  un  liquide  visqueux ,  filant,  verdâtre  et  d'une 
saveur  très-amère.  Elle  est  toujours  alcaline  et  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  du  savon.  On  y  trouve ,  dissous  dans  de  l'eau,  un  sel 
formé  de  soude  unie  à  un  acide  gras  de  nature  particulière,  de  la 
cholestérine,un  principe  colorant,  un  peu  d'oléate  ou  de  margarate 
de  soude  et  du  mucus. 

§  70.  Le  suc  pancréatique  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  salive^ 
tant  par  ses  propriétés  physiques  que  par  sa  composition  et  ses  pro- 
priétés chimiques;  mais  possède  en  outre  la  faculté  d'émulsionner 
rapidement  les  graisses  ;  la  glande  pancréas  (2)  qui  le  forme  res- 

(I)  Nous  Terrons  plus  loin  que  le  foie  a  aussi  d'autres  usages,  eV  touttiAV.  va.  ^^ti^A^i» 
matières  particulières,  en  même  temps  qu'il  Terse  dans  VinleftVm  \e\\^>]\dL«  ^qt\>\  «%\. 
ici  qaesUoa, 

(2)  Le  mot paneréat,  qui  êigniOe  fou!  charna  ^dc  lîOW,  loul,  eV  Ae  T(».^i«.V  ^^^^  »  "^ 
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semble  aussi  aux  glandes  salivaires.  C/est  une  masse  granuleuse 
qui,  chez  Thomme,  est  divisée  en  un  grand  nombre  de  lobes  et  de 
lobules,  de  consistance  assez  ferme  et  de  couleur  blanc  grisâtre 
tirant  un  peu  sur  le  rouge,  et  qui  est  placée  en  travers  entre  Tes- 
tomac  et  la  colonne  vertébrale  (fig,  24).  Chacune  des  granulations 
qui  la  forment  donne  naissance  à  un  petit  conduit  excréteur,  et 
tous  ces  conduits  se  réunissent  pour  former  im  canal  qui  s'ouvre 
dans  le  duodénum,  près  de  l'embouchure  de  celui  venant  du  foie. 
§  7i.  Pormalloii  du  chyle.  —  Nous  avons  déjà  vu  comment 
les  mouvements  péristaltiques  de  Testomac  poussent  le  chyme  dans 
le  duodénum  à  travers  le  pylore.  Cette  ouverture  est  garnie  d'une 
valvule  qui  s'oppose  au  retour  de  cette  matière  dans  l'estomac  ;  et 
la  présence  du  chyme  dans  l'intestin  détermine,  dans  ce  tube,  des 
contractions  qui  sont  analogues  à  celles  de  l'estomac,  et  qui  ressem- 
blent exactement  aux  mouvements  d'un  ver  de  terre  qui  rampe.  A 
l'aide  de  ces  mouvements  vermiculaires,  le  chyme  s'accumule  dans 
l'intestin  et  avance  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  de  ce  tube.  Pen- 
dant ce  trajet,  il  se  mêle  avec  la  bile  et  les  autres  humeurs  qu'il 
rencontre,  et  change  peu  à  peu  de  propriétés  ;  il  devient  jaunâtre, 
amer,  de  moins  en  moins  acide,  puis  alcalin  ;  et  certaines  matières 
alimentaires  qui  ont  résisté  à  l'action  du  suc  gastrique  se  dissolvent 
à  leur  tour,  soit  dans  le  suc  pancréatique,  soit  dans  le  fluide  bi- 
liaire. C'est  de  la  sorte  que  les  substances  amylacées  et  grasses 
sont  en  majeure  partie  digérées  ;  et  pendant  que  ce  travail  s'achève, 
il  se  dégage  de  la  masse  alimentaire  divers  gaz  qui  distendent  plus 
ou  moins  l'intestin  et  qui  consistent  principalement  en  acide  car- 
"  bonique  et  en  hydrogène  ;  quelquefois  il  y  a  aussi  production  d'a- 
zote. Enfin,  les  parties  les  plus  fluides  de  la  masse  chymeuse  sont 
en  même  temps  absorbées  par  les  parois  du  tube  digestif;  vers  le 
tiers  inférieur  de  l'intestin  grêle  il  ne  s'en  trouve  presque  plus,  et 
la  pâte  formée  par  le  résidu  du  chyme,  par  la  bile  et  les  autres 
humeurs  déjà  mentionnées ,  acquiert ,  dans  cette  portion  du  tube 
alimentaire,  plus  de  consistance,  prend  une  couleur  plus  foncée, 
et  passe  dans  le  gros  intestin. 

Expulsion  du  résidu  laissé  par  la  digestion, 

§  72.  Les  matières  alimentaires  qui  n'ont  pu  être  transformées 

en  chyle  ou  absorbées  directement  doivent  être  rejetées  au  dehors, 

et  pour  cela  elles  pénètrent  dans  le  gros  intestin  et  s'y  amassent. 

Le  gros  intestin  (fig.  24)  fait  suite  à  l'intestin  grêle  ,  et  chez  la 

plupart  des  mammifères  se  distingue  facilement  par  les  dilatations 

eie  donné  à  celte  glande  par  les  âncieas  ;  mais  la  subslance  de  ccV  orça^nç  csV  \ww  d'èlw 
réellement  charnue. 
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nombreuses  que  l'on  remarque  sur  ses  {>aruis  entre  les  divers  fais- 
ceaux formés  par  ses  fibres  nmsculaires.  On  le  divise  en  cceeum^  en 
cô/an  et  en  rectum.  Le  coecum  (i),  qui  est  situe  près  de  Tos  de  la 
hanche  du  côté  droit,  se  prolonge  en  cul-de-sac  au  delà  du  point 
d'insertion  de  Tintestin  grêle ,  et  présente  à  son  extrémité  un  ap- 
pendice vermiforme.  Des  replis,  disposés  en  manière  de  valvules, 
garnissent  l'ouverture  de  l'intestin  grêle,  et  s'opposent  à  ce  que  les 
matières  poussées  dans  le  caecum  puissent  rentrer  dans  l'iléon  et 
retourner  vers  l'estomac. 

Le  côlon  (2)  fait  suite  au  caecum,  remonte  vers  le  foie,  traverse 
l'abdomen  immédiatement  au-dessous  de  l'estomac  ,  et  redescend 
du  côté  gauche  pour  gagner  le  bassin,  oii  il  se  continue  avec  le  rec- 
tum (3),  qui  se  termine  à  l'anus. 

§  73.  Le  résidu  provenant  de  la  digestion  des  aliments  est  poussé 
peu  à  peu  depuis  le  cœcum  jusqu'au  rectum,  où  il  s'acciunulc  et 
séjourne  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  F)n  traversant  ainsi 
le  gros  intestin,  les  matières  fécales  accpiièrent  de  la  consistance  , 
changent  de  couleur  et  prennent  une  odeur  particulière.  Il  se  di*- 
veloppe  en  même  temps  dans  cet  intestin  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  gaz  qui  difl*èi*eut  essentiellement  de  ceux  de 
l'intestin  grêle  par  l'existence  presque  constante  d'hydrogène  car- 
boné, et  quelquefois  aussi  par  la  présence  d'im  peu  tlliydrogène 
sulfuré. 

Les  fibres  charnues  qui  entourent  lanus  et  qui  forment  le  muscle 
sphincter  de  cette  ouverture  ,  sont  continuellement  contractées  et 
s'opposent  par  conséquent  à  la  sortie  des  matières  accunnilécs  dans 
le  gros  intestin.  En  général ,  pour  que  l'expulsion  de  celles-ci  ait 
lieu,  il  ne  suffit  même  pas  de  la  contraction  des  fibres  inuscidaires 
qui  entourent  cet  intestin,  il  faut  aussi  que  le  diaphragme  et  les 
autres  muscles  de  l'abdomen  concourent  au  même  but,  en  compri- 
mant la  masse  des  viscères  renfermés  dans  cette  cavité. 

§  74.  Vltéorle  de  In  dl|pestloii.  —  En  résumé,  nous  voyons 
donc  que  la  digestion  a  essentiellement  pour  but  de  déterminer  la 
dissolution  des  matières  alimentaires,  et  que  les  agents  chimiques 
à  l'aide  desquels  cette  dissolution  s'opère  varient  suivant  la  nature 
des  aliments  eux-mêmes.  Ainsi,  une  portion  des  sid)stances  dont  les 
animaux  se  nourrissent,  étant  solubles  dans  l'eau ,  sont  dissoutes 
directement  par  la  salive,  le  suc  gastrique  ou  les  boissons  ingérées 

(1)  Les  anatomistes  ont  nommé  cœcum  la  première  portion  du  gros  intestin,  parce 
qu'elle  se  prolonge  inférieurement  sous  la  forme  d'un  cul-de-sac  (de  c<rcu*y  a.veut^le\. 

(î)  On  fait  venir  ce  nom  dexAiAu»,  j'arrête,  parce  que  ce\.  \tvVG%\ÀtvT%>À«,wV\^ViV 
temps  )e8  matières  excrémentielles  dans  ses  replis. 
/j;  Cet  iatestitt  est  aiusi  nommé  parce  qu'il  est  à  peu  v^ès  AroW. 
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dans  resiomac^  sans  rinteryention  d'aucun  principe  actif  spécial  ;  la 
diastase  animale  contenue  dans  la  salive  possède  la  propriété  de 
transformer  la  fécule  en  glucose  et  détermine  ainsi  la  solubilité  d'une 
portion  des  matières  amylacées  introduites  dansl'estomac;  la  pepsine 
que  renferme  le  suc  gastrique  agit  d'une  manière  analogue  sur  la 
fibrine,  Talbumine,  etc.,  et  liquéfie  ces  matières  dans  la  cavité  de 
l'estomac  ;  la  fécule  qui  a  résisté  à  l'action  de  ces  agents,  et  qui  est 
anivée  intacte  dans  l'intestin ,  y  rencontre  le  suc  pancréatique, 
dont  les  propriétés  sont  analogues  à  celles  de  la  salive  et  dont  l'ac- 
tion détermine  la  dissolution  des  matières  amylacées  ;  enfin ,  les 
matières  grasses  qui  ont  également  échappé  à  l'action  dissolvante 
de  la  salive  et  des  sucs  gastriques  sont  énuilsionnées  ou  dissoutes 
par  le  suc  pancréatique  (quelquefois  aussi  par  l'alcali  contenu  dans 
la  bile)  ;  et  à  mesure  que  ces  diverses  réactions  s'effectuent ,  les 
matières  dissoutes  sont  absorbées  par  les  parois  de  la  cavité  sto- 
macale ou  de  l'intestin.  Quelques-unes  des  substances  qui  sont 
ainsi  dissoutes  dans  les  liquides  de  Tappareil  digestif  sont  en  même 
temps  modifiées  dans  leur  constitution  chimique  :  ainsi  le  sucre 
de  canne  est  transformé  en  glucose  ;  mais  le  phénomène  le  plus 
général  et  le  plus  important  de  la  digestion  consiste  dans  la  liqué- 
faction des  matières  alimentaires. 

Absorption  des  produits  de  la  digestion. 

§  75.  Pour  terminer  l'étude  de  la  digestion,  il  nous  reste  encore 
à  examiner  comment  la  matière  nutritive,  extraite  des  aliments, 
passe  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal  dans  la  masse  du  sang, 
qu'elle  est  destinée  à  renouveler. 

Quelques-uns  des  liquides  et  des  matières  solubles  introduits  dans 
l'estomac  sont  absorbés  directement  par  les  veines  qui  serpentent 
dans  lés  parois  de  cet  organe  et  dans  celles  de  l'intestin  grêle  ;  mais 
la  plus  grande  partie  de  la  fibiine  et  des  matières  grasses  qui 
constituent  le  diyle  suit  ime  autre  route,  et  pénètre  dans  un  sys- 
tème particulier  de  canaux  destinés  à  en  effectuer  le  transport.  Ces 
vaisseaux,  appelés  chylifères  (ou  lactés ,  à  raison  de  l'apparence 
qu'ils  prennent  ordinairement  lorsqu'ils  sont  remplis  de  chyle),  ap- 
partiennent, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'appareil  des  vais- 
seaux lymphatiques  (i).  Ils  prennent  naissance  à  la  surface  des 
yillosités  de  la  membrane  muqueuse  intestinale,  et  se  réunissent 
en  branches  plus  ou  moins  grosses  qui  marchent  entre  les  deux 
lames  du  mésentère.  Pendant  ce  trajet,  ces  vaisseaux  lymphatiques 
traversent  ]e5  ganglions  appelés  panpjtons  mésentériques  {fig,  26), 

CfJ  Voyez  page  2î. 
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et  vont  déboucher  dam  le  canal  thoracique,  qui,  ù  non  luur,  va  w 
terminer  dans  la  veine  sous-clavière  du  cdté  gauche  {fig.  2). 

§  16.  Lorsqu'un  animal  est  à  jeun,  ces  vaisseaux  «ont  à  peu  prÙH 
vides  ;  mais  lorsque  la  digestion  intestinale  est  en  pleine  activiU.', 

Irlire  aorte.  Oui  Ihor.  Gugliont  Ijmphiliqaci. 
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ils  ne  tardent  pas  a  se  gor^er  de  chjle,  dont  la  couleur  est,  eu  gt- 
oéral,  blanche,  et  l'aspect  semblable  à  celiU  du  lait. 

Ce  sout  les  villosités  dont  la  surface  de  la  membrane  muqueuse 
de  Vintestin  est  garnie  qui  paraissent  être  spécialement  chai^^es  de 
l'absorption  du  chyle.  Aussitôt  que  ce  phénomène  commence,  on 
les  trouve  gonflées  et  imbibées  de  ce  liquide  comme  des  éponges 
qui  seraient  imbibées  de  lait.  Le  cbyle  passe  ensuite  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  qui  naissent  de  ces  villosités ,  et  coule,  avec 
asses  de  vitesse,  dans  le  canal  Ihoracique;  mais  on  ne  connaît  pas 
bien  la  cause  de  son  mouvement  ascensionnel. 

§  77.  Chyle.  —  L'aspect  de  ce  liquide  varie  suivant  la  nature 
des  aliments  dont  il  provient ,  et  suivant  les  animaux  oii  on  l'ob- 
serve. Dans  l'homme  et  la  plupart  des  mammifères,  c'est  en  géné- 
ral un  suc  blanc  laiteuï,  d'une  odeur  particidiète  eV  àliïftft  ïa-sftvw 
salée  et  alcaline.  Examiné  au  niicrogcope,  i\  para\^  towiçoît  S«» 
Uquitk  aéreax,  tenant  en  suspension  des  goulleteVte»  çw«eMS«&'iA. 
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des  globules  ciî'culaires.  Le  chyle  provenant  d'aliments  qui  ne  ren- 
ferment pas  de  matières  grasses  est  beaucoup  moins  opaque  que 
celui  fourni  par  des  substances  contenant  de  la  graisse  ou  de 
rhuile  ;  et  chez  les  oiseaux  il  est  presque  toujours  transparent. 

Lorsqu'on  examine  le  chyle  dans  les  vaisseaux  lactés  près  de  leur 
origine,  on  trouve  que  les  matières  organiques  qu'il  contient  consis- 
tent principalement  en  albumine;  mais,  quand  on  l'observe  plus 
loin  dans  son  trajet  vers  la  veine  sous-clavière,  on  voit  que  ses  qua- 
lités ne  restent  plus  les  mêmes  :  à  mesure  qu'il  avance  dans  l'in- 
térieur des  vaisseaux  lymphatiques,  il  se  charge  d'une  quantité  de 
plus  en  plus  considérable  de  fibrine  ;  principe  qui  lui  donne  la 
propriété  de  se  coaguler  spontanément  à  Ja  manière  du  sang.  En 
général,  ce  liquide  prend  en  même  temps  une  teinte  rosée  et  de- 
vient susceptible  de  rougir  légèrement  au  contact  de  l'air.  9a  natwe, 
par  conséquent ,  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  celle  du  sang, 
avec  lequel  il  va  s'unir  dans  la  veine  sous-clavière  où  débouche  Je 
canal  thoracique. 

C'est  de  la  sorte  que  les  matières  nutritives  élaborées  par  la  di- 
gestion sont  absorbées  et  mêlées  au  fluide  nourricier.  Pour  conti- 
nuer l'étude  des  phénomènes  de  la  nutrition,  nous  devons,  par  con- 
séquent, nous  occuper  maintenant  de  ce  fluide  et  de  la  manière  dont 
se  fait  la  distribution  des  matières  organiques  cpi'il  charrie. 

DU  SANG. 

§  78.  Dans  les  animaux  dont  la  structure  est  la  plus  simple,  tous 
les  liquides  de  l'économie  sont  semblables  entre  eux  ;  ils  ne  parais- 
sent être  que  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée  de  particules  de  ma- 
tières organisées;  mais,dans  les  êtres  qui  occupent  un  rang  plus  élevé 
dans  le  Règne  animal,  les  humeurs  cessent  d'être  toutes  de  même 
nature,  et  il  en  est  un  qui  est  destiné  d'une  manière  spéciale  à  subve- 
nir aux  besoins  de  la  nutrition  :  ce  liquide  nourricier  est  le  tang. 

C'est  ce  liquide  qui  entretient  la  vie  dans  leurs  organes  et  leur 
fournit  les  matériaux  dont  ils  se  composent. 

C'est  aussi  le  sang  qui  est  la  source  de  toutes  les  humeurs  formées 
dans  le  corps  :  la  salive,  l'urine,  la  bile,  les  larmes,  par  exemple. 

§  79.  Chez  tous  les  animaux  qui  par  leur  structure  se  rappro- 
chent le  plus  de  l'homme,  tels  que  les  manuniferes,  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons,  et  même  chez  la  plupart  des  vers  de  la  classe 
des  annélides,  le  sang  est  d'une  couleur  rouge  intense.  Mais  chez 
presque  tous  les  animaux  inférieurs,  au  lieu  d'être  rouge  et  épais, 
})  ne  consiste  qu'en  im  liquide  aqueux,  tantôt  complètement  inco- 
yore^  tantôt  légèrement  teinté  en  jaune,  en  vert ,  en  rose  ou  en 
yy/as  :  aussi  est-il  assez  di/ïiciie  à  voir,  et  penàaxil  Yoiv^wv^  v\.-«v\ 
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pensé  que  ces  êtres  eu  étaient  complètement  dépourvus,  et  les  ap- 
pelait-on des  animaux  exsangues. 

Les  ANMAux  A  SÂNG  vLknç,  OU  ayant  le  sang  à  peine  teintt%  sont 
très-nombreux  :  tous  les  insectes  rentrent  dans  cette  catégorie,  et 
c'est  à  tort  que  Ton  regarde  vulgairement  les  mouches  comme  ayant 
du  sang  rouge  dans  la  tête  ;  lorsqu'on  écrase  un  de  ces  animaux,  on 
voit  s'épancher^  il  est  vrai,  un  liquide  rougeàtre,  mais  cette  matière 
n'est  pas  du  sang,  et  provient  uniquement  des  yeux  de  ces  petits 
êtres.  Les  araignées^  les  crabes,  les  écrevisses  et  tous  les  animaux 
qui  se  rapprochent  de  ces  derniers  et  qui  sont  désignés  par  les 
zoologistes  sous  les  noms  de  crustacés ,  n'ont  aussi  que  du  sang 
presque  incolore  ;  enfin  les  limaçons,  les  moules,  les  huîtres  et  les 
autres  animaux  de  la  classe  des  mollusq^ies  et  de  celle  des  zoophytes, 
ainsi  que  les  vers  intestinaux,  sont  dsûis  le  même  cas. 

§  80.  En  examinant  au  microscope  le  sang  d'un  animal  a  saph; 
ROUGE,  tel  qu'un  mammifère,  un  oiseau,  un  poisson,  on  voit  «pfil 
est  constamment  formé  de  deux  parties  distinctes  :  d'un  liquide 
jaunâtre  et  transparent,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  xérum,  et 
d'une  foule  de  petits  corpuscules  solides,  réguliers  et  de  couleur 
rouge  qui  nagent  dans  le  fluide  dont  nous  venons  de  parler,  et  (|ue 
l'on  appelle  les  globules  du  sang. 

§  81 .  €llobele«  da  MB|r.  —  Chez  les  animaux  de  la  même 
espèce,  tous  les  globules  du  sang  ont  la  même  forme  et  à  peu  près 
la  même  grosseur  (1)  ;  mais  lorsqu'on  les  compare  chez  des  animaux 
d'espèces  différentes,  on  y  remarque  des  différences  importantes  à 
signaler.  En  général,  ces  corpuscules  se  ressemblent  beaucoup  plus 
chez  les  divers  animaux  d'ime  même  classe  que  chez  des  animaux 
appartenant  à  des  classes  différentes  :  chez  les  premiers  leiu's  di- 
mensions peuvent  varier,  mais  ils  aflectent  presque  toujours  la 
même  forme  ;  tandis  que  d'une  classe  à  une  autre  les  différences 
de  volume  deviennent  souvent  beaucoup  plus  considérables,  et  la 
forme  elle-même  peut  changer. 

Ainsi  chez  l'homme  {fig.  27),  et  chez  presque  tous  les        ^ 
autres  animaux  de  la  classe  des  mammifères  (le  chien,     @^  "^ 
le  cheval,  le  bœuf,  par  exemple),  les  globules  du  sang     ^  ^ 
sont  circulaires  (2)  ;  tandis  que  chez  les  oiseaux,  les    ^'g-'^ls). 

(1)  Avant  la  naissance,  les  globules  ont  quelquefois  des  dimensions  ou  même  une 
forme  difTéreates  de  celles  qu'ils  offrent  pendant  tout  le  reste  de  la  vie.  Ainsi  le  poulet 
dans  l'œuf,  a  d'abord  des  globules  circulaires,  et  ce  n'est  qu'à  une  période  plus  avan- 
oée  de  l'incubation  que  les  globules  offrent  tous  une  forme  elliptique.  Mais  après  la 
naissance  les  globules  ne  varient  plus.  V- 

*    (2)  Les  chameaux  et  les  lamas  font  exception  à  celle  règ\c,  cm  eVv«  t^%  w.'watwvVçxw» 
les  g)ohule»  ffu  sang  sont  eUiftUqnea, 
(3)  Fig.  }7,  globules  d a  sang  tic  /'homme  erossis  à   ïveu  vte%  «\u^^t%  çAxv\%Vv^\%  Vyxv 
iliëmétre). 
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reptiles,  les  batraciens  et  les  poissons,  ils  ont  une  forme  ellip- 
tique {fig,  28). 

Ces  corpuscules  sont  toujours  microscopiques  ;  mais  c^est  surtout 
chez. les  mammifères  qu'ils  sont  d'une  petitesse  extrême.  Dans 
lliomme,  le  chien,  le  lapin  et  quelques  autres  mammifères,  leur 
diamètre  est  égal  à  environ  la  cent  vingt-cinquième  partie  d'un 
millimètre,  et,  chez  la  chèvre,  ils  n'ont  que  un  deux-centrcin- 
quantième  de  millimètre. 

Dans  les  oiseaux  les  globules  du  sang  sont  plus  grands  que  chez  les 
mammifères.  Mais  c'est  dans  la  classe  des  reptiles  et  chez  les  batra- 
ciens qu'ils  atteignent  les  dimensions  les  plus 
^  b      considérables  :  ainsi,  dans  le  sang  de  la  gre- 

nouille, ils  ont  environ  un  quarante-cinquième 
ijj  ^  /'  Oi  ^®  millimètre  en  longueur  sur  un  soixante- 
<y  ^     I  Li#V     quinzième  en  largeur  ;  et  dans  le  (H'otëe,  qui 

est  de  tous  les  animaux  connus  celui  chez 
lequel  ils  sont  les  plus  gi^nds,  leur  longueur 
est  d'environ  un  dix-septième  de  millimètre. 
Enfin,  chez  les  poissons,  ces  corpuscules 
V  /  jfh^\^         ^^^  intermédiaires  pour  la  grosseur  entre  les 
^j^^i^'I^V  globules  des  oiseaux  et  ceux  des  batraciens. 

^^  vi/  ^  reste,  les  globules  du  sang  sont  toujom^ 

Fi^  «s  (là  aplatis,  et  présentent  une  tache  centrale  en- 

*''  '  tourée  d'une  espècede  bordure  de  couleur  plus 

foncée.  Leur  structure  intérieiu'e  est  quelquefois  très-difQciie  à 
connaître  ;  mais  lorsqu'on  a  soin  de  les  prendre  chez  un  animal  oii 
leur  volume  est  le  plus  considérable,  et  qu'on  les  examine  à  l'aide 
d'un  microscope  puissant,  on  voit  qu'ils  sont  composés  de  deux 
parties  distinctes,  d'un  noyau  central  et  d'une  enveloppe  ayant 
l'apparence  d'une  petite  vessie.  En  général,  cette  enveloppe  est  dé- 
primée, et  forme  autour  du  noyau  ^^l  rebord  plus  ou  moins  mince, 
de  façon  que  le  tout  offre  l'aspect  d'un  petit  disque  renflé  au  mi- 
lieu ;  elle  est  de  couleur  rouge  et  semble  être  formée  d'une  espèce 
de  gelée  facile  à  diviser,  mais  très-élastique.  Le  noyau  central  a 
la  forme  d'un  sphéroïde  et  n'est  pas  coloré.  Chez  rhonune  et  les 
autres  mammifères,  la  portion  centrale  des  globules  est,  au  con- 
traire, moins  saillante  que  le  bord,  et  le  noyau  n'est  pas  distiuct  ; 
mais  suivant  toute  probabilité,  il  doit  exister  comme  dans  les 
autres  classes  d'animaux  vertébrés. 
Ces  globules  rouges,  qui  donnent  au  sang  sa  couleur,  ne  sont 

{'/J  Fig.  28,  globules  elliptiqueê  âa  sang  des  oiseaux,  des  batraciens  et  des  poissons  : 
—  ^,  globules  du  sang  de  la  poule ^  »us  de  face  et  de  profil  ;  —  b,  ^\oV)\i\e%  Au  %^iv^  de 
/*  grenouille;  —  c,  globules  d*ua  puiftioa  du  genre  tqu&\e  ^«lème  %to«\%%«PReiiV\ . 


DU  SANG.  5Â 

pas  les  seuls  qu'on  y  découvre  à  l'aide  du  microscope.  Il  existe  aussi 
dans  ce  liquide,  mais  en  beaucoup  moindre  quantité,  d'aulrcit  cor- 
puscules incolores  et  d'une  forme  sphérique  qui  ressemblent  beau- 
coup aux  globules  du  chyle  ;  en  général,  ils  sont  difficiles  à  aper- 
cevoir à  cause  de  leur  mélange  avec  les  globules  rouges. 

§  82.  Chez  les  animaux  sans  vertèbres  dont  le  sang  est  blanc,  ou 
à  peine  coloré,  on  trouve  aussi  des  globules,  mais  ces  corpuscules 
difiCërent  beaucoup  de  ceux  des  animaux  vertébrés  :  leur  grosseur 
est  très-variable  ches  le  même  individu;  leur  siuface  offre  un  as- 
pect framboise  ;  on  n'y  distingue  ni  noyau  central,  ni  enveloppe 
extérieure,  et  leur  forme  est  en  général  sphérique. 

§  83.  C^mpestilMi  dm  bamip.  —  La  chimie  nous  apprend  que 
le  sang  se  compose  d'un  grand  nombre  de  substances  différentes. 
Chez  les  animaux  supériem*s,  on  y  trouve  de  l'eau,  de  l'albumine, 
de  la  fibrine,  une  matière  colorante  rouge  contenant  du  fer,  une 
autre  matière  colorante  jaune,  plusieurs  matières  grasses,  telles  que 
la  chdestérine  et  la  cérébrine,  substance  dans  la  composition  de 
laquelle  il  entre  du  phosphore,  un  grand  nombre  de  sels,  tels  que 
du  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin,  de  l'hydrochlorate  de  potasse, 
de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  du  sulfate  de  potasse,  du  carbo- 
nate de  soude,  du  carbonate  de  chaux,  du  carbonate  de  magnésie  ; 
des  phosphates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie  ;  des  laclates  de 
soude,  des  sels  alcalins  formés  par  des  acides  gras;  enfin  on  y  re- 
connaît aussi  la  présence  de  l'acide  carbonique  libre,  du  gaz  azote 
et  du  gaz  oxygène.  Mais  -cette  complication,  toute  grande  qu'elle 
peut  nous  paraître,  est  encore  au-dessous  de  la  réalité  ;  et  si  nos 
moyens  d'analyse  étaient  plus  parfaits,  on  découvrirait  dans  le  sang 
d'autres  substances  encore,  qui  y  existent  bien  certainement,  mais 
ne  s'y  trouvent  qu'en  quantités  trop  petites  pour  que  le  chimiste 
puisse  les  saisir.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'arrêter  l'action 
de  certains  organes  chargés  de  sépai^r  du  sang  divers  liquides  par- 
ticuliers, tel  que  l'urine  ;  car  des  matières  qui  étaient  expulsées 
de  l'économie  par  cette  voie,  et  qui  ne  se  montrent  pas  d'ordinaire 
dans  le  sang,  s'y  accumulent  alors,  et  deviennent  de  la  sorte  faciles 
à  reconnaître,  ainsi  que  nous  le  verrons  du  reste  plus  en  détail 
lorsc[ue  nous  arriverons  à  l'élude  des  sécrétions. 

Les  substances  que  nous  venons  d'éniunérer  comme  étant  conte- 
nues dans  le  sang  sont  aussi  celles  qui  entrent  dans  la  composition 
de  presque  toutes  les  parties,  soit  solides,  soit  liquides,  de  l'écono- 
mie ;  l'albumine  forme  la  base  d'un  grand  nombre  de  tissus  Jafibrine 
est  le  principe  constituant  des  muscles,  les  se\s  coxi\.c«»s»  ^«n&V. 
sang'se  rencontivnt  aussi  soit  dans  les  os,  so*\\.  daxift  \^?>\v\«!ws«s^  \ 
c%  d'après  l'ensemble  des  faits  connus,  ou  esl  eu  AtiÀV  ^^  \««sft\ 
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que  les  matériaux  destinés  h  devenir  de  la  chair,  de  la  hile,  de 
Turine,  etc.,  existent  déjà  dans  le  fluide  nounûcier  :  les  organes  qui 
doivent  se  les  approprier  les  puisent  dans  celiquide^  et  ne  les  créent 
pas  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que  le  sang  a  été  appelé  pai* 
quelques  auteurs  de  la  chair  coulanie. 

§  84.  Les  proportions  dans  lesquelles  les  diverses  matières  con- 
stituantes du  sang  s'y  trouvent  réunies  varient  beaucoup  chez  les 
différents  animaux.  Dans  Thomme,  on  trouve  ordinairement  sur 
cent  parties  de  sang  environ  soixante-dix-neuf  parties  d'eau,  dix- 
neuf  centièmes  d'albumine,  un  centième  de  sels,  et  quelques  mil- 
lièmes seulement  de  fibrine  éi  de  matière  colorante.  Dans  le  sang 
des  oiseaux,  la  proportion  d'eau  est  en  général  un  peu  moins  forte  ; 
mais  dans  le  sang  des  batraciens  et  des  poissons,  on  en  trouve  da- 
vantage. Dans  celui  de  la  grenouille,  par  exemple,  il  existe  plus 
de  quatre-vingt-huit  centièmes  d'eau. 

Des  différences  analogues  se  remarquent,  lorsqu'on  compare  les 
quantités  relatives  de  sériun  et  de  globules  dans  le  sang  des  divers 
animaux  ;  et  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  il  existe  un  rap- 
port remarquable  entre  la  proportion  de  ces  globules  et  la  chaleur 
développée  par  ces  êtres.  Les  oiseaux  sont  de  tous  les  animaux  ceux 
dont  le  sang  est  le  plus  riche  en  globules,  et  ceux  aussi  dont  la  tem- 
pérature est  la  plus  élevée.  Le  sang  des  mammifères  en  renferme 
un  peu  moins  (7  à  12  centièmes)  ;  chez  les  reptiles  et  les  poissons, 
que  Ton  appelle  des  animaux  à  sang  froid,  à  cause  du  peu  de  cha- 
leur qu'ils  développent,  la  cpiantité  relative  des  globules  est  beau- 
coup plus  faible  encore,  et  ne  dépasse  guère  cinq  ou  six  centièmes 
du  poids  total  du  sang. 

Du  reste,  les  proportions  des  éléments  solides  et  liquides  varient 
aussi  chez  les  différents  individus  d'une  même  espèce,  et^i'verses 
circonstances  peuvent  apporter  des  modifications  dans  le  sang  d'un 
même  animal.  Ainsi  la  quantité  des  globules  est  plus  grande  et 
celle  de  l'eau  plus  faible  dans  le  sang  de  l'homme  que  dans  celui 
de  la  femme,  et  dans  le  sang  des  individus  d'un  tempérament  san- 
guin que  dans  ceux  d'un  tempérament  lymphatique. 

§  85.  Coairalabllité  do  Minir.  —Dans  l'état  ordinaire,  le  sang 
est  toujours  fluide  et  se  compose,comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'un 
liquide  aqueux  tenant  en  suspension  des  globules  solides  ;  mais  il 
est  des  circonstance»  où  ses  propriétés  physiques  changent  complè- 
tement. C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  toutesles  fois  qu'on  extrait 
le  sang  des  vaisseaux  oii  il  est  contenu,  dans  l'intérieur  du  corps 
à*unan'}ma\  vivant  ;  abandonné  à  lui-même,  il  se  transforme  alors ^ 
^fj  Itoui  de  quelques  instants,  on  une  masse  de  cm\%\sUuce  ^,oluli- 
y^oasû  qui  se  sépare  peu  à  peu  en  deux  pavUes  ;  Vvvtve  \\v\v\\<\ti,  V^vx- 
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uàtre  et  transparente,  furmée  par  le  séruni  ;  l'autre  plus  ou  niuins 
solide,  complètement  opaque,  et  d'une  couleur  rouge,  h  laciuelle  on 
donne  le  nom  de  caillot  ou  de  cruor  du  sang. 

Ce  phénomène  est  dû  à  la  présence  de  la,  fibrine  contenue  dans  le 
sang.  Cette  substance,  qui  est  dissoute  dans  le  sérum,  a  la  pro- 
priété de  se  solidifier  lorsqu'elle  n'est  plus  soumise  à  l'influence 
de  la  vie  ;  et,  en  se  solidifiant  ainsi,  elle  entraine  avec  elle  les  glo- 
bules, et  forme  avec  eux  une  masse  gélatineuse  :  de  la  même  ma- 
nière que  du  blanc  d'œuf,  employé  pour  clarifier  un  litiuide  tnm- 
ble,  entraîne  les  corpuscules  qui  s'y  trouvent  mêlés,  lorsque  par 
l'eflet  de  la  chaleur  il  vient  à  se  coaguler.  Pour  s'assurer  que  la 
coagulation  du  sang  dépend  de  la  fibrine,  il  suffit  de  battre  ce  liquide 
avec  des  verges  aussitôt  qu'il  est  tiré  de  la  veine  ;  la  fibrine,  au 
moment  de  sa  solidification,  s'attachant  alors  aux  baguettes,  s'extrait 
facilement,  et  le  sang  perd  la  propriété  de  se  coaguler.  A  l'aide 
d'une  expérience  très-simple,  on  peut  également  se  convaincre  que 
cette  fibrine  se  trouve  dans  le  sérum,  et  n'est  pas  contenue  dans  les 
globules,  comme  on  le  croyait  Juscfue  dans  ces  derniers  temps. 
Effectivement,  si  l'on  Jette  sur  un  filtre  du  sang  dont  les  globules 
sont  très-volumineux,  du  sang  de  gi*enouille,  par  exemple,  il  est 
possible  de  faire  passer  le  sérum  et  de  retenir  tous  les  globules 
avant  que  la  coagulation  se  soit  effectuée  ;  et,  dans  ce  cas,  bien  que 
les  globules  soient  restés  intacts  sur  le  filtre,  le  sérum  se  prend  en 
masse  comme  d'ordinaire  :  seulement  le  caillot,  formé  aloi*s  exclu- 
sivement de  fibrine,  est  blanc  au  lieu  d'être  rouge,  comme  lorsque 
les  globules  s'y  trouvent  englobés. 

§  86.  Usaire  dm  amnir.  —  Le  sang,  avons-nous  dit,  est  Tagent 
spécial  de  la  nutrition.  Mais  il  ne  sert  pas  seulement  à  réparer  les 
pertes  que  subissent  les  organes  et  à  les  nourrir,  il  est  destiné  aussi 
à  produire  dans  ces  parties  une  excitation  sans  laquelle  la  vie  ne 
saurait  s'y  maintenir.  L'expérience  suivante  peut,  mieux  que  toute 
autre,  donner  une  idée  de  l'importance  du  rôle  que  ce  liquide  joue 
dans  l'économie. 

§  87.  Lorsqu'on  saigne  abondamment  un  animal,  on  le  voit  s'af- 
faiblir de  plus  en  plus  ;  et,  si  l'hcmorrhagie  est  très-abondante,  il  ne 
tarde  pas  à  perdre  connaissance  ;  sa  respiration  s'an*ête,  tout  mou- 
vement musculaire  cesse,  et  la  vie  ne  se  manifeste  plus  par  aucun 
signe  extérieur  ;  enfin,  si  la  perte  du  sang  est  poussée  assez  loin, 
et  qu'on  laisse  l'animal  dans  cet  état,  la  réalité  succède  bientôt  à 
l'apparence,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  arriver.  Mais  si,  au  lieu  d'a- 
bandonner à  son  sort  cette  espèce  de  cadavre,  ou  \w\e,ç\,e.  ^^ws  '^'^^ 
veines  du  sang  semblable  à  celui  qu'il  a  perdu,  OTv\(i  \dv\.  ^n^r.  itVsscv- 
neawBt  revenir  à  la  vie;  à  mesure  qu'on  lulYodxûV  ^wv%  ^^  ^^v^ 
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seaux  de  nouvelles  quantités  de  sang^  ranimai  se  ranime  de  plus 
en  plus  :  bientôt  il  respire  librement,  se  meut  avec  facilité,  reprend 
ses  allures  habituelles,  et  il  peut  même  se  rétablir  complètement. 

Cette  opération,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  transfusion^  est, 
certes,  une  des  plus  remarquables  que  Ton  ait  jamais  faites,  et  elle 
prouve  mieux  que  tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  l'importance  de 
faction  des  globules  du  sang  sur  les  organes  vivants  ;  car,  si  Ton 
emploie,  de  la  même  manière,  du  sérum  privé  de  globules,  on  ne 
produit  pas  d'autre  effet  que  si  Ton  se  servait  d'eau  pure,  et  la 
mort  n'en  est  pas  moins  une  suite  inévitable  de  Thémorrhagie. 

La  fibrine  du  sang  joue  également  un  rôle  très-important  dans 
l'économie.  En  effet,  M.  Magendie  a  constaté  que,  lorsqu'on  injecte 
dans  les  veines  d'un  chien  du  sang  dépouillé  de  sa  fibrine,  l'animal 
tombe  bientôt  dans  un  état  de  faiblesse  extrême  et  périt  au  bout 
de  quelques  jours,  en  présentant  tous  les  symptômes  qu'offrent  les 
malades  en  proie  à  certaines  fièvres  pernicieuses. 

§  88.  L'influence  du  sang  sur  la  nutrition  est  également  facile  à 
démontrer.  Ainsi,  lorsque,  par  des  moyens  mécaniques,  ondiminue 
d'une  manière  notable  et  permanente  la  quantité  de  ce  liquide  reçue 
par  un  organe,  on  voit  celui-ci  diminuer  de  grosseur  et  souvent 
même  se  flétrir  et  se  réduire  presque  à  rien.  D'un  autre  côté,  on 
observe  également  que  plus  une  partie  quelconque  du  corps  fonc- 
tionne, plus  elle  reçoit  de  sang,  et  plus  aussi  son  volume  s'accroit. 
En  effet,  chacun  sait  que  l'exercice  musculaire  tend  à  développer 
davantage  les  parties  qui  en  sont  le  siège  ;  que  chez  les  danseurs, 
par  exemple,  les  muscles  des  jambes  et  surtout  du  mollet  acquièrent 
une  grosseur  remarquable  ;  tandis  que  chez  les  boulangers  et  les 
autres  hommes  qui  exécutent  avec  leurs  bras  dea  travaux  rudes, 
les  muscles  des  membres  supérieurs  deviennent  plus  charnus  que  les 
autres  parties.  Or  les  muscles  reçoivent  plus  de  sang  lorsqu'ils  se  con- 
tractent que  lorsqu'ils  sont  en  repos,  et  par  cet  af&ux  de  sangle  tra- 
vail nutritif  dont  ils  sont  le  siège  est  activé  et  leur  volume  s'accroît. 

§  89.  Le  liquide  nourricier,  en  agissant  ainsi  sur  les  organes  avec 
lesquels  il  est  en  contact,  en  éprouve  à  son  tour  des  modifications, 
et  à  raison  de  ce  changement  il  perd  bientôt  ses  qualités  vivifiantes. 
Le  sang  qui  arrive  dans  les  diverses  parties  du  corps  est  d'une  cou- 
leur rouge  vermeil;  tandis  qu'il  présente,  après  les  avoir  traversées, 
une  teinte  sotpibre  d'un  rouge  noirâtre  ;  et  dans  cet  état  il  ne  possède 
plus  la  faculté  d'entretenir  la  vie  dans  les  organes  auxquels  il  se 
rend.  Mais  du  sang  ainsi  vicié,  ou  du  moins  en  quelque  sorte  usé, 
reprend,  par  l'action  de  l'air,  ses  propriétés  primitives  et  redevient 
alors  propre  à  exciter  le  mouvement  vital. 

La  fonction  à  l'aide  de  laquelle  ce  changement  important  s'opère 
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est  celle  de  la  respiraiion,  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper. 
Le  sang  qui  a  subi  l'action  de  Tair  et  qui  est  propre  àTentrctien 
de  la  vie  est  appelé  sang  artériel  ;  celui  qui  a  déjà  agi  sur  les  or- 
ganes, et  qui  ne  peut  continuer  à  y  exciter  le  mouyement  vital,  se 
nomme  sang  veineux  :  il  contient,  en  général,  moins  de  globules 
que  le  sang  artériel,  et  se  coagule  moins  promptement,  mais  c'est 
par  sa  couleur  noirâtre  et  par  son  mode  d'action  sur  les  tissus  vi- 
yants  qu'il  s'en  distingue  le  plus. 

CnCULATIOIl  DC  SANG. 

§  90.  lyafHrës  ce  que  nous  yenons  de  dire  sur  le  rôle  que  Içs  li- 
quides nourriciers  remplissent  dans  l'économie  animale,  et  sur  Tin- 
fluence  que  la  respiration  exerce  sur  les  propriétés  physiologiques 
de  ces  liquides,  il  est  évident  qu'ils  doivent  être  le  siège  d'un  mou* 
vement  continuel. 

En  effet,  puisque  c'est  le  sang  qui  distribue  à  toutes  les  parties 
du  corps  les  matériaux  nécessaires  à  leur  nutrition,  et  que  ce  liquide 
est  aussi  la  voie  par  laquelle  les  particules  éliminées  de  la  substance 
des  tissus  sont  entraînées  au  loin,  il  ne  peut  rester  en  repos,  et  il 
doit  nécessairement  traverser  sans  cesse  tous  les  organes.  Mais, 
chez  la  plupart  des  animaux,  ces  conditions  d'existence  ne  sont  pas 
les  seules  qui  rendent  le  mouvement  du  sang  indispensable  pour 
l'entretien  de  la  vie  :  lorsque  l'air  ne  pénètre  pas  lui-même  dans 
l'épaisseur  de  tous  les  tissus  (conunc  cela  a  lieu  chez  les  insectes), 
et  n'agit  que  par  l'intermédiaire  d'un  organe  spécial  de  la  respi- 
ration (tel  que  les  poumons),  il  est  également  facile  de  voir  que  le 
sang  qui  a  déjà  traversé  les  tissus  doit  aussi  se  rendre  dans  l'appa- 
reil respiratoire  pour  y  subir  l'influence  vivifiante  de  l'air,  avant 
que  de  retourner  de  nouveau  vers  ces  mêmes  tissus. 

Or,  c'est  ce  qui  a  réellement  lieu  ;  et  ce  mouvement  constitue 
ce  que  les  physiologistes  appellent  la  circulation  du  sang. 

Ce  phénomène  était  inconnu  des  anciens  ;  la  découverte  en  est 
due  à  Harvey,  médecin  du  roi  d'Angleterre  Charles  I*»*  (en  1619). 

§  91.  Appareil  de  la  elreolatlon.  —  Chez  quelques  animaux 
inférieurs  le  sang  ne  circule  que  dans  les  lacunes,  ou  espaces,  qui 
existent  entre  les  divers  organes  du  corps  ou  entre  les  lamelles 
constituantes  de  ces  organes.  Mais  chez  tous  les  animaux  supérieurs, 
et  aussi  chez  plusieurs  de  ceux  appartenant  aux  classes  moins  éle- 
vées dans  les  séries  zoologiques,  la  circulation  a  lieu  dans  l'inté- 
rieur d'un  appareil  très-compliqué,  composé  :  !<>  d'un  système  de 
canaux  ou  de  tubes  membraneux  servant  à  conduire  le  sang  dans 
toutes  les  parties  où  il  doit  passer  ;  2"  d'un  orç^auc  \iarticulier 
destiné  à  mettre  ce  liquide  en  mouvcmeT\\. 
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Ces  tuyaux  portent  le  nom  de  vaixieaux  tangultu,  et  cet  organe 
moteur  est  le  eeew. 

Le  cœur  est  le  centre. de  l'appareil  de  la  circulation  ;  c'csl  une 
espèce  de  poche  charnue  en  communication  avec  les  vaisseaux 
sanguins  qui  reçoit  le  sang  dans  son  intfïricur,  et  qui,  en  se  res- 
serrant de  temps  en  temps,  lance  ce  liquide  dans  ces  canaux  et  i 
détermine  ainsi  un  courant  continuel. 

Presque  tous  les  animaux  ont  un  cœur.  Cet  organe  existe  non- 
seulement  chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  cl  les 
poissons,  mais  aussi  chez  les  colimaçjMis,  les  huîtres  et  les  autres 
animaux  de  la  classe  des  mollusques,  chez  les  crabes  ol  les  tSci-e- 
visses  ;  chez  les  araignées,  etc. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  de  deux  ordres,  savoir  ; 
I*  Les  artères,  qui  servent  h  porter  le, sang  du  cccur  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ; 

2"  Les  mines,  qui  rapportent  ce  liiiuidc  de  toutes  les  [>arlies  du 
corps  dans  le  cœur. 

Les  artères  partent  du  cœur  et  se  divisent  en  branches,  en  rii- 
meaux  et  en  rainusculcs  de  plus  en  plus  nombreux  et  de  plus  eu 
plus  déliés  à  mesure  qu'elles  s'avancent  cttgu  elles  se  distribuent  à 
des  parties  plus  nombreuses  et  plus  éloignées. 

Les  veines  présentent  une  disposition  semblable,  nialsqui  est  des- 
tinée à  produire  un  résidtat  tout  cuutiaire,  parce  que  le  sang  suit 
dans  ces  vais.scam  une  marche  inverse. 
Elles  sont  très-nombreuses  loin  du  cœur, 
mais  peu  àpeu elles  se  réunissent  pour  Tor- 
mcr  des  canaux plusgrusqui,  à  leurtour, 
se  réunis.sent  aussi  de  Façon  à  se  tenninei' 
au  cœur  par  un  oudeux  troncs  seulement. 
Les  dcinicres  ramifications  des  artèi-cs 
dans  la  substance  des  organes  se  conti- 
nuent avec  les  racines  des  veines,  de  ma- 
nière à  Tormcr  une  suite  non  interrompue 
de  canaux  étroits  dans  leiquels  le  san^ 
coule  pour  traverser  ces  organes  (fig.  29). 
On  donne  le  nom  de  vaisieaux  capil- 
laires à  ces  canaux  délies  qui  établissent 
ainsi  la  communication  entre  l'extrémité 
des  artères  et  des  veines,  et  ce  nom  leur 
"'oluuu)  ^'^'''  ^'^  '^*"^  finesse  extrême,  qui  les  a 
Tait  comparer  à  dus  cheveux. 

rtinfl.    -  r.es  (Téches  iiiili(|Uînl  la  iUïtMim.  .lu  ^.viom  i-iwu. 
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Par  l'extrémité  opposite  à  celle  uii  5^  trouvent  les  vaisseaux  ca- 
pillaires, les  artères  êi  les  veines  coiiiiiiiiniciiieiit  entix'  elles  par  Tin- 
termédiaire  des  cavités  du  cœur.  11  en  résulte  que  chez  riioninie 
et  les  autres  animaux  supérieurs  ^appareil  vasculaire  forme  un 
cercle  complet  dans  lequel  le  sang  se  meut  pour  revenir  sans  cesse  à 
son  premier  point  de  départ;  et  c'est  en  raison  de  la  nature  de  ce 
mouvement  qu'on  l'appelle  circulation. 

[Ai  cercle  circulatoire  peut  être  comparé  à  un  arbre  dont  le  tronc 
serait  replié  sur  lui-môme,  de  manière  à  faire  rcnccmtrer  les  der- 
nières ramifications  des  branches  avec  les  dernières  divisions  des 
racines  :  la  portion  supérieure  du  tronc  et  ses  branches  i*cpréscn- 
teraient  les  artères,  la  portion  inférieure  du  tronc  et  les  racines 
représenteraient  les  veines  ;  et  c'est  au  point  de  réunion  de  ces 
deux  portions  du  tronc  que  serait  la  place  du  cœur. 

Dans  tous  les  animaux  où  la  respiration  se  fait  dans  un  organe 
spécial,  tel  que  le  poumon,  les  vaisseaux  sanguins  se  ramifient,  non- 
seulement  dans  les  tissus  qu'ils  doivent  nourrir,  mais  aussi  dans 
Torgane  où  le  sang  doit  sabir  l'action  de  l'air,  et  ce  licpiide  travei*se, 
par  conséquent,  deux  ordres  de  vaisseaux  capillaires,  l'un  servant  à 
la  nutrition,  l'autre  à  la  respiration  :  la  circulation  (|ui  se  fait  dans 
Tappareil  respiratoire  est  appelée  là  petite  circulation;  et  colle  qui 
se  fait  dans  le  reste  du  corps,  la  grande  circulation. 

Du  reste,  la  route  suivie  par  le  sang  et  la  structure  de  rap))<ireil 
circulatoire  varient  beaucoup  dans  les  difTérentes  classes  d'ani- 
maux. Nous  indiquerons  plus  loin  ces  différences  ;  mais,  avant  que 
de  nous  en  occuper,  il  convient  d'étudier  avec  plus  de  détails  la 
conformation  et  le  mécanisme  de  cet  appareil  chez  riioinine,  ({ui 
l)ourra  nous  servir  ensuite  comme  terme  de  comparaison. 

Description  de  l'appareil  de  la  circulation  chez  les  animaux 

supérieurs. 

^  92.  Cœor.  —  Chez  l'homme,  et  chez  les  animaux  qui,  par 
leur  structure,  se  rapprochent  le  plus  de  nous,  le  cœur  est  logé  en- 
tre les  poumons,  dans  la  cavité  de  la  poitrine  cpic  les  anatomistes 
appellent  le  thorax  (fig.  4  et  49)  ;  son  extrémité  inférieure  est  di- 
rigée un  peu  obliquement  à  gauche  et  en  avant,  et  son  extré- 
mité supérieure,  qui  donne  naissance  à  tous  les  vaisseaux  en  com- 
munication avec  son  intérieur,  est  fixée  aux  parties  voisines,  à  peu 
près  sur  la  ligne  médiane  du  corps.  Dans  le  reste  de  son  étendue 
le  cœur  est  complètement  libre,  et  il  est  enveloppé  par  une  espèce 
de  double  sac  membraneux,  le  péricarde^  doxvV.  Yîi.  «vxx\^<wi.  Sxv- 
ieme  est  partout  on  contfici  avec  oUe-mèmc,  \wplvvv\ev£\çwV\vasKî' 
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et  CfHitinuellcinent  hiunectee  par  un  liquide  aqiieui  ;  diaposition 
qui  sert  à  rendre  les  mouvemenU  de  cet  organe  plus  faciles  (I). 
La  Tornae  générale  du  cœur  {^g.  30)  est  celle  d'un  cdne  ou  pyra- 
mide irréguliëre  et  renversée  ;  son  volume  est  à  peu  près  égal  à 


Fig.  30.  Pmimi,  cauT  il  principaux  vaiiisaui  de  VMotnu  |1). 

celui  du  poii^,  et  sa  substance  est  presque  entièrement  charnue  : 
c'est  un  muscle  creux,  qui,  chez  les  oiseaux  aussi  bien  que  chez 
tous  le»  mammifères,  renferme  quatre  cavités  ou  chambres  dis- 
tinctes. En  eiïet,  une  grande  cloison  verticale  [fig.  31)  le  divise  in- 

queleianalomiitei  désignent  xn»  le  nom  de  i^mtri.etUdîtpuîlioD  de  Kl  mcmbruei 
œétlle  d'itre  rernarqDce  :  eUei  onl  loujaurl  la  forme  d'unt  «peu  d«  sur  dont  la  lur- 


atilé  qni  loge  le>  'iuiio.et  l'aulre  moUié  eniooreoM  'iKim 
rs  par  ta  tica  eilernc.  Pour  me  Krrir  d'une  comparaifun  tri- 
irraitement  l«  choiei,  cei  membranei  reiwaiblent  à  un  bonnet  de 

renrermant  et  le  bonitel  et  la  liie.  Cet 
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lérieurpment  en  deux  moitiés,  etchacune  de  ces  moitiés,  kwn  Inur, 
est  subdivisée  par  une  cloison  transversale,  de  focon  à  rornier  deux 
cavités  superposées,  un  vmlneu^e  et  une  oreilltltr  {fig.  31  et  .14). 
l£s  deux  ventricules  du  cœur  en  occupent  la  partie  inféneiiru  cl 
ne  communiquent  pas  entre  eux,  mais  s'ouvrent  chanui  dans  l'o- 
reillette située  au-dessus,  au  moyen  d'un  grand  orifice  nommé 
avricuto-ventrieulaire.  Les  cavités  du  côté  gauche  conlicnnent  le 
sang  artériel,  celles  du  cAté  droit  le  sang  veineux.  On  remarque 
que  les  parois  des  ventricules  sont  douées  d'une  force  bien  plus 
grande  que  celles  des  oreillettes,  et  l'utilité  de  cette  disposition  esl 
évidente  ;  car  les  oreillettes  ne  doivent  chasser  le  sang  que  dans  les 
ventricules  situés  au-<]essous,  tandis  que  ces  dernières  cavilés  doi- 
vent l'envoyer  à  une  distance  bien  plus  considérable,  soit  aux  pou- 

Veine  cm  np.  Art.  pnlni.  Aorte.  Arttrepulinonairt. 
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mons,  soit  aux  autres  parités  du  corps.  Le  ventricule  gauche  est 
aussi  bien  plus  fort  que  le  Tentricule  droit,  et  l'étendue  du  trajet 
que  les  contractions  de  ces  cavités  doivent  faire  parcourir  au  sang 
nous  explique  également  bien  la  raison  de  cette  dilTércnce  ;  car  le 
■  Tentricule  droit  n'envole  ce  liquide  que  dans  les  poumons  situés 
à  peu  de  distance  du  cœur,  et  le  ventricule  gauche  le  pousse  jus- 
qu'aux parties  les  plus  éloignées  du  corps. 

§  93.  VaiBiranz  ■■■(nlBa.  —  Les  vaisseaux  dans  lesquels  le 
sang  circule  communiquent  tous  avec  le  cœur,  par  l'intermédiaire 
d'un  petit  nombre  de  gros  troncs,  et  se  distinguent,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  artfcres  et  en  veines,  suiva-nt  rpv'VVft  w«*.  4rs-- 
tinés  à  pctter)e  sang  du  cœur  vei-s  une  auHie  çaAVa,  ott.\sv«ïv 
ça'iJs  rapportent  ce  liquide  de  divers  organe»  fera  \c  tœas  ■ 
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Les  artères  et  les  veines  sont  formées,  iutérieui'einent,  par  une 
uienibrane  mince  et  lisse  qui  se  continue  avec  celle  qui  tapisse  les 
cavités  du  cœur,  et  qui  a  de  l'analogie  avec  celles  désignées  pai*  les 
anatomistes  sous  le  nom  de  séreuses.  Dans  les  artères,  cette  tunicpie 
interne  est  entourée  d'une  tunique  moyenne,  gaine  épaisse,  jaunâtre 
et  très-élastique,  qui  se  compose  de  fibres  d'une  nature  particulière 
disposées  circulairement  ;  et  le  tout  est  renfermé  dans  une  troi- 
sième tunique  eœleme  ou  cellulevse,  formée  par  du  tissu  cellulaire 
dense  et  serré.  Dans  les  veines  on  ne  trouve  pas  de  tunique  moyenne 
ou  élastique  distincte,  et  la  membrane  interne  n'est  entourée  (|uc 
par  une  couche  mince  de  fibres  longitudinales,  lâches  et  extensi- 
bles. 11  en  résulte  une  différence  très-grande  dans  les  propriétés 
physiques  de  ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  Les  veines  ont  des  pa- 
rois minces  et  flasques  qui  s'affaissent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
distendues  par  le  sang,  et  qui  se  cicatrisent  facilement  lorsqu'elles 
ont  été  divisées.  Les  artères,  au  contraire,  ont  des  parois  beaucoup 
plus  épaisses  et  conservent  leur  calibre,  lors  même  qu'elles  sont 
vides,  comme  cela  arrive  toujours  après  la  mort  ;  enfin  lorsque  ces 
derniers  vaisseaux  sont  ouverts,  les  bords  de  la  plaie  tendent  à  s't'»- 
carter,  à  raison  de  l'élasticité  des  fibres  de  leur  tunique  moyenne, 
et  la  cicatrisation  ne  s'effectue  jamais  d'une  manière  complète,  à 
moins  que  l'on  ne  détermine  l'oblitération  de  l'artère  dans  le  \mnl 
divisé  :  aussi,  pour  arrêter  le  sang  qui  s'échappe  d'une  veine,  suf- 
fit-il de  maintenir  pendant  quelque  temps  les  bords  de  la  plaie  en 
contact,  tandis  que,  lors  de  l'ouverture  d'une  artère,  il  faut  lier 
le  vaisseau  ou  l'oblitérer  au  moyen  de  la  compression. 

§  94.  Système  artériel.  —  Les  vaisseaux  qui  doivent  trans- 
porter le  sang  artériel  dans  tous  les  organes  naissent  du  ventricule 
gauche  du  cœur  par  un  seul  tronc  appelé  artère  aorte  (fig,  32).  Cette 
grosse  artère  remonte  d'abord  vers  la  base  du  cou,  puis  se  recom*be 
en  bas,  passe  derrière  le  cœm*  et  descend  verticalement  au-devant 
de  la  colonne  vertébralejusqu'à  la  partie  inférieure  du  veùtre.  Pen- 
dant ce  trajet,  il  se  sépare  de  l'aorte  un  grand  nombre  de  branches, 
dont  les  principales  sont  les  deux  artères  carotides^  qui  remontent 
sur  les  côtés  du  cou  et  distribuent  le  sang  à  la  tête  ;  les  deux  ar- 
tères des  membres  supérieiu-s,  qui  prennent  successivement  les 
noms  d'artères  sous-clavières,  axilhires  et  brachiales,  suivant  qu'elles 
passent  sous  la  clavicule,  qu'elles  traversent  le  creux  de  l'aiselle, 
ou  qu'elles  descendent  le  long  du  bras  ;  V  art  ère  cœliaque,  qui  se  rend 
à  l'estomac,  au  foie  et  à  la  rate  ;  les  artères  mènent ériques,  qui  se 
ramifient  dans  les  intestins;  les  artères  rénales,  qui  pénètrent  dans 
Ji^s  reins  ;  et  les  artères  iliaques,  qui  terminent  on  quelque  sorte 
i^âorte^  et  qui  portent  le  aang  aux  membres  h\W\euY^. 


cmcrLATiON  in  sam;.  n:, 

§  Uj.  Sm(^m«  TaiMBMs.   —  Ixi  vciiH-s,  iiiii  t'iMiiiiiuiiii|ni<iil 
avec  les  dcrniùres  rdniirications  ilcs  artères,  jk-ir  riiiU>i'iiioilinirc  ili>! 
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rosé  toutes  les  parties  du  corps,  suivent  à  peu  près  le  même  trajet 
que  lesartères;  mais  elles  sont  plus  grosses,  plus  nombreuses,  et, 
en  général,  situées  plus  superficiellement.  Un  grand  nombre  de  ces 
vaisseaux  marchent  sous  la  peau,  d'autres  accompagnent  les  artè- 
res, et,  en  dernier  résultat,  tous  se  réunissent  pour  former  deux 
gros  troncs  qui  s'ouvrent  dans  Toreillette  droite  du  cœur,  et  qui 
ont  reçu  les  noms  de  veines  caves  supérieure  et  inférieure  (fig.  30). 

Les  veines  des  intestins  présentent  dans  leur  marche  une  parti- 
cularité remarquable  :  le  tronc  conmiun,  formé  par  leur  réunion, 
pénètre  dans  la  substance  du  foie  et  s'y  ramifie,  de  façon  (jue  le 
sang  de  ces  organes  ne  retourne  au  cœur  qu'après  avoir  circulé 
dans  un  système  particulier  de  canaux  capillaires  contenus  dans 
le  foie,  et  donnant  naissance  à  des  vaisseaux  qui  se  réunissent  entre 
eux  pour  aller  s'ouvrir  dans  la  veine  cave  inférieure.  Cette  portion 
de  l'appareil  veineux  est  appelée  système  de  la  veine  porte, 

§  96.  Petite  efrc«latloii.  —  Le  sang  veineux,  qui  arrive  de 
toutes  les  pai-ties  du  corps,  pénètre  dans  l'oreillette  droite  du  cdnu* 
par  les  veines  caves,  et  >  passe  de  cette  cavité  dans  le  vciiiricide 
situé  au-dessous,  poiu*  se  rendre  ensuite  aux  poiunons. 

Le  vaisseau  destiné  à  conduire  le  sang  veineux  du  ca^ur  aux 
poumons  est  nommé  artère  pulmonaire  (fig.  30  et  31)  ;  il  naît  de  la 
partie  supérieure  et  gauche  du  ventricule  droit,  remonte  à  côté  de 
l'aorte,  et  se  divise  bientôt  en  deux  branches  cjui  s'écartent  pres- 
que transversalement  l'une  de  l'autre,  et  vont  se  ramifier  dans  les 
poumons  ;  celle  du  côté  droit  passe  derrière  Tarière  et  la  veine 
cave  super ieiu'e  ;  celle  du  côté  gauche  passe  au-devant  et  au-dessus 
de  la  crosse  de  l'aorte.  La  première  se  subdivise  en  trois  branches 
avant  que  de  pénétrer  dans  la  substance  des  poiunons,  la  deuxième 
en  deux  ;  l'une  et  l'autre  vont  se  ramifier  siu*  les  parois  des  cellu- 
les pulmonaires. 

§  97.  Les  veines  pulmonaires  naissent,  dans  la  substance  des 
poumons,  des  dernières  divisions  capillaires  des  artères  du  môme 
nom,  et  se  rassemblent  en  rameaux  et  en  branches  qui  suivent  le 
même  trajet  que  ces  vaisseaux  ;  elles  forment  enfin  quatre  troncs, 
qui  abandonnent  deux  à  deux  chaque  poumon,  et  se  rendent  dans 
l'oreillette  gauche  du  cœur,  oîi  elles  versent  le  sang  devenu  arté- 
riel par  son  contact  avec  l'air  dans  l'intérieur  de  l'organe  respira- 
toire. Enfin  cette  oreillette  communique  avec  le  ventricule  gau- 
che, d'où  naît,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  l'artère  aorte. 

Mécanisme  de  la  circulation, 

^98,  Mouwementë  du  rieur.  —  Ix  uiécanisnio  à  Taido  du- 
9 t^et le  sang  se  meut  dans  tous  les  vaisseauxesl  îac'ùck  tv>\\\vve\\^v\î . 


CIRCULATION  DU  SANU.  a: 

Les  cavibSs  du  ubut,  comme  nous  l'avons  diijà  dil,  se  nnscrrciil  et 
s'agrandisseut  al ternati rement  et  poussent  ainsi  le  san^  dans  les 
canaux  avec  lesquels  elles  sont  en  communication. 

Les  deux  ventricules  se  contractent  en  m£inc  temps  ;  et,  pendant 
que  leurs  parois  se  relâchent  ensuite,  les  oreillettes  se  cuntractenl 
à  leur  tour.  Ces  mouvements  de  contraction  portent  le  nom  de 
tyslole  (1),  el  l'on  appelle  diattot»  [2]  le  mouvement  contraire.  Ils  se 
renouvellentlrès-fÛquenuneDt:  cbeil'homme  adulte,  un  en  eompic 
ordinau'ement  de  Misante  à  soixante-quinze  par  minute  ;  chez  les 
vieillards,  leur  nombre  paraît  augmenter  un  peu  ;  cl  dans  les  très- 
jeunes  enfants,  il  s'élève,' en  général,  à  environ  cent  viof;!.  I>u 
reste,  une  foule  de  ciromstances  influent  tar  la  fréquence  et  la  force 
des  battements  du  cœur  :  ils  sont  accélérés  par  l'exercice,  par  les 
émotions  de  l'âme,  et  par  un  grand  nombre  de  maladies;  dans  la 
défaillance  et  la  syncope,  ils  sont  considérablement  diminués  oii 
même  interrompus  momentanément. 

g  99.  P>Ma««  da  HBir  «BBi  iM  eavltéa  da  Menr.  — 
L'oreillette  gauche,  qui  reçoit  le  sang  venant  des  poumons,  comnm- 
nique,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  les  veines  pulmonaires,  d'une 
part,  et  avec  le  ventricule  gauche,  de  l'autre  ;  lors<iu'elle  se  con- 
tracte, elle  expulse  de  sa  cavité  la  majeure  partie  du  sang  i\m  s'j 
trouvait,  et  il  est  évident  que  ce  liquide  doit  tendreà  s'échapper  pur 
ces  deux  voies  :  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 
Mais,  comme  le  ventricule  se  dilate  en 
incme  temps,  c'est  dans  son  inlériem-  que 
la  presque  totalité  du  sai^  pénètre,  et  très- 
peu  retourne  dans  les  veines  pulmonaires. 

Bienti^t  après,  le  ventricule  gauche  se 
contracte  à  son  tour,  et  chasse  le  sang  qu'il 
vient  de  recevoir  :  or,  il  existe  autour  des 
bords  de  l'ouverture  qui  fait  communiquer 
le  ventricule  avec  l'oreilletle  placée  au-  „    ,,  ,   ,r     .    _ 

.  ,        1.  i  / e      *t*t   *^t-^''  StctiOH  au  Cœur  13). 

dessus,  un  grand  repli  membraneux  {fig.  33, 

34  et  35],  disposé  de  manière  à  s'affaisser 

lorsqu'il  est  pousse  de  haut  en  bas,  et  à  se  relever  et  ù  fermer 

l'ouverture  lorsqu'il  est  poussé  en  sens  contraire  (4)  :  il  en  résulte 


(1]  Ue  SianùXu,  je  ditUe. 
IS)  Figun  théoriqi»  de  l'ioléneur  du 
xItuI»  :  —  a,  onilldls  reeeianl  In  ni 


i|ui>,  iieiKlaul  )»  uuiili-acUon  du  vciiliiculu,  lu «uiikiic puni  ivtuuiiM'i' 
(luns  l'oreillette,  et  i|u'il  est  puiissi!  daiis  l'nilèi'e  uoi'tc  Las  cuiitruc- 


pount  aucun  ublliclï  i  iod  ifTaitinneiil.  {Vojti  ItJIf.  i'i  M  SI.) 

lonDe)  ehanniei  qui  en  garnïiKDl  l«i  parwi.  —  t  Portion  do  la  »li>il«  Iricuipid 
en  M  relïTMl  bniKhe  Ir  paauite  entre  le  isnlrioule  el  rDnillette.  et  qui  ne  iwul  | 
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tium  du  vi^nrrit'ule  se  succédaiil  ru|iidc nient,  de  ihiuvcIIi»  undécui 
de  sang  pénètrent  ù  chaque  instant  dan»  ce  vaiitseau  :  le  li(|iiide 
contenu  dans  sun  intérieur  doit,  par  cunsé<|ueiit,  s']  muutnir  et 
couler  du  cœur  vers  l'exlrémilé  capillaire  <lii  systènic  artériel; 
car  il  existe  aussi,  à  l'entrée  de  l'artère  aorte,  des  vaimU»*  (I  )  di»- 
posées  de  fagon  à  s'opposer  à  son  rcllux  dans  le  cœur. 

g  100.  trann  4m  ammg  «■■■  1m  ariirM.  —  D'après  la 
nature  des  mouvements  dont  nous  venons  de  parler,  on  pourrait 
croire  que  le  sang  ne  chemine  dans  les  artères  que  |iar  succailes. 


chaque  fois  que  le  venlricule  gauche  se  contracte,  et  que  (wn- 
dant  la  dilatation  de  celle  cavité,  il  doit  rester  en  repos.  Il  en  est 


(l)ce.„l,ul 


ne  cive  infériciir».  —  II.  Artè 

>aj,  la  /!;.  »,  j,  tijig.  K.  i\  i 
nbnoe  inlernc  de  [-artère,  a  aoi 
<rn(,'Lcurdi<|M<itir)Desl  ■«■lo: 
orlus  loin.  Lmque  le  sang  e 
a'ippliqufot  cunlre  les  pirgi.  rtf 


isemblenl 


y<.y.  fif.  55.) 


raurdam 
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cependant  tout  autrement  :  si  Ton  ouvre  un  de  ces  vaisseaux  sui* 
un  animal  vivant^  on  voit  le  sang  s'en  échapper  en  formant  un  jet 
continu^  qui  devient  plus  fort  au  moment  de  la  contraction  du 
cœur,  mais  qui  n'est  pas  interrompu  lors  du  mouvement  con- 
traire. Cela  dépend  de  l'action  des  parois  des  artères  sur  le  cours 
du  sang.  Ces  parois  sont  très-élastiques  ;  lorsqu'une  ondée  de  sang 
est  projetée  dans  l'aorte  par  la  contraction  du  ventricule,  elles 
cèdent  à  la  pression  ainsi  exercée^  comme  le  fêtait  un  ressort, 
mais  elles  tendent  ensuite  à  revenir  sur  elles-mêmes,  et  à  chasser 
le  sang  qui  les  distendait. 

Pour  démontrer  l'influence  des  parois  artérielles  sur  le  cours  du 
sang  il  suffit  de  mettre  à  nu  une  grosse  artère  sur  un  animal  vivant, 
et  d'en  intercepter  une  portion  entre  deux  ligatures  serrées  avec 
force,  puis  de  pratiquer  une  petite  ouverture  entre  les  deux  points 
ainsi  oblitérés.  Le  sang  qui  s'y  trouve  est  complètement  soustrait  à 
l  influence  des  mouvements  du  cœur,  et  cependant  il  s'échappera 
encore  de  l'artère  en  formant  un  jet  très-élevé,  et  le  vaisseau  ne 
tardera  pas  à  se  vider  par  le  seul  effet  du  resserrement  de  ses  pa- 
rois. La  portion  de  l'artère  située  au  delà  des  ligatures  diminue 
ainsi  de  calibre,  et  fait  passer  dans  les  veines  la  majeure  partie  du 
sang  qui  s'y  trouvait. 

C'est  ainsi  par  rélasHcité  des  artères  que  le  mouvement  tntermit- 
içnt  imprimé  au  sang  par  les  contractions  du  cœur  se  trouve  trans- 
formé en  un  mouvement  continu.  Dans  les  grosses  artères,  les  sac- 
cades occasionnées  par  ces  contractions  se  font  encore  sentir  ;  mais 
dans  les  vaisseaux  capillaires,  et  même  dans  les  petites  branches 
artérielles,  on  ne  les  aperçoit  presque  plus,  et  le  sang  n'y  coule 
que  par  l'effet  de  la  pression  exercée  par  les  parois  élastiques  des 
artères. 

§  iOi .  On  voit  donc  que  les  contractions  du  cœur  servent  à  rem- 
plir continuellement  les  grosses  artères  et,  pour  ainsi  dire,  à  tendre 
le  ressort  représenté  par  les  parois  de  ces  vaisseaux,  et  destiné  à 
pousser  d'une  manière  continue  ce  liquide  jusque  dans  les  veines. 

Ainsi  les  cavités  gauches  du  cœur  remplissent  les  fonctions  d'une 
double  pompe  foulante  (fig.  36)  qui  serait  disposée  de  façon  que  les 
deux  pistons  alternassent  dans  leurs  mouvements,  et  que  le  liquide 
chassé  du  premier  corps  de  pompe  (a)  s'introduisit  dans  le  second 

artères.  —  1.  Orifice  auriculo-ventriculaire  droit  oblitéré  par  la  valvule  tricuipide.  — 
t.  Anneau  fibreux  circooscrivant  cet  orifice.  —  5.  Orifice  auriculo-ventriculaire  gauche 
entouré  par  un  anneau  fibreux  et  fermé  par  la  valvule  mitrale.  —  4.  Orifice  condui- 
saotdu  veotricule gauche  dans  l'artère  aorte  et  bouché  partes  trois  valvules  signoïdes. 
—  K  Oriâce  conduisant  du  ventricule  droit  dans  l'artère  pulmonaire  et  garni  de  ses 
ya/ruies  signoïdes. 


\V 
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Fi(f.  56(1). 


(6)  sans  pouvoir  revenir  sur  ses  pas,  et  fût  lance  par  cette  seconde 
pompe  <kns  le  conduit  if)  représentant  le  système  artériel. 

§  i  02.  Le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  pouls  n'est  autre 
chose  que  le  mouvement  occa- 
sionné par  la  pression  du  sang 
sur  les  parois  des  artères,  chaque 
Cois  que  le  cœur  se  contracte. 
D'après  la  fréquence  et  la  force 
de  ces  mouvements,  on  peut  ju- 
gerde  la  manière  dont  cet  organe 
bat  et  en  tirer  des  inductions 
utiles  pour  la  médecine.  Mais  le 
pouls  ne  se  fait  pas  sentir  par- 
tout ;  pour  le  distinguer  il  faut 
comprimer  légèrement  une  ar- 
tère d'im  certain  volume  entre 
le  doigt  et  un  plan  résistant,  un 
os ,   par  exemple ,    et    choisr 

aussi  un  vaisseau  situé  près  de  la  peau,  comme  Tartèrc  radiale  au 
poignet  (/f^.  32). 

§  103.  Bien  que  ce  soit  le  même  agent  moteur  qui  fait  couler  le 
sang  dans  toutes  les  parties  du  système  artériel,  on  observe  ce- 
pendant que  ce  liquide  n'arrive  pas  à  tous  les  organes  avec  la 
même  vitesse.  La  distance  qui  les  sépare  du  cœur  est  une  des  cau- 
ses de  ces  différences,  mais  elle  n'est  pas  la  seule. 

Tantôt  ces  vaisseaux  marchent  à  peu  près  en  ligne  droite,  tantôt 
ils  forment  des  coudes  plus  ou  moins  nombreux  ;  or,  toutes  les  fois 
que  la  colonne  de  sang,  mise  en  mouvement  par  la  contraction  du 
cœur,  rencontre  une  de  ces  courbures,  elle  tend  à  redresser  le 
vaisseau,  let  perd  ainsi  une  partie  de  la  force  qui  la  faisait  mou- 
voir, ce  qui  ralentit  d'autant  la  rapidité  de  son  cours. 

On  sait,  d'après  les  lois  de  la  physique,  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  rapidité  avec  laquelle  une  quantité  déterminée  de 
liquide  coule  dans  un  système  de  canaux  non  capillaires  diminue 
toujours  lorsque  la  capacité  de  ces  conduits  devient  plus  considé- 
rable :  c'est  de  la  sorte  qu'une  rivière  ralentit  son  courant  quand 
son  lit  s'élargit.  Or,  l'observation  nous  apprend  que  la  capacité 


(I)  a,  corps  de  pompe  représentaot  l'oreillette  et  recevant  le  liquide  par  le  canal 
(e);  —  bf  corps  de  pompe  représentant  le  Teotricule  ;  —  <f,  canal  de  communication  re- 
présentant l'orifice  auriculo-ventricuiaire  et  garni  d'un  clapet  dont  le  jeu  permet  le 
passage  do  liquide  de  a  en  6,  mais  s'oppose  à  son  retoar;  e,clai^V.%\Vu^  kV^tx^fi^^'^- 
posé  de  la  pompe  6,  représealaat  les  valvules  signoïdes  de  VMVèteB^otV&t  «XWwXv^^- 
Mot  comme  le  précédeal  ; /^  canal  représentant  l'aorle. 
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totale  (les  divers  rameaux  d'une  branche  artérielle  ou  des  diverses 
branches  d'un  tronc  est  toujours  supérieure  à  celle  des  vaisseaux 
dcs({uels  ils  naissent.  11  en  résulte  que  plus  une  artère  se  sulnlivise 
avant  que  de  pénétrer  dans  la  substance  d'un  organe,  plus  le  sanp 
doit  arriver  avec  lenteur  dans  cette  partie  ;  et,  sous  ce  rapport, 
on  observe  dans  Téconomie  animale  des  différences  très-grandes  : 
tantôt  ces  vaisseaux  ne  se  distribuent  aux  organes  qu'après  s'ôtre 
subdivisés  un  grand  nombre  de  fois,  et  tantôt,  au  contraire,  c'est 
le  tronc  artériel  lui-même  qui  s'enfonce  dans  l'épaisseur  de  la  piir- 
tie  où  il  doit  se  ramifier. 

Ces  dispositions,  à  l'aide  desquelles  l'impétuosité  du  cours  du 
sang  est  modérée  dans  certains  points  de  l'appareil  circulatoire,  se 
remarquent  principalement  dans  les  artères  chargées  de  porter  œ 
liquide  à  des  organes  dont  la  structure  est  la  plus  délicate  et  les 
fonctions  les  plus  importantes,  au  cerveau,  par  exemple. 

Du  reste,  la  nature,  dans  sa  prévoyance  éclairée,  ne  se  borne  pas 
à  ces  précautions  pour  assurer  l'arrivée  d'une  quantité  convenaJ)le 
de  sang  dans  chacune  des  parties  du  corps.  On  conçoit  facilement 
que,  par  la  compression  et  par  d'autres  accidents,  une  artère  peut 
se  trouver  oblitérée  dans  un  point  de  sa  longueur,  et  que,  le  sang 
ne  pouvant  alors  arriver  à  l'organe  où  ce  vaisseau  se  distribue,  la 
mort  de  la  partie  en  résulterait  inévitablement  ;  mais  c'est  ce  qui 
n'a  pas  lieu,  car  la  plupart  des  artères  ont  entre  elles  des  conunu- 
nications  fréquentes,  nommées  anastomoses,  au  moyen  desquelles 
ces  vaisseaux  peuvent  recevoir  du  sang  d'une  artère  voisine,  lors 
même  qu'ils  ne  communiquent  plus  directement  avec  le  cœur. 

§  104.  Cours  da  sannr  veineux.  —  Nous  avons  déjà  vu  que 
le  sang  passe  des  artères  dans  les  veines  en  traversant  les  vaisseaux 
capillaires  ;  l'impulsion  qui  détermine  la  circulation  de  ce  liquide 
dans  les  premiers  de  ces  vaisseaux  est  encore  la  cause  de  son  mou- 
vement dans  les  veines  :  ainsi,  dans  tout  le  trajet  de  la  grande  cir- 
culation, ce  sont  les  contractions  du  ventricule  gauche  du  cœur 
et  le  resserrement  des  parois  artérielles  qui  déterminent  essen- 
tiellement le  cours  du  sang. 

En  effet,  si  l'on  interrompt  le  passage  du  sang  dans  une  artère, 
et  que  l'on  ouvre  la  veine  cori'espondante,  ce  liquide  continuera  à 
s'écouler  de  ce  dernier  vaisseau  tant  que  l'artère,  en  se  resserrant, 
n'aura  pas  expulsé  tout  le  sang  qui  la  distendait  ;  mais,  aussitôt 
après,  l'hémorrhagie  cessera,  bien  que  la  veine  soit  encore  rem- 
plie de  sang,  et  la  sortie  du  liquide  recommencera  dès  que  la  cir- 
culation sera  rétablie  dans  l'artère. 

Mais  il  est  aussi  d'autres  circonstances  qui  tendent  à  favoriser  ce 
mouvement,  et  qui  méritent  d'être  mentionnées.  Ainsi,  dans  les 


riRCL'LATlON  DU  SASf..  M 

veines  des  membreset  de di verses  autres  partieiiducirp:!  (/g.  :n,a^, 

la  membrane  qui  lapisse  cex  vaisseaux  forme  un  \trand  ttuuibrc  de 

replis  ou  valDulei{b)  qui  laissent  le  pnssaiie  libre  lursqiie  losaniiles 

pousse  des  extrémités  ver»  lecœur,ft 

le  ferment,  au  contraire,  Inrgqiic  te  " 

liquide  tend  à  revenir  du  cœur  vers 

les  extrémités.  Or,  cette  disposition 

empêche  par  conséquent  le  sani;  de 

refluer  vers  les  capillaires,  et  contri- 

cililer  son  passage  vers  le  cœur;  car, 
chaque  fois  que,  par  les  mouvements 
des  parties  voisines,  la  veine  se  trouve 
comprimée ,  le  sang  est  poussé  en 
avant ,  et ,  lorsque  la  compression 
cesse,  il  ne  peut  pltts  retoiuDer  en 
arrière,  mais  esl  remplacé  par  une 
nouvelle  quantité  de  liquide  venant 
de  la  partie  inférieure  de  la  veine. 
Toute  compression  inlermillenie  de  <■**  vi 
retour  du  lani/  ver»  le  cœur. 

§  105.  La  dilatation  de  la  poitrine  produite  par  les  mouvements 
respiratoires,  en  aspirant  ce  liquide  à  la-manière  d'une  pompe, 
facilite  aussi  l'arrivée  du  sang  veineux  dans  les  cavités  du  cœur  (Ij. 

Néanmoins,  le  Rang  coule  beaucoup  moins  vite  dans  les  veines 
que  dans  les  artères,  et  la  nature  a  multiplié  les  moyens  propres  h 
empêcher  que  l'obstruction  d'un  de  ces  vaisseaux  n'arrêtât  le  re- 
tour de  ce  liquide  vers  le  cœur.  ErTcctivemenl  il  existe  en  général 
plusieurs  veines  destinées  à  remplir  les  mêmes  fonctions,  et  ces 
vaisseaux  communiquent  entre  eux  par  des  anastomoses  nom- 
breuses. 

§  106.  Le-pissage  du  sang  a  traveeis  les  cavités  dv  coté  droit  du 
CŒO»  se  fait  de  la  même  manière  que  de  l'oreillette  gauche  dans 
le  ventricule  du  même  côté. 

Lorsque  l'oreillette  droite  se  relâche,  le  sang  y  afflue  des  dcu\ 
veinescaves,  et  lorsque  cette  cavité  se  contracte  ensuite,  la  majeure 

lanéc.  le  cours  do  HBg  dani  tel  grutK>  leinet,  et  l'iccéièrenl  den>  !«•  «rlirei  qiri 


!si-aux  contribue  don 
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partie  de  ce  liquide  passe  dans  le  ventricule,  car  il  existe  sur  le  bord 
de  Touverture  de  ces  vaisseaux  une  valvule  destinée  à  s'opposer  au 
reflux  du  sang  dans  la  veine  cave  inférieure  (/î^.  33),  et,  par  l'effet 
de  la  pesanteur,  ce  liquide  doit  nécessairement  tendre  à  tomber 
dans  la  cavité  ventriculaire  plutôt  que  de  remonter  dans  la  veine 
cave  supérieure. 

L'ouverture  par  laquelle  le  ventricule  droit  communique  avec 
l'oreillette  [fig,  34)  est  garnie  d'une  soupape  (1)  comme  celle  du  ven- 
tricule gauche,  et,  par  ses  contractions,  cette  cavité  pousse  le  sang 
dans  l'artère  pulmonaire,  en  soulevant  d'autres  valvules  qui  en- 
tourent l'entrée  de  ce  vaisseau  [fig,  35,5) ,  et  qui  empêchent  le  li- 
quide contenu  dans  son  intérieur  de  rentrer  dans  le  cœur. 

Enfin  le  sang  passe  des  artères  pulmonaires  dans  les  veines  du 
même  nom,  en  traversant  les  vaisseaux  capillaires  des  poumons, 
et  rentre  dans  roreillette  gauche  de  la  même  manièrô  qu'il  se 
meut  dans  les  canaux  de  la  grande  circulation. 

% 

Cours  du  sang  chez  les  dioers  animaux, 

§  107.  Mammifères  et  Oiseaux.  — La  circulation  du  sang  se 
fait  de  la  même  manière  chez  l'homme,  chez  tous  les  autres  mam- 
mifères et  chez  les  oiseaux.  Dans  tous  ces  animaux  (fig,  38)  le  cœur 
se  compose  de  deux  moitiés  parfaitement  distinctes  et  divisées  cha- 
cune en  deux  cavités  :  une  oreillette  et  un  ventricule.  Le  sang  ar- 
tériel remplit  les  cavités  gauches  du  cœur  et  passe  du  ventricule 
dans  l'aorte  et  ses  dépendances  ;  ce  système  d'artères  le  conduit 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  oii  il  traverse  les  vaisseaux  ca- 
pillaires et  se  transforme  en  sang  veineux.  Les  veines  de  la  grande 
circulation  reçoivent  alors  ce  liquide  et  le  conduisent  dans  l'oreil- 
lette droite  du  cœur.  Cette  cavité  verse  ensuite  le  sang  dans  le 
ventricule  droit,  et  ce  ventricule  le  pousse  dans  l'artère  pulmo- 
naire. Le  sang  veineux  arrive  de  la  sorte  aux  poumons,  et,  en 
traversant  les  vaisseaux  capillaires  par  lesquels  les  artères  pul- 
monaires se  terminent,  il  siibit  le  contact  de  Tair  et  redevient  sang 
artériel.  Enfin  le  sang  ainsi  vivifié  passe  dans  les  veines  pulmo- 
naires, qui  le  versent  dans  l'oreillette  gauche  du  cœur,  et  cette 
oreillette  le  pousse  ensuite  dans  le  ventricule  gauche,  d'où  il  sort  de 
nouveau  pour  recommencer  le  trajet  que  nous  venons  d'indiquer. 

On  voit  donc  que,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  le  sang, 
en  parcourant  le  cercle  circulatoire,  passe  deux  fois  dans  le  cœur 

^/jf  Oa  Ja  nommtt  valvule  iricuspide^  parce  qu'elle  est  divisée  en  trois  portions  triao- 
f-u/aires:  sa  di/sposition  est  analogue  à  celle  de  la  valvule  mitraVe.  ^JVo^ex  \>açe  67, \ 
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et  travei*se  deux  systèmes  de  vaisseaux  capillaires,  servant  Tun  à 
la  nutrition  du  corps ,  Tautre  à  la  respiration  :  c'est  ce  que  Ton 
exprime,  en  disant  que,  chez  ces  animaux,  la  circulation  est  double. 
Il  est  aussi  à  remarquer  que,  dans  ces  deux  classes  d'animaux,  la 
circulation  est  complète^  c'est-à-dire  que  la  totalité  du  sang  veineux 
est  conduit  à  l'appareil  respiratoire,  et  transformé  en  sang  artériel, 
avant  que  de  retomner  aux  organes  qu'il  est  destiné  à  nourrir. 

Avant  la  naissance,  lorsque  l'air  ne  distend  pas  encore  les  pou- 
mons, la  circulation  ne  se  fait  pas  de  la  même  manière  que  pendant 
tout  le  reste  de  la  vie.  11  existe  alors  une  ouverture  qui  fait  commu- 
niquer l'oreillette  droite  avec  l'oreillette  gauche,  et  un  ou  plusieurs 
vaisseaux  se  rendent  directement  du  ventricule  droit  à  l'artère  aorte, 
de  façon  que  le  sang  venant  des  diverses  parties  du  corps  peut 
parvenir  dans  cette  artère  sans  traverser  le  système  pulmonaire. 
Mais,  lorsque  le  jeune  animal  commence  à  respirer,  ces  commu- 
nications entre  les  systèmes  veineux  et  artériel  ne  tardent  pas  à 
s'oblitérer,  et  la.  circulation  se  fait  de  la  manière  indiquée  ci- 
dessus. 

§  i08.  Reptilen.  —  Dans  la  classe  des  reptiles,  la  circulation 
n'est  pas  complète  connue  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux;  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  sang  veineux  se  mêle  au  sang 
artériel  avant  que  de  se  rendre  aiLX  poumons,  et  par  conséquent  le 
liquide  nourricier  qui  traverse  les  organes  n'est  (qu'imparfaitement 
revivifié.  En  général,  ce  mélange  s'effectue  dans  le  cœur,  cet  organe 
n'étant  pourvu  que  de  trois  cavités,  savoir  :  deux  oreillettes  et  un 
seul  ventricule  [fig.  39)  ;  le  sang  veineux  venant  des  diverses  par- 
ties du  corps  est  versé  par  l'oreillette  droite  dans  le  ventricule 
imique,  qui  reçoit  aussi  le  sang  artériel  venant  des  poumons  et 
contenu  dans  l'oreillette  gauche  ;  une  portion  de  ce  mélange  de  sang 
artériel  et  de  sang  veineux  retourne  ensuite  aux  poumons,  et  le 
reste  se  rend,  par  les  artères,  aux  organes  qu'il  est  destiné  à  nour- 
rir. Cette  conformation  de  l'appareil  circulatoire  rappelle  un  peu 
ce  qui  existe  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  avant  la  nais- 
sance, lorsque  les  deux  moitiés  du  cœur  conmiuniquent  entre  elles. 

Quant  au  trajet  des  vaisseaux  sanguias,  il  ne  diffère  aussi  que 
peu  de  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  manunifères.  11  est  seulement 
à  noter  qu'il  part  du  cœur  deux  aortes  qui,  après  avoir  fourni 
chacune  une  crosse  dirigée  l'une  à  gauche,  comme  chez  les  mam- 
mifères, et  l'autre  à  droite,  se  réunissent  pom*  constituer  un  tronc 
unique  (/?[/.  42). 

sHiig  veiueux;  et  les  parties  dessinées  au  trait,  celles  qui  coulieoueut  le  &aag  artériel  : 
/e  cœur  est  représenté  par  un  cercle  ponctué.  Enfin,  les  flèches  indiquent  la  direction 
c/i/  courant  sanguin,  qui  est  /a  même  dans  toutes  ces  ligures. 


mm 
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Chei  qudques  r^tiks,  les  crocodiles  par  exemple,  U  circul&tian 


se  &ît  d'une  JDaaiére  un  peu  différente,  comme  ïWiM&\ti«sïwa«>.\ 
iraitant  Mpêcialemcnl  de  ces  animaux. 


§  109.  Pol»*»B.  —  Chez  les  poissons,  l'appareil  ciFculatoire  se 
simplifie  davantt^e.  Le  cœur  ne  présente  que  deux  caviU's,  una 
oreillette  et  un  ventricule,  etnci-eçoitqiic  du  sang  veineux  {fig.  40)  ; 


iteaui  dei  brucbin 


il  correspond  par  conséquent  à  la  moitié  droite 

supérieui's.  Ix;  sang  qui  en  |inrt  ko  rend  a 

^^fpajvii ivspiraloin;  et,  «pi«s  avoir  suhi  l'influi'nce  viviiiaiitc  de 

''''-  '"'    teaicnt  dans  fes  vaisseaux  artêvioV*  d»is^ittês»\« 
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transporter  dans  toutes  les  parties  du  corps;  eiilln  ce  liquide,  aprè* 
RToir  servi  à  la  nulrition  des  urganes,  revient  par  les  veines  dan* 
roreillctteducœur,quik  verse  dansle  ventricule,  d'où  il  s'échappe 
pour  retourner  de  nouveau  à  l'appareil  respiratoire  {fig.  431. 

t)n  voit  donc  que,  chez  les  poissons,  le  sanii,  en  [larcuuranl  lo 
cercle  circulatoire,  ne  traverse  qu'une  ^eule  fois  le  cœur,  et  cela  it 
l'état  veineux.  Mais  la  circulation  est  encore  double  el  complète  ; 
car  ce  liquide  traverse  deux  systèmes  de  vaisseaux  capillaires,  et 
toute  la  masse  du  sang  veineux  se  transforme  en  sang  artériel  avant 
que  de  retourner  aux  organes  [fig.  41),  p.  75). 

§  HO.  Mail  ■■«>«•. —  Chez  la  plupart  des  mollusques,  la  cir- 
culation se  fait  à  peu  prfes  comme  chez  les  poissons,  avec  cette  diffé- 
rence cependant  que  le  cœur  est  aorlique  au  lieu  d'être  pulmonaire, 


c'est-à-dire  se  trouve  sur  le  trajet  du  sang  qui  se  rend  de  l'appareil 
i-espiratoire  aux  diverses  parties  du  corps,  et  que  le  sjstèmu  vei- 
neux est  plus  ou  moins  incomplet.  Le  c^urde  ces  animaux  se  com- 
pose ordinairement  d'un  ventricule  (fig.  44,  ft),d'où  naissent  les  ar- 
tères (t),  et  d'une  ou  de  deux  oreillettes  en  communication  avec  les 
vaisseaux  {a)  qui  j  apportent  le  sang  artériel  de  l'appareil  respira- 


it) Aosiomie  do. 
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loii-e  (d),  auquel  ce  liquide  arrive  directeuient  pai'  des  cunaux  vei- 
neux plus  ou  inuins  complets  (n).  C'est  le  cas  pour  les  limaçons,  les 
huîtres  et  tous  les  autres  mollusques  de  la  classe  des  gastéropodes 
el  de  la  classe  des  acéphales;  mais  quelquefois  il  n'existe  pas 
d'oreillettes,  et  l'on  trouve  des  espèces  de  cœurs  veineux  tout  à 
fait  distincts  du  ventricule  aortiqueet  situés  à  la  base  des  organes 
de  la  respiration  :  c'est  le  cas  des  poulpes,  des  seiches  et  des  autres 
céphalopodes.  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  tous  ces  animaux,  le  sang 
artériel  traverse  le  cœur,  puis  se  rend  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  se  dirige  ensuite  vers  l'appareil  de  la  respiration.  Hais, 
dans  celte  dernière  partie  de  sou  trajet,  le  fluide  nourricier  n'est 
pas  toujours  renfermé  dans  des  vaisseaux  proprement  dits.  Quel- 
quefois les  veines  manquent  complètement,  et  ce  sont  les  lacunes 
ou  espaces  compris  entre  les  divers  organes  qui  en  tiennent  lieu: 
d'autres  fois  il  existe  des  veines  dans  quelques  parties  du  corps, 
tandis  qu'ailleurs  les  canaux  veineux  sont  dépourvus  de  parois  pro- 
jBcs  et  ne  consistent  que  dans  les  lacunes  inteiMirganiquei  on  les 
grandes  cavités  du  corps  ,  la  cavité  abdominale  par  exemple 
(m,  pg.  44).  Enfin  le  sang,  après  avoir  subi  l'influence  de  l'air, 
retourne  de  nouveau  au  cœur  pour  recommencer  le  même  trajet. 
1  §lil.  CrBatecte.— DanslesécrevisseSjlescrabesetlesaHtres 
animaux  de  la  classe  des  crustacés,  le  sang  suit  la  même  marche 


que  chezles  mollusques;  seulement  le  cœur,  destiné  àledistribuer 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  ne  se  compose  que  d'un  ventri- 
cule (fig.  41),  et  les  veines  sont  partout  remplacées  par  des  cavi- 
tés irréguliëres  qui  n'afl'ectent  pas  la  forme  des  vaisseaux,  et  qui 


,     URCVLATKH«  Ut  S,U<ti.  «1 

4:oii!jtituent,  clans  le  voisinage  des  branchies, des  espècet  de  nter- 
voirs  nommés  mmu  urniMa^  (/fj(.  45).  Le  sang  veineux  baigne  ainsi 
lous  les  organes,  mais  le  flnlde  nourricier  est  de  nouveau  renfermé 
dans  des  t(d>es  lorsqu'il  se  rend  des  branchies  vers  le  cœur.  La 
circulation  est  par  conséquent  «emi-vasculaire  et  senti -lac  uncuse. 
§  112.  ■■••«<•• — Danslesinsectes^lesangn'estplusrenfennë 
dans  un  système  de  vaisseaux  particuliers  ;  il  n'existe  Diarlèresni 
veines,  et  le  fluide  nouiricier  est  répandu  dans  les  interstices  qui 
existent  «ntre  les  divers  oi^anes  ;  mais  cependant  il  est  encore 
animé  d'un  mouvement  circulatoire,  et  l'agent  principal  de  cette 
circulation  vague  et  incomplète  est  un  vaisseau  dorsal  situé  sur  la 
ligne  médiane  du  coips,  au-dessos  du  tube  digestif  (/f^.  40).  Nous 


verrons  plus  tard  quelle  est  la  route  suivie  par  Le  sang  dans  l'or- 
ganisme de  ces  animaux  à  appareil  circulatoire  lacunaire. 

§  113.  Ver*.  — Chez  les  vers  delà  classe  des  annélidcs  (tels  que 
la  sangsue  et  le  lombric  terrestre),  il  existe  au  contraire  un  appa- 
reil vasculaire  complet;  mais,  en  général,  il  n'y  a  pas  de  cœur 
proprement  dit,  et  le  liquide  nourricier  n'est  mis  en  mouvement 
que  par  les  contractions  des  principaux  vaisseaux.  Aussi  le  cours 
du  sai^  est-il  bien  moins  régulier  que  chez  les  divers  animaux 
dont  nous  venons  de  parler,  et  souvent  la  direction  du  courant 
n'est  pas  constante. 


82  ZOOLOGIE. 

§  114.  SBoophyies.  —  Ënfin^  il  existe  aussi  une  espèce  de  cii"- 
culation  encore  plus  imparfaite  chez  divers  zoophytes^  tels  que 
certains  polypes,  où  le  liquide  nourricier,  répandu  dans  la  grande 
cavité  dont  le  corps  de  ces  animaux  est  creusé,  s'y  meut  avec  assez 
de  rapidité,  sous  Tinfluence  de  petits  filaments  appelés  cils  vibr<p- 
tils,  qui  garnissent  les  parois  de  cette  cavité  et  qui  frappent  le 
liquide  comme  le  feraient  des  rames  ou  palettes.  Cette  cavité,  qui 
remplit  en  même  temps  les  fonctions  d'un  estomac,  est  quelque- 
fois simple,  mais  d'autres  fois  elle  se  continue  jusque  dans  les  par- 
ties les  plus  éloignées  du  corps,  sous  la  forme  de  canaux  ramifiés. 

§  145.  Telles  sontles  principales  modifications  que  l'on  remarque 
dans  la  manière  dont  s'effectue  la  circulation  du  fluide  nourricier 
chez  les  divers  animaux.  Étudions  maintenant  les  phénomènes  qui 
s'accomplissent  pendant  qu'il  parcourt  ainsi  le  système  vasculairc. 

DE  LA.  RESPIRATION. 

§  116.  Nous  avons  vu  que  le  sang  artériel,  par  son  action  sur  les 
tissus  vivants,  perd  les  qualités  qui  le  rendaient  propre  à  l'entre- 
tien de  la  vie,  et  qu'après  avoir  été  modifié  de  la  sorte,  ce  liquide 
reprend,  au  contact  de  l'air,  ses  propriétés  premières  :  ce  contact 
est  donc  nécessaire  à  l'existence  des  êtres  vivants.  Et  en  effet,  si 
l'on  place  un  animal  sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique 
dans  laquelle  on  fait  le  vide,  ou  bien  qu'on  le  prive  d'air  par  tout 
autre  moyen,  il  survient  un  trouble  très-grand  dans  les  diverses 
fonctions  ;  bientôt  après,  l'action  de  tous  les  organes  s'interrompt, 
la  vie  cesse  de  se  manifester,  et  l'animal  tombe  dans  un  état 
d'aspyhxie  ou  de  mort  apparente  ;  enfin  la  vie  s'éteint  complète- 
ment et  ne  peut  plus  être  rappelée. 

Ce  phénomène  est  l'un  des  plus  généraux  de  la  nature  organi- 
que ;  l'influence  de  l'air  est  indispensable  à  tous  les  animaux, 
comme  elle  l'est  à  tous  les  végétaux  ;  et,  lorsqu'un  être  vivant  eu 
est  privé  pendant  un  certain  temps,  il  meurt  toujours.  Partout  où 
il  y  a  vie,  l'air  paraît  être  nécessaire. 

Au  premier  abord,  op  pourrait  croire  que  les  animaux  qui  vi- 
vent toujours  au  fond  de  l'eau,  comme  les  poissons,  sont  soustraits 
à  l'influence  de  l'air  et  font,  par  conséquent,  exception  à  la  loi  dont 
nous  venons  de  parler  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  le  liquide 
dans  lequel  ils  sont  plongés  absorbe  et  tient  en  dissolution  une 
certaine  quantité  d'air  qu'ils  peuvent  facilement  séparer,  et  qui 
suffît  pour  l'entretien  de  leur  vie  ;  il  leur  est  impossible  d'exister 
dans  dû  Teau  purgée  d'air,  et  on  les  voit  s'y  asphyxier  et  y  mourir, 
coBijne  périraient  des  mammifères  ou  des  oiseaux,  (\vxii  l'on  sous- 
tràirait  à  raction  de  Vair  atmosphérique  sous  sa^otuve  0Td\mvc<i. 


DE  LA  RESPIRATION.  M 

Les  rapports  de  l'air  avec  les  êtres  organiques  forment  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  leur  histoire  physiologique,  et  la 
série  des  phénomènes  qui  en  résultent  constitue  Tacte  de  la 

RESPIRATION. 

§  1 47.  L'air,  disons-nous,  est  nécessaire  à  la  vie  de  tous  les  ani- 
maux ;  mais  ce  fluide  n'est  pas  un  corps  homogène  ;  la  chimie  y 
a  démontré  l'existence  de  principes  très-différents,  et  qui,  par  con- 
séquent, peuvent  ne  pas  jouer  le  même  rôle  dans  le  phénomène 
de  la  respiration.  En  effet,  outre  la  vapeur  d'eau  dont  l'atmosphère 
est  toujours  plus  ou  moins  chargée,  l'air  fournit,  par  l'analyse, 
2i  centièmes  d'oxygène  et  79  centièmes  d'azo(f,  ainsi  que  des  tra- 
ces de  gaz  cunde  carbonique,  La  première  question  qui  se  présente 
à  l'esprit,  lorsqu'on  aborde  l'étude  de  la  respiration,  est  donc  de 
savoir  si  ces  gaz  différents  agissent  de  la  même  manière  sur  les 
animaux,  ou  bien  si  c'est  à  l'un  d'eux  qu'appartient  plus  spéciale- 
ment la  propriété  d'entretenir  la  vie. 

Pour  la  résoudre,  il  suffit  d'un  petit  nombre  d'expériences.  Si  Ton 
place  un  animal  vivant  dans  un  vase  rempli  d'air,  et  que  l'on  inter- 
cepte toute  communication  de  ce  fluide  avec  l'atmosphère,  on  voit 
qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  cet  animal  s'y  asphyxie 
et  périt  ;  l'air  qui  l'entoure  a  donc  perdu  la  faculté  d'entretenir  la 
vie,  et,  si  l'on  en  fait  alors  l'analyse  chimique,  on  s'aperçoit  qu'il 
a  perdu  en  même  temps  la  majeure  partie  de  son  oxygène.  Si  l'on 
place  ensuite  un  autre  animal  dans  un  vase  rempli  de  gaz  azote, 
on  le  voit  périr  promptement  ;  tandis  que  si  Ton  enferme  un  troi- 
sième animal  dans  de  l'oxygène,  il  y  respire  avec  plus  d'activité 
que  dans  l'air,  et  ne  présente  aucun  symptôme  d'asphyxie. 

11  est  donc  évident  que  cV«/  à  la  présence  de  l'oxygène  que  Pair 
atmosphérique  doit  ses  propriétés  vivifiantes, 

La  découverte  de  ce  fait  important  ne  date  que  de  la  fin  du  siè- 
cle dernier  (1777),  et  elle  est  due  à  un  des  chimistes  français  les 
plus  célèbres,  Lavoisier,  qui,  malgré  ses  titres  nombreux  à  la  re- 
connaissance publique,  périt  sur  l'échafaud,  victime  de  la  tour- 
mente révolutionnaire. 

§  1 18.  Par  l'acte  de  la  respiration,  disons-nous,  tous  les  animaux 
enlèirent  à  l'air  qui  les  entoure  une  certaine  quantité  d'oxygène  ; 
maisles  changements  qu'ils  déterminent  ainsi  dans  la  composition 
de  ce  fluide  ne  se  bornent  pas  là  ;  l'oxygène  qui  disparait  est  rem- 
placé par  un  gaz  nouveau,  de  l'acide  carbonique,  qui,  loin  d'être, 
comme  le  premier,  propre  à  l'entretien  de  la  vie,  fait  périr  les  ani- 
maux qui  le  respirent  en  quantité  un  peu  considérable.  La.  pro- 
duction de  cette  substance  est  un  acte  non  moVus  ç<feï\è:ç^\«s:'aà. 
les  animaux  que  rabsorption  de  l'oxygène  ;  el  c'esX.  tona  c-^s»  \^>a. 
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phénomènes  que  consiste  essentiellement  le  travail  respiratoire. 

§  1 19.  Quant  àTazote  de  Tair  respiré,  son  volume  ne  change  que 
peu  ;  et  l'usage  principal  de  ce  gaz  paraît  être  d'affaiblir  l'action  de 
l'oxygène,  qui,  à  l'état  de  piu*eté,  excite  trop  fortement  les  animaux. 

On  a  remarqué,  cependant,  que,  dans  quelques  cas,  une  partie 
de  l'azote  de  l'air  disparait  pendant  la  respiration,  et  qiie  d'autres 
fois  son  volume  augmente.  11  parait  même  que  les  animaux  en 
absorbent  et  en  exhalent  continuellement,  comme  ils  exhalent  et 
absorbent  les  liquides  renfermés  dans  la  cavité  du  péricarde,  du 
péritoine,  etc.,  et  que  les  variations  que  nous  venons  de  signaler 
dépendent  de  ce  que  ces  deux  fonctions  opposées  se  font  en  général 
équilibre,  de  tnanière  que  leur  résultat  n'est  pas  apparent,  mais 
que  l'absorption  de  l'azote  est  quelquefois  plus  active  que  son 
exhalation,  tandis  que  d'autres  fois  la  quantité  de  ce  gaz  exhalée 
excède  celle  qui  est  absorbée  :  d'où  résulte  tantôt  une  diminution, 
tantôt  une  augmentation  dans  son  volume,  lorsqu'on  le  compare 
avant  et  après  qu'il  a  servi  à  la  respiration. 

§  120.  Enfin,  il  s'échappe  aussi  du  corps,  avec  les  produits  de 
la  respiration,  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  vapeur 
d'eau  ;  cette  exhalation,  qui  a  reçu  le  nom  de  transpiration  pul- 
monaire, est  même  un  des  phénomènes  les  plus  apparents  de  la 
respiration,  lorsque,  par  l'action  réfrigérante  de  l'air  ambiant,  ces 
vapeurs  se  condensent  à  la  sortie  du  corps  et  forment  un  nuage 
plus  ou  moins  épais. 

§  42i.  Pendant  que  l'air  respiré  éprouve  les  changements  que 
nous  venons  d'indiquer,  le  sang  qui  parcourt  les  membranes  en 
contact  avec  ce  fluide  éprouve  également  des  modifications  impor- 
tantes ;  il  redevient  propre  à  entretenir  la  vie,  et  passe  du  rouge 
noirâtre  à  un  rouge  vif  et  éclatant.  Pour  bien  observer  ce  fait,  on 
n'a  qu'à  ouvrir  une  artère  sur  un  animal  vivant,  et  à  comprimer 
en  même  temps  son  cou,  de  façon  à  empêcher  l'air  de  pénétrer 
dans  ses  poumons  ;  le  sang  qui  s'écoulera  de  l'artère  sera  d'abord 
d'un  rouge  vif,  mais  ne  tardera  pas  à  prendre  une  couleur  sombre 
et  à  devenir  du  sang  veineux.  Si  alors  on  permet  de  nouveau  l'ac- 
cès de  l'air  dans  les  poumons,  on  voit  ce  liquide  changer  encore 
de  couleur  et  reprendre  la  teinte  propre  au  sang  artériel. 

§  122.  Théorie  de  la  respiration.  —  Tels  sont  les  principaux 
phénomènes  de  la  respiration  des  animaux.  Cherchons  mainte- 
nant à  nous  en  rendre  compte,  à  en  trouver  l'dlqplication. 

Et  d'abord,  que  devient  l'oxygène  qui  disparaît,  et  quelle  est 
l'origine  de  l'acide  carbonique  produit  pendant  l'exercice  de  cette 
fonction  ? 
Lomqu^on  fait  hrùlev  du  charbon  dans  un  vase  Tew^Vv  d'air,  on 
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voit  que  l'oxygène  disparait  et  est  remplacé  par  iin  volume  égal 
de  gaz  acide  carbonique  ;  il  se  fait  en  même  temps  un  dégagement 
considérable  de  chaleur.  Or,  pendant  la  respiration,  les  mûmes 
phénomènes  ont  lieu,  et  Ton  observe  toujours  im  rapport  remar- 
quable entre  la  quantité  d'oxygène  employée  par  l'animal  et  celle 
de  l'acide  carbonique  qu'il  produit;  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, le  volume  de  ce  dernier  n'est  que  de  peu  au-dessous  de 
celui  du  premier,  et  les  animaux,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite,  dégagent  tous  plus  ou  moins  de  chaleur. 

n  existe  donc  la  plus  grande  analogie  entre  les  principaux  phé- 
nomènes de  la  respiration  et  ceux  de  la  combustion  du  charbon, 
et  cette  parité  dans  les  résultats  a  fait  penser  que  la  cause  des 
uns  et  des  auti-es  devait  être  la  même.  On  a  donc  supposé  que 
l'oxygène  de  l'air  inspiré  se  combinait  dans  l'intérieur  de  l'organe 
de  la  respiration  avec  du  carbone  provenant  du  sang,  et  que,  de 
cette  espèce  de  combustion,  naissait  l'acide  carbonique  dont  l'ex- 
pulsion est  en  quelque  sorte  le  complément  de  l'acte  respiratoire. 

Mais  cette  théorie,  proposée  par  le  célèbre  Lavoisier,  et  adoptén 
jusqu^en  ces  dernières  années  par  la  plupart  des  physiologistes,  ne 
s'accorde  pas  avec  les  résultats  de  rexpéricnce,  et,  par  conséquent, 
doit  être  al>andonnée  :  car  on  sait  aujourd'hui  que  la  consommation 
de  l'oxygène  par  la  respiration  n'est  pas  liée  immédiatement  à  la 
production  de  l'acide  carbonique  ;  ce  dernier  gaz  existe  tout  formé 
dans  le  sang  veineux,  et  vient  simplement  s'exhaler  à  la  surface  de 
l'organe  respiratoire  pendant  que  l'oxygène  de  l'air,  absorlié  par 
cette  même  surface,  va  se  dissoudre  dans  le  liquide  nourricier  et 
donne  à  celui-ci  les  qualités  caractéristiques  du  sang  artériel. 

§  123.  Pour  prouver  que  l'acide  carbonique  n'est  pas  le  produit 
de  la  combinaison  directe  de  l'oxygène  inspiré  avec  le  carbone  du 
sang  qui  traverse  l'organe  respiratoire,  il  suffit  d'une  expérience 
très-simple  faite,  il  y  a  quelques  années,  par  William  Edwards. 
Placez  dans  un  vase  rempli  d'azote,  ou  de  quelque  autre  gaz  qui  ne 
contient  pas  d'oxygène,  un  animal  susceptible  de  résister  pendant 
assez  longtemps  à  l'asphyxie,  une  grenouille  par  exemple  ;  puis 
faites  l'analyse  du  gaz  :  vous  trouverez  que  l'animal,  ainsi  privé 
d'oxygène,  aiu*a  continué  néanmoins  à  donner  de  l'acide  carbonique 
comme  s'il  avait  respiré  dans  l'air.  Or,  dans  ce  cas,  il  est  impos- 
sible d'attribuer  la  formation  de  l'acide  carbonique  à  la  combus- 
tion directe  admise  par  Lavoisier,  car  cette  combustion  aurait 
nécessairement  cessé  aussitôt  que  l'air  respiré  ne  contenait  plus 
d'oxygène  ;  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  se  continuaiJb,  il 
faut  que  ce  gaz  existe.déjà  tout  formé  dans  le  coTipa  è^feV«xàTOS^  ^X. 
soit  simplement  exhalé  par  l'organe  respiraloVre. 
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§  i24.  En  effet,  c'est  le  sang  qui  est  la  source  de  Tacide  carbo- 
nique dégagé  pendant  l'acte  de  la  respiration,  et  Ton  a  constaté  ré- 
cemment qu'il  existe  toujours,  en  dissolution  dans  le  liquide  nourri- 
cier, une  certaine  quantité  de  ce  gaz,  ainsi  qu'un  peu  d'oxygène  et 
d'azote.  Les  recherches  d'un  chimiste  de  Berlin,  M.  Magnus,  ont  fait 
voir  aussi  que  le  sang  possède  la  propriété  de  dissoudre  une  cer- 
taine quantité  de  tous  les  gaz  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact  ; 
mais  que  toutes  les  fois  que  ce  liquide,  étant  déjà  chargé  d'un  gaz, 
vient  à  en  absorber  un  autre^  il  ne  le  fait  qu'en  abandonnant  ime 
certaine  quantité  dupremier,  lequel  semble  céder  laplace  au  second. 
Ainsi,  lorsqu'on  agite  du  sang  veineux  avec  de  l'hydrogène,  une 
poiiion  de  ce  gaz  est  dissoute,  et  une  quantité  correspondante  de 
l'acide  carbonique  déjà  existant  dans  le  liquide  est  dégagée.  Lors- 
que, au  lieu  de  se  servir  d'hydrogène  comme  dans  l'expérience 
précédente,  on  emploie  de  l'oxygène,  on  obtient  un  résultat  analo- 
gue; le  sang  veineux  dissout  une  certaine  quantité  de  ce  gaz,  aban- 
donne une  quantité  à  peu  près  équivalente  de  son  acide  carbo- 
nique, et  par  l'efiFet  de  cette  substitution  change  de  teinte,  passe  du 
rouge  sombre  au  rouge  vermeil,  et  devient  semblable  à  du  sang 
artériel. 

§  125.  On  voit  que,  dans  cette  expérience,  tous  les  principaux 
phénomènes  de  la  respiration  se  reproduisent  indépendamment 
de  l'influence  de  la  vie  et  par  le  seul  effet  de  la  propriété  que 
possède  le  sang  de  dissoudre  alternativement  les  divers  gaz  avec 
lesquels  il  est  en  contact.  Il  est  donc  à  présumer  que  les  choses 
se  passent  de  la  même  manière  dans  l'intérieur  du  corps  des  ani- 
maux vivants,  et  que  la  respiration  ne  consiste  que  dans  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  et  des  autres  matières  que  l'atmosphère 
peut  nous  fournir,  absorption  qui  détermine  à  son  tour  le  déga- 
gement et  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  et  des  autres  gaz 
dont  le  sang  se  trouve  préalablement  chargé. 

Nous  savons,  d'ailleurs,  que  l'interposition  d'une  membrane 
analogue  à  celle  qui  forme  les  parois  des  vaisseaux  respiratoires 
4ans  lesquels  le  sang  circule  n'est  pas  un  obstacle  au  passage  du 
gaz  :  si  l'on  place  du  sang  veineux  dans  une  vessie  bien  fermée, 
et  qu'on  expose  celle-ci  à  l'action  de  l'oxygène,  on  observera  les 
mêmes  phénomènes  que  si  l'on  mettait  ces  deux  fluides  en  contact 
immédiat  :  l'oxygène  se  dissoudra  en  partie  dans  le  sang,  et  sera 
remplacé  par  l'acide  carbonique  expulsé  de  ce  liquide,  dont  la 
çouleiu*  passera  en  même  temps  du  rouge  brun  au  rouge  vermeil. 
JV^>us  avons  déjà  vu  que  les  organes  respiratoires  sont  conformés 
de  la  manière  la  plus  favorable  à  l'absorption,  et  l'on  sait,  par  des 
expériences  nombreuses^  que  toutes  les  sùbsViace^No\aX\W\tk\x^ 
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duites  dans  le  torrent  de  la  circulation  sont,  de  même  que  l'acidç 
carbonique^  expulsées  peu  à  peu  du  corps  par  Texhalation  dont 
ces  organes  sont  le  siège. 

§  126.  D'après  cet  ensemble  de  faits,  on  peut  se  former  une 
idée  nette  de  ce  qui  se  passe  dans  l'acte  de  la  respiration. 

Le  sang  veineux  qui  arrive  de  toutes  les  parties  du  corps  tient  en 
dissolution  de  l'acide  carbonique  en  quantité  assez  consi^rable,  un 
peu  d'azote  et  quelques  traces  d'oxygène.  En  traversant  l'organe 
respiratoire,  ce  liquide  arrive  en  contact  avec  l'air  et  en  dissout 
une  poriion  ;  de  l'oxygène  et  une  certaine  quantité  d'azote  sont 
ainsi  absorbés,  et  ces  fluides,  en  se  dissolvant  dans  le  sang,  en  chas- 
sent une  quantité  correspondante  des  gaz  qui  s'y  trouvaient  déjà, 
et  qui  consiste  principalement  en  acide  carbonique  mêlé  à  un  peu 
d'azote;  il  en  résulte  donc  un  dégagement  d'acide  carbonique  (1) 
et  d'azote  en  même  temps  qu'il  y  a  absorption  d'oxygène  et  d'azote, 
et  cela  dans  des  proportions  teUes,  que  l'acide  carbonique  exhalé 
égale  presque  en  volume  l'oxygène  absorbé,  et  que  l'azote  pareil- 
lement exhalé  remplace  souvent  exactement  la  quantité  d'azote 
absorbée  ou  bien  n'endiiïere  que  peu,  soit  en  plus,  soit  en  moins  ; 
enfin  une  poriion  de  l'eau  contenue  dans  le  sang  s'exhale  aussi 
sous  la  forme  de  vapeur,  et  constitue  la  transpiration  pulmonaire. 
Ainsi,  le  sang  perd  de  l'acide  carbonique,  de  l'azote  et  de  Teau, 
tandis  qu'il  se  charge  d'oxygène  et  d'azote  ;  aussi  s'est-on  assuré 
que  le  sang  ariériel  tient  en  dissolution  une  portion  beaucoup 
plus  considérable  d'oxygène  que  le  sang  veineux,  et  c'est  à  la  pré- 
sence de  cet  oxygène  que  ce  liquide  doit  ses  propriétés  vivifiantes 
et  sa  couleur  vermeille.  La  respiration  consiste  donc  dans  un  phé- 
nomène d'absorption  et  d'exhalation^  par  suite  duquel  le  sang,  ve-^ 
nant  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  y  se  débarrasse  de  son  adde 
carbonique  et  se  charge  d'oxygène. 

Quant  à  la  source  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  le  sang  et 
exhalé  de  la  sorte  par  le  travail  respiratoire,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  gaz  se  forme  à  la  fois  dans  toutes  les  pariies  du  corps,  et 
résulte  de  la  combinaison  de  l'oxygène  absorbé  avec  du  carbone 
provenant  des  matières  organiques  contenues  dans  le  fluide  nour- 
ricier ou  enlevées  aux  tissus  vivants.  Le  phénomène  essentiel  de  la 

(I)  Il  est«sseotiel  de  noter  que  la  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  le  nang 
veineux,  quoique  médiocre,  suffit  pour  rendre  compte  de  toute  la  quantité  de  ce  gaie 
dégagée  pendant  la  respiration  :  ainsi,  chez  l'homme,  ce  liquide  contient  au  moins  1/5" 
de  son  volume,  et  comme  la  quantité  de  sang  qui  traverse  les  poumons  en  une  minute 
peut  être  évaluée  à  environ  250  pouces  cubes,  il  doit  y  passer  çendanl  c«  ti\èvcv«  «.«^«ra^ 
de  temps  environ  50  pouces  cubes  de  gaz  acide  carbooiquej;  ot,  \%  <\u«xi>XVi^«  cft  ^a- 
àég»gée par^Ja  respintion  peadtut  ce  même  laps  de  temps  nedÀV««Mt^v^>  V^V  x».^'CGe& 
d'apréÉ  rérâ/aûtion  la  plus  élerée,  27  pouces  cobes. 
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respiration  n'est  donc  autre  chose  qu^une  sorte  de  combustion  s'o- 
pérant  dans  la  profondeur  de  l'organisme,  et  les  échanges  qui 
s'efiFectuent  entre  le  sang  et  Tatmosphère  par  la  surface  respira- 
toire ne  sont  que  les  préliminaires  et  les  consé({uences  de  ce  travail. 

§  127.  ActlTlté  de  1»  reiipl ration.  — Nous  avons  TU({uela 
respiration  est  ifidispensable  à  Tentretien  de  la  vie  de  tous  les 
êtres^  mais  le  degré  d'activité  de  cette  fonction  varie  beaucoup 
dans  les  différents  animaux. 

Les  oiseaux  sont^  de  tous  les  êtres  animés^  ceux  dont  la  respira- 
tion est  la  plus  active  ;  dans  un  temps  donnée  ils  consomment 
plus  d'air  que  tous  les  autres  animaux ,  et  ils  succombent  aussi  à 
l'asphyxie  avec  plus  de  rapidité. 

Les  mammifères  ont  également  une  respiration  très-active^  et 
l'on  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  apprécier  la  quan- 
tité d'oxygène  que  l'un  d'eux^  l'homme^  emploie  de  la  sorte  dans 
un  temps  donné.  Cette  quantité  varie  suivant  les  individus^  les 
âges  et  diverses  autres  circonstances;  mais,  d'après  les  recherches 
les  plus  récentes,  elle  paraît  être,  terme  moyen,  d'environ  550  li- 
tres ou  décimètres  cubes  par  jour.  Or,  l'oxygène  ne  forme  que 
les  21  centièmes  (en  volume)  de  l'air  atmosphérique  ;  il  s'ensuit 
donc  que  l'homme  consomme,  pendant  cet  espace  de  temps,  au 
moins  2,750  litres  ou  décimètres  cubes  de  ce  dernier  fluide  (1). 

Les  animaux  des  classes  inférieures  ont,  en  général,  une  res- 
piration bien  plus  bornée,  surtout  ceux  qui  vivent  dans  l'eau. 

Mais  néanmoins,  si  l'on  réfléchit  à  la  consommation  énorme 
d'oxygène  que  tous  ces  êtres  doivent  faire  chaque  jour,  on  voit 
que  l'atmosphère  en  serait  dépouillée  à  la  longue  et  que  tous  les 
animaux  périraient  asphyxiés,  si  la  nature  n'employait  des 
moyens  puissants  pour  renouveler  sans  cesse  la  quantité  de  ce 
gaz  répandue  autour  de  la  surface  du  globe. 

C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  ;  et  une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  que  ce  moyen  est  précisément  un  phénomène  de  même  ordre 
que  celui  dont  il  est  destiné  à  contre-balancer  les  effets  :  c'est  la 
respiration  des  plantes. 

(1)  On  se  tromperait  grossièrement  si,  d'après  ces  calculs,  on  supposait  que  la  quantité 
d'air  indiquée  ci-dessus  pourrait  suffire  à  l'entretien  de  la  respiration  d'un  homme  pen- 
dant viogt-qualre  heures  ;  car  nous  ne  pouvons  pas  utiliser  tout  l'oxygène  contenu  dans 
l'air  qui  entre  dans  nos  poumons,  et  dès  que  l'atmosphère  qui  nous  entoure  contient  une 
certaine  proportion  d'acide  carbonique,  nous  ne  pouvons  y  vivre.  Un  homme  fait  passer 
dans  ses  poumons  7  à  8  mètres  cubes  d'air  par  jour,  et  pour  respirer  à  son  aise 
dans  un  lieu  renfermé  il  a  besoin  d'une  quantité  beaucoup  plus  considérable.  Ainsi  • 
i^ans  les  salle»  de  spectacle  et  dans  Jes  autres  lieoi  où  des  hommes  se  trouvent  réunis 
ea  gTéÊod  nombre,  il  faut  pour  dMCun  d'eui  jusqu'à  %  oo  «AvM  \^  iaÀVt«»  «ube»  d'air 
/ra/s  par  heure. 
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Les  végétaux  absorbent  Tacide  carbonique  répandu  dans  l'at- 
mosphère^ et^sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  ils  en  extraient 
le  carbone  et  mettent  Toxygène  à  nu.  Ainsi,  c'est  le  règne  végétal 
qui  donne  aux  animaux  Toxygène  qui  leur  est  nécessaire,  et  c'est 
la  respiration  des  animaux  qui  fournit  sans  cesse  aux  végétaux 
l'acide  carbonique  indispensable  à  leur  accroitscment. 

On  voit  donc  que  c'est  en  grande  partie  du  rapport  qui  existe 
entre  les  animaux  et  les  végétaux  que  dépend  la  nature  de  l'at- 
mosphère, et  qu'à  son  tour  c'est  la  composition  de  l'air  qui  doit 
régler  en  quelque  sorte  le  nombre  relatif  de  ces  êtres  (1). 

§  428.  Il  existe  toujours  un  rapport  remarquable  entre  la  quan- 
tité d'air  consommée  par  chaque  animal,  dans  un  temps  déter- 
miné^ et  la  vivacité  de  ses  mouvements.  Les  animaux  dont  les 
mouvements  sont  lents  et  rares  ont,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs^ une  respiration  bien  moins  étendue  que  ceux  qui  se  meu- 
vent avec  rapidité  et  ne  restent  que  peu  de  temps  en  repos. 
Les  grenouilles  ou  les  crapauds,  par  exemple,  consomment  moins 
(f  air  que  certains  papillons,  bien  que  leur  corps  soit  d'un  volume 
bien  plus  considérable  que  celui  de  ces  insectes;  mais  ces  reptiles 
ne  se  meuvent  que  peu  et  lenteinent,  tandis  que  les  papillons 
exécutent  sans  cesse  les  mouvements  les  plus  vifs. 

§  429.  L'activité  de  la  respiration  varie  aussi  chez  le  même 
animal,  suivant  les  circonstances  où  il  est  placé  ;  et  l'on  peut  éta- 
blir, en  thèse  générale,  que  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l'énergie 
du  mouvement  vital  détermine  une  diminution,  soit  dans  l'ab- 
sorption de  l'oxygène,  soit  dans  la  proportion  relative  de  l'acide 
carbonique  exhalé,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  tout  ce  qui  aug- 
mente la  force  de  l'animal  produit  un  changement  correspondant 
dans  l'étendue  de  la  respiration. 

Ainsi,  chez  les  Jeunes  animaux,  ce  travail  est  moins  actif  que 
chez  ces  mêmes  êtres  à  l'âge  adulte.  Pendant  le  sommeil,  l'étendue 
de  la  respiration  est  également  diminuée.  La  fatigue,  Tabstinence, 
l'abus  des  liqueurs  spiritueuses,  produisent  le  même  effet.  Un  exer- 
cice modéré  et  l'alimentation  activent  au  contraire  cette  fonction. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupé  seulement  des  phénomènes 
de  la  respiration,  considérés  en  eux-mêmes,  et  sans  avoir  égard  aiix 
organes  qui  en  sont  le  siège.  Voyons  maintenant  quels  sont  les  in- 

(i)  D'après  cela,  oo  pourrait  croire  que  dans  le»  tilles,  où  un  grand  nombre  d'hommes 
«ivent  réunis  et  où  il  eiiste  très-peu  de  plantes,  l'atmosphère  doit  être  moins  riche  en 
oxygène  que  dans  les  campagnes;  mais  ce  serait  une  erreur  V^lU^Xn»  tVi\TSv\Q^^tswio\x^ 
9iMr  l'air  a  partout  fa  même  composition,  et  cette  umforvnWt  AoA  ^Vt*  »Vr\»M«.  ^'«v 
rouraalg  doat  i'atmoBpbéreetl  coolifloellement  agilé«'. 
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struments  destinés  à  cette  fonction  importante^  et  voyons  aussi 
comment  ils  sont  modifiés  dans  les  divers  animaux. 

j4ppareil  de  la  respiration. 

§  130.  Dans  les  dhimaux  dont  l'organisation  est  le  plus  simple,  la 
respiration  n'est  l'apanage  d'aucun  appareil  spécial,  mais  s'efTectue 
dans  toutes  les  parties  qui  sont  en  contact  avec  l'élément  dans 
lequel  ces  êtres  vivent  et  puisent  l'oxygène  nécessaire  à  leur  exii* 
tence. 

L'enveloppe  générale  du  corps,  ou  la  peau,  est  aussi  le  siège  d'une 
respiration  plus  ou  moins  lente  chez  la  plupart  des  animaux  des 
classes  les  plus  élevées,  et  notamment  chez  l'homme  ;  mais,  chez 
tous  ces  êtres,  une  partie  déterminée  de  la  membrane  tégumen- 
taire  est  plus  spécialement  destinée  à  agir  sur  l'air,  et  se  modifie 
dans  sa  structure  de  manière  à  mieux  remplir  cette  fonction. 

La  partie  ainsi  modifiée  pour  agir  sur  l'air  présente  une  texture 
molle,  spongieuse  et  fine  ;  elle  reçoit  une  grande  quantité  de  sang, 
et  el)cesttoujours  disposée  de  manière  à  offrir,sous  un  volume  com- 
parativement petit,  une  surface  d'autant  plus  étendue  que  la  respi- 
ration doit  être  plus  active.  On  peut  établir  aussi,  en  thèse  générale^ 
que  cet  Organe  sera  un  instrument  d'autant  plus  puissant  que  son 
organisation  s'éloignera  davantage  de  celle  de  l'enveloppe  générale 
du  corps,  et  que  (toutes  choses  égales  d'ailleurs)  la  respiration  qui 
a  lieu  par  la  peau  sera  d'autant  moins  active  que  celle  dont  ces 
organes  spéciaux  sont  le  siège  sera  au  contraire  plus  étendue. 

§  131.  Du  reste,  la  structure  des  organes  respiratoires  varie 
suivant  qu'ils  sont  destinés  à  être  en  contact  avec  l'air  à  l'état  de 
gaz,  ou  à  agir  sur  de  l'eau  tenant  en  dissolution  une  certaine  quan- 
tité de  ce  fluide. 

En  effet,  chez  tous  les  animaux  qui  vivent  plongés  dans  l'eau  et 
qui  respirent  par  l'intermédiaire  de  ce  liquide,  les  instruments 
spéciaux  de  la  respiration  sont  saillants,  et  portent  le  nom  de  bran- 
chies,: tandis  que,  chez  les  animaux  à  respiration  aérienne,  il  n'y  a 
pas  de  branchies,  mais  bien  des  cavités  intérieures  qui  servent  aux 
mêmes  usages,  et  que  Ton  appelle  des  poumons  ou  des  trachées, 

§  132.  Or/ranes  de  la  respiration  aquatique. —  Les  bran- 
chies varient  beaucoup  dans  leur  forme  ;  quelquefois  elles  ne  consis- 
tent que  dans  des  tubercules  ou  des  prolongements  foliacés,  qui  ont 
une  texture  un  peu  plus  délicate  que  celle  du  reste  de  la  peau,  et 
çuJ reçoivent  une  quantité  de  sang  plus  considérable  ;  d'autres  fois, 
cas  organQs  se  composent  d'une  multitude  de  filaments  rameux,  et 
'ossemblent  à  de  petits  arbuscules  ou  à  des^  panac\\e^  N«fi«.\i\a\\«s^ 
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(oa,  (ig.  41)  ;  enfin,  d'autres  fois  encore,  ils  sont  Turmëa  par  nn 
grand  nombre  de  petites  lamelles  membraneuses 
disposées  comme  les  feuillets  d'un  livre,  oucommc 
les  dents  d'un  peigne.  Le  premier  de  ces  modes 
d'organisation  se  rencontre  chez  plusieurs  vers  ma* 
Tins,  tels  que  l'arénicole,  si  commun  sur  nos  cdtes  ; 
le  second  se  voit  aussi  chez  divers  annélides,  ainsi 
que  cbez  plusieurs  cnistacés  ;  enfin,  K  dernier  est 
propre  à  la  plupart  des  mollusques  et  des  poissons. 

11  est  aussi  à  noter  que,  che»  les  animaux  infé- 
rieurs, les  branchies  sont,  en  général,  situées  à 
l'extérieur,  de  façon  à  flotter  librement  dans  l'eau 
ambiante  ;  tandis  que  chei  les  animaux  plus  élevés 
dans  la  série  zoolf^que,  tels  que  la  plupart  des 
mollusques  et  tous  les  poissons,  ces  organes  sont 
logés  dans  une  cavité  qui  sert  à  les  protéger,  et 
qui  est  disposée  de  telle  sorte,  que  l'eau  peut  faci- 
lement se  renouveler  dans  soa  intérieur. 

§  133.  Or|r*>em  de  1*  miplr»tlaB  aèrlvaBe. 
—  Les  cavités  intérieures  qui  servent  à  la  respi- 
ration aérienne,  affectent  tantôt  la  forme  de  tra- 
chées, tantôt  celle  de  poumons. 

Les  TBACHÉEs  ijig.  48)  sont  des  vaisseaux  qui  com- 
muniquent avec  l'extérieur  pardes  ouvertures  nom-  n 
mëcs  itigmates,  et  se  ramifient  dans  la  profondeur 
des  divers  organes.  Hsyportent  ainsi  rair,et  c'est, 
par  conséquent,  dans  toutes  les  parties  du  corps  que 
s'effectue  la  respiratioD.  Ce  mode  de  structure  est 
particulier  aux  insectes  et  à  quelques  arachnides. 

§  134.  Les  pouHOKs  sont  des  poches  plus  ou  moins 
subdivisées  en  cellules,  qui  reçoivent  également 
l'air  dans  leur  intéricuretdont  les  parois  sont  tra- 
versées par  les  vaisseaux  contenant  le  sang  qui  doit 
être  soumis  à  l'influence  vivifiante  de  l'oxygène. 

11  existe  des  poumons  (mais  dans  un  état  de 
simplicité  extrême)  chez  la  plupart  des  araignée!;,  Fi|i.  «t. 

et  chez  quelques  mollusques,  tels  que  les  limaces.  L-Arintaie. 
Les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères  en  sont  également 
pourvus. 

§  135.  Dans  l'homme  (de  même  que  dans  tous  les  antres  mammi- 
fères], les  poumons  sont  logés  dans  une  cavité  nommée  ltiQT«3i,o[»; 
(Kcu^]a  partie  supérieure  du  tronc  (^g.  4,  p.  "iSl.Ceswtç^coexwrtA, 
pour  ainsi  dire,  suspendus  dans  ccUt  cav'iVé,  cV  *OïV\.  çwf»i\«ws>\f?« 


one  membrane  mince  et  très-unie  qui  tapisse  ^^ement  les  pa- 
rois du  thorax  et  qui  est  a[^lée  plèvre  (1).  Ils  sont  an  nomtoe  de 


Fig.  48.  Afpar*a  TtipiraMtt  d"* 


deux,  placés  de  chaque  cMé  du  corpi,  et  ils  communiquent  au 
dehors  à  l'aide  d'un  tube,  la  treu^tée-artire  [b,  fig.  49),  qui  monte 


(I)  La  diipoiUioD  de  I 


n  iTKinbranea  téreum 
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leltHig  de  la  partie  antërkure  du  cou  et  vient  s'ouvrir  dans  l'ar- 
rière^Mniche. 

Ce  conduit  est  formé  par  une  série  de  petites  bandes  cartilagi- 
neuses placées  en  travers  et  af- 
fectant la  forme  d'anneaux  in- 
complets postérieurement  ;  il 
est  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse  qui  est  de  la  même 
nature  que  celle  de  la  bouche, 
et  qui  se  continue  avec  elle  (1). 
Enân,  à  sa  partie  inférieure,  la 
trachée-artère  se  divise  endeux 
branches  qui  prennent  le  nom 
de  Omiches  et  qui  se  ramitient 
dans  l'intérieur  de  chaque  pou- 
mon, comme  les  racines  d'un 
arbre  dans  l'intërieur  du  sol  (c, 
e,  fi9-  4B).  . 

§  136.  Les  poumons,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  présentent 
dans  leur  intérieur  une  foule  de 
cellules,  dans  chacune  desquel- 
les s'ouvre  un  petit  rameau  de  ,  i '■ 
la  bronche  correspondante.  Les 

parois  de  ces  cavités  sont  for-         ""*  *''  '^"^'^"('(V)'"'  " 
mées  par  une  membrane  très- 
fine  et  très-molle  et  sont  creusées  d'une  multitude  de  vaisseaux 
capillaires  qui  reçoivent  le  sang  veineux  de  l'artère  pulmonaire 
et  l'exposent  à  l'action  de  l'air. 

Sous  un  même  volume,  la  smface  par  laquelle  la  respiration  s'o- 
père sera  donc  d'autant  plus  grande,  et  le  sang  recevra  le  contact 


dicorpid*  l'Kntinal  :  de  lorls  <ju'i  l'aide  d'un  inieroKOpe  puis 
rtlHdicr.  Li  dinclïundiiCDurniil  liiiii  produit  pinit  élK  de  1 
rieyr  de  l'appareil  reipinluirs,  et  un  mnutement  loinbliblï  t'n 

MUlci  ;  mai»,  en  géatit\.  sn  n'iperçoit  rien  d'anaisgue  dant  l'j 
(I]  L'uD  d«i  poDcnons  ni  riué  inlici  ('!)  ;  nuis,  de  l'iuire  ci 


m;  —  d,  l'iind«p(Min<IDt. 
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de  Tair  par  des  points  d'autant  pk»  nombreux,  que  les  poumons 
seront  formés  par  desceilales  plus  petites.  Il  existe,  par  conséquent, 
un  rapport  dirêct  entre  Tactivité  de  la  respiration  et  la  grandeur 
des  cellules  pulmonaires  :  et  en  effet,  chez  les  gi*enouilles  par 
exemple,  où  cette  fonction  ne  s'exerce  que  d'une  manière  faible 
et  lente,  les  poumons  ont  la  forme  de  sacs  divisés  seulement  par 
quelques  cloisons,  tandis  que,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux 
où  la  respiration  est  le  plus  active,  ces  organes  sont  divisés  en 
cellules  si  petites,  qu'à  l'œil  nu  il  Bst  difficile  de  les  apercevoir. 

§  137.  Dans  l'homme  et  dans  les  autres  mammifères,  les  bron- 
ches se  terminent  toutes  dans  les  cellules  pulmonaires,  et  celles-ci 
sont  toujours  terminées  elles-mêmes  en  cul-de-sac  ;  il  en  résulte  que 
l'air  qui  entré  dans  les  poumons  de  ces  animaux  ne  pénètre  pas  au 
delà.  Mais  chez  les  oiseaux,  où  la  respiration  est  encore  plus  active, 
quelques-uns  de  ces  canaux  traversent  les  poumons  de  part  en 
part,  et  yont  s'ouvrir  dans  de  grandes  poches  memhraneuses  qui 
s'avancent  jusqu'à  la  base  des  membres  et  conduisent  l'air  dans  des 
cavités  dont  est  creusée  la  substance  de  la  plupart  des  os.  Il  en 
résulte  que  la  respiration  n'est  pas  limitée  aux  poumons,  mais 
s'opère  aussi  au  loin  dans  l'intérieur  de  l'économie. 

§  138.  Mécanisme  de  la  respiration  chez  l'homme.  — 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  altérations  que  l'air  subit  par  la 
respiration,  il  est  évident  que  ce  fluide  doit  être  sans  cesse  renou- 
velé dans  l'intérieur  des  poumons  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  à  l'aide  des 
mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  que  nous  exécutons  al- 
ternativement, et  ces  mouvements,  à  leur  tour,  dépendent  du  jeu 
des  parois  de  la  cavité  thoracique  où  sont  logés  les  poumons. 

Le  mécanisme  par  lequel  l'air  est  appelé  dans  les  poumons,  ou 
en  est  expulsé,  est  très-simple  et  ressemble  en  tous  points  au  jeu 
d'un  soufflet,  si  ce  n'est  que,  dans  les  poumons,  le  fluide  pénètre 
àwas  l'organe  et  s'en  échappe  par  le  même  conduit.  En  effet,  les 
parois  du  thorax  sont  mobiles,  sa  cavité  peut  alternativement  s'a- 
grandir et  se  resserrer,  et  les  poumons  en  suivent  tous  les  mouve- 
ments ;  aussi,  dans  le  premier  cas,  l'air  pressé  par  tout  le  poids  die 
l'atmosphère  se  précipite  dans  la  poitrine  à  travers  la  bouche  ou  les 
fosses  nasales  et  la  trachée-artère,  et  vient  remplir  les  cellules  pul- 
monaires de  la  même  manière  que  l'eau  monte  dans  un  corps  de 
pompe  dont  on  élève  le  piston.  Dans  le  second  cas,  lors  du  mouve- 
ment d'expiration,  l'air  contenu  dans  les  poumons  est,  au  contraire, 
comprimé  et  s'échappe  au  dehors  par  la  voie  qui  a  déjà  servi  à 
l'entrée  de  ce  fluide 
/^oi/r  comprendre  comment  le  thorax  de  l'homme  se  dilate  et  se 
resserre,  il  est  indispensable  d'en  examiner  \aslTUcU\re. 
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Cette  cavité  {fig.  50)  a  la  forme  d'un  conoïde  dont  le  sommet  est 
en  haut  et  la  base  en  bas,  et  ses  parois  sont  Tormécs  en  mnieure 
(lartie  par  une  espèce  de  cage  osseate  rdsultant  de  l'union  des 
céteê  (c)  avec  une  portion 

de  ia  colonnis  vertibnàe  \  ,"  ' 

(ou  épine  du  dos)  en  ar- 
rière (a)  et  avec  Vu»  ater- 
Mtm  en  avant  (6). 

Les  espaces  que  les 
côtes  laissent  entre  elles 
sont  remplis  par  des  mus- 
cles qui  s'étendent  de  l'un  ' 
de  ces  os  à  l'autre  («)  ; 
des  muscles  se  portent 
aussi  de  lapreoiiËre  cAte 
à  la  portion  cervicale  de 
la  colonne  vertébrale  {■'); 
enfin,  la  paroiinrérieure  , 
de  la  poitrine  est  formée 
fAilermucle  diaphragme 
(9) ,  espèce  de  cloison 
charnue  qui  s'attache  au 
bord  inférieur  de  la  char- 
pente osseuse  dont  nous 
venons  de  parler.  /  ■, 

§  139.  La  dilatation  J  ^ 

du  thorax  peut  se  faire  p°g.  ^  Th«rard,  /tf-m-i.  (i). 

de  deux  manières  :  par 
la  contraction  du  diaphragme ,    ou   par  l'élévation  des  côtes. 

En  effet,  le  diaphragme,  dans  l'étal  de  repos,  Tormc  une  voûte 
élevée  qui  remonte  dans  l'intérieur  de  la  poitrine  (9),  et  il  est  iacile 
de  comprendre  que  la  contraction  de  ce  muscle  doit  diminuer  la 
courhure  de  cette  voûte,  et  en  l'abaissant  doit  agrandir  d'autant 
la  cavité  du  thorax. 

Le  jeu  des  côtes  est  un  peu  plus  compliqué  ;  ces  os  (c  et  c),  au 
nombre  de  douze  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  décrivent  chacun  une 
courbure  dont  la  convexité  est  tournée  en  dehors  et  un  peu  en  bas; 
leur  extrémité  antérieure,  qui  est  unie  au  sternum  (6)  à  l'aide  de 

(1)  Du  tMè  giiicbe  1«  nuKlci  nnt  é\À  cnlevci,  landii  i|ue  du  cAtê  Dpputi  il»  tODl  en 
place.  Lnoflle  (orin*ed«ii»  rinltrieur  du  DioraiparlediiphrignK  (31  se  «oiià  g>u- 
che.  el  du  cAli  droit  Lt  eoDiinoilion  de  celle  icMle  cil  Indiquée  i»t  un«  Vif  «  v<iTtsA>At -. 
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cartilages  intermédiaires,  est  beaucoup  moinséle  vëe  que  leur  extré- 
mité postérieure,  et  l'articulation  de  celle-ci  avec  la  colonne  verté- 
brale leur  permet  de  s'élever  et  de  s'abaisser.  Le  premier  de  ces 
mouvements  est  déterminé  par  la  contraction  des  muscles  de  la 
base  du  cou  (i).  Or,  lorsque  les  côtes  s'élèvent  ainsi,  elles  tendent 
à  se  placer  sur  une  ligne  horizontale  ;  car,  en  même  temps  que 
leur  extrémité  antérieure  remonte  en  entraînant  avec  elle  le  ster- 
num, elles  tournent  un  peu  sur  elles-mêmes,  de  façon  que  leur 
courbure  ne  se  dirige  plus  en  bas,  mais  en  dehors  :  il  en  résulte 
que  les  parois  latérales  et  antérieure  du  thorax  s'éloignent  alors 
de  la  colonne  vertébrale,  et  que  la  cavité  de  la  poitrine  s'agrandit. 

§  140.  Dans  le  mouvement  d'expiration,  les  peumons,  àraisondc 
l'élasticité  de  leur  tissu,  se  resserrent,  le  diaphragme  se  relâche, 
et  cette  cloison  musculaire  remonte  en  forme  de  voûte.  Lorsque 
les  muscles  qui  ont  produit  l'élévation  des  côtes  et  du  sternum,  ces- 
sent de  se  contracter,  leur  poids  et  la  traction  exercée  par  l'élasti- 
cité des  poiunons  déterminent  aussi  l'abaissement  de  ces  os  ;  mais 
il  est  également  d'autres  forces  qui  peuvent  contribuer  à  détermi- 
ner le  resserrement  du  thorax  et  l'expulsion  de  l'air  hors  des  pou- 
mons :  telle  est  la  contraction  des  muscles  qui  forment  les  parois 
du  ventre  et  qui  se  fixent  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine. 

§  141 .  On  remarque  plusieurs  degrés  dans  l'étendue  de  ces  mou- 
vements, et  dans  la  respiration  ordinaire  la  quantité  d'air  aspirée 
par  le  thorax  ou  chassée  des  poumons  n'excède  guère  la  septième 
partie  de  celle  que  ces  organes  peuvent  contenir.  On  évalue  à  en- 
viron 4,580  centimètres  cubes  la  quantité  d'air  contenue  ordinai- 
rement dans  les  poumons,  et  à  555  centimètres  cubes  celle  qui 
entre  dans  la  poitrine  ou  en  sort  à  chaque  inspiration  ou  expira- 
tion; mais,  terme  moyen,  cette  dernière  quantité  ne  paraît  guère 
dépasser  un  tiers  de  litre. 

Le  nombre  de  mouvements  respiratoires  varie  suivant  les  indi- 
vidus et  suivant  les  âges  ;  dans  l'enfance  ils  sont  plus  fréquents 
que  chez  l'homme  adulte,  et  chez  ce  dernier  on  compte  en  général 
seize  inspirations  par  minute. 

On  voit  donc  que,  dans  l'état  ordinaire,  il  doit  entrer  dans  les 
poumons  d'un  honune  environ  5  litres  et  1/2  d'air  par  minute,  ce 
qui  fait,  pour  une  heure,  environ  330  litres,  et  par  jour  à  peu  près 
7  à  8  mètres  cubes  de  ce  fluide. 

§  142.  Le  soupir,  le  bâillement,  le  rire  et  le  sanglot  ne  sont  que 

des  modifications  des  mouvements  ordinaires  de  la  respiration. 

Le  soupfr  est  une  large  et  profonde  inspiration  dans  laquelle  une 

grande  quantité  d'air  entre  peu  à  peu  dans  les  poumons  ;  aussi  ce 

phénomène  ne  dépend-il  pas  seulement  des  aWec\\c\T\?»  Tsvcw^Ves, 
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qui  en  sont  la  cause  la  plus  fréquente,  et  le  besoin  de  soupirer  se 
fait-il  sentir  toutes  les  fois  que  le  travail  respiratoire  ne  s'effectue 
pas  ayec  assez  de  rapidité. 

Le  bàiUement  est  une  inspiration  encore  plus  profonde,  qui  est 
accompagnée  d'une  contraction  presque  involontaire  et  spasmo- 
dique  des  muscles  de  la  mâchoire  et  du  voile  du  palais. 

Le  rire  consiste  en  une  suite  de  petits  mouvements  d'expiration 
saccadés  et  plus  ou  moins  fréquents,  qui  dépendent  en  majeure 
partie  de  contractions  presque  convulsivcs  du  diaphragme.  Enfîn, 
le  mécanisme  du  êanglot  diffère  peu  de  celui  du  rire,  bien  que  ce 
phénomène  exprime  des  affections  de  l'âme  toutes  différentes. 

§  443.  MfcanUaie  de  1»  rcspir*tio«  ches  les  antres  anl- 
■laHi.  —  Le  mécanisme  de  la  respiration  est  essentiellement  le 
même  chez  tous  les  mammifères,  les  oiseaux  et  la  plupart  des 
reptiles  ;  seulement,  dans  ces  deux  dernières  classes,  le  muscle  dia- 
phragme manque  plus  ou  moins  complètement,  et  par  conséquent 
c'estprincipalement  par  le  jeur  des  côtes  que  l'air  est  appelé  dans 
les  poumons  ;  mais  chez  les  tortues  et  les  batraciens  (c'est-à-dire 
les  grenouilles,  les  salamandres,  etc.),  le  thorax  n'est  pas  conformé 
de  manière  à  pouvoir  se  dilater  activement  et  à  agir  comme  une 
pompe  aspirante  :  aussi,  chez  ces  animaux,  la  respiration  se  fait 
d'une  manière  différente,  et  c'est  par  des  mouvements  de  déglu- 
tition que  l'air  est  poussé  dans  les  poumons. 

DE  l'exhalation  ET  DES  SÉCRÉTIONS. 

§  444.  Nous  venons  de  passer  en  revue  les  moyens  par  lesquels 
les  matières  étrangères  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  s'intro- 
duisent dans  le  corps  des  animaux  et  vont  se  mêler  au  sang,  qui  les 
distribue  à  toutes  les  parties  de  l'économie.  Nous  avons  maintenant 
.à  nous  occuper  d'une  série  de  phénomènes  d'un  ordre  inverse,  et 
à  examiner  comment  les  substances  contenues  dans  la  masse  gé- 
nérale des  humeurs  et  renfermées  avec  elles  dans  les  vaisseaux 
sanguins  peuvent  en  sortir,  soit  pour  pénétrer  dans  des  cavités  in- 
térieures du  corps,  soit  pour  s'échapper  au  dehors. 

§  145.  Nous  avons  vu  que  l'introduction  des  matières  étrangères 
nécessaires  à  la  nutrition  s'effectue  de  deux  manières  :  tantôt  par 
l'absorption  simplement  et  sans  que  ces  matières  aient  subi  de 
modification  préalable,  tantôt  par  l'effet  du  travail  digestif  qui  sé- 
pare ces  matières  des  autres  substances  avec  lesquelles  eÛes  se 
trouvent  mêlées,  les  prépare  en  quelque  sorte  et  leur  donne  la 
forme  la  plus  convenable  avant  que  de  les  faire  pénéttet  ^v^%  Vvor 
térieur  de  l'économie.  Le  premier  de  ces  ac\.e^,  iça\%*cijew.^>îK2t 
J/i  sur/kce  pulmonaire,  par  la  peau  cm  par  \o\\Ve  axvVc^  ^^\^,  ^'^^. 
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un  phénomène  en  quelque  sorte  mécanique  ;  tandis  que  le  second^ 
bien  plus  compliqué,  est  le  résultat  d'un  travail  chimique. 

Pour  se  débarrasser  des  matières  inutiles  contenues  dans  un 
corps  vivant  et  pour  les  expulser  au  dehors,  la  nature  emploie 
aussi  deux  procédés  analogues,  savoir  :  l'exhalation  et  la  sécrétion. 
L'exhalation  est  une  conséquence  de  la  perméabilité  des  tissus,  et 
peut  s'effectuer  dans  tous  les  points  ;  elle  ne  change  pas  la  nature 
des  fluides  dont  elle  amène  l'expulsion,  et  peut  être  considérée, 
ainsi  que  l'absorption,  comme  un  phénomène  presque  entièrement 
physique.  La  sécrétion,  au  contraire,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  sortie  des  liquides  dont  les  tissus  sont  imbibés  ;  elle  choi- 
sit dans  le  sang  certains  principes  de  préférence  à  d'autres,  les  sé- 
pare, les  modifie  quelquefois  dans  leur  nature  intime,  et .  donne 
ainsi  naissance  à  des  humeurs  particulières  ;  enfin^  elle  ne  peut 
d'ordinaire  s'effectuer  que  par  l'intermédiaire  de  certains  organes 
déterminés,  et,  sous  tous  ces  rapports,  elle  est  à  la  simple  exha- 
lation ce  que  la  digestion  est  à  l'absorption. 

EXHALATION. 

§  146.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  parois  des  vaisseaux  sanguins 
sont  perméables  aux  liquides.  Il  en  résulte  que  l'eau  et  les  autres 
matières  fluides  contenues  dans  ces  canaux  ne  peuvent  pas  y  être 
emprisonnées  d'une  manière  complète,  et  doivent  pouvoir  s'en 
échapper  avec  plus  ou  moins  de  facilité  pour  se, répandre  à  l'en- 
tour  ;  cette  espèce  de  filtration  de  l'intérieur  des  vaisseaux  san- 
guins vers  le  dehors  a  effectivement  lieu,  et  c'est  à  ce  phéno- 
mène qu'on  donne  le  nom  d'exhalation, 

.  Dans  quelques  circonstances,  une  portion  du  sang  lui-même 
s'échappe  des  vaisseaux  avec  toutes  ses  parties  constituantes,  et  il 
peut  arriver  que  cet  épanchement  sanguin  s'effectue  sans  que  les. 
parois  des  vaisseaux  offrent  des  ouvertures  qui  établissent  une 
communication  directe  du  dedans  au  dehors.  Le  sang  suinte  aloi*s 
à  travers  le  tissu  dont  ses  parois  sont  composées  ;  mais  ce  phéno- 
mène est  rare,  et,  en  général,  les  vaisseaux  ne  laissent  point  sortir 
de  leur  intérieur  les  globules  solides  que  le  sang  chairie,  tandis 
que  les  parois  de  ces  canaux  n'opposent  qu'une  banière  plus  ou 
moins  incomplète  au  passage  des  parties  les  plus  fluides  du  liquide 
nourricier.  L'eau,  contenue  en  si  grande  abondance  dans  le  sang, 
peut,  de  la  sorte,  se  répandre  au  dehors,  en  n'entraînant  avec  eUe 
qu'une  petite  quantité  des  sels  et  des  autres  matières  solubles  du 
sérum.  Les  gaz  dissous  dans  le  sang  peuvent  s'en  dégager  de  la 

même  manière,  et  cela,  à  raison  seulement  des  propriétés  physi- 

çues  des  parois  vasculaires. 
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IVMrreiidre  ce  phénomène  pour  ainsi  dire  palpable^  il  suffit  d'in- 
jecter dans  les  reines  d'un  animal  vivant  certaines  substances  qui 
ne  se  trouvent  pas  natareUement  dans  le  sang,  mais  s'y  dissolvent 
très-bien,  et  qui  sont  faciles  à  reconnaître  ;  car,  au  bout  de  quebiue 
temps,  on  découvrira  des  traces  de  ces  matières  étrangères  dam 
tous  les  liquides  qui  se  trouvent  répandus  dans  les  différentes 
cavités  du  corps,  et  qui  s'y  sont  produits  par  l'exhalation.  Ainsi, 
lorsqu'on  iijecte  duprussiate  de  potasse  dans  les  veines  d'un  chien, 
on  ne  tarde  pas  à  retrouver  ce  sel  dans  le  liquide  aqueux  qui  s'ac- 
cumule dans  le  thorax  et  dans  l'abdomen,  et  chacun  sait  que  lors- 
que des  matières  odorantes,  telles  que  des  liqueurs  spiritueuses, 
ont  été  absorbées  et  sont  introduites  de  la  sorte  dans  le  torrent  de 
la  circulation,  elles  viennent  s'exhaler  des  vaisseaux  à  la  surface 
pulmonaire,  et  s'échappent  au  dehors  avec  l'air  expiré. 

§  147.  MécanUine  de  rexhalatloo.  —  L'exhalation,  qui  a 
lieu  chez  tous  les  êtres  vivants,  n'est  pas,  comme  la  plupart  des 
autres  fonctions  physiologiques,  un  effet  des  forces  vitales  ;  c'est 
un  phénomène  essentiellement  physique,  qui  n'est  pas  dépendant 
de  la  vie,  bien  que  sa  marche  puisse  être  modifiée  par  l'influence 
de  ces  forces.  Effectivement,  tout  ce  qui  constitue  une  véritable 
exhalation  s'observe  sur  le  cadavre  aussi  bien  que  chez  l'animal 
vivant  ;  et  c'est  même  après  la  mort  que  quelques-uns  de  ces  effets 
sont  le  plus  faciles  à  constater,  car  alors  rien  ne  vient  en  empê- 
cher la  manifestation. 

Ainsi,  lorsqu'on  pousse  dans  l'appareil  circulatoire  d'un  animal 
récenmient  mort  une  dissolution  de  gélatine  colorée  par  du  ver- 
millon réduit  en  poudre  très-fine,  l'injection  rouge  pénètre  dans 
les  vaisseaux  capillaires,  et  l'on  voit  alors  une  portion  de  l'eau, 
chargée  de  gélatine  et  dépouillée  de  matière  colorante,  suinter  à 
travers  les  parois  de  ces  canaux  pour  se  répandre  au  dehors,  tan- 
dis que  le  vermillon  est  retenu  dans  leur  intérieur.  Or  ce  qui  ar- 
rive ici  pour  l'injection  a  lieu  aussi  pour  le  sang  qui,  pendant  la 
vie,  traverse  sans  cesse  ces  vaisseaux  ;  les  globules  et  les  parties 
les  moins  fluides  du  sang  se  trouvent  arrêtés,  comme  le  vermil- 
lon, par  les  parois  de  ces  canaux,  tandis  qu'une  portion  de  l'eau 
du  sérum,  tenant  en  dissolution  les  sels  propres  au  sang  et  une 
petite  quantité  d'albumine,  filtre  à  travers  ces  parois,  comme  a 
suinté  la  dissolution  gélatineuse  de  l'injection,  et  se  répand  dans 
toutes  les  parties  voisines  ou  s'échappe  au  dehors. 

§  148.  On  voit  donc  que  l'exhalation,  de  même  que  l'absorption, 
est  un  phénomène  d'imbibition,  et  c'est  à  tort  que  beaucoup  de 
physiologistes  ont  cru  devoir  en  attribuer  \es  eSîeV'&V  ^<^^\^\fôct- 
dues  bouches  qui,  d'après  ces  hypothèses,  ^tavcaV  «^cv.^«$v«c\. 
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destinées  à  livrer  passage  aux  fluides  exhalés,  mais  qui,  dans  la 
réalité,  n'existent  pas.  Le  mécanisme  de  Texhalation  est  le  même 
que  celui  de  Tabsorption,  seulement  le  mouvement  s'effectue  en 
sens  contraire  ;  toutes  les  parties  qui  sont  le  siège  de  Tune  de  ces 
fonctions  peuvent  être  le  siège  de  l'autre,  et  en  général  elles  ont 
lieu  simultanément  dans  les  mêmes  parties  ;  enfin  tout  ce  qui  tend 
à  modifier  la  marche  de  l'une  influe  aussi  sur  l'autre. 

Ainsi,  la  texture  plus  ou  moins  spongieuse  d'un  organe,  et  par 
eonséquent  plus  ou  moins  favorable  à  l'imbibition,  est  une  condi- 
tion qui  agit  de  la  même  manière  sur  la  marche  de  l'absorption 
et  de  l'exhalation.  L'une  et  l'autre  de  ces  fonctions  sont  aussi, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d'autant  plus  actives  que  la  partie 
qui  en  est  le  siège  est  traversée  par  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  sanguins. 

Les  variations  dans  la  masse  des  liquides  contenus  dans  le  corps 
agissent,  au  contraire,  d'une  manière  inverse  sur  ces  deux  fonc- 
tions. Plus  la  quantité  de  ces  liquides  est  considérable,  plus  l'exha- 
lation est  abondante. 

La  pression  que  le  sang  supporte  dans  les  vaisseaux  influe  aussi 
d'une  manière  puissante  sur  l'exhalation  ;  et  lorsque  la  circulation 
dans  les  veines  est  entravée  de  façon  à  déterminer  l'accumulation 
de  ce  liquide,  la  portion  la  plus  fluide  du  sang  s'exhale  en  abon- 
dance dans  les  parties  voisines  et  en  détermine  le  gonflement  : 
c'est  ce  qui  produit  l'enflure  des  parties  qui  ont  été  fortement  ser- 
rées par  les  ligatures. 

§  149.  Siéipe  de  rexhalation.  —  L'exhalation  peut  avoir  lieu 
à  la  surface  du  corps  en  contact  avec  l'atmosphère,  ou  bien  dans 
l'intérieur  de  cavités  plus  ou  moins  grandes,  qui  ne  communiquent 
pas  librement  au  dehors  ;  et  de  là  une  distinction  importante  à 
établir  :  celle  des  exhalations  externes  et  des  exhalations  internes. 
-  §  150.  L'exhalation  externe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
production  de  la  sueur,  et  qui  a  lieu  par  la  surface  interne  des 
poumons  au«si  bien  que  par  la  peau,  donne  lieu  au  phénomène 
désigné  sous  le  nom  de  transpiration  insensible,  parce  que  l'eau 
qui  s'échappe  ainsi  se  dissipe  par  évaporation  et,  en  général, 
n'est  pas  aperçue  par  nos  sens.  Les  perles  que  l'homme  et  les  au- 
tres animaux  éprouvent  par  cette  voie  sont  très-considérables. 
Dans  l'état  de  santé,  le  poids  du  corps  d'un  homme  adulte  ne  varie 
guère,  et  les  pertes  qu'il  éprouve  par  les  diverses  excrétions  con- 
tre4)alancent  le  poids  des  aliments  dont  il  fait  chaque  jour  usage. 
Or,  d'après  les  expériences  de  Sanctorius,  il  pamt  que  souvent  la 
imaspiraiion  insensible  entre  pom*  les  cinq  huitièmes  dans  les 
pertes  totales  dont  nous  venons  de  parler. 
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-  Du  reste,  Tévaporation  qui  se  fait  à  la  surface  du  corps  ua  pas  lieu 
toujours  avec  la  même  intensitë,  et  ici  encore  l'influence  des 
agents  physiques  se  fait  sentir  à  peu  près  de  la  même  manière  sur 
ranimai  vivant  et  sur  le  cadavre.  Dans  Tun  conmic  dans  Tautre, 
les  pertes  par  évaporation  sont  augmentées  par  Télévation  de  la 
température,  par  Tagitation  de  Tair,  par  sa  sécheresse,  par  la  di- 
minution de  la  pression  atmosphérique,  etc. 

Cest  aussi  au  phénomène  de  rcxhalation  qu'il  faut  rapporter  le 
dégagement  d'acide  carbonique  qui  s'effectue,  comme  nous  l'avons 
d^  YUy  dans  Tacte  de  la  respiration  (§  123,  etc.). 

§  i5i.  Les  exhalations  inUmes  ont  lieu  à  la  surface  des  parois 
des  cavités  plus  ou  moins  vastes  creusées  dans  l'intérieur  du 
corps  ;  eUes  consistent  aussi  en  de  Teau  mêlée  à  une  petite  quan- 
tité des  matières  animales  et  des  sels  contenus  dans  le  sang  d'où 
ces  liquides  s'échappent.  Telle  est  la  source  des  humeurs  qui  hu- 
mectent continuellement  les  membranes  séreuses  dont  les  grands 
viscères  de  la  tête,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  sont  enveloppés  ; 
de  la  sérosité  qui  baigne  les  lamelles  du  tissu  connectif  si  abon- 
damment répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  d'une  partie 
des  humeurs  qui  remplissent  Tintérieur  de  l'œil. 
'  Gomme  ces  exhalations  internes  ont  lieu  à  la  surface  des  cavités 
qui  n'ont  pas  d'issue  au  dehors,  il  est  évident  que  la  quantité  des 
liquides  contenus  dans  ces  espèces  de  réservoirs  irait  toujours  eu 
augmentant,  si  les  parties  qui  exhalent  ainsi  n'étaient  pas  en  même 
temps  le  siège  d'une  absoi*ption  non  moins  rapide.  Dans  l'état  de 
santé,  ces  deux  fonctions  s'exercent  simultanément  et  se  contre- 
balancent de  manière  à  maintenir  toujours  la  même  quantité  de 
liquide  dans  l'intérieur  de  la  cavité,  mais  il  arrive  quelquefois  que 
cet  équilibre  est  rompu  et  que  l'exhalation  devient  plus  active  que 
l'absorption.  Des  liquides  s'accumulent  alors  dans  les  parties^  et 
il  en  résulte  des  maladies  connues  sous  le  nom  à'hijdrophies  [(). 

SÉCRÉTIONS. 

§  152.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  on  donne  le  nom  de  sé- 
crétion à  la  formation  des  humeui's  spéciales  qui,  dans  l'économie 

(I)  Ces  amas  d'eau  prennent  diverses  dénominations  suivant  les  parties  qui  en  sont 
ie  siège  :  on  donne  plus  spécialement  le  nom  A' hydropiêie  (ou  hydropisie  aseilé)  aux 
aceumulations  d'eau  dans  ia  cavité  de  l'abdomen  ;  et  l'on  appelle  hydropisie  de  poitrine 
celles  qui  se  forment  dans  la  plèvre,  membrane  qui  enveloppe  les  poumons;  hydropiêie 
du  cœur^  celles  qui  ont  lieu  dans  le  péricarde,  membrane  qui  entoure  le  cœur  ;  hydro- 
céphale^ celles  qui  se  forment  dans  les  membranes  qui  re^èleiil  Ve  cftVN«v&,«%V.  <x.dHK«^ 
c^esfui  M  moatreat  dans  ie  (issu  cellulaire  desdiverM^  pavV\c%  Au  «v>vv%. 
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animale,  se  produisent  aux  dépens  du  sang  et  différent  essentiel- 
lement de  la  partie  séreuse  de  ce  fluide. 

§  153.  Orgtkne*  ■écréleors.  —  Les  sécrétions  peuvent  avoir 
pour  siège  la  surface  de  certaines  membranes ,  telles  que  le  derme 
et  les  membranes  muqueuses  ;  mais  les  principaux  instruments  à 
Taide  desquels  la  nature  opère  ce  travail  de  chimie  vitale  se  compo- 
sent de  cavités,  en  général  d'une  petitesse  extrême,  qui  ont  la  forme 
de  poches,  de  bourses  ou  de  canaux  d'une  grande  ténuité,  et  qui 
reçoivent  un  nombre  considérable  de  vaisseaux  sanguins,  ainsi  que 
des  nerfs.  On  désigne  ordinairement  ces  organes  sous  le  nom  com- 
mun de  glandes;  mais  ils  présentent  dans  leur  structure  des  diffé- 
rences essentielles,  et  on  les  distingue  en  glandes  parfaites  ou 
glandes  firoprement  dites ,  et  en  glandes  imparfaiteê  ou  ganglions 
vasculairesy  suivant  qu'ils  ont  un  orifice  servant  à  verser  au  de- 
hors le  produit  de  leur  sécrétion,  ou  bien  qu'ils  ont  la  forme  de  ca- 
vités sans  ouverture,  de  l'intérieur  desquelles  les  liquides  sécrétés 
ne  peuvent  sortir  que  par  voie  d'absorption  ou  par  rupture. 

§  154.  La  disposition  des  glandes  proprement  dites  varie  beau- 
coup ;  mais,  lorsqu'on  les  étudie  avec  soin,  on  voit  que  ces  organes 
peuvent  tous  se  rapporter  à  deux  types  principaux,  et  qu'ils  se 
composent  toujours ,  soit  de  petits  sacs  à  oritices  plus  ou  moins 
rétrécis ,  soit  de  tubes  d'une  ténuité  extrême ,  et  que  les  diffé- 
rences que  l'on  y  -rencontre  dépendent  du  mode  de  groupement 
de  ces  parties  en  quelque  sorte  élémentaires. 

§  155.  Les  petits  sacs  sécréteurs  dont  nous  venons  de  parler 
peuvent  être  désignés  sous  le  nom  commun  de  follicules.  Dans 
leur  état  de  plus  grande  simplicité,  ces  organes  ne  consistent  que 
dans  de  petites  dépressions  creusées  à  la  surface  de  certaines  mem- 
branes, et  ressenoiblent  à  des  fossettes  plutôt  qu'à  des  poches  :  on 
les  nomme  alors  cryptes,  et  l'on  en  voit  beaucoup  à  la  surface  des 
membranes  muqueuses.  Lorsque  les  cavités  se  creusent  davantage 
et  que  les  bords  de  leur  ouverture  se  resserrent  en  manière  de 
goulot,  on  les  appelle  follicules  proprement  dits.  Tantôt  ces  folli- 
cules sont  disséminés  à  la  surface  des  membranes,  y  débouchent 
chacun  séparément  par  un  orifice  distinct,  et  sont  désignés  sous  le 
nom  de  follicules  simples  :  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif 
nous  en  a  déjà  offert  des  exemples  ;  tantôt  ils  sont  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  de  façon  à  former  une  masse  plus  ou  moins  con- 
sidérable, tout  en  conservant  chacun  son  ouverture  particulière,  et 
se  nomment  alors  follicules  agrégés  (telles  sont  les  glandes  de  Mci- 
bomius  qui  bordent  les  paupières,  les  glandes  gastriques  de  quel- 
ques mammifères,  etc.)  ;  et  d'autres  fois  encore  ils  se  groupent  de 
/^  même  manière^  mais  se  réunissent  encore  plus  intimement,  de 
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fi^«o<ple  leurs  orilices  particuliers  ne  débouchent  au  dehors  que 
par  l'intermédiaire  d'un  petit  nombre  d'uuverlurcs,  ou  mânie 
d'une  seule,  disposition  qui  caractérise  les  oignes  appelés  par  les 
anatomistesdes  fotliculei  agghméréit,  et  qui  se  reuconlrc  dans  les 
amygdales  placées  de  chaque  cdté  de  l'isthme  du  gosier.  Enfin, 
d'autres  fois  encore,  ces  sacs  sécréteurs,  au  lieu  de  s'ouvrir 
presque  immédiatement  au  dehors,  ne  communiquent  arec 
l'extérieur  que  par  un  col  trcs-allongé ,  de  façon  à  ressemblera 
un  tube  terminé  par  une  ampoule,  et  alors  ils  peuvent  encore  res- 
ter isolés  ou  bien  s'agglomérer  en  grappes ,  h  l'aide  de  canaux 
excréteurs  communs  qui,  à  leur  tour,  se  réunissent  successive- 
ment, de  (açon  à  se  terminer  par  un  seul  conduit  et  à  ressembler 
à  des  racines  attachées  i  un  seul  tronc.et  portant  à  l'extrémité  de 
chacune  de  leurs  dernières  divisions  chevelues  un  petit  renflement 
vésiculaire(/fi;.  51).  Ces  organes  sécréteurs,  que  l'on  ponrraitappelcr 
des  follieuitM  amput~ 
lairr»,  se  rencon- 
trent à  l'état  de  sim- 
[dicité  et  d'isole- 
ment sous  la  peau  de 
certains  poissons , 
et  paraissent  consti- 
tuer aussi  sous  cette 
fonne  les  glandes 
sudorifëres  logées 
dans  la  peau  de 
l'homme  ;  groupés 
sur  un  canal  sécré- 
teur commun  ra- 
meui  (Aff.  5f),  ils 

constituent  la    plu-  V\f,.f,\.SIrMtTireiiiliae  d'mslvndecsm-plilit 

part  des ^{undcscom-  (i»  Psroiidel. 

pofieË ,      désignées 

par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  glande»  congloméréa,  telles  que 

les  glandes  salivaires  et  le  foie  des  mammiléres. 

§  156.  Les  organes  sécréteurs  qui  affcclent  la  forme  de  tubes, 
présentent  aussi  dans  leur  disposition  des  différences  analogues  k 
celles  dont  il  vient  d'être  question .  Ces  tubes,  dont  la  loi^ieur  varie 
et  dont  l'une  des  extrémités  est  ordinaii'cment  fermée,  tandis  que 
l'autre  reste  béante  et  sert  pour  la  sortie  du  liquide  sécrété,  sont 
tantôt  simples  etparfaitemcnt  isolés, chacun  allant  s'ouviir  direc- 
tement au  dehors,  comme  cela  se  voit  dans  les  glande*  »itai%^'a-4'i 
luhriHer  la  peauffccertoins  poissons  cl  dans\cs\a\*i«a»TL^i'ûÂà«esi 


de  divËi-s  aniinaus  inférieurs  ;  tantAt  agglutinés  entre  eux  de  façon 
k  former  une  masse,  sans  cesser  néanmotnsde  rester  complètement 
indépendants  les  uns  des  autres,  disposition  qui  s'observe  dans  les 
appendices  qui,  chei  divers  poissons,  paraissent  remplacer  le  pan- 
créas ;  d'autres  fois,  ces  tubes,  également  agrégés  et  simples,  mais 
peu  allongés  et  serrés  parallèlement  les  uns  à  côté  des  autres,  vont 
déboucher  dans  une  cavité  commune  en  forme  de  cellule  ou  de  ca- 
nal, comme  cela  se  voit  dans  les  glandes  gastriquesdeplusieui'soi- 
,  seaui  ;  enfin,  d'autres  fois  encore,  ces  mêmes 

tubes  {fig.  32)  acquièrent  une  longueur  ex- 
"  Irëme  sans  changer  de  calibre  ,  se  peloton- 
^  nent  sur  eux-mêmes,  et  vont  se  terminer  pai' 
un  conduit  excréteur  peu  ou  point  ramiOéà 
d  son  origine,  de  façon  à  donner  naissance  à 
une  glande  conglomérée,  telle  que  les  reins 
et  quelques  autres  organes  dont  l'importance 
est  très-grande  dans  l'économie. 
H  est  aussi  à  noter  que  plusieurs  glandes 
B composées  sont,  en  outre  ,  pourvues  d'une 
espèce  de  réservoir  placé  sur  le  trajet  de 
leur  conduit  excréteur  et  destiné  à  permettre 
l'accumulation  du  liquide  sécrété.  Ui  vési- 
cule du  fiel,  que  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion de  mentionner  {/ig.  24)  et  la  vessie 
urinaire  (fig.  53]  sont  des  poches  de  celte 
native. 

§  157.  Les  glanda  imparfailes  varient  en- 
core davantage  dans  leur  mode  de  confor- 
->.  „™  .  mation.  Les  unes  consistent  en  de  petites 

°"  '       '"''  cellules  fermées  de  toutes  pajts,  et  tantdt 

isolées,  tantôt  a^lomérées  en  masse  ;  les  autres,  que  l'on  appelle 
quelquefois  des  ganglions  vascuiaires^  sont  composées  essentielle- 
ment de  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques,  lesquels,  après  s'être 
divisés  en  ramuscules  très-déliés,  se  réunissent  de  nouveau.  Comme 
exemple  des  premières,  nous  citerons  les  vésicules  ovariennes 
et  les  cellules  adipeuses  où  se  forme  la  graisse  ;  nous  citerons , 
comme  exemple  des  secondes,  la  glande  thyroïde  (2),  le  thy- 

kowi  —  e.  dllkc  tl  btlBinel  ;  —  d.  oinl  ■*«  rurèlre. 

£.  Blnielon  iillne  de  leti*  glinde  :  —a,  pïrtiou  lerminile  dci  luhes  uriDB-r«s  i  — 
»,  pnflion  médullïiredïcwlubei;  —  e,  leur  Itmiioiimo  dins  le  cslicf. 
(tl  Lecarpi  Myroïrfe  est  une  ni««  oioïde,  melle,  ipongiegse  el  d  ap|»reii<;e  (-lai'- 


^Fig.  H.SIrulara 
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niiis(l),la  raieifig.  24)^  et  les  ganglions  méscntëriques  (/ï^.Stt),  donl 
il  a  déjà  été  question  en  parlant  de  Tabsorption  du  chyle  (§  75). 

Les  ganglions  yasculaires  paraissent  être  dcstiiK^s  à  modifier  les 
liquides  qui  circulent  dans  leur  intérieur  ;  mais  ou  ne  sait  presque 
rien  de  positif  sur  leur  histoire,  et  par  conséquent  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  ici^  et  nous  ne  nous  occuperons  (pie  des  organes 
sécréteurs  projM-ement  dits  (2). 

§  158.  IVatare  «■  f  ravmll  m^ewétmmr.  —  Ces  organes,  dont 
nous  Tenons  d^indiquer  les  principales  formes,  sont  toujours  dis- 
posés de  iaçon  à  constituer  une  lame  membraneuse  très-étendue, 
dont  la  surface  extrême  est  baignée  par  le  fluide  nourricier  (3), 
tandis  que  la  surface  opposée,  revêtue  d'une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  cellules  ou  utricules,  est  libre,  et  circonscrit  d'ordinaire 
une  cayité  ;  le  liquide  sécrété  suinte  de  cette  dernière  surface,  et 
les  matériaux  dont  cette  humeur  se  compose  sont  puisés  dans  le 
sang  :  aussi  une  glande  peut-elle  être  comparée  à  une  sorte  de  filtre 
qui,  interposé  entre  le  sang  et  une  cavité,  ne  laisse  passer  dans 
celle-ci  que  certaines  matières  déterminées,  et  possède  même  quel- 
quefois la  propriété  de  modifier  la  nature  chimique  des  substaii» 
ces  qu'il  sépare  de  la  sorte  (4). 

§  159.  Les  liquides  qui  résultent  du  travail  sécrétoirc  dont  les 
glandes  sont  le  siège  varient  beaucoup  entre  eux  et  diffèrent  aussi 
beaucoup,  soit  du  sang  lui-même,  soit  du  sérum  ({ui  serait  dépouillé 
de  fibrine  et  de  globules  sanguins.  Ces  humeurs  contiennent  ordi- 

et  il  eiiste  chez  tous  les  mammifères,  mais  manque  chez  les  oiseaux,  la  plupart  des 
rutiles,  les  poissons  et  les  autres  animaux  des  classes  infér.eures.  C'est  un  gonfleiiieut 
maladif  de  ce  corps  qui  occasionne  les  tumeurs  connues  sous  le  nom  de  goflres. 

(1)  Le  Ikymus  est  une  masse  glandiforme  renfermée  dans  la  poitrine  entre  les  deux 
lames  du  médiastin  antérieur  (cloison  qui  est  formée  par  l'adussemcnt  des  plèvres,  et 
qui  loge  le  cœur).  11  est  extrêmement  développé  chez  le  fœtus;  mais,  peu  après  la 
naissance,  son  volume  diminue  beaucoup,  et  chez  l'adulte  il  est  complètement  atrophié. 

(2)  Nous  ajouterons  seulement  que  les  expériences  récentes  de  M.  r.l.  Bernard 
montrent  qoe  le  foie  joue  un  r6le  de  ce  genre:  car  il  verse  dans  le  sang  une  sorte  de 
sucre  appelé  glueote  qui  disparaît  bientôt  après,  et  qui  parait  être  brûlé  dans  le  travail 
respiratoire. 

(5)  Les  vaisseaux  sanguins  qui  se  distribuent  dans  une  glande  se  ramifient  autour  des 
vésicules  ou  des  tubes  sécréteurs  dont  cet  organe  est  composé,  mais  ne  communiquent 
jamais  directement  avec  la  cavité  creusée  dans  leur  intérieur,  et  c'est  à  tort  que  plu- 
sieurs anatomistes  ont  cru  que  les  racines  des  canaux  excréteurs  se  continuaient  sans 
interruption  avec  les  dernières  «divisions  des  vaisseaux  sanguins. 

(4)  D'après  des  observations  récentes,  il  paraît  probable  que  les  instruments  essen- 
tiels de  la  sécrétion  sont  les  petites  cellules  ou  utricules  dont  se  compose  la  couche  in- 
terne de  la  paroi  des  organes  glandulaires;  ces  cellules  paraissent  se  renouveler  rapi- 
dement, et  renfermer  dans  leur  intérieur  les  matières  sécrétées  qui  sont  évacuées  dans 
la  cavité  i^landulaire  à  mesure  que  ces  cellules,  devenues  mûres,  se  détachent  ou  se  vi- 
dent par  la  rupture  ou  la  destruction  de  leurs  parois.  Ce  &ou\.  Ae&  \x\T\c>]\e.%  ^«^^«  ^«ccc^ 
<|ui  eoosUtaeat /a  couche  appelée  épit hélium  dtml  le*  mviwV^vattes  \uMvv3i^VkV<ii.s'fe%»v\Vx^- 
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nairement  en  assez  grande  abondance  des  matières  qui  n'existent 
qu'en  proportions  extrêmement  faibles  dans  le  liquide  nourricier; 
et  quelquefois  on  y  trouve  des  substances  que  la  cbimie  n'est  pas 
encore  parvenue  à  découvrir  dans  le  sang^  ou  qui  ne  s'y  rencon- 
trent qu'à  rétat  de  combinaison  avec  des  principes  dont  elles  sont 
séparées  lorsqu'elles  passent  dans  la  sécrétion.  Tantôt  ces  liquides 
contiennent  des  acides  libres,  tandis  que  le  sang  dont  ils  provien- 
nent est  alcalin;  d'autres  fois  ils  sont  alcalins  comme  le  sang,  mais 
bien  plus  fortement,  et  d'autres  fois  encore  ils  sont  caractérisés 
surtout  par  la  présence  de  certaines  matières  qu'on  ne  voit  guère 
ailleurs,  telles  que  l'urée,  le  caséum,  le  beurre,  etc. 

§  160.  Jadis,  on  croyait  que  les  glandes  avaient  le  pouvoir  de 
créer,  aux  dépens  de  l'albumine  ou  de  quelque  autre  matière  con- 
tenue dans  le  liquide  nourricier,  toutes  les  substances  qui,  telles 
que  l'urée,  se  rencontrent  en  abondance  dans  certaines  humeurs, 
et  cependant  ne  se  trouvent  pas  d'ordinaire  dans  le  sang  lui-même. 
Mais  des  expériences  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler 
montrent  que,  dans  la  plupart  des  cas  (et  probablement  toujours), 
les  matériaux  constitutifs  des  liquides  sécrétés  existent  dans  le 
sang,  seulement  en  quantités  trop  petites  pour  que  leur  présence 
soit  décelée  par  les  moyens  d'analyse  dont  la  chimie  dispose. 

Ainsi  l'urine  sécrétée  par  les  reins  contient,  chez  l'homme,  le 
chien  et  la  plupart  des  autres  mammifères,  une  quantité  considé- 
rable d'urée;  et  cependant,  dans  les  circonstances  ordinaires,  on 
ne  découvre  pas  de  traces  de  cette  substance  dans  le  sang  ;  si  les 
reins,  où  l'urine  se  forme,  étaient  le  siège  de  la  production  de 
cette  urée,  il  est  évident  qu'après  la  destruction  de  ces  organes, 
cette  matière  ne  se  montrerait  plus  dans  l'économie  ;  mais  il  en  est 
tout  autrement  :  bientôt  après  Cette  opération  on  en  découvre  dans 
le  sang,  et  au  bout  de  quelque  temps  elle  s'y  trouve  en  proportion 
assez  forte.  Il  est  donc  évident  que  les  reins  ne  produisaient  pas 
cette  urée,  mais  ne  faisaient  que  la  séparer  du  fluide  nourriciel^ 
au  fur  et  à  mesure  qu'elle  y  apparaissait  ;  et  que  si  l'on  peut  faci- 
lement en  constater  l'existence  dans  le  sang  après  avoir  inter- 
rompu la  sécrétion  rénale,  c'est  parce  que,  n'étant  plus  enlevée 
parles  reins,  elle  s'accumule  dans  ce  liquide. 

§  161.  Matare  des  liquides  sécrétés^  —  Les  humeurs  pro* 
duites  par  les  divers  appareils  sécréteurs  diffèrent  beaucoup  entre 
elles,  mais  on  n'a  pu  découvrir  aucun  rapport  entre  ces  différen- 
ces et  la  structure  des  glandes  qui  les  sécrètent.  11  aiTive  même 
quelquefois  que  la  nature  d'une  sécrétion  change  sans  que  l'on 
aperçoive  aucune  modification  bien  notable  dans  l'organe  qui  en 
est  Je  siège.  Enûii,  il  s^etablit  quelquefois,  d'une  manière  anor- 
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Diale,  de  TéritableB  sécrétiom  dans  des  parties  qui  d'ordinaire 
n'en  prësentent  aucune  trace  ;  la  fomution  du  pus  qui  accompa- 
gne ri  fréipiemment  les  infbmmations  ost  un  phértomènG  de  ce 
genre. 

Quant  à  la  nature  même  du  travail  sc^cri'toiro,  on  n'en  wit  rien  de 
posiur  ;  seulement  il  parailrait  que  l'action  du  système  nerveux  a 
une  grande  influence  sur  ce  phénomène.  Ainsi,  lorsque  les  nerfs 
qui  se  rendent  à  l'estomac  sont  coupes,  la  sécrdlion  du  suc  fcaa- 
trique  s'arrête,  et  M.  Bernard  a  constaté  qu'en  eicitant  une  cer- 
laine  partie  de  la  moelle  allongée,  on  détermine  dans  le  foie  une 
production  de  matière  sucrée  beaucoup  plus  abondante  que  d'or- 
dinaire :  cette  substance  se  retrouve  alors  dans  les  urines,  circoi>- 
staoce  qui  est  caractéristique  d'une  maladie  connue  sons  le  nom 
de  diabîte  tucri. 

Les  liquides  sécrétés  dans  le  corps  de  l'homme  et  de  la  plupart 
des  animaux  sont  extrêmement  nombreux  et  trcs-varics  :  les  uns 
■ont  destinés  à  y  rester  et  à  y  remplir  des  usages  plus  ou  moins 
importants,  tels  sont  les  humeurs  de  l'œil,  le  suc  gastrique,  la 
bile,  etc.  ;  d'autres  sont  rejetés  immédiatement  au  dehors,  et, 
parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  ne  paraissent  servir  qu'à  débar- 
rasser l'économie  des  matières  inutiles  ou  nuisibles  ;onlesdésigne 
sons  le  nom  à'eaxritions,  et  la  plus  importante  d'enlre  elles  est  la 
sécrétion  urinaire,  dont  l'étude  doit  maintenant  nous  occuper. 

Sécrétion  urinaire. 

2,  Cette  fonction  a  sonsiége  dans  les  reins,  organes  qui,  chcE 

mauideboucherie,  sontconnussousie 
nom  vulgaire  de  rognons.  Ce  sont  deux  glan- 
des volumineuses,  placées  dans  l'abdomen,  < 
de  chaque  câté  de  la  colonne  vertébrale,  et 
entourées  le  plus  ordinairement  de  beaucoup 
de  graissejleurcouleur  estd'un  rouge  brun, 
et  leur  forme  semblable  à  celle  d'une  graine 
de  haricot  {fig.  S3). 

Leur  substance  {fig.  52]  se  compose  essen- 
tiellement de  tubes  sécréteurs  d'une  ténuité    ^  1 
très-grande  et  d'une  loi^ueur  extrême,  qui, 
chez  les  mammilêf  es,  sont  contournés  sur  eux- 
mêmes  dans  tous  les  sens  vers  leur  extrémité         nu.  si.  Api^-nU 
libreoîiilsBerenflentenformed'ampoule(a),  urinmn  (i). 

et  qui  ensuite  se  dirigent  en  ligne  droite  vers  le  milieu  du.  ba'C'L 


,  organes  qui,  chcE 
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interne  de  la  glande,  de  façon  à  former  un  certain  nombre  de  fais- 
ceaux pyramidaux  (b)  dont  le  sommet  s'engage  dans  une  cavité  mem- 
braneuse nommée  calice  (c),ei  dontlabase^  dirigée  en  dehors,  est 
arrondie  et  pour  ainsi  dire  coiffée  par  la  portion  pelotonnée  de  ces 
canaux,  portion  qui  cdnstitue  ce  que  les  anatomistes  appellent  la 
substance  corticale  des  reins,  tandis  qu'ils  nomment  substance  tu- 
buleuse  ou  médullaire  celle  formée  par  ces  faisceaux  eux-mêmes. 
Dans  le  jeune  âge  et  même  durant  toute  la  vie  chez  quelques  ani- 
maux, tels  que  Tours  et  la  loutre,  ces  pyramides  restent  distinc- 
tes, et  chaque  rein  se  compose  alors  de  plusieurs  lobes  séparés  ; 
mais  en  général  ils  se  soudent  bientôt  d'une  manière  intime,  et 
les  calices,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  canaux  excréteurs 
communs,  se  réunissent  aussi  de  façon  à  former  une  petite  poche 
membraneuse  appelée  bassine f  (p g.  52,//).  Une  multitude  de  vais- 
seaux capillaires  sanguins  serpentent  entre  ces  tubes  sécréteurs,  et 
constituent,  dans  la  portion  corticale  de  la  glande,  un  lacis  très- 
serré,  au  milieu  duquel  on  remarque  un  grand  nombre  de  petits 
corps  sphériques  formés  aussi  par  des  canaux  sanguins  pelotonnés 
sur  eux-mêmes  dans  Tintérieur  des  ampoules  dont  il  a  été  déjà 
question. 

C'est  dans  la  portion  corticale  des  reins  que  l'urine  se  forme. 
Ce  liquide  descend  par  les  canaux  dont  se  compose  la  substance 
médullaire,  et  par  les  calices,  jusque  dans  le  bassinet,  et  passe  de 
là  dans  la  vessie  en  traversant  un  long  tube  membraneux  de  la 
grosseur  d'une  plume  à  écrire,  qui  se  porte  obliquement  du  bas- 
sinet à  la  vessie,  et  se  nomme  uretère  {/ig.  53,  6).  La  ve^stceslune 
poche  conoïde  qui  remplit  les  fonctions  de  réservoir  pour  Turine, 
et  qui  est  située  à  la  partie  inférieure  de  l'abdomen,  derrière  la 
portion  antérieure  du  bassin  nommée  arcade  du  pubis  [fig,  4).  Elle 
est  formée  par  une  membrane  muqueuse  entourée  de  fibres  char- 
nues, et  se  continue  inférieurement  avec  un  canal  étroit  qui  dé- 
bouche au  dehors  et  s'appelle  canal  de  Vvrètre, 

§  16^.  L'urine  est  un  liquide  jaunâtre  et  acide  qui,  chez  l'homme, 
se  compose,  dans  l'état  normal,  d'environ  93  centièmes  d'eau,  de 
3  centièmes  d'une  matière  particulière  nommée  urée,  d'un  mil- 
lième d'acide  urique  et  d'une  petite  quantité  d'acide  lactique,  et 
de  divers  sels,  tels  que  du  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin,  des 
sulfates  alcalins,  du  phosphate  de  chaux,  etc. 

Dans  les  mammifères  carnivores,  sa  composition  chimique  est 
à  peu  près  la  même  que  chez  l'homme,  si  ce  n'est  qu'on  n'y  ren- 
contre pas  d'acide  urique  ;  mais  dans  les  animaux  herbivores,  elle 
est  alcaline,  et  Ton  y  trouve  une  substance  particulière,  l'acide 
hippurique,  ainsi  que  beaucoup  de  carbonales  lertewiL.  Cfcci.  Ves. 
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oiseaux^  ainsi  que  chez  la  phii>art  des  reptiles  (les  It^zards,  les  ser- 
pents, etc.))  elle  ne  renferme  guère  que  de  lucide  urique ;  enfin, 
chex  les  grenouilles  et  les  tortues,  on  y  trouve  de  l'unie  et  de  Tal- 
bumine.  Sa  composition  parait  ôtre  à  peu  près  la  uH^me  cliez  les 
poissons;  mais,  chez  les  insectes,  on  y  trouve  de  lacide  urique. 
Pendant  certaines  maladies,  sa  composition  ohan^^c  chez  Thomme. 

§  i64.  La  rapidité  avec  laquelle  les  boissons,  introduites  dans 
Testomac,  passent  dans  la  vessie  et  sont  expulsc^cs  au  dehors  par 
les  Yoies  urinaires,  est  extrême.  Chaciuia  pu  eu  faire  la  renianjue, 
et  les  expériences  sur  les  animaux  vivants  le  prouvent  également. 
Mais  cependant  il  n'existe  aucune  communication  directe  entre 
ces  deux  organes,  et  les  liquides  ne  peuvent  parvenir  de  l'estomac 
à  la  vessie  qu'après  avoir  été  absorbés,  mêlés  à  la  masse  du  sang, 
portés  ainsi  dans  la  substance  des  reins,  et  séparés  par  le  travail 
sécrétoire  dont  ces  glandes  sont  le  siège.  Lorsqu'on  introduit  dan» 
le  torrent  de  la  circulation  (soit  par  injection,  soit  par  al)sorption) 
certaines  substances  faciles  à  reconnaître  (telles  (jue  de  la  rhu- 
barbe^ de  l'indigo,  de  la  garance,  de  la  gomme-gutte  ou  du 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer),  on  ne  tarde  pas  à  les  voir 
expulsées  avec  les  urines;  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est 
aussi  dans  le  sang  que  les  reins  puisent  les  diverses  parties  consti- 
tuantes de  ce  liquide. 

§  165.  Du  reste,  diverses  circonstances  influent  sur  l'activité  de 
cette  fonction,  et  peuvent  modifier,  soit  la  masse  des  liquides  ex- 
pulsés par  les  voies  urinaires,  soit  la  quantité  de  matières  solides 
séparées  du  sang  par  les  reins,  et  tenues  en  dissolution  dans  la 
partie  aqueuse  de  l'urine. 

La  quantité  d'eau  expulsée  par  la  sécrétion  nrinaire  dépend  en 
grande  partie  de  celle  des  boissons  ingérées  dans  l'estomac. 

L'eau  introduite  dans  la  masse  du  sang  par  suite  de  l'absorption 
s'en  sépare  plus  ou  moins  rapidement,  de  façon  qu'après  un  certain 
temps  l'équilibre  se  rétablit  dans  l'économie,  (juelle  que  soit  la 
quantité  de  boissons  ingérée  dans  l'estomac  ;  et  c'est  par  deux 
voies  distinctes  que  ce  liquide  s'échap[>e  ainsi  de  notre  corps,  par 
l'exhalation  soit  pulmonaire,  soit  cutanée,  et  par  la  sécrétion  uri- 
naire.  Or,  ces  deux  fonctions  se  suppléent  en  quelque  sorte,  et,  la 
masse  des  liquides  en  circulation  restant  la  même,  on  observe  que 
tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l'une  tend  à  augmenter  l'autre. 

Ainsi,  l'action  de  la  chaleur  sur  le  corps  tend  à  augmenter  la 
transpiration,  et  diminue  par  conséquent  la  sécrétion  urinaire  ; 
aussi  cette  dernière  fonction  est-elle  plus  active  en  hiver  qu'eu  été: 
et  lorsqu'on  prend  une  quantité  considérable  de  Wi^^w^  c^w  ^wN. 
prêsqiw  à  volonté  en  déterminer  l'expu\MOiv^T\*WTveQw\w\\x^ 
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de  ces  Yoies,  suivant  qu'on  se  plaee  dans  les  circonstances  favora- 
bleSj  soit  à  la  transpiration^  soit  à  la  sécrétion  urinaire. 

La  quantité  de  substances  solides  expulsées  par  les  reins  et  te- 
nues en  dissolution  dans  la  partie  aqueuse  de  Vurine  dépend  en 
grande  partie  de  Tabondance  et  de  la  nature  des  aliments  employés. 

En  effet,  M.  Ghossat  a  constaté  que,  lorsqu'on  se  nourrit  des 
mêmes  aliments  et  qu'on  en  varie  seulement  laquantité,  la  sécré- 
tion de  l'urée  et  des  divers  principes,  autres  que  l'eau,  expulsés 
par  les  reins,  varie  dans  la  même  proportion.  Elle  diminue  à  me- 
sure que  l'on  s'assujettit  à  une  abstinence  plus  rigoureuse,  et  elle 
augmente  à  mesure  que  l'on  fait  usage  d'une  quantité  plus  grande 
d'aliments,  pourvu  toutefois  que  cette  quantité  ne  devienne  pas 
trop  considérable  pour  être  digérée. 

On  a  constaté  aussi  que  la  sécrétion  de  ces  matières  augmente  à 
mesure  que  l'on  se  nourrit  de  substances  plus  animalisées,  c'est- 
àrdire  qui  renferment  une  portion  plus  considérable  d'azote. 

Du  reste,  l'état  de  l'économie  animale  exerce  aussi  beaucoup  d'in- 
fluence sur  les  résultats  de  la  sécrétion  urinaire  ;  tout  ce  qui  tend 
à  affaiblir  le  corps  paraît  tendre  aussi  à  ralentir  cette  sécrétion,  mais 
on  a  constaté  qu'elle  se  continue  sans  interruption  lors  même  que 
l'animal  est  astreint  pendant  très-longtemps  à  une  diète  complète. 

§  1 66.  L'urine  laisse  quelquefois  déposer  dans  l'intérieur  des  voies 
urinaires  diverses  substances  qui  s'y  trouvent  en  dissolution;  et  ces 
dépôts  solides  constituent  ce  qu'on  nomme  graviers  et  calculs  uri' 
naires. 

Le^  graviers  sont  presque  toujours  formés  par  de  l'acide  urique, 
et  dépendent  de  la  sécrétion  trop  abondante  de  ce  principe.  Eln 
général,  ce  dépôt  se  forme  dans  les  reins,  et  est  entraîné  au  dehors 
par  les  urines.  Les  calculs  urinaires  sont  de^concrétions  plus  vo- 
lumineuses qui  se  forment  aussi  quelquefois  dans  les  reins,  mais 
qui,  en  général,  se  développent  dans  la  vessie,  où  elles  séjournent 
et  grossissent  peu  à  peu  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de 
matière  déposée  par  l'urine. 

DE  l'assimilation   ET  DE  LA  DÉCQMPOBmON  miTRmVE. 

§  167,  AMlmllatt^B.  —  En  étudiant  les  diverses  fonctions  dont 
l'histoire  vient  de  nous  occuper,  nous  avons  vu  que  les  animaux 
ont  besoin  d'attirer  continuellement  dans  leur  intérieur  des  ma- 
tières variées  qu'ils  puisent  dans  le  monde  extérieur. 

Les  substances  ainsi  introduites  dans  l'économie  animale  y  sont 

employées  àe  àms,  manières.  Elles  servent  à  la  fermation  des  di- 

verses paLrtie&donile  i^orps  vivant  lui-même  se  comv^«e,  (>\\  bien  à 
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rentretien  de  la  combustion  respiratoire  qui  s'opère  sans  cesse 
dans  rintérieiir  de  l'organisme  de  tout  être  animé. 

Les  aoimaut,  de  même  que  les  plantes,  ne  peuvent  créer  aucun 
des  corps  simples  dont  leur  substance  se  compose.  Il  faut  donc  que 
les  matières  étrangères  ainsi  introduites  du  dehors  renferment 
tous  ces  éléments. 

Nous  ayons  constaté  que  les  matérîaux  primaires  de  l'organisme 
sont  essentiellement  du  carbone,  de  l'azote,  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène;  mais  que  souvent  aussi  le  soufre,  le  phosphore,  le  cal- 
cium et  d'autres  corps  simples  peuvent  aussi  être  nécessaires  à  la 
constitution  des  organes  ou  des  humeurs  de  l'économie  animale. 
II  s'ensuit  donc  que  les  substances  étrangères  introduites  dans  l'or- 
ganisme doivent  renfermer  du  carbone,  de  l'azote,  de  l'hydrogène, 
de  l'oxygène,  souvent  aussi  du  soufre,  du  phosphore,  etc. 

Les  animaux  ne  possèdent  pas  la  faculté  de  déterminer  la  com- 
binaison de  ces  divers  éléments  chimiques  de  façon  à  donner  nais- 
sance aux  principes  composés  dont  l'organisme  doit  être  formé  :  il 
en  résulte  qu'il  ne  sufOt  pas  à  ces  êtres  de  recevoir  du  monde  ex- 
térieur les  éléments  primaires  nécessaires  à  leur  constitution  ;  il 
faut  encore  que  ces  éléments  soient  déjà  combinés  entre  eux  de 
manière  à  pouvoir  entrer  comme  parties  constituantes  de  l'écono- 
mie. Ainsi  ce  n'est  pas  en  introduisant  du  gaz  azote,  du  gaz  hydro- 
gène, du  carbone,  etc.,  dans  son  corps,  qu'un  animal  peut  satisfaire 
aux  besoins  de  sa  nutrition  ;  pour  pouvoir  utiliser  ces  matières,  il 
faut  qu'elles  aient  déjà  formé  entre  elles  certaines  combinaisons. 

L'azote  et  le  cai*bone  essentiellement  nécessaires  à  la  constitution 
des  partiesvivantes  de  l'économie  animale  doivent  être  combinés  à 
de  l'hydrogène  et  à  de  l'oxygène,  de  manière  à  former  ces  composés 
complexes  et  peu  stables  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de 
principes  organisablex  ou  matières  viables.  Or,  ces  composés  ne  se 
produisent  que  sous  l'influence  de  la  vie,  et  les  plantes  possèdent 
seules  le  pouvoir  de  les  créer  de  toutes  pièces.  11  en  résulte  donc 
que  c'est  le  règne  végétal  qui,  directement  ou  par  l'intermédiaire 
du  corps  de  quelque  être  animé,  fournit  toujours  aux  animaux  le 
carbone  et  l'azote  que  ceux-ci  doivent  s'approprier,  ainsi  qii'une 
certaine  quantité  d'hydrogène  et  d'oxygène  servant  aux  mêmes 
usages.  L'hydrogène  et  l'oxygène  qui  concourent  à  la  constitution 
de  l'organisme  s'y  trouvent  en  majeure  partie,  sous  la  forme  d'eau  ; 
enfin  le  calcium,  le  phosphore  et  les  autres  éléments  accessoires  de 
lorganisme  y  forment  en  général  des  composés  salins,  et  ces  com- 
posés, de  même  que  l'eau  dont  il  vient  d'être  question,  çeuvent 
être  fournis  directement  par  le  règne  nùuétaX. 

Quant  aux  matières  étrangères  dont  Vii\lvod\KX\«a  w^T«Rftsawvt^ 
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paur  rentre  tien  des  phénomènes  de  combustion  respiratoire  dont 
tous  les  êtres  animés  sont  le  siége^  nous  avons  tu  que  ce  sont  d'une 
part  de  Foxygène,  et  de  l'autre  part  des  matières  carbonées  et  hy- 
drogénés^ qui^  en  se  combinant  avec  l'élément  comburant,  donnent 
naissance  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  l'eau.  Pour  brûler  de  la 
sorte  des  matières  combustibles^  l'oxygène  doit  être  libre,  et  c'est 
dans  l'atmosphère  que  les  animaux  puisent  directement  ce  principe 
indispensable  à  leur  existence.  Les  matières  carbonées  et  hydro-. 
gênées  servant  d'aliments'à  la  combustion  respiratoire  sont  des 
composés  organiques  ou  des  matières  viables  de  l'ordre  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler  comme  étant  nécessaires  à  la  constitu- 
tion des  parties  vivantes  du  corps  des  animaux. 

En  résumé  donc,  pour  satisfaire  aux  besoins  du  travail  nutritif, 
dont  son  économie  est  le  siège,  tout  animal  a  besoin  de  porter 
dans  la  profondeur  de  son  organisme  de  l'oxygène  libre,  des  ma- 
tières organisées  riches  en  carbone,  en  hydrogène  et  en  azote, 
de  l'eau  et  divers  sels. 

L'introduction  des  matières  étrangères  s'effectue,  avons-nous  dit, 
par  imbibition,  et  leur  absorption  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant 
qu'elles  sont  dans  un  état  de  division  extrême,  sous  la  forme  li- 
quide ou  gazeuse,  par  exemple.  L'eau  et  les  matières  salines  qui 
s'y  dissolvent  se  trouvent  par  conséquent  dans  des  conditions  qui  en 
rendent  l'absorption  facile  et  prompte  ;  mais  les  matières  organisa- 
blés  sont  en  général  solides,  et  pour  qu'elles  puissent  pénétrer  dans 
la  profondeur  de  l'organisme  il  faut  qu'elles  soient  rendues  solu- 
bles  et  liquéfiées,  ou,  en  d'autres  mots,  digérées. 

Le  passage  des  molécules  du  dehors  en  dedans,  par  absorption, 
peut  avoir  lieu  dans  tous  les  points  de  la  surface  du  corps  vivant  ; 
et  cette  surface  étant  formée  essentiellement  par  la  peau,  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  digestive  et  la  membrane  mu- 
queuse propre  à  l'appareil  respiratoire,  il  en  résulte  que  c'est  par 
cette  triple  voie  que  les  matières  étrangères  peuvent  pénétrer  dans 
l'économie.  Mais  chez  l'homme  et  chez  tous  les  animaux  supérieure 
la  peau,  étant  recouverte  par  une  couche  épidermique  peu  per- 
méable, n'absorbe  que  lentement  les  fluides  dont  elle  est  baignée, 
tandis  que  l'absorption  est  au  contraire  des  plus  faciles  par  la  sur- 
face muqueuse  des  cavités  digestive  et  respiratoire.  Aussi  chez  ces 
animaux  la  peau  ne  prend-elle  qu'une  part  très-faible  dans  ce  tra- 
vail, et  c'est  presque  exclusivement  par  ces  dernières  voies  que 
s'effectue  l'introduction  des  matériaux  constitutifs  de  l'organisme. 

L'introduction  de  l'oxygène  libre  a  lieu  par  la  suiface  respira- 

lolre.  Une  partie  de  l'eau  nécessaire  à  l'animal  peut  pénétrer  dans 

y^conomie  par  la  même  voie;  mais  la  plus  grande  ^tIvou  de  ce 
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liquide  est  introduite  dans  la  cavité  digestivc  sous  la  forme  de  bois- 
son et  absorbée  par  les  parois  de  Testomac.  Enfin,  c'est  aussi  par 
la  surface  muqueuse  de  la  cavité  digestive  que  s'opère  l'absorption 
des  matières  organiques  dans  lesquelles  l'animal  trouve  le  carbone 
et  Tazote  nécessaires  à  son  existence,  matières  qui  constituent  les 
o/tmenix  proprement  dits,  et  qui,  pour  être  absorbées,  doivent  avoir 
subi  une  élalx>ration  préalable  désignée  sous  le  nom  de  digestion. 

§  168.  Ces  éléments  nutritifs  se  mêlent,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  avec  le  sang  et  en  deviennent  des  parties  constituantes. 
Ce  liquide,  élaboré  par  des  procédés  qui  nous  sont  inconnus,  de- 
vient riche  de  tous  les  principaux  composés  dont  les  tissus  sont  à 
leur  tour  formés  ;  et,  poussé  dans  les  diverses  parties  du  corps  par 
reffètdu  mouvement  circulatoire  dont  il  est  animé,  il  distribuée 
chacune  de  ces  pariies  les  matières  nécessaires  à  l'entretien  de 
celle-ci  et  à  son  accroissement.  Ces  matériaux  nouveaux,  destinés 
à  entrer  dans  la  constitution  des  tissus  vivants,  existent  tout  for- 
més dans  le  fluide  nutritif  qui  les  traverse,  ou  bien  s'y  produisent 
par  suite  des  altérations  que  ces  parties  elles-mêmes  déterminent 
dans  quelques-unes  des  substances  contenues  dans  le  sang  ;  enfin, 
le  tissu  vivant  choisit,  en  quelque  sorte,  dans  ce  liquide  les  mo- 
lécules qui  sont  semblables  à  celles  dont  il  est  déjà  formé,  les  ar- 
rête au  passage,  se  les  approprie,  et  leur  communique  la  force 
vitale  dont  il  est  lui-même  doué. 

Cest  ce  dépât  de  molécules  nouvelles  dam  la  profondeur  de  (a 
substance  des  parties  vivantes,  leur  arrangement  en  un  tissu  orga- 
rUséy  et  leur  admission  au  partage  des  propriétés  vitales,  qui  con- 
stituent le  phénomène  de  /'assimilation. 

Quant  à  la  manière  dont  cette  assimilation  s'opère,  on  ne  sait 
rien  de  positif,  oi^ne  sait  même  pas  comment  les  matières  nutri- 
tives s'échappent  de  l'intérieur  des  vaisseaux  sanguins  pour  aller 
se  iixer  dans  la  substance  des  tissus  voisins.  Probablement  c'est  le 
sérum  chargé  de  fibrine  qui,  seul,  passe  par  inibibition  des  vais- 
seaux capillaires  dans  la  profondeur  des  parties  solides  situées 
àl'entour;  et  le  liquide  ainsi  épanché,  après  avoir  déposé  une 
poriion  de  ses  éléments  constituants,  est  repris  par  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  porté  par  ces  canaux,  sous  la  forme  de  lymphe, 
jusque  vers  le  centre  de  l'appareil  circulatoire,  où  il  est  rendu  au 
sang  dont  il  provient. 

Mais  pourquoi  tel  tissu,  formé  essentiellement  de  fibrine,  ne 
prend-il  guère  dans  ce  liquide  nourricier  que  de  la  fibrine,  tandis 
que  tel  autre  tissu,  composé  principalement  d'albumine,  y  puise 
surtout  de  l'albumine;  ou  que  tel  autre  eucoie,  ç,ovi\.e;T\«x\V.ç«œsskfc 
partie  constituante  des  sels  calcaires,  en  exVraiVV  de  wown^^  ojaasv- 
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tités  de  ces  mêmes  sels  ?  Pourquoi  les  molécules  ainsi  décomposées 
sont-elles  toujours  arrangées  de  façon  à  constituer,  dans  chaque 
partie  de  l'économie,  un  tissu  d'une  texture  déterminée,  et  à  re- 
vêtir dans  leur  ensemble  des  formes  constantes?  Pourquoi,  enfin, 
participent-ils  à  la  vie  dont  les  molécules  auxquelles  ils  se  réunis- 
sent sont  déjà  animées?  Ce  sont  autant  de  questions  auxquelles  il 
est  impossible  de  répondre,  et  dont  la  solution  n'est  guère  à  espé- 
rer ;  car  tous  ces  phénomènes  paraissent  toucher  de  trop  près  à 
l'essence  du  principe  vital,  pour  être  accessibles  à  notre  inves- 
tigation. 11  est  seulement  à  noter  que,  chez  les  animaux  pourvus 
d'un  système  nerveux  bien  développé,  cet  appareil  parait  exercer 
une  influence  considérable  sur  tous  les  phénomènes  de  la  nutrition. 

§  169.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
que  ce  travail  d'assimilation  est  le  plus  puissant  ;  aussi  est-ce  dans 
cette  période  de  l'existence  surtout  que  le  volume  total  du  corps 
augmente  rapidement.  En  effet,  la  croissance  est  un  caractère 
commun  à  tous  les  êtres  vivants  ;  et  toujours  aussi  après  avoir  duré 
pendant  uncertain  temps,  ce  mouvement  se  ralentit  ou  s'arrête.  U 
paraîtrait  que  cette  période  de  croissance  se  prolonge  beaucoup 
plus  chez  les  animaux  inférieurs,  que  chez  ceux  qui  sont  plus  éle- 
vés dans  la  série  zoologique.  Chez  quelques-uns  des  premiers,  le  to- 
lume  du  corps  augmente  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  tandis 
que  les  derniers  prennent  d'ordinaire  tout  leur  développement 
avant  que  d'avoir  atteint  le  tiers  ou  même  le  quart  de  leur  carrière. 

Les  divers  organes  d'un  même  animal  diffèrent  aussi  beaucoup 
entre  euxsousle  rapport  de  la  durée  de  leur  période  de  croissance  ; 
il  est  des  parties  qui  cessent  de  grandir  à  l'époque  de  la  naissance 
(le  thymus,  par  exemple),  d'autres  qui  arrivent  au  terme  de  leur 
développement  à  l'âge  adulte,  les  os  notamment;  et  d'autres 
encore  qui  continuent  à  croître  jusque  dans  la  vieillesse  extrême, 
comme  cela  se  voit  pour  les  ongles,  les  poils  et  les  tissus  épithé- 
liques  en  général. 

§  170.  La  force  assimilatrice  ne  détermine  pas  seulement  le  dépôt 
de  nouvelles  molécules  organisées  au  milieu  de  celles  dont  une 
partie  vivante  se  compose  déjà  ;  elle  peut  même  devenir  plus  ac- 
tive et  amener  la  formation  de  parties  nouvelles.  En  effet,  la  plu- 
part des  animaux  possèdent  la  faculté  de  réparer,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  mutilations  qu'ils  éprouvent,  et  c'est  par  un 
travail  analogue  à  celui  de  la  nutrition  ordinaire  que  ce  résultat 
s'obtient.  C'est  dejj^  sorte  que,  dans  le  corps  de  l'homme,  une  por- 
tion nouvelle  de  peau  vient  recouvrir  une  plaie  qui  se  cicatrise,  et 
çu1à  la  suite  d'une  fracture  un  tissu  osseux  nouveau  se  développe 
fHPui'  remplir  le  vide  laisse  entre  les  fraçmenV^  de  Vo%  WSsfc  «X  \ft* 
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nlunir.  Mais  c'est  chezies  animaux  infërieui'sque  cette  ftu^ultë  rëgé- 
nénirice  est  portée  à  son  |^us  haut  degré  :  chacun  sait  que,  lors- 
que la  queue  d'un  lésard  Tient  à  être  cassée,  cet  organe,  d'une 
structure  compliquée,  ne  tarde  pas  à  repousser  ;  et  l'on  a  constaté 
que,  ches  les  araignées  et  les  crabes,  une  patte  nouvelle  se  déye- 
lo|^  à  l'extrémité  du  moignon  laissé  par  une  patte  brisée.  Des  ex- 
périences faites  sur  les  salamandres  ou  lézards  d'eau  ont  conduit  à 
des  résultats  plus  surprenants  encore,  telsque  la  reproduction  d'un 
oeU  tout  entier,  et  d'une  grande  partie  de  la  tête  :  entin,  les  vers 
de  terre  et  beaucoup  d'autres  annélides  peuvent  reproduire  de  la 
sorte  la  plus  grande  partie  de  leur  corps  ;  et  ches  les  hydres  ou 
pcdypes  d'eau  douce  [fig.  3),  un  fragment  quelconque  du  corps  peut 
se  compléter  et  devenir  à  son  tour  unanimal  parfait  dans  son  espèce. 

§  171.  Du  reste,  diverses  circonstances ,  que  nous  n'avons  pas 
le  loisir  d'examiner  ici,  peuvent  modifier  la  marche  du  travail  d'as- 
similation, l'activer,  la  ralentir,  ou  en  changerla  direction.  C'est 
de  la  sorte  que,  dans  certaines  maladies,  on  voit  la  nutrition  s'ar- 
rêter presque  entièrement,  et  que  dans  d'autres  certains  tissus 
changent  de  nature.  H  est  aussi  à  noter  que  ce  travail  ne  se  fait  pas 
avec  la  même  rapidité  dans  toutes  les  parties  du  corps;  pour  s'en  as- 
surer, il  suffit  d'observer  les  changements  de  forme  qu'amènent 
souvent  les  progrès  de  l'âge;  car  ces  changements  dépendent  prin- 
cipalement de  ce  que  certaines  parties  croissent  (dus  rapidement 
que  d'autres.  Ainsi,  depuis  le  moment  de  la  naissance  jusqu'à  l'âge 
adulte,  les  membres  du  corps  de  l'homme  grandissent  plus  vite  que 
le  tronc,  d'où  il  résulte  qu'en  général  celui-ci  est  une  portion  d'au- 
tant moins  considérable  du  tout,  que  la  croissance  s'est  prolongée 
davantage. 

§  172.  BzerétloB. —  Pendant  que  les  parties  virantes  s^appro- 
prient  de  la  sorte  des  molécules  nouvelles  et  les  incorporent  à  leur 
substance^  il  se  fait  aussi  dans  ces  mêmes  parties  un  mouvement  de 
décomposition  qui  amène  un  résultat  inverse,  c^est-àrdire  la  sépara^ 
tion  d'une  portion  des  molécules  conHituantes  de*  tissus  organisés  et 
leur  expulsion  au  dehors.  Une  foule  d'expériences  et  d'observations 
démontrent  l'existence  de  ce  mouvement  intestin,  qui  lui-même 
échappe  à  nos  sens. 

Ainsi  pendant  qu'un  os  grandit  par  la  formation  de  parties  nou- 
velles à  sa  surface  extérieure,  il  se  creuse  à  l'intérieur  par  la  des- 
truction et  l'absorption  du  tissu  dont  il  était  primitivementcom- 
posé,  de  sorte  qu'aubout  d'un  certain  temps  toute  sa  substance  s'est 
renouvelée  sans  que  sa  forme  ait  changé  notablement.  L&  iv«aiMi&sv 
culaire  qui  revêt  la  smface  libre  de  k  peau,  Àe«  isv&\I3ûek^'QRR^  "kbo^* 
queiuea  et  des  cavité»  glandulaires,  se  reuouNe\\e^e\ÂYo&»«.'®»-- 
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nière;  des  parties  nouvelles  se  forment  sans  cesse  dans  la  couche 
profonde  de  ces  tuniques  épithéliques  et  repoussent  devant  elles 
les  utricules  anciennes  qui  se  détachent  et  tombent  ou  se  détrui- 
sent peu  à  peu. 

Dans  quelques  parties  de  l'économie  animale  ce  renouvellement 
des  matériaux  constitutifs  de  l'organisme  se  continue  d'une  manière 
bien  évidente  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  et  beaucoup  de  phy- 
siologistes ont  pensé  qu'il  en  était  de  même  partout,  de  façon  que  la 
substance  du  corps  tout  entier  changerait  sans  cesse,  et  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  il  ne  resterait  aucun  des  matériaux  dont  il  était 
d'abord  composé  ;  on  a  été  même  jusqu'à  (H^tendre  que  dans  le 
corps  humain  ce  renouvellement  complet  s'effectuait  dans  une  pé- 
riode de  sept  ans.  Mais  rien  ne  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  et  il 
est  aucontraire  bien  probable  que  la  plupart  des  organes,  lorsqu'ils 
cessent  de  croître,  restent  en  général  dans  un  état  stationnaire,  ne 
s'assimilent  aucune  partie  nouvelle  et  ne  perdent  aucune  des  molé- 
cules dont  ils  sont  formés.  Cet  état  de  repos  n'est  cependant  pas 
constant,  car  lorsqiiele  sang  qui  circule  dans  tout  le  corps  n'est  pas 
suffisamment  chargé  de  certains  principes  fournis  par  les  aliments, 
ce  liquide  paraît  dissoudre  et  enlever  ces  matières  dans  les  organes 
qu'il  traverse.  Ainsi,  des  expériencescurieuses  de  M.  Chossat  mon- 
trent que,  lorsque  les  oiseaux  ne  trouvent  pas  dans  leurs  aliments 
ime  proportion  suffisante  de  matières  calcaires,  le  phosphate  de 
chaux  qui  entre  dans  la  composition  de  leurs  os  est  enlevé  peuà  peu. 

Or,  le  sang,  fournissant,  comme  nous  l'avons  vu,  les  matériaux 
des  diverses  humeurs  que  l'économie  animale  rejette  continuelle- 
ment au  dehors  par  la  voie  des  sécrétions,  s'appauvrit  sans  cesse  et 
pourrait  enlever  aux  organes  les  principes  solublesque  ceux-ci  ren- 
ferment, si  l'introduction  répétée  de  substances  étrangères  ne  main- 
tenait pas  ce  liquide  toujours  saturé  de  ces  mêmes  principes.  11  en 
résulte  que  cette  introduction  des  matières  alimentaires  dans  l'or- 
ganisme est  nécessaire,  non-seulement  pour  effectuer  l'accroisse- 
ment des  pariies  vivantes,  mais  pour  assurer  la  conservation  des 
tissus  déjà  existants  et  pour  empêcher  la  résorption  de  leurs  maté- 
riaux coastitutifs. 

Enfin,  la  combustion  respiratoire  que  nous  avons  vue  s'opérer 
dans  l'intérieur  du  corps  est  aussi  une  cause  de  destruction  des 
matières  organiques  contenues  dans  l'économie  animale. Ce  phéno- 
mène, entretenu  par  l'oxygène  absorbé  dans  l'acte  de  la  respira- 
tion, a  pour  résultat  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique,  ainsi  que  d'un  peu  d'eau,  et  a  son  siège  dans  la  profon- 
dear  de  toutes  les  parties  du  corps  où  le  sang  circule.  Le  carbone 
ei Hydrogène  sont  enlevés  aux  matières  orgaxÀ<q^e%o\i  OT%«sÂaée« 
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qui  se  trouvent  dans  le  liquide  nourricier  ou  qui  sont  en  contact 
avec  ce  fluide  dans  les  vaisseaux  capillaires  des  tissus  vivants  et  qui 
jouent  ici  le  rôle  de  combustibles  ;  ces  matières  complexes  sont  de 
la  sorte  détruites  dans  rintérieur  de  l'organisme  (  I  ^^  et  il  paraîtrait, 
d'après  les  expériences  de  M.  Dumas  et  de  quelques  autres  physio- 
logistes, que  lorsque  le  sang  n'est  pas  assez  riche  en  combustibles 
organiques,  c'est  aux  dépens  de  la  substance  des  tissus  que  cette 
espèce  de  feu  vital  est  entretenue. 

Ainsi  les  aliments  doivent  fournir  sans  cesse  au  sang  les  matiè- 
res combustibles  nécessaires  à  la  transformation  de  l'oxygène 
absoriié  par  l'acte  respiratoire  en  acide  carbonique  et  en  eau,  en 
même  temps  que  ces  substances  nutritives  administrent  à  chaque 
organe  les  éléments  nécessaires  à  son  accroissement  et  satisfont 
au  besoin  du  travail  sécrétoire. 

Du  reste,  que  les  matières  carboïK^es  et  hydrogénées  qui  sont 
brûlées  dans  l'intérieur  de  Téconomie  animale  sous  rinfluence  de 
l'oxygène  inspiré  proviennent  directement  des  aliments,  ou  soient 
enlevées  aux  tissus  dans  les(]uels  les  matériaux  fournis  par  ces 
mêmes  substances  alimentaires  ont  élc  déjà  fixés  et  organisés,  il  n'en 
est  pas  moins  évident  qu'en  dernière  analyse,  c  est  médiatement  ou 
immédiatement  à  l'aide  de  ces  matières  étrangères  ou  alimentaires 
que  la  combustion  respiratoire  est  entretenue,  et  que,  par  con- 
séquent^ le  corps  vivant  pom*  conserver  sa  musse  doit  recevoir 
continuellement  du  dehors,  sous  la  forme  d'aliments,  une  somme 
de  combustibles  organiques  é<{uivalente  à  celle  des  substances 
ainsi  détruites. 

Les  matières  alimentaires  qui  ne  renferment  (pie  du  carbone,  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  telles  que  la  fécule  ou  le  sucre,  peu- 
vent être  ainsi  transformées  en  acide  cart)oni({ue  et  en  eau  sans 
laisser  de  résidu;  mais  la  combustion  vitale  des  matières  azotées 
donne  naissance  à  d'autres  produits,  et  ces  composés  en  perdant 
du  carbone  deviennent  plus  riches  en  (usote,  et  constituent  des  prin- 
cipes organiques  particuliers,  tels  ({ue  l'iu'ée  et  Tacide  urique. 

§  173.  D'après  les  expériences  récentes  de  MM.  Dumas,  Honssin- 
gault  et  Payen,  il  paraîtrait  que  la  plupart  des  transformations  chi- 
miques opérées  dans  l'économie  animale  sont  des  conséquences 
de  cette  sorte  de  combustion  portée  plus  ou  moins  loin  ;  que  c'est 
en  oxydant  davantage  les  matières  organiques,  ou  en  enlevant  à 

(I)  Cette  deitructton  des  matières  combustibles  dans  l'intérieur  de  l'organisme,  est 
quelquefois  très-facile  à  constater  ;  ainsi,  lorsque  du  tartrate,  du  citrate  ou  du  malato 
de  potasse  a  été  absorbé  ou  injecté  dans  les  reines,   on  trouve  d&as  l'ucvoftdM  «.%x> 
bonale  de  potasse  provenant  de  la  combustion  de  V&cxde  ^^^è^iX  <\a\  «c\v^\\  ^va^^Nkw 
cùmpoêitha. 
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ces  composés  pai*  la  combustion  une  certaine  proportion  de  car- 
bone ou  d'hydrogène,  que  ces  êtres  forment  les  produits  variés 
dont  l'analyse  chimique  nous  révèle  Teiistence ,  soit  dans  leurs 
tissus,  soit  dans  leurs  humeurs,  et  que  les  matières  riches  en  car- 
bone nécessaires  à  ces  réactions  doivent  exister  toutes  formées 
dans  les  aliments  dont  les  animaux  se  nourrissent.  Les  plantes 
seules  jouissent  de  la  propriété  de  fixer  ainsi  du  carbone,  sous  la 
forme  de  composés  organiques,  et  par  conséquent,  en  dernière 
analyse,  ce  sont  les  végétaux  qui  fabriquent  les  combustibles  des- 
*        tinés  à  être  consumés  dans  Téconomie  animale. 

L'acide  carbonique,  l'eau,  l'urée  et  les  autres  produits  résultant 
de  la  combustion  vitale  se  mêlent  au  sang  et  sont  ensuite  expulsés 
au  dehors.  Les  substances  diffusibles,  c'est-à-dire  le  gaz  acide  cai- 
bonique  et  une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau,  s'échappent  pai* 
la  surface  respiratoire,  tandis  que  les  matières  non  volatiles,  telles 
que  l'urée,  dissoutes  dans  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d'eau,  sont  excrétées  par  les  appareils  glandulaires,  et  principale- 
ment par  les  organes  urinaires. 

Aussi,  lorsque  chez  un  animal  dont  la  croissance  est  achevée, 
on  tient  compte  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  exhalés 
par  la  respiration,  et  de  l'azote,  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène,  ainsi  que  des  matières  minérales  expulsées  sous  la 
foime  d'urine,  on  retrouve  la  prescjue  totalité  des  éléments  intro- 
duits dans  l'organisme  par  les  aliments  ou  par  l'absorption  respi- 
ratoire :  les  déjections  alvines  se  composent  presque  en  entier  du 
résidu  des  aliments  laissé  par  la  digestion,  mêlé  à  quelques  ma- 
tières carbonées  que  sécrète  l'appareil  biliaire  ou  la  membrane 
muqueuse  intestinale  ;  mais  la  proportion  des  substances  excrétées 
de  l'organisme  par  le  tube  digestif  est  très-faible,  comparativement 
à  celle  des  produits  du  travail  respiratoire  et  de  la  sécrétion  uilnaire. 

Lorsque  la  croissance  n'est  pas  encore  achevée,  toute  la  matière 
alimentaire  n'est  pas  brûlée  et  dissipée  de  la  sorte  :  une  portion 
plus  ou  moins  considérable  est  fixée  dans  l'économie  et  organisée 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  pom*  devenir  partie  constituante  des 
corps  vivants.  Enfin,  lorsque  la  quantité  des  matières  organiques 
carbonées  que  l'animal  absorbe  dépasse  de  beaucoup  celle  qui 
peut  être  consumée  par  l'oxygène  inspiré,  il  arrive  d'ordinaire 
que  l'excédant  de  combustible  organique  se  dépose  dans  l'intérieur 
du  corps,  sous  la  forme  de  graisse  (1),  pour  être  ensuite  résorbé  et 
brûlé  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  l'économie. 

/J)  La^rai<M  se  dépose  dans  de  petites  Tésiisules  membraneuses  logées  à  leur  tour 

e/aa0  le  t'm&u  conaecti(^  1 1  elle  se  compose  esseatieUemeol  de  deuK  matières  partieulières, 

IWéime  et  la  siéartmê,  doat  i'uoe  est  liquide  et  l'autre  toWAe  à  \%lKXAV^T«.VuTe  oitdiniùce  ; 
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S'ileft^rai  que  l'oxygène  absorbe  par  la  surface  re^iratoirc  est 
employé  à  brûler  du  carbone  ou  de  rbydrogène  dans  la  profondeur 
de  fëconomie,  il  faut  que  cette  combustion  soît  accompagnée  de 
production  de  chaleur,  de  même  que  lorsque  du  charbon  brûle 
dans  un  fourneau  ou  de  l'hydrogène  dans  une  lampe  a  gaz  :  or, 
c'est  effectiyement  ce  qui  s'observe  chez  les  animaux  ;  et  pour 
compléter  cette  esquisse  des  phénomènes  de  nutrition^  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  de  cette  production  de  chaleiil*'. 

DE  LA  CHALEUR  ANIMALE. 

§  474.  La  faculté  de  produire  de  la  chaleur  paraît  être  com- 
mune à  tous  les  animaux  ;  mais  la  plupart  de  ces  êtres  dévelop- 
pent si  peu  de  calorique,  qu'il  ne  peut  être  apprécié  par  nos  ther- 
momètres ordinaires,  tandis  que  chez  d'autres  la  production  de 
chaleur  est  si  grande  qu'on  n'a  pas  même  besoin  d'instruments  de 
physique  pour  en  constater  l'existence.  Pour  mieux  juger  de  cette 
différence,  on  n'a  qu'à  placer  un  lapin  et  un  poisson,  ayant  à  peu 
près  le  même  volume,  dans  deux  calorimètres,  et  à  les  y  entourer 
de  glace  à  la  température  de  0  degré  ;  la  quantité  de  ce  corps  fon- 
due dans  im  temps  donné  sera  proportioncllc  à  la  quantité  de  cha- 
leur développée  par  ces  deux  animaux.  Or,  dans  l'instrument  ren- 
fermant le  poisson,  la  quantité  de  glace  fondue  dans  l'espace  de 

les  proportions  relatives  de  ces  deux  substances  varient  beaucoup  chez  les  difTéreots 
airimaux,et  ilea  résulte  des  différences  correspondanies  dans  la  consistance  de  leur 
graisse.  Bogéoéral,  les  principaux  usages  de  cette  matière  sont  tout  mécaniques,  et  elle 
sert,  comme  le  ferait  un  coussin  élastique,  pour  protéger  les  organes  qu'elle  entoure  i 
c'est  ce  qui  se  voit  dans  l'orbite,  où  l'œil  repose  sur  une  couche  épaisse  de  graisse,  à  la 
plante  des  pieds,  où  il  s*en  trouve  aussi  une  quantité  considérable,  et  dans  d'autres  par- 
ties do  corps  exposées  à  une  pression  considérable  ou  à  des  frottements  fréquents.  La 
graisse  peut  également,  à  raison  de  la  lenteur  avec  laquelle  elle  laisse  passer  le  calorique, 
contribuer  à  conserver  la  chaleur  qui  se  dégage  dans  l'intérieur  de  notre  corps  ;  enfin 
elle  peut  aussi  être  considérée  comme  une  espèce  de  réserve  de  matières  nutritives  dé- 
posées daes  certaines  parties  du  corps,  afin  de  servir  au  travail  de  la  combustion  respi- 
ratoire lorsque  l'animal  ne  pouira  plus  puiser  au  dehors  les  substances  nécessaires  à 
l'entretien  de  la  vie  :  en  effet,  lorsque  les  personnes  grasses  restent  longtemps  sans  man- 
ger, leur  graisse  est  absorbée  peu  à  peu;  on  remarque  aussi  que  les  animaux  hibernants, 
qui  passent  une  grande  partie  de  la  saison  froide  sans  prendre  d'aliments  et  plongés 
dass  un  état  de  léthargie,  sont  surchargés  de  graisse  lorsqu'ils  s^engourdissent,  et  sont 
au  contraire  très-maigres  lorsqu'ils  se  réveillent  de  ce  sommeil  de  plusieurs  mois. 

La  graisse  ne  se  dépose  pas  avec  la  même  facilité  dans  toutes  les  parties  du  corps;  elle 
abonde  tartout  entre  les  feuillets  du  mésentère  ^portion  du  péritoine  qui  enveloppe  les 
intestins),  autour  des  reias  et  sous  la  peau  Le  repos  exerce  une  grande  influence  sur  son 
acGumalatioB  t  les  très- jeunes  enfants  sont  ordinairement  très-gras  ;  mais  lorsqu'ils 
commencent  à  faire  beaucoup  d'exercice,  leur  graisse  se  di«%i^  i^«m  i.  ^«^^^V  XaasX^^oA 
l'aeeroissemeiit  éa  eorpi  est  rapide,  il  est  rare  qu'il  s'en  dè^%ct  de%  t\>]iMi>L\\ibik  «K^nS^- 
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trois  heures^  par  exemple,  ne  sera  pas  appréciable;  tandis  que, 
dans  celui  contenant  le  lapin,  on  trouvera,  après  le  même  laps 
de  temps,  plus  d'une  livre  d'eau  liquide  ;  et  pour  fondre  cette 
quantité  de  glace  il  faut  autant  de  chaleur  que  pour  échauffer, 
depuis  la  température  de  la  glace  fondante  jusqu'à  rébullition,  en- 
viron trois  quarts  de  ce  poids  d'eau  ;  or,  cette  chaleur  n'a  pu  être 
fournie  que  par  l'animal  soumis  à  l'expérience. 

Cette  dififérence  énorme  dans  la  faculté  de  produire  de  la  cha- 
leur occasionne  des  différences  correspondantes  dans  la  tempéra- 
ture des  divers  animaux.  Un  thermomètre  placé  dans  le  corps  d'un 
chien  ou  d'un  oiseau,  par  exemple,  s'élèvera  toujours  à  36  ou  40  de- 
grés (centigrades)  ;  tandis  que,  dans  le  corps  d'une  grenouille  ou 
d'un  poisson,  il  indiquera  une  température  à  peu  près  égale  à 
celle  de  l'atmosphère  au  moment  de  l'expérience. 

On  donne  le  nom  d'animaux  à  sang  froid  à  ceux  qui  ne  produi- 
sent pas  assez  de  chaleur  pour  avoir  une  température  propre  et  in- 
dépendante des  variations  atmosphériques  ;  et  l'on  appelle  animaux 
à  sang  chaud,  ceux  qui  conservent  une  température  à  peu  près 
constante  au  milieu  des  variations  ordinaires  de  chaleur  et  de 
froid  auxquelles  ils  sont  exposés.  Les  oiseaux  et  les  mammifères 
sont  les  seuls  êtres  qui  appartiennent  à  cette  dernière  catégorie  ; 
tous  les  autres  sont  des  animaux  à  sang  froid. 

§  175.  La  température  de  l'homme  et  de  la  plupart  des  autres 
mammifères  ne  varie  guère  que  de  36  à  40  degrés  ;  celle  des  oi- 
seaux s'élève  à  environ  42  degrés  centigrades. 

Du  reste,  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur  varie  dans  les 
divers  animaux  de  ces  deux  classes,  et  varie  aussi  dans  le  même  in- 
dividu, suivant  l'âge  et  les  circonstances  où  il  est  placé.  Ainsi  la 
plupart  des  mammifères  et  des  oiseaux  produisent  assez  de  cha- 
leur pour  conserver  la  même  température  en  été  et  en  hiver,  et 
pour  résister  aux  causes  ordinaires  de  refroidissement,  même  à  un 
froid  très-vif.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  produisent  seulement 
assez  de  chaleur  pour  élever  leiu*  température  de  12  ou  15  degrés 
au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère  ;  il  en  résulte  que,  pendant  l'été, 
leur  température  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  autres  ani- 
maux à  sang  chaud,  mais  que,  pendant  la  saison  froide,  elle  s'a- 
baisse beaucoup  :  or,  toutes  les  fois  que  ce  refroidissement  atteint 
une  certaine  limite,  le  mouvement  vital  se  ralentit,  et  l'animal 
qui  l'éprouve  tombe  dans  un  état  de  torpeur  ou  de  sommeil  léthar- 
gique qui  dure  jusqu'à  ce  que  la  température  se  relève  de  nouveau. 
On  appelle  animaux  hibernants  les  êtres  qui  présentent  ce  singu- 
J/er phénomène^  et  sous  ce  rapport,  ils  sont  en  quelque  sorte  in- 
termédiaires  entre  les  animaux  à  sang  cV\a\\ATV(Mv\\\V^eYTv^\\Uot  les 
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animaux  à  sang  Troid.  La  marmotte  {fig.  !»4),  la  uhaiive-sniirifl,  U; 


hërisgon  aj^iartieiineiit  à  cette  catégorie  d'animaux. 

g  176.  D^is les  premiers  temps  de  laiie,touslesaniniauxà9ang 
chaud  se  rapprochent  aussi  plus  ou  moins  des  ani  maux  à  sang  froid  ; 
de  même  que  ces  derniers,  ils  ne  produisent,  en  général,  pas  assez  ie. 
chaleur  pour  conserver  leur  température,  lorsqu'ils  sont  exposés  à 
descauses  de  refroidisse  m  en  i  même  très-légères.  Mais  l'attaisse  ment 
de  température,  qui  est  sansincoiiTénicnts  pour  les  animaux  àsang 
froid,  agit  surceux-ci  d'une  manière  biendiiïércnte;  car  toutes  les 
foisqu'il  est  porté  au  delàd'uncertaindegré,  ou  qu'il  dure  pendant 
un  temps  déterminé,  la  morlcn  est  la  suite.  Sous  le  rapport  de  la  fa- 
culté de  produire  de  la  chaleur,  les  jeunes  animaux  à  sang  chaud 
qui  naissent  les  yeux  ouverts,  et  qui,  aussitcU  après  la  naissance, 
peuvent  courir  et  chercher  leur  nourriture,  dilTûrcnt  bien  moins 
des  adultes  que  les  mammifères  qui  naissent  les  yeux  fermés,  ou 
des  oiseaux  qui,  au  sortir  de  l'œuf,  ne  sont  pas  encore  couvertsde 
plumes.  Si  l'on  tient  des  chats  ou  des  chiens  nouveau-nés,  par 
exemple,  éloignes  pendant  un  certain  temps  de  leur  mère  et  expo- 
sés à  l'air,  même  en  été,  ils  se  refroidissent  au  point  d'en  mourir. 

Les  enfants  produisent  aussi  bien  moins  de  chaleur  dans  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  leur  naissance  qu'à  une  époque  plusavancée 
de  leur  vie  ;  leur  tempcratures'abaisse  alors  très- facilement,  et  l'in- 
fluence du  froid  leur  est  très-nuisihle  ;  aussi,  pendant  l'hiver,  en 
meurt-il  un  hien  plus  grand  nombre  que  pendant  le  rcstede  l'année. 

g  177.  La  production  de  chaleur  dans  le  corps  des  animaux  est 
évidemment  liée  à  ce  f^énomëne  de  combustion  vitale  que  nous 
avons  vu  se  manifester  dans  l'économie  et  déterminer  la  forma- 
tion de  l'acide  carbonique,  que  tous  ces  ëlres  expulsent  sans  cesse 
de  leur  intérieur.  En  effets  la  quantité  de  cWlwïc  sÀtav  àfest^sj'*^ 
esl  loq/ounpropoiiionaeUe  à  la  quanUVé  d'«x.^(i«na  \Ti\."£C)&ci\\a%»s«. 
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rorganisme  par  le  travail  respiratoire,  et  correspond  à  la  produc- 
tion de  chaleur  qui  devrait  résulter  d'une  part  de  la  production  de 
Tacide  carbonique  exhale,  et  d'autre  part  de  l'emploi  de  l'oxygène 
en  excès,  pour  former  de  Feau  par  sa  combinaison  avec  de  l'hydro- 
gène. Aussi,  les  animaux^quî  produisent  le  plusde  chaleur  sont  aussi 
ceux  qui  consomment  le  j^us  d'oxygène,  savoir  :  les  oiseaux  et  les 
mammifères;  et  lorsque  chez  un  animal  à  sang  froid,  une  abeille, 
par  exemple,  la  re^iratlon  devient  très-active,  la  température  du 
corps  augmente,  tandis  que  le  corps  se  refroidit,  même  chez  les  ani- 
maux à  sang  chaud,  lorsque  leur  respiration  se  ralentit,  comme  cela 
a  lieu  pendant  le  sommeil  léthargique  des  mammifères  hibernants. 

La  production  de  l'acide  carbonique  a  lieu  dans  les  vaisseaiLx 
capillaires  de  tous  les  organes,  puisque  c'est  dans  ces  vaisseaiLv 
que  le  sang  rouge  devient  veineux  et  que  ce  changement  est  dû  à 
la  présence  de  l'acide  carbonique  dans  ce  liquide.  Il  en  résulte 
donc  que  la  chaleur  animale  dégagée  par  cette  combustion  n'é- 
mane pas  d'un  foyer  unique,  tel  que  les  poumons,  mais  de  toutes 
les  parties  de  l'économie. 

C'est  le  sang  artériel  qui  porte  dans  toutes  les  parties  du  corps 
l'oxygène  absorbé  par  les  organes  respiratoires,  et  destiné  à  entre- 
tenir la  combustion  organique  ;  cette  combustion  et  le  dégagement 
de  chaleur  qui  en  résulte  dans  une  partie  déterminée  du  coips 
devront  donc  être  liés  à  l'abord  du  fluide  nourricier  dans  cette 
partie  ;  et  en  effet,  lorsque  le  sang  artériel  n'arrive  plus  en  quan- 
tité ordinaire  dans  un  membre,  celui-ci  se  refroidit. 

Il  y  a  aussi  im  rapport  remarquable  entre  la  richesse  du  sang  et 
la  quantité  de  chaleur  produite  par  les  animaux.  Les  oiseaux,  qui 
sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  la  température  est  la  plus  éle- 
vée, sont  aussi  ceux  dont  le  sang  est  le  plus  chargé  de  particules 
solides  (en  général  de  14  ou  15  parties  sur  100)  ;  les  mammifères, 
dont  la  température  est  un  peu  moins  élevée,  ont  aussi  le  sang  plus 
aqueux  ;  en  général,  le  poids  des  globules  et  de  la  fibrine  ne  con- 
stitue que  les  9  ou  12  centièmes  du  poids  total  de  ce  liquide;  enfin, 
chez  les  animaux  à  sang  froid,  tels  que  les  grenouilles  et  les  pois- 
sons, on  ne  trouve  guère  au  delà  de  6  centièmes  de  globules  et  do 
fibrine  pour  94  parties  de  sérum. 

Du  reste,  cette  fonction  importante  ne  s'exerce  pas  avec  la  même 
énergie  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  celles  où  le  sang  circule 
avec  le  plus  d'abondance  et  de  rapidité  (et  où,  par  conséquent,  la 
vie  est  le  plus  active)  sont  aussi  celles  où  il  se  dégage  le  plus  de 
chaleur  :  il  en  résulte  que  les  organes  les  plus  éloignés  du  cœur 
doivent  être,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ceux  qui  produisent  le 
moins  de  chaleur,  et  qui,  par  conséquent,  se  reîroidV^wut  le  plus  fa- 
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cilement.  C'est  ce  qu'on  observe  en  effet  :  la  température  de  no6 
memlHres  est  moins  élevée  que  celle  du  tronc,  et,  lorsque  nous 
sommes  exposés  à  l'action  d'un  froid  intense,  ce  sont  ces  parties 
qui  se  gèlent  les  premières. 

Ainsi,  en  dernière  analyse,  c'est  la  respiration  qui  est  la  source 
de  la  chaleur  animale,  puisque  c'est  par  l'absorption  respiratoire 
que  l'oi^anisme  reçoit  l'élément  comburant  nécessaire  à  l'entre- 
tien de  la  combustion  vitale  dont  dépend  ce  dégagement  de  calo- 
rique/Mais,  chez  les  animaux  supérieurs,  cette  combustion  elle- 
même  paraît  s'effectuer  sous  l'influence  d'une  agent  physiologique 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  :  le  système  nerveux. 

En  effet,  on  a  conitaté  par  l'expérience,  que  tout  ce  qui  tend  à 
affaiblir  considérablement  l'action  du  système  nerveux  tend  aussi 
à  diminuer  la  production  de  la  chaleuF.  Ainsi,  lorsqu'on  détniit  le 
cerrean  ou  la  moelle  épinière  d'mi  chien,  et  qu'en  imitant,  par 
des  moyens  artificiels,  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  l'air  se  re- 
nouvelle dans  ses  poumons,  on  entretient  la  vie  de  l'animal,  la 
production  de  la  chaleui'  cesse  néanmoins ,  et  le  corps  se  refroidit 
aussi  rapidement  que  le  ferait  un  cadavre  placé  dans  les  mêmes 
circonstances.  En  paralysant  l'action  du  cerveau  au  moyen  de 
certains  poisons  énergiques,  tels  que  l'opium,  on  produit  encore 
le  même  effet  ;  et  ces  expériences,  variées  de  diverses  manières, 
ont  mis  hors  de  doute  que  Tune  des  conditions  nécessaires  au  dé- 
veloppement de  la  chaleur  animale  est  Vinfluence  que  le  système 
nerveux  exerce  sur  le  reste  du  corps  (1). 

§  178.  La  faculté  de  produire  de  la  chalem*  nous  explique  poui*- 
quoi  les  animaux  à  sang  chaud  ont  une  température  qui  peut  se 
soutenir  au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère  dont  ils  sont  environnés. 
Mais  comment  se  fait-il  que  ces  êtres  puissent  conserver  encore  la 
même  température  lorsqu'ils  sont  placés  dans  de  l'air  plus  chaud 
que  leur  corps?  Un  homme,  par  exemple,  peut  rester  pendant  un 
certain  temps  dans  une  étuve  sèche  où  l'air  est  échauffé  même  à  un 
degré  voisin  de  celui  de  l'eau  bouillante,  sans  que  la  chaleur  de  son 
corps  augmente  notablement,  et  s'élève  au  delà  de  2  ou  3  degrés. 

La  faculté  de  résister  ainsi  à  la  chaleur  dépend  de  l'évaporation 
d'eau  qui  a  lieu  continuellement  à  la  surface  de  la  peau  ou  dans  l'ap- 
pareil de  la  respiration,  et  qui  constitue  la  transpiration  cutanée  et 

{%)  De»  eBpêrieoces  récentes  de  M.  Beraard  paraissent  au  premier  abord  en  opposi- 
tion avec  CM  conclusion»,  car  ce  physiologiste  a  vu  que  la  section  des  ganglions  cervi- 
caux est  iuiirie  d'une  augmentation  de  la  chaleur  de  la  partie  de  la  face  à  laquelto  les 
nerfs  de  eeiu-ci  se  distrilMient.  Mais  cet  effet  parait  déç«iidv«&%  ^««c^Xiek^^Àsc^^^ 
ees  parties  le  dilaleatàlê  êuUede  ceUe  section  des  %aa%\VQu«  n«t1«^x^^^^t5)^^^M*^ 
Miaef  aa  étêt  faûammatoire  hcêt. 
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pulmonaire;  car  Teau^  pour  se  transformer  en  vapeui*,  enlève  du 
calorique  à  tout  ce  qui  Tenvironne^  et  par  conséquent  refroidit  le 
corps  à  mesure  que  la  chaleur  extériel^*e  réchauffe.  C'est  par  la 
même  cause  que  Teau  placée  dans  les  vases  poreux  nommés  atca- 
razas  (1)  se  refroidit  si  promptement^  même  au  milieu  de  Tété.  Or^ 
la  quantité  d'eau  qui  s'évapore  ainsi  augmente  avec  la  température 
de  l'air^  et  il  en  résulte  une  cause  de  refroidissement  d'autant  plus 
puissante  que  lachalem*  de  l'atmosphère  est  elle-même  plus  gi*ande . 

2«  DES  FONCTIONS  DE  RELATION. 

§  179.  En  faisant  l'énuméraiion  des  diverses  facultés  dont  les 
animaux  sont  doués,  nous  avons  vu  que  les  unes  étaient  exclusi- 
vement destinées  à  assurer  l'existence  de  ces  êtres,  tandis  que  d'au- 
tres servaient  à  leur  faire  connaître  ce  qui  les  entoure.  Les  pre- 
mières constituent  les  fonctions  de  nutrition,  dont  nous  venons  de 
faire  l'étude  ;  les  secondes,  les  fonctions  de  relation,  dont  nous 
allons  maintenant  nous  occuper. 

§  180.  Lorsqu'on  examine  ce  qui  se  passe  chez  un  animal  dont 
la  structure  est  des  plus  simples,  et  dont  les  facultés  sont  des  plus 
boméds,  on  remarque  d'abord  qu'il  se  meut,  et  que  les  mouvements 
qu'il  exécute  sont  déterminés  et  dirigés  par  une  cause  intérieure. 
Parmi  ces  mouvements,  il  en  est  qui  se  répètent  de  la  même  ma- 
nière, quelles  que  soient  les  circonstances  oii  l'animal  se  trouve,  et 
qui  ne  peuvent  être  modifiés  par  lui.  Mais  il  en  est  aussi  d'autres 
qui  varient  suivant  les  besoins  de  l'animal  et  sont  soumis  à  l'empire 
d'une  puissance  intérieure  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  volonté. 

Ces  deux  ordres  de  phénomènes  constituent  deux  des  fonctions 
les  phis  importantes  de  la  vie  de  relation,  savoir  :  la  contractilité, 
ou  la  faculté  d'exécuter  des  mouvements  spontanés,  et  la  volonté 
dont  dépend  la  faculté  d'exciter  cette  contractilité  et  d'en  varier  les 
effets,  dans  la  vue  d'arriver  à  un  résultat  prévu  par  l'animal.  Il  est 
une  autre  propriété  inhérente  à  tous  les  êtres  animés  et  qui  est 
encore  plus  remarquable  :  c'est  la  sensibilité,  ou  la  faculté  de  re- 
cevoir des  impressions  par  l'influence  des  objets  extérieurs,  et 
d'en  avoir  la  conscience. 

Ces  trois  facultés  paraissent  être  communes  à  tous  les  animaux, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  qu'on  observe  chez  les  êtres  animés. 
On  remarque  qu'il  existe  chez  tous  une  force  intérieure  qui  les 
porte  à  faire  certaines  actions  utiles  à  leur  conservation,  mais  dont 

(1)  Ces  vases  laisseat  suinter  l'eau  qu'ils  reofernieot  et  nul  ainsi  une  surface  constam- 
ment humectée,  où  se  fait  une  évaporation  rapide  qui  refroidit  le  liquide  contenu  dans 
leur  ialérieur.  C'est  parla  même  cause  que  l'on  éprouve  une  sensation  de  froid  si  vif 
torsqu'oD  verse  de  l'éther  sur  \a  peau  et  que  Ton  soufre  %ttt  \«l  vwVxe  TROMvUée. 
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ils  ne  peuvent  certainement  pas  prévoir  le  résultat^  et  dont  la  cause 
ne  dépend  d'aucun  besoin  apparent.  Ainsi,  une  foule  d'animaux 
construisent^  avec  Tartle  plus  admirable,  des  demeures  destinées  à 
loger  leur  progéniture,  et  calculées  de  manière  à  répondre  à  tous 
les  besoins  des  jeunes,  et  ils  le  font  toujours  de  la  même  manière 
et  avec  la  même  habileté,  même  lorsque,  éloignés  de  leurs  sem- 
blables depuis  le  moment  de  leur  naissance,  ils  n'ont  jamais  vu 
exécuter  des  travaux  analogues.  D'autres,  à  une  époque  déter- 
minée de  l'année,  émigrent  vers  des  pays  lointains  dont  le  climat 
leur  sera  plus  favorable,  et  s'y  dirigent  avec  assurance,  comme 
si  le  but  de  leur  voyage  était  devant  leurs  yeux. 

On  donne  le  nom  d'instinct  à  la  cause  qui  porte  ainsi  les  animaux 
à  exécuter  certains  actes  déterminés,  qui  ne  sont  pas  l'effet  de  l'i- 
mitation, et  qui  ne  sont  pas  le  résultat  du  raisonnement.  Ces 
espèces  de  penchants  varient,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque  animal, 
et  les  phénomènes  qui  en  résultent  sont  tantôt  d'une  simplicité 
extrême^  et  tantôt  d'une  complication  qui  étonne. 

D'autres  êtres  plus  privilégiés  jouissent  encore  de  facultés  intel- 
lectuelles, ou  du  pouvoir  de  rappeler  à  l'esprit  les  idée^s  produites 
précédemment  par  les  sensations,  de  les  comparer,  d'en  tirer  des 
idées  générales,  et  d'en  déduire  des  motifs  de  conduite. 

Enfin,  il  est  aussi  quelques  animaux  qui  jouissent  de  la  faculté 
de  communiquer  à  leurs  semblables  les  idées  qui  les  occupent, 
soit  à  l'aide  de  certains  mouvements,  soit  en  produisant  des  sons 
divers. 

Les  phénomènes  vaines  à  l'aide  desquels  les  animaux  se  mettent 
en  relation  avec  les  objets  qui  les  environnent  peuvent,  comme 
on  le  voit,  se  rapporter  à  six  facultés  principales  :  la  sensibilité^  la 
contractilité,  la  volonté,  Vinstinct,  Vinieiligence,  Vexpression,  Les 
quatre  premières  existent  chez  tous  les  animaux,  les  deux  der- 
nières chez  un  petit  nombre  seulement,  et  la  manière  dont  les 
uns  et  les  autres  s'exécutent  varie  presque  à  l'infini. 

Chez  quelques  animaux  d'une  structure  très-simple,  les  polypes, 
par  exemple,  les  diverses  facultés  de  la  vie  de  relation  ne  sont 
l'apanage  d'aucun  organe  particulier,  toutes  les  parties  peuvent 
sentir  et  se  mouvoir  sans  le  concours  d'un  autre  organe  ;  mais, 
chez  l'homme  et  chez  l'immense  majorité  des  animaux,  l'exercice 
de  toutes  ces  fonctions  est  dépendant  de  l'action  d'une  partie  dé- 
terminée du  corps  qui  porte  le  nom  de  système  nerveux. 

DU   SYSTÈME    NERVEUX. 

§  181,  Ce  système  est  formé  pai'micsxûi^lavvee^^YXlviXJ^^^^^^ 
ei  pulpeuse^  qui  est  presque  fluide  dans  les  ^texiÀex^  V.««S!^  ^<è,\«^. 
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vie,  et  qui  acquiert  i^us  de  consîsiaiMse  à  oiesiire  que  rbomme  s  a- 
vance  vers  Tàge  mûr.  L'aspect  de  cette  substance,  que  Ton  nomme 
tissu  nerveux,  varie  beaucoup  :  tantôt  elle  est  blanche,  d'autres  fois 
grise  ou  cendrée  ;  tantôt  aussi  elle  forme  des  masses  plus  ou  moins 
considérables,  et  d'autres  fois  elle  constitue  des  cordons  allongés 
et  ramifiés.  Ces  derniers  organes  portent  le  nom  de  nerfs,  et  les 
premiers  celui  de  gangiions  ou  de  centres  nerveux,  car  ils  servent  de 
pointde  réunion  pour  tousles  filaments  dont  il  vient  d'être  question. 

§  182.  Dans  l'homme  et  dans  tous  les  animaux  qui  s'en  rappro- 
chent le  plus,  l'appareil  nerveux  se  compose  de  deux  parties  appe- 
lées système  nerveux  de  la  vie  animale,  ou  oérébr(h8pinal,  et  sys- 
tème nerveux  de  la  vie  organique,  ou  ganglionnaire,  et  chacun  de 
ces  systèmes  se  compose,  à  son  tour,  de  deux  parties  :  Tune  cen- 
trale, formée  de  masses  nerveuses  plus  ou  moins  considérables  ; 
l'autre  périphérique,  formée  de  nerfs  qui  se  rendent,  de  ces  cen- 
tres, aux  diverses  parties  du  corps  (fig.  55). 

§  183.  Sjstème  cérébro-splsal  de  Vhonme.  —  La  portion 
centrale  du  système  cérébro-spinal  est  souvent  désignée  sous  le 
nom  d'axe  cérébro-spinal,  ou  d'encéphale.  Elle  se  compose  essen- 
tiellement du  cerveau,  du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière,  et  elle 
est  logée  dans  une  gaine  osseuse  formée  par  le  crâne  et  la  colonne 
vertébrale,  ou  épine  du  dos. 

§184.  Enveloppes  de  l'eseéphale. —  Diverses  membranes  en- 
tourent aussi  l'encéphale,  et  servent  à  fixer  ou  à  protéger  cet  organe, 
dont  la  structure  est  très  délicate,  et  dont  rimportance  est  extrême. 

La  première  de  ces  tuniques  porte  le  nom  de  dure-mère  :  c'est 
ime  membrane  fibreuse,  ferme,  épaisse,  blanchâtre,  et  comme 
moirée,  qui  adhère,  par  plusieurs  points  de  sa  surface  extérieure, 
aux  parois  du  crâne  et  au  canal  vertébral,  et  qui  forme  autour  du 
système  nerveux  une  gaine  très-résistante.  A  sa  face  intérieure 
on  remarque  plusieurs  replis  qui  s'enfoncent  dans  des  sillons  plus 
ou  moins  profonds  de  la  masse  nerveuse  encéphalique,  et  forment 
des  espèces  de  cloisons  qui  empêchent  ces  parties  de  se  déplacer 
et  les  soutiennent  de  façon  qu'elles  ne  pèsent  point  les  unes  sur 
les  autres,  quelle  que  soit  la  position  du  corps.  Enfin  il  existe 
dans  son  épaisseur  des  canaux  veineux  très- vastes,  qui  portent  le 

(1)  a,  cerveau  ;  —  6,  cervelet  ;  —  c,  moelle  épinière  ;  —  d^  nerf  facial  ;  —  e,  plexus, 
brachial  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  nerfs  qui  proviennent  de  la  moelle  épinière  ; 
— /,  nerf  ntédian  du  bras;  —  ^,  nerf  cubital;  —  At  nerf  cutané  interne  du  bras;  — 
i,  nerf  radial  et  nerf  musculo-cutané  du  bras;  -7,  nerfs  intercostaux  ;  —  A-,  plexus  fé- 
moral formé  par  plusieurs  nerfs  lombaires  et  donnant  naissance  au  nerf  crural  ;  — > 
J,  pitiius  sciatique  donnant  naissance  au  nerf  principal  des  membres  iufei  ieurs,  lequel 
se  divise  ensuite  pour  former  le  nerf  tibial  (m),  lenerf  péronier  externe  (n),  le  nerf  sa-i 
pAéae  externe  (o),  etc. 


r-g.  SS.  Sgilè-u  «msiij  \\\. 
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nom  de  sinus  de  la  dure-mère,  et  qui  servent  de  réservoir  pour  le 
sang  provenant  des  diverses  parties  de  Tencéphale. 

En  dedans  de  la  dure-mère  se  trouve  une  seconde  tunique,  nom- 
mée arachnoïde,  à  cause  de  sa  ténuité  et  de  sa  transparence  qui 
l'ont  fait  comparer  à  une  toile  d'araignée.  Elle  appartient  à  la 
classe  des  membranes  séreuses,  et  représente  une  sorte  de  sac 
sans  ouverture,  replié  sur  lui-même,  qui  enveloppe  Tencéphale 
et  tapisse  les  parois  de  la  cavité  de  la  dure-mère,  de  la  môme  ma- 
nière que  la  plèvre  enveloppe  les  poumons,  et  le  péritoine  les  in- 
testins. Son  principal  usage  est  de  fournir  un  liquide  qui  baigne 
cet  organe  et  en  facilite  les  mouvements. 

Enfin,  on  trouve  encore  au-dessous  de  l'arachnoïde  une  troisième 
tunique  cellulaire,  qui  manque  dans  certaines  parties  et  qui  est 
appelée  la  pie-mère.  Ce  n'est  pas  une  membrane  proprement  dite, 
mais  une  trame  cellulaire  et  à  peine  consistante,  dans  laquelle  se 
ramifient  et  s'entrelacent,  dans  mille  directions  diiTérentes,  une 
multitude  de  vaisseaux  sanguins  plus  ou  moins  fins  et  tortueux 
qui  proviennent  de  l'encéphale,  ou  qui  vont  se  répandre  dans  sa 
substance.  En  effet,  la  circulation  du  sang  dans  l'encéphale  se  fait 
d'une  manière  toute  particulière.  Les  artères,  avant  que  de  péné- 
trer dans  cet  organe,  dont  la  texture  est  extrêmement  délicate,  se 
réduisent  en  vaisseaux  capillaires,  et  cette  division  a  pour  but  de 
modérer  la  force  avec  laquelle  le  sang  y  arrive. 

§  185.  Bncéphale.  —  L'axe  cérébro-spinal,  qui  est  protégé  par 
ces  diverses  enveloppes,  se  compose,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  de  plusieurs  organes  distincts  ;  mais  toutes  ces  parties  sont 
.  intimement  unies  entre  elles  et  peuvent  être  considérées  comme 
une  continuation  les  unes  des  autres.  Sa  portion  antérieure  ou 
supérieure  est  très-volumineuse  et  odcupe  l'intérieur  du  crâne  : 
c'est  à  elle  surtout  que  convient  le  nom  d'encéphale.  On  y  distingue 
deux  parties  principales,  le  cerveau  et  le  cervelet  ;  l'un  et  l'autre 
se  continuent  inférieurement  avec  un  gros  cordon  nerveux,  logé 
dans  la  colonne  épinière  et  appelé  la  moelle  épinière. 

§  186.  Cervean.  —  Le  cerveau  (fig,  55,  a;  fig.  56,  57,  a,  6,  c) 
est  la  portion  la  plus  volumineuse  de  l'encéphale  de  l'homme  :  il 
occupe  toute  la  partie  supérieiu'e  du  crâne  depuis  le  front  jusqu'à 
l'occiput.  Sa  forme  est  celle  d'un  ovoïde,  dont  la  grosse  extrémité 
est  tournée  en  arrière  ;  sa  face  supérieure  est  assez  régulièrement 
bombée  ;  sur  les  côtés  il  est  un  peu  comprimé,  et  en  dessous  il  est 
aplati.  On  y  distingue  d'abord  deux  moitiés  latérales,  nommées 
hémisphères  du  cerveau,  et  séparées  par  une  scissure  profonde  dans 
JâçueUe  s'enfonce  "une  cloison  verticale  formée  par  un  repli  de  la 
dure-mère,  et  appelée,  k  cause  de  sa  fovnic,  la  (aux  cérébrale.  En 
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avant  et  en  arrière,  cette  scissure  divise  le  cerveau  dans  toute  sa 
hauteur;  mais  au  milieu,  elle  n'en  occupe  que  la  partie  supérieure 
et  est  bornée  inférieurement  par  une  lame  médullaire  qui  s'ëtend 
d'un  bëmispfaère  àl'autre,  et  qui  se  nomme  corps  eaUtux.  ou  mé»o- 
lobe  [fig.  36,  f).  La  surface  de  ces  hémisphères  est  creusée  par  un 
grand  nombre  de  sillons  tortueux  et  irréguliers  et  plus  ou  moins 
proronds,  qui  séparent  des  éminences,  arrondies  sur  les  Ixirds,  con- 
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terulBer  le  nerf  opLiijL 


e,  qui  lediilrlbue,  comme  le  précédent,  i 


A,  ttrrt  de  la  lEiltme  p»ire  te  i 

lOBi  de  l'ôrigiM  de  ce  nerf  on  'oil  un  tronçon  du  nerr  ncoBniiiiM  ;  —  • 
Beviième  paire,  ou  nerf  giouo-pharjngicn;  ^  tO,  necï  fu»uaa^\\.ôQ^' 
de  U  oBiiènw  juin,  ou  oerT  hypoglowe  I  —  It,  neti  d«  U  &i»iù«nw  ç" 
fpiati;  ^  l4Ht^  iierli  eerrjcàui . 
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tournées  sur  elles-mêmes  et  ayant  quelque  ressemblance  avec  les 
replis  de  Tintestin  grêle  dans  l'abdomen.  Ces  éminences  portent  le 
nom  de  circonvoluMns  du  cerveau^  et  les  sillons  qui  les  séparent  et 
qui  logent  des  replis  de  la  lame  intérieure  de  Tarachnoîde  sont 
appelés  anfractuosités.  Us  sont  plus  ou  moins  profonds,  et  il  est  à 
remarquer  que,  dans  Tenfant  naissant  et  dans  la  plupart  des  ani- 
maux, même  les  plus  voisins  de  Thomme,  les  circonvolutions  sont 
peu  prononcées.  A  la  face  inférieure  du  cerveau,  on  distingue  encore 
dans  chaque  hémisphère  trois  lobes  séparés  entre  eux  par  des  sil- 
lons transversaux,  et  désignés  sous  le  nom  de  lobes  antérieur,  moyen 
et  postérieur  (6,  c,  d,  fig.  57)  ;  on  remarque  aussi  dans  cette  partie 
du  cerveau  deux  éminences  arrondies,  placées  près  de  la  ligne 
médiane  {éminences  mamillaires),  et  deux  pédoncules  très- gros,  qui 
semblent  sortir  de  la  substance  de  cet  organe,  pour  se  continuer 
avec  la  moelle  épinière  (cuisses  du  cerveau,  ou  pédoncules  céré- 
braux). C'est  également  de  cette  partie  du  cerveau  que  sortent  les 
nerfs  auxquels  ce  viscère  donne  naissance. 

La  surface  du  cerveau  est  presque  entièrement  formée  de  sub- 
stance nerveuse  grise  :  mais  dans  son  intérieur  on  ne  trouve  guère 
que  de  la  substance  blanche.  Lorsqu'on  incise  cet  ai]gme,  on  voit 
aussi  qu'il  existe  dans  son  intérieur  dÎTenescafités  qui  communi- 
quent toutes  au  defaon,  et  i|m  sont  appelées  les  ventricules  du  cer- 
veau {fig,  56,  /). 

§  i87.  CerTelet.  —  Le  cervelet  est  placé  au-dessous  de  la  partie 
postérieure  du  cerveau  [fig  55,  6  ;  fig,  56,  d,  et  fig.  57,  c),  et  n'a 
pas  le  tiers  du  volume  de  cet  organe,  même  chez  l'homme  adulte, 
oîi  il  est  proportionnellement  plus  gros  que  chez  l'enfant.  On  y 
distingue,  comme  au  cerveau,  deux  hémisphères  ou  lobes  latéraux 
séparés  par  une  rainure,  et  im  lobe  moyen  situé  en  arrière  et  en 
bas,  dans  l'enfoncement  dont  nous  venons  de  parler.  La  surface 
des  hémisphères  et  du  lobe  moyen  est  formée  par  la  matière  grise 
et  ne  présente  point  de  circonvolutions,  mais  un  grand  nombre  de 
sillons  à  peu  près  droits  et  placés  paraUèlement  les  uns  à  côté  des 
autres,  de  façon  à  diviser  cet  organe  en  une  multitude  de  lames 
disposées  comme  les  feuillets  d'im  livre.  Inférieurement,  le  cerve- 
let se  continue  avec  la  moelle  épinière  au  moyen  de  deux  pédon- 
cules coiurts  et  gros,  et  dans  le  même  point  il  entoure  ce  dernier 
organe  par  une  bande  de  substance  blanche  qui  se  porte  transver- 
salement d'im  hémisphère  à  l'autre,  en  passant  aurde^ant  de  la 
moelle  épinière,  avec  laquelle  elle  est  intimement  unie,  et  qui 
porte  le  nom  de  jiroiubérance  annulaire  ou  de  pont  de  Farcie  (1). 

.(0  -^iasi  nommé  en  /'boonear  d'un  anatomiste  c«\<^re  du  \Nve%\«ialft,  Va.i-oU. 
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188.  L*kM«plHl"e^  —  I.ors- 

n  soulcre  les  lobes  postérieurs  du 
1,  on  Toit,  entre  cet  «i^ane  et       j 
le  cerr^et,  quatre  petites  éminences       , 
armidies,  placées  par  paires  de  cha-      < 
quecittëdé  ta  ligne  m^iane  ijig.  36,^).       • 
Elles  s'élèvent  sur  la  face  supéiieure      •; 
des  prolongements  médullaire,  qui  se      o 
partent  du  cerveau  à  la  mucllc  épi- 
nière,  et  constituent  ce  que  les  ana- 
tomistes  appellent  les  fo6ejo;>/i9if«.<  ou 
tiàterailtt  quadrijtoneaax,  dont  nous 
aurons  souvent  à  parler  dans  la  suite 
de  ces  leçons. 

g  189.  ■Mil*  «vtalère.  —  La 
moelie  éphùèn  {fig.  55,  e,  et  fiff.  57,  /] 
est  en  quelque  sorte  un  prolongement 
du  cerveau  et  du  cervelet.  Elle  a  la 
forme  d'une  grosse  corde  et  présente, 
en  avant  comme  en  arrière,  un  sillon 
médian  et  longitudinal  qui  la  divise  en 
deux  moitiés  latéraieset  symétriques. 
A  son  extrémité  sup^rieurc(à  laquelle 
les  anatomistes  donnent  le  nom  de 
moelle  allongée),  on  remarque  divers 
renflements  appelés  corpt  olivairt», 
pyramidaux  et  restiformes,  et  de 
chaque  côté  on  en  voit  sortir  succes- 
sivement un  grand  nombre  de  nerrs 
dont  les  premiers  se  dirigent  directe- 
ment en  dehors,  mais  dont  les  der- 
niers descendent  déplus  en  plusobli- 
quement,  de  façon  que  la  moelle 
épinîëre  paraît  se  terminer  en  se  divi- 
sant en  un  grand  nombre  de  tîlamenls  longitudinaux, 

It)  SjBlême  «nenï  eér«bfo-ipin«l  .a  ptr  sa  («ce  antérwure  (1»!  ntr 
3  p«B  de  diitaïKï  de  \ear  origine)  :  —  a,  fvneau  ;  ~  ^,  lobe  ■ntêrJAir  cj 
lftb«he  An  cerTTBD  :  —  e,  lobe  moyeo  ;  —  d,  lobe  poglérieur,  pmqii«  i 


utélni>-pi^I[l). 


■I  du  psBl  de  Vtrtlt  el  lo^dcum  Act  çi&oiK>iV«t  àa  t«'«»a  — 
Bff  pain  ;  —  S,  aerh  trUvsaax  vt  Àe  \«  «w^Amcr  >;«&«-,  — 
ilreinhrcMn  aitr  le  p«nl  rie  Varntc.  —  1 ,  iwtï»  M  \»  i*<S*^™* 
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peu  près  comme  les  crins  d'mie  queue  de  cheyal  {fig,  57,  ;),  res- 
semblance grossière  qui  a  valu  à  cette  partie  le  nom  de  Tobjet  au- 
quel on  Ta  comparée.  Au  niveau  de  Torigine  des  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent aux  membres  thoraciques,  la  moelle  épinière  présente  uu 
renflement  bien  sensible  ;  elle  se  rétrécit  ensuite,  et  son  volume 
augmente  de  nouveau  vers  la  partie  d'où  naissent  les  nerfs  des 
membres  abdominaux  :  enfin  son  extrémité  inférieure  est  très- 
grêle  et  se  trouve  vers  la  partie  supérieure  de  la  région  lombaire 
de  la  colonne  vertébrale. 

La  moelle  épinière  se  compose,  comme  le  cerveau  et  le  cervelet, 
de  deux  substances  médullaires  de  couleurs  différentes  ;  mais  ici 
la  matière  grise,  au  lieu  d'être  située  à  la  surface  de  Torgane,  en 
occupe  la  profondeur,  et  c'est  la  matière  blanche  qui  la  recouvre. 
La  gaine  formée  par  la  dure-mère  n'est  pas  occupée  en  entier  par 
la  moelle  épinière,  mais  est  distendue  par  une  quantité  considéra- 
ble de  liquide  au  milieu  duquel  celle-ci  est  suspendue,  disposition 
admirablement  bien  calculée  pour  la  préserver  des  pressions  ou 
des  commotions  qui  pourraient  résulter  des  mouvements  trop 
violents  de  la  colonne  vertébrale  ou  de  toute  autre  cause,  et  qui 
produiraient  sur  cette  partie  du  système  nerveux  des  accidents 
encore  plus  graves  que  sur  le  cerveau. 

§  190.  litractare  de  l'encéphale*  —  Nous  avons  dit  que  la 
substance  qui  forme  l'axe  cérébro-spinal  était  molle  et  pulpeuse  ; 
dans  la  matière  blanche  on  peut  cependant  distinguer  des  fibres, 
et  l'étude  de  la  marche  qu'elles  suivent  conduit  à  l'explication  de 
certains  phénomènes  des  plus  remarquables. 

La  moelle  épinière  présente,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  deux 
moitiés  qui  sont  unies  entre  elle  par  des  bandelettes  formées  prin- 
cipalement de  fibres  médullaires  transversales  ;  de  chaque  coté  on 
trouve  aussi,  dans  la  substance  blanche  de  cet  organe,  im  gi*and 
nombre  de  libres  longitudinales  qui,  à  la  partie  supérieure,  se  réu- 
nissent en  six  faisceaux  principaux.  Quatre  de  ces  faisceaux  occu- 
pent la  face  antérieure  de  la  moelle  allongée  ;  ils  constituent  les 
renflements  désignés  sous  le  nom  de  pyramides  antérieures  et  corps 
olivaires,  et  ils  pénètrent  dans  le  cerveau.  Une  partie  des  fibres  des 

paire,  ou  norfs  faciaux  ;  et  nerfs  de  la  huitième  paire,  on  nerb  acoustiques  ;  —  9,  uerfs 
de  la  neuvième  paire,  ou  glosso-pharyngiens;-—  10,  n«rfs  de  la  dixième  paire,  ou 
pneumogastriques;  11,  nerfs  des  onzième  et  douzième  paires;  —  13,  nerfs  de  la 
treizième  paire,  ou  nerfs  sous -occipitaux  ;  —  14,  15. 16,  trois  premières  paires  de  nerfs 
cervicaux  ;  —  9,  nerfs  cervicaux  formant  le  plexus  brachial  ;  —  25,  l'une  des  paires  de 
nerfs  de  la  pariie  dorsale  de  la  moelle  épinière  ;  —  33,  l'une  des  paires  de  nerfs  lom- 
baires ;  —  A,  nerfs  lombaires  et  sacrés  formant  les  plexus  d'où  naissent  les  nerfs  des 
membres  inférieurs;  — >  i  et  y,  termtnaisoq  de  la  moelle  épinière  appelée  queue  de  ohe' 
val;  —  ik,  gftnd  sciatique  jse  rendant  aux  membres  inférieurs. 
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pyramides  présentent  une  particularité  très-remarquable  :  celles 
du  côté  droit  se  portent  à  gauche  et  celles  du  coté  gauche  à  droite. 
Ce  n'est  qu'après  cet  entre-croisement  qu'elles  s'enfoncent  dans  la 
protubérance  annulaire,  et  en  continuant  leur  marche  en  ayant 
constituent  les  pédoncules  du  cerveau.  Ces  fibres  divergent  ensuite 
et  se  répandent  dans  les  circonvolutions  inférieures,  antérieures 
et  supérieures  des  lobes  antérieurs  et  moyens  du  cerveau.  Les  fibres 
longitudinales  qui  sortent  des  éminences  olivaires  montent,  comme 
celles  des  pyramides,  à  travers  la  protubérance  annulaire,  et  vont 
former  la  partie  postérieure  et  interne  des  pédoncules  cérébraux  ; 
elles  traversent,  comme  celles  des  pyramides,  diverses  masses  de 
substance  grise,  augmentent  de  volume  et  de  nombre,  et  en  sui- 
vant des  directions  différentes  forment  diverses  parties  du  cer- 
veau, telles  que  les  couches  des  nerfs  optiques  et  les  corps  striés  ; 
enfin  elles  s'épanouissent  dans  les  circonvolutions  dont  la  masse 
entière  constitue  les  hémisphères  cérébraux  ;  par  l'intermédiaire 
d'autres  fibres  transversales,  les  deux  moitiés  du  cerveau  commu- 
niquent entre  elles,  et  ces  fibres  forment  le  corps  calleux  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ainsi  que  plusieurs  autres  bandes  transver- 
sales désignées  par  les  anatomistcs  sous  le  nom  général  de  com- 
missures. 

Les  fibres  longitudinales  des  pyramides  postérieures  de  la  moelle 
épinière  se  réunissent  à  quelques  fibres  venant  des  parties  voisines 
de  la  moelle  allongée  et  constituent  ainsi  les  pédoncules  du  cerve- 
let, qui  plongent  jusqu'au  centre  de  l'hémisphère  correspondant  de 
cet  organe,  et  envoient  vers  sa  circonférence  une  multitude  de 
feuillets  qui  se  subdivisent  et  forment,  par  leur  assemblage,  des 
espèces  de  rameaux  enveloppés  de  matière  grise  et  appelés  par 
quelques  anatomistes  Y  arbre  de  vie  {fig.  56,  à).  On  distingué  aussi, 
dans  le  cervelet,  des  fibres  transversales  qui  font  communiquer 
entre  eux  les  deux  hémisphères.  Une  partie  de  celles-ci  entourent 
la  moelle  allongée  en  avant  et  forment  la  protubérance  annulaire^ 
dont  il  a  déjà  été  question. 

§  191.  Nerfs*  —  Les  nerfs,  qui  naissent  de  l'encéphale  et  qui 
établissent  la  commimication  entre  ce  système  et  les  diverses  par- 
ties du  corps,  sont  au  nombre  de  quarante-trois  paires  (voy.  fig,  55, 
page  127,  et  fig.  57,  page  134).  Ils  proviennent  tous  de  la  moelle 
épinière  ou  de  la  base  du  cerveau,  et  on  les  distingue  d'après  leur 
position,  par  des  numéros  d'ordre,  en  procédant  d'avant  en  aiTière. 
Les  douze  premières  paires  naissent  de  l'encéphale  (fig.  56)  et  sor- 
tent de  la  boîte  osseuse  du  crâne  par  les  divers  trous  situés  à  sa 
base.  Les  trente  et  une  paires  suivantes  proviennent  de  la  portion 
de  la  moelle  épinière  qui  est  renfermée  dans  le  canal  y«iébi:al^el 
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sortent  de  cette  gaine  osseuse  par  des  trous  situés  de  chaque  côté 
entre  les  yertèbiMs. 

Chacun  de  ces  nerfs  se  compose  d'un  grand  nombre  de  faisceaux 
formés  par  des  fibres  médullaires  et  entourés  d'une  membrane 
noaunée  névrilème.  Ces  fibres  élémentaires  sont  en  général  d'une 
ténuité  eitrême^et  se  portent  (parallèlement  entre  elles  d'une  extré- 
mité du  cordon  nerveux  à  l'autre^  sans  jamais  se  réunir  ni  se  divi- 
ser ;  par  leur  extrémité  supérieiure,  elles  se  continuent  aussi  sans 
^terruption  avec  les  fibres  de  la  moelle  épinière  ou  de  la  base  du 
cerveau  ;  et,  par  leur  extrémité  opposée,  elles  vont  se  terminer 
dans  les  organes  auxquels  elles  sont  destinées.  En  général  les  dif- 
férents faisceaux  de  fibres  médullaires  appartenant  au  même  nerf 

ne  sont  pas  tous  réunis  au  moment  où  ils  quit- 
tent l'encéphale,  et  îl  en  résulte  que  le  nerf  pré- 
^    sente  à  son  origine  plusieurs  racines  ;  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  de  ce  point,  ces  faisceaux  se  sé- 
•  c    parent  pour  se  rendre  à  des  parties  difi'érentes, 
de  façon  que  le  nerf  lui-même  semble  se  diviser 
successivement  en  branches,  en  rameaux  et  en 
^    ramuscules  ;  quelquefois  aussi  certains  de  ces 
^  ^  faisceaux  ou  de  leurs  fibres  constitutives,  aprè» 

s'être  séparés  de  la  sorte,  vont  s'accoler  à  quel- 
Fig.  58  (3).        q^^gg  jjg^g  voisins  pour  en  suivre  le  trajet,  et  il 

en  résulte  ce  que  les  anatomistes  appellent  des  anastomoses  (1)  ou 
des  plexus  (2).  Enfin,  lorsqu'une  branche  nerveuse  est  parvenue 
dans  l'organe  où  elle  doit  se  rendre,  ses  fibres  primitives  s'y  ré- 
pandent et  s'y  terminent  presque  toujours  en  formant  des  anses. 
Les  nerfs  qui  sortent  de  la  moelle  épinière  en  naissent  par  deux 
racines  composées  chacune  de  plusieurs  faisceaux  [fig.  58)  :  l'une 

(1)  Les  nerfs  ayant  été  regardés  par  quelques  anatomistes  comme  étant  des  canaux 
destinés  à  conduire  le  fluide  nerveux,  on  a  donné  le  nom  d'anastomose»  à  la  réunion  de 
fenrs  branches  ou  de  leurs  rameaux  ;  mais  ce  mot,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  signifie 
réellement  un  abouchement  ou  une  communication  entre  deux  vaisseaux,  et*  par  con- 
séquekt,  ne  devait  pas  être  empioyé  ici  :  car  lorsqu'une  Bbre  nerveuse  se  sépare  d'un 
nerf  pour  s'accoler  à  un  autre,  elle  ne  se  confond  avec  aucune  dés  fibres  de  celle-ci, 
et  continue  son  trajet  sans  interruption  jusque  dans  la  partie  à.laquelle  elle  est  destinée. 

(t)  Plexus  (de  pleelo^  j'entremêle)  est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  espèce  de  lacis 
formé  par  la  réunion  de  plusieurs  nerfs  ou  vaisseaux.  Les  principaux  plexus  nerveux 
sont  eeux  formés  par  les  nerfs  des  membres,  peu  après  leur  sortie  de  la  colonne  ver- 
tébrale. (Voyez  ^g.  55,  e,  l,et/g.y7,  g  et  A,  I 

^3)  Tronçon  de  la  moelle  épinière,  montrant  la  disposition  des  nerfs  qui  en  naissent  : 
—  a«  moelle  épinière  ;  —  6,  racine  postérieure  de  l'un  des  nerfs  spinaux;  —  c,  gan- 
glion situé  sur  Le  trajet  de  cette  racine  ;  —  (/,  racine  antérieure  du  même  nerf,  allant  se 
réunir  à  la  racine  postérieure,  au  delà  du  ganglion;  —  e,  tronc  commun  formé  par  la 
réunion  de  ces  deux  racines  ;  —  /,  petite  branche  qui  va  s'anastomoser  avec  le  nerf 
grand  sympathique. 
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de  ces  i*acines  provient  de  la  partie  autériewe  de  cet  urgaue,  l'autre 
de  sa  partie  postérieure  ;  et  cette  dernière  racine^  avant  que  de  se 
réimir  à  la  première,  présente  un  renflement  ou  gangUon,  composé 
en  partie  de  substance  médullaire  grise.  Quelques-uns  des  nerfs 
cérébraux  présentent  une  disposition  semblable;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  n'en  of&rent  aucune  traee  ;  et,  comme  nou  ^  le  verrons 
bientôt,  cette  différence  est  indicative  d'autres  particularités  danâ 
les  propriétés  physiologiques  de  ces  cordons  médullaires. 

§  192.  Syslèaie  i^aclloMaalre.  —  Le  synlème  nerveux  gan- 
glionnaire^ appelé  aussi  nerf  grand  sympathique^  ou  système  ner- 
veux de  la  vie  organique,  se  compose  d'un  certain  nombre  de  pe- 
tites masses  nerveuses  bien  distinctes,  mais  liées  entre  elles  par  des 
confens  médullaires,  et  de  divers  nerfs  qui  vont  s'anastomoser 
avec  cen  du  système  cérébro-spinal,  ou  se  distribuer  dans  les  or- 
ganes voisins.  €es  centres  nerveux  portent  le  nom  de  ganglions  : 
on  en  trouve  à  U  lile,  au  cou  (pg.  59,  n*'*  24,  25  et  26),  dans  le 
thorax  (n°*  27  à  30]  et  dans  rahdomen.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
placés  symétriquement  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  au-de- 
vant de  la  colonne  vertébrale,  et  forment  ainsi  une  double  chdne 
depuis  la  tête  jusqu'au  bassin  ;  mais  on  en  trouve  rnseai  dans  d'au- 
tres parties  :  près  du  cœur,  et  dans  le  voisinage  de  l'estomac,  par 
exemple. 

Les  nerfs  du  système  cérébro-spinal  se  rendent  aux  organes  des 
sens,  à  la  peau,  aux  muscles,  etc.  ;  ceux  qui  font  partie  du  système 
ganglionnaire  se  distribuent  aux  poiunons,  au  cœur,  à  l'estomac, 
aux  intestins,  aux  parois  des  vaisseaux  sanguins.  En  un  mot,  les 
premiers  appartiennent  principalement  aux  organes  de  relation, 
les  derniers  aux  organes  de  nutrition. 

§  193.  ttystèaie  Berveux  des  antres  animanz.  —  I^  sys- 
tème nerveux  de  tous  les  mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles  et 
des  poissons,  est  conformé  d'après  le  même  plan  général  que  celui 
de  l'homme.  Chez  tous  ces  animaux,  il  existe  un  cerveau,  im  cer- 
velet et  une  moelle  épinière  ;  des  nerfs  naissent  de  cet  axe  cérébro- 
spinal  et  se  distribuent  aux  divers  organes  de  la  vie  de  relation  ; 
enfin  il  existe  aussi  un  système  ganglionnaire  poiu'vu  également 
de  nerfs  et  destiné  aux  principaiLx  organes  de  la  vie  de  nutrition. 

Mais,  chez  les  mollusques,  les  insectes,  les  crustacés  et  les  autres 
animaux  sans  vertèbres,  il  n'en  est  pas  de  môme  ;  chez  ceux-ci,  l'axe 
cérébro-sj^nal  parait  manquer,  et  tous  les  nerfs  du  corps  vont  se 
réunir  dans  un  certain  nombre  de  ganglions  plus  ou  moins  éloi- 
gnés entre  eux  (fig,  60).  Enfin,  dans  la  grande  division  des  zoo- 
phytes,  on  ne  trouve  tout  au  plus  que  des  vestiges  d'im  système 
nerveux  rudimentaire,  et,  souvent,  cet  appareil  paraît  manquer 
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Gtanpiéteineiit.  En  faisant  l'hisloire  de  ces  divei*»  groupes  d'ani- 
maux, nous  aurons  occasion  d'indiquer  les  pai'Ucularités  qu'ils 
présentent  à  cet  égard. 

Telles  sont  les  diverses  pitrties  dunt  se  compose  l'appareil  ner- 
veux de  l'homme  et  des  autres  animaux  supéricui-s  ;  voyons  main- 
tenant quels  ea  sont  les  usages,  et  oc- 
cupons-nous eopremierlieu  de  l'étude 
de  la  sensibilité. 


§  194.  La  sensibilité,  avons-nous  dit, 
est  la  faculté  de  recevoir  des  impres- 
sions et  d'en  avoir  la  conscience.  Elle 
appartient  à  tous  les  animaux  ;  mais 
le  degré  auquel  elle  se  développe  varie 
presque  pour  chacun  d'entre  eux.  A 
mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série 
Hwlogique  et  que  l'on  se  rapproche  de 
l'homme,  on  voit  les  sensations  devenir 
de  plus  en  plus  varices;  l'animal  ac-  '%Kcuf>'i^eï'nî>r^\m" 
quiert  le  pouvoir  de  prendre  connais- 
sance d'un  plus  grand  nombre  des  propriétés  que  possèdent  les 
objets  dont  il  est  environné,  et  d'en  micui  apprécier  les  nuances 
différentes;  les  im[H^essions  produites  deviennent  plus  vives,  et  à 
mesure  que  la  foculté  de  sentir  se  pcrrectionne  ainsi,  on  voit  la 
structure  des  organes  de  la  vie  de  relation  se  compliquer  de  plus 
eo  plus;  car  ici,  de  même  que  pour  toutes  les  autres  rimctions, 
c'est  par  la. division  du  travail  que  la  nature  arrive  à  des  résul- 
tats de  plus  en  plus  parfiiits. 

§  195.  Partout  où  les  sensations  pro'fwles  par  dfs  oljrls  exté- 
rieitrê  sont  un  peu  variées,  il  existe  un  système  nëhveuii  distinct,  tl 
c'est  de  ton  action  tfue  dépend  ta  faculté  de  teiitir.  La  structure  en 
est  d'abord  très-simple,  et  alors  toutes  les  parties  qui  le  composent 
paraissent  remplir  à  peu  près  les  mêmes  (onctions.  Dans  le  ver  de 
terre,  par  exemple,  c'est  un  cordon  noueux  étendu  dans  toute  la 
longueur  du  corps,  et  dont  tontes  les  parties  possèdent  les  mêmes 
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propriétés  ;  car  si  l'on  coupe  ranimai  transversalement  en  plusieui*s 
tronçons^  on  voit  chacun  des  fragments  continuer  à  sentir  et  à  se 
mouvoir  comme  auparavant  ;  mais  dans  les  êtres  dont  l'organisa- 
tion est  plus  compliquée  et  dont  les  facultés  sont  plus  parfaites, 
cet  appareil  se  compose,  comme  nous  Tavons  déjà  vu,  de  plusieurs 
parties  dissemblables,  et  alors  chacune  de  celles-ci  agit  aussi  d'une 
manière  différente  des  autres,  et  remplit  des  fonctions  spéciales. 
Ce  sera  donc  chez  l'homme  et  chez  les  autres  animaux  supérieurs 
que  l'étude  de  ces  fonctions  nous  offrira  le  plus  d'intérêt. 

§  196.  F«ae(loBB  des  nerfs.  —  Toutes  les  parties  de  notre 
corps  ne  sont  pas  également  douées  de  sensibilité  ;  quelques  or- 
ganes possèdent  cette  propriété  à  un  haut  degré,  tandis  que  d'au- 
tres peuvent  être  excités  de  toutes  les  manières,  froissés  par  des 
corps  étrangers,  coupés  et  même  déchirés,  sans  que  l'animal  en 
éprouve  la  moindre  sensation.  Or,  les  parties  les  plus  sensibles  sont 
toujoivs  celles  qui  reçoivent  le  plus  grand  nombre  de  nerfs  ;  et  là 
où  il  n'y  a  point  de  nerfs,  il  n'y  a  pas  de  sensibilité.  Si  l'on  fait 
une  incision  à  la  patte  d'un  animal  vivant,  et  que  l'on  mette  à  dé** 
couvert  le  nerf  qui  se  rend  à  cette  partie,  on  remarque  aussi  que 
ce  cordon  est  doué  d'une  sensibilité  extrême  ;  poiu*  peu  qu'on  le 
pince  ou  qu'on  le  pique,  l'animal  montra  tous  les  signes  d'ime 
douleur  des  plus  vives,  et  les  muscles  auxquels  le  nerf  ainsi  blessé 
se  distribue  sont  agités  par  des  contractions  convulsives. 

D'après  cela,  on  pourrait  déjà  deviner  que  c'est  aux  nerfs  que  nos 
organes  doivent  leur  sensibilité,  et  pour  mettre  ce  fait  hors  de  doute, 
il  suffît  de  détruire  l'un  de  ces  cordons  ;  car  si  l'on  pratique  l'expé- 
rience sur  un  des  membres  d'un  animal  vivant,  toutes  les  parÛes 
auxquelles  le  nerf  se  rendait  sont  aussitôt  frappées  de  paralysie, 
c'est-à-dire  privées  de  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir. 

Mais  ce  nerf,  dont  l'action  est  indispensable  à  l'exercice  de  ces 
fonctions,  est-il  en  relation  directe  avec  l'âme,  et  est-il  chargé  de 
déterminer  les  mouvements  et  de  percevoir  les  sensations?  ou  bien 
remplit-il  seulement  le  rôle  d'un  conducteur,  et  est-il  destiné  uni- 
quement à  transmettre  aux  muscles  l'excitation  développée  dans  un 
autre  organe  par  l'influence  de  la  volonté,  et  à  porter  à  cette  partie, 
qui  serait  en  même  temps  le  siège  de  la  perception  des  sensations, 
les  impressions  résultant  du  contact  d'un  objet  extérieur  avec  la 
surface  du  corps  ou  de  l'action  de  tout  autre  stimulant  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  les  physiologistes  ont  eu  encore 
recours  à  des  expériences  sur  les  animaux  vivants. 

Si  l'on  coupe,  dans  un  point  quelconque  de  sa  longueur,  le  nerf 
qui  se  rend  à  la  patte  postérieure  d'une  grenouille,  pai*  exemple, 
et  que  Ton  pique  ou  que  Ton  pince  l'extrémité  ainsi  séparée  du 
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reste  du  système  neneux,  cm  voit  qu'elle  e^  complètement  in- 
sensible^ tandis  que  la  partie  située  au-dessus  de  la  section  con- 
serYe  toute  sa  sensibilité  ;  les  parties  du  membre  qui  reçoivent  des 
blanches  nerveuses  du  fragment  inférieur  du  neif  sont  également 
paralysées. 

Un  nerf  séparé  du  système  dont  il  faisait  partie  cesse  donc  de 
remplir  ses  fonctions  ;  il  ne  peut,  par  conséquent,  être  le  siège  de 
la  perception  des  sensations,  et  l'on  doit  nécessairement  conclure 
qu'il  sert  à  transmettre  à  l'organe  où  s'exerce  cette  fonction  les 
impressions  reçues  par  les  parties  douées  de  sensibilité. 

C'est^  en  effet,  ce  qui  est  démontré  clairement  par  toutes  les  re- 
cherches faites  à  ce  sujet  sm*  les  animaux  ;  et  en  observant  les  phé- 
nomènes déterminés  par  certaines  opérations  chirurgicales,  il  a  été 
(acUe  de  s'assurer  qu'il  en  est  de  même  ches  l'homme.  L'impres- 
sion produite  par  le  contact  d\m  corps  avec  le  nerf  lui-même,  ou 
avec  la  partie  dans  laquelle  ce  nerf  se  ramifie,  ne  peut  être  perçue, 
et  ne  peut,  par  conséquent,  produire  une  sensation,  si  elle  n'est 
transmise  par  le  nerf  à  d'autres  organes. 

§  197.  Ce  fait  une  fois  bien  établi,  on  est  naturellement  conduit 
à  se  demander  où  les  sensations  doivent  arriver  pour  que  l'animal 
en  ait  la  conscience  ;  quel  est  l'organe  chargé  de  les  percevoir  ; 
ou,  en  d'autres  termes,  quel  est  le  siège  du  mot,  quelle  est  la  partie 
matérielle  de  l'économie  qui  est  unie  directement  au  princifte  viUU 
des  animaux  privés  de  raison  ou  à  Vâme  de  l'homme. 

§  198.  Inflaenee  de  l'encéphale.  —  Les  nerfs  dont  nous 
venons  d'étudier  les  fonctions  aboutissent  tous  au  cerveau  ou  à  la 
moelle  épinière,  qui  elle-même  se  termine  dans  le  cerveau  ;  il  est 
donc  évident  que  c'est  dans  une  partie  quelconque  de  l'encéphale 
que  doit  résider  cette  faculté  de  perception.  Cherchons  par  l'expé- 
rience si  c'est  dans  la  moelle  épinière,  dans  le  cervelet  ou  dans 
le  cerveau. 

Lorsqu'on  pratique  sur  la  moelle  épinière  les  mêmes  expériences 
que  celles  déjà  faites  sur  les  nerfs  qui  en  partent,  on  remarque 
d'abord  que  cet  organe  est  extrêmement  sensible  :  la  moindre  pi- 
qûre produit  une  douleur  vive  et  des  mouvements  convulsifs;  et 
si  on  le  coupe  en  travers,  on  voit  aussitôt  une  paralysie  complète 
de  toutes  les  parties  dont  les  nerfs  naissent  au-dessous  de  la  sec- 
tion, tandis  que  celles  dont  les  nerfs  proviennent  de  la  portion  de 
la  moelle  épinière  encore  en  communication  avec  le  cerveau  conti- 
nuent à  jouir  de  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir. 

En  ayant  soin  d'entretenir  artificiellement  la  respiration  do  ma- 
nière à  empêcher  l'animal  ainsi  expérimenté  de  périr  asphyxié  à  la 
suite  de  paralysie  des  muscles  inspirateurs,  otv  i^ieui  CQrâNa\.^v  v^>^. 
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toutes  les  parties  de  la  moelle  épinière  perdent  la  faculté  de  dé- 
terminer des  mouvements  volontaires  et  celle  de  donner  nais- 
sance à  des  sensations  aussitôt  qu'elles  sont  séparées  du  cerveau, 
et  Ton  en  doit  conclure  que  ce  n'est  pas  dans  ce  cordon  rachidien 
que  réside  la  faculté  de  percevoir  les  sensations  ou  de  déterminer 
les  mouvements  volontaires. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  pour  le  cerveau.  Si  Ton  met  à  nii 
les  deux  hémisphères  de  cet  organe  chez  un  animal  vivant  (chez  un 
pigeon,  par  exemple),  et  qu'on  irrite  leur  siu'face  avec  la  pointe 
d'im  instrument  tranchant,  on  est  d'abord  frappé  de  leur  insensi- 
bilité ;  on  peut  couper  et  déchirer  la  substance  du  cerveau  sans 
que  l'animsîl  donne  le  moindre  signe  de  douleur,  et  sans  qu'il  pa- 
raisse s'apercevoir  de  la  mutilation  qu'on  lui  fait  subir  ;  mais  si, 
comme  l'a  fait  M.  Flourens,  on  enlève  cet  organe,  l'animal  tombe 
dans  un  état  de  stupeur  dont  rien  ne  peut  le  f^iire  sortir.  Tout  son 
corps  devient  insensible,  ses  sens  n'agissent  plus  ;  et  s'il  se  remue, 
ce  n'est  que  poussé  par  quelque  cause  étrangère  et  sans  que  la  vo- 
lonté paraisse  entrer  pour  rien  dans  la  détermination  de  ses  mou- 
vements. 

On  voit  par  cette  expérience  que  l'action  du  cerveau  est  indis- 
pensable à  la  perception  des  sensations  et  à  la  manifestation  de  la 
volonté,  et  que  c'est  à  cet  organe  que  les  impressions  reçues  par 
les  nerfs  doivent  arriver  pour  que  l'animal  en  ait  la  conscience. 

§  199.  Dans  la  fonction  de  la  sensibilité,  il  y  a  donc  une  division 
du  travail  bien  remarquable;  les  parties  qui,  par  leur  contact  avec 
les  corps  étrangers,  sont  susceptibles  de  donner  naissance  à  des 
sensations^  ne  peuvent  pas  percevoir  elles-mêmes  ces  impressions, 
et,  d'im  autre  côté,  l'organe  qui  est  le  siège  exclusif  de  la  percep- 
tion de  ces  impressions  ne  peut  lui-môme  en  recevoir  directe- 
ment ;  il  est  insensible  et  ne  peut  être  excité  que  par  les  impres- 
sions qui  lui  sont  transmises  par  l'intermédiaire  des  nerfs. 

Ainsi,  on  peut  distinguer  dans  l'appareil  de  la  sensibilité  trois 
propriétés,  savoir  :  !<>  la  faculté  de  recevoir,  au  contact  d'im  corps 
étranger  ou  de  quelque  autre  agent,  une  impression  de  nature  à 
donner  naissance  à  une  sensation  ;  2°  la  faculté  de  transmettre 
ces  impressions,  du  point  où  elles  ont  été  produites,  à  l'organe 
chargé  de  les  percevoir  ;  3°  celle  de  donner  à  l'animal  la  cous- 
science  de  leur  existence  ou  de  les  percevoir. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Flourens  et  de  quelques  autres 
physiologistes^  que  chez  les  animaux  qui  avoisinent"  l'homme, 
tels  que  les  mammifères  et  les  oiseaux,  cette  deniière  faculté  ré- 
side principalement  dans  les  hémisphères  du  cerveau  ;  et,  comme 
nous  l'avons  vu  il  y  a  un  instant,  la  facidté  de  recevoir  des  im- 


DELA  SËNSlBlLlTl!:.  14 1 

pressions  et  de  les  conduire  au  cerveau,  oii  elles  doivent  ôtro 
I>erçueSy  est  l'apanage  des  nerfs. 

§  200.  n  est  aussi  à  noter  que  dans  la  transmission  des  impres- 
sions vers  le  cerveau^  chacune  des  fibres  élémentaires  d'un  nerf 
agit  d'une  manière  complètement  indépendante  des  fibres  voisi- 
nes ;  et  comme  ces  filnres,  seulement  accolées  en  faisceaux,  ne  S4ï 
réunissent  jamais  entre  elles,  mais  continuent  chacune  son  trajet 
jusque  dans  l'encéphale,  il  en  résulte  que  les  sensations  venant 
des  différents  points  du  corps  arrivent  chacune  par  une  route  pai'- 
ticulière  et  ne  se  confondent  pas  entre  elles.  Nous  jugeons  du 
siège  de  la  sensation  par  la  voie  à  Taide  de  laquelle  elle  parvient 
à  notre  cerveau,  et  c'est  toujours  à  la  partie  du  corps  où  se  ter- 
mine la  fibre  nerveuse  élémentaire  ainsi  mise  en  action  que  nous 
rapportons  la  sensation  produite  (1). 

§  201.  Mcrfs  de  la  seiistbilfté*  —  Du  reste,  tous  les  nerfs 
du  corps  ne  possèdent  pas  la  propriété  de  transmettre  les  sensa- 
tions; il  en  est  qui  sont  consacrés  exclusivement  aux  mouvements, 
et  parmi  les  nerfs  de  la  sensibilité  tous  ne  jouissent  pas  de  la  fa- 
culté de  conduire  au  cerveau  les  mêmes  im])ressions.  La  sensibi- 
lité de  certains  nerfs  ne  peut  pas  toujours  être  mise  en  jeu  par 
des  agents  qui  sont  susceptibles  d'exciter  des  sensations  dans  d'au- 
tres nerfs  ;  ainsi  la  limiière,  par  exemple,  produit  une  sensation 
vive  lorsqu'elle  frappe  sur  la  partie  terminale  des  nerfs  optiques, 
mais  n'est  susceptible  d'émouvoir  aucun  des  autres  nerfs  de  l'é- 
conomie ;  et  ces  nerfs  optiques,  si  sensibles  à  l'influence  de  cet 
agent  subtil,  peuvent  être  comprimés,  piqués  ou  déchirés  sans 
qu'il  en  résulte  aucune  sensation  de  douleur  ;  tandis  que  les  nerfs 
spinaux,  qui  restent  indifférents  à  l'action  de  la  lumière,  condui- 
sent avec  la  plus  grande  perfection  les  sensations  produites  par  le 
contact  matériel  d'im  corps  étranger,  et  ne  peuvent  être  excités  de 
la  sorte  un  peu  fortement  sans  qu'il  en  résulte  une  douleur  plus 
ou  moins  intense. 

§  202.  ModiflcatloM  de  1»  ■enslbllltè.  —  Il  existe  donc  dif- 

(1)  La  sensation  dépendante  de  l'excitation  d'un  nerf  est  encore  rapportée  par  l'in- 
teiligpnce  à  l'organe  où  ce  nerf  se  distribue,  lors  même  que  cette  excitation  a  son  siège 
plus  près  du  cerveau  sur  un  point  quelconque  du  trajet  de  ce  nerf.  Ainsi,  lorsqu'un 
comprime  le  nerf  radial  au  coude,  c*est  dans  la  main  que  la  douleur  semble  exister, 
parce  que  c'est  dans  cette  dernière  partie  que  le  nerf  en  question  va  se  terminer.  C'est 
également  pour  cette  raison  qu'après  la  section  d'un  nerf  on  éprouve  souvent  de  la 
douleur  dans  la  partie  où  ce  nerf  se  distribuait,  et  ou  la  sensibilité  est  cependant  com- 
plètement détruite.  Enfin,  la  connaissance  de  ce  fait  nousexplique  aussi  comment,  aprèi 
l'amputatioB  d'un  membre,  le  malade  peut  éprouver  des  sensations  dont  le  siège  semble 
être  dans  la  partie  qu*il  a  perdue  :  c'est  qu'il  rapporte  instinctivement  aux  organes  où 
allaient  se  (rraiiner  les  diverses  branches  du  nerf  coupé  rexcitaticrn  dont  le  tronçon  de 
ce  nerf  est  maiotenant  le  siège. 
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férentes  espèces  de  sensibilité  aptes  à  être  viises  en  jeu  par  des 
excitants  différents  ;  c'est  de  la  sorte  qne  nous  pouvons  apprécier 
les  diverses  propriétés  physiques  des  objets  dont  WHis  sommes  en- 
tourés; et  ce  sont  ces  modifications  de  la  sensibilité  qvi  constituent 
les  cinq  ^ens  dont  Thomme  et  la  plupart  des  animanx  sont  doués. 

La  sensibilité  tactile  ou  le  toucher,  la  sensibilité  gustatlTe  ou  le 
goût,  la  sensibilité  olfactive  ou  Todorat,  la  sensibilité  auditive  ou 
Touîe^  et  la  sensibilité  optique  ou  la  vue,  sont  par  conséquent  au- 
tant de  facultés  distinctes,  ayant  chacune  leurs  instruments  par- 
ticuliers, dont  l'action  est  excitée  par  des  causes  distinctes  et  dont 
le  jeu  nous  procure  des  connaissances  différentes.  Le  contact  d'iui 
corps  qui  résiste  à  la  pression,  ou  qui  est  notablement  plus  chaud 
ou  plus  froid  que  nos  organes,  détermine,  dans  les  parties  qui 
jouissent  de  la  sensibilité  tactile,  des  sensations  particulières,  d'a- 
près lesquelles  nous  jugeons  de  la  consistance,  du  poli,  de  la  tem- 
pératiure  et,  jusqu'à  un  certain  point,  du  volume  et  de  la  forme 
de  cet  objet.  Le  contact  de  ce  même  corps  sur  une  autre  partie 
dont  les  nerfs  sont  doués  de  la  sensibilité  gustative  peut  nous 
donner  la  sensation  des  saveurs  ;  et,  lorsque  après  avoir  été  ré- 
duit en  particules  extrêmement  ténues,  il  vient  à  toucher  les  par- 
ties douées  de  la  sensibilité  olfactive,  il  peut  encore  donner  nais- 
sance à  une  sensation  d'un  autre  ordre,  celle  des  odeurs.  Le 
mouvement  vibratoire  dont  ce  corps  peut  être  animé  échappera 
inaperçu  aux  organes  du  goût  et  de  l'odorat,  mais  produira  la 
sensation  du  son  lorsqu'il  parviendra  aux  parties  douées  de  la  sen- 
sibilité auditive.  Enfin  la  lumière  que  ce  corps  nous  envoie  n'exci- 
tera aucun  des  sens  dont  il  vient  d'être  question,  mais  déterminera 
sur  les  parties  douées  de  la  sensibilité  optique  des  sensations  dif- 
férentes de  toutes  celles  que  nous  venons  d'énumérer,  et  propres 
à  nous  faire  connaître  la  forme,  la  couleur  et  la  position  des  ob- 
jets dont  nous  sommes  environnés. 

La  sensibilité  olfactive  est  l'apanage  des  nerfs  cérébraux  de  la 
première  paire;  la  sensibilité  optique  appartient  aux  nerfs  céré- 
braux de  la  seconde  paire,  appelés  pour  cette  raison  nerfs  opti- 
ques ;  la  sensibilité  gustative  est  propre  à  certaines  fibres  des  nerfs 
cérébraux  de  la  cinquième  paire  ;  la  sensibilité  acoustique  réside 
dans  les  nerfs  auditifs  ou  nerfs  cérébraux  de  la  huitième  paire  ; 
enfin  la  sensibilité  tactile  est  exercée  presque  exclusivement  pai- 
les  nerfs  rachidiens  et  les  nerfs  cérébraux  des  cinquième,  neu- 
vième, dixième  et  douzième  paires. 

§  203.  Fonctions  dUTérentes  des  deux  racines  des  nerfs 
rnchldfens,  etc.  —  Les  nerfs  qui  sont  doués  de  la  sensibilité 
tactile  servent  aussi  aux  mouvements  ;  mais  il  est  bien  évident  que 
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la  faculté  d'exciter  les  contractions  musculaires  et  celle  de  conduire 
les  sensations  ne  résident  jmis  dans  les  mêmes  fibres  élémentaires, 
et  si  ces  nerfs  possèdent  en  même  temps  ces  deux  facultés,  cola 
dépend  seulement  de  ce  qu'ils  sont  formés  par  la  réunion  de  fibres 
sensibles  et  de  fibres  motrices.  Dans  le  trajet  du  nerf  il  n'est  pas 
possible  de  distinguer  ces  deux  ordres  de  fibres,  mais  à  son  ori- 
gine cette  distinction  est  facile,  car  la  nature  les  a  séparées. En 
efifety  tous  ces  nerfs  naissent,  soit  de  la  moelle  épinicre,  soit  de 
la  bsîse  du  cerveau,  par  deux  racines  ;  et,  d'après  les  obsenations 
int^essantes  de  MM.  Bell  et  Magendie,  on  sait  aujourd'hui,  à  ne 
pas  en  douter,  que  les  fibres  dont  se  compose  l'une  de  ces  racine» 
servent  à  la  transmission  des  sensations,  tandis  que  celles  qui 
constituent  l'autre  racine  conduisent  aux  muscles  l'influence  dont 
dépendent  les  mouvements  volontaires. 

En  effet,  si  l'on  coupe  les  racines  postérieures  de  l'un  des  nerfs 
rachidiens,  on  prive  aussitôt  ce  cordon  de  la  faculté  de  transmettre 
les  impressions  :  la  partie  du  corps  à  laipielle  il  se  rend  devient 
insensible,  mais  les  mouvements  restent  soumis  à  l'influence  de 
la  volonté  ;  tandis  que  la  section  des  racines  antérieures,  les  ra- 
cines postérieures  restant  intactes,  détermine  la  paralysie  des 
mouvements  sans  détruire  la  sensibilité. 

En  coupant  les  racines  postérieures  de  tous  les  nerfs  rachidiens, 
on  n'empêche  pas  l'animal  d'exécuter  des  mouvements  volontaires, 
mais  on  rend  tout  son  corps  (à  l'exception  de  la  tête,  dont  les  nerfs 
naissent  dans  l'intérieur  du  crâne)  complètement  insensible.  Les 
racines  postérieures  sont  donc  des  nerfs  de  la  sensibilité,  et  les 
racines  antérieures  des  nerfs  du  mouvement,  et  c'est  par  leur 
réunion  que  le  cordon  résultant  de  leur  jonction  jouit  en  même 
temps  de  ces  deux  facultés. 

Les  différentes  parties  de  la  moelle  épinière  ne  possèdent  pas 
toutes,  au  même  degré,  la  faculté  de  transmettre  les  sensations 
ou  d'exciter  les  mouvements;  la  sensibilité  est  exquise  à  la  face 
postérieure  de  cet  organe,  et  beaucoup  plus  faible  à  sa  face  anté- 
rieure. 

§  204.  Système  Kangrlfonnafre*  —  Quant  au  système  ner- 
veux ganglionnaire,  il  n'est  que  peu  ou  point  sensible  :  on  peut 
pincer  ou  couper  les  ganglions,  ainsi  que  les  nerfs  qui  en  partent, 
sans  produire  de  douleur  et  sans  occasionner  de  contractions  mus- 
culaires. Il  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  l'état  de  santé,  les  or- 
ganes intérieurs  qui  reçoivent  ces  nerfs  ne  nous  transmettent  que 
des  sensations  faibles  et  très-confuses,  et  c'est  seulement  danK 
certains  états  maladifs  que  leur  sensibilité  se  développe.  Dans  cé 
cas,  il  est  à  présumer  que  les  sensations  arrivent  a\v  ç.«rî«w\  ^\ 
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rintermcdiaire  des  branches  qui  unissent  les  nerfs  du  système  gan- 
glionnaire à  chacun  des  nerfs  rachidiens.  Mais  ce  point  de  physio- 
logie réclame  de  nouvelles  investigations. 

§  205.  Orf^anes  spéciaux  des  ■«■■•  —  L'appareil  de  la  sen- 
sibilité ne  se  compose  pas  seulement  des  diverses  parties  du  sys- 
tème nerveux  dont  nous  venons  d'indiquer  les  usages;  les  nerfs 
doués  de  la  faculté  de  transmettre  au  cerveau  les  sensations  qui 
nous  viennent  du  dehors  ne  se  terminent  pas  librement  à  Texté- 
rieur,  de  façon  à  recevoir  directement  le  contact  des  agents  qui 
déterminent  ces  sensations^  mais  vont  aboutir  dans  des  instru- 
ments particuliers  destinés  à  recueillir^  pour  ainsi  dire,  l'excita- 
tion et  à  la  préparer  de  façon  à  assurer  son  action.  Ces  instruments 
sont  les  organes  des  sens,  et  c'est  essentiellement  par  leur  inter- 
médiaire que  les  sensations  nous  arrivent  ;  mais  ils  ne  sont  pas  in- 
dispensables pour  l'exercice  de  toutes  ces  facultés  :  la  sensibilité 
tactile  peut  être  mise  enjeu  pai'tout  où  il  existe  des  nerfs  propres 
à  conduire  les  sensations  ordinaires;  et  c'est  seulement  pour  les 
sens  spéciaux,  c'est-à-dire  pour  le  goût,  l'odorat,  l'ouïe  et  la  vue, 
que  cette  espèce  d'intermédiaire  entre  le  nerf  et  le  monde  exté- 
rieur est  une  condition  nécessaire. 

Ayant  étudié  d'une  manière  générale  le  phénomène  de  la  sen- 
sibilité ainsi  que  les  organes  qui  en  sont  le  siège,  nous  devons 
maintenant  examiner  plus  en  détail  chacune  des  formes  sous  les- 
quelles cette  propriété  se  manifeste,  ou,  en  d'autres  mots,  nous 
occuper  de  l'histoire  particulière  de  chacun  des  sens  dont  la  nature 
a  doué  les  animaux. 

DU  SENS  DU  TOUCHER. 

§  206.  Tous  les  animaux  jouissent  d'une  sensibilité  tactile  plus 
ou  moins  délicate,  et  c'est  surtout  par  l'intermédiaire  de  la  mem- 
brane dont  la  surface  de  leur  corps  est  recouverte  que  cette  fa- 
culté s'exerce.  Pour  l'étudier,  il  faut  donc  avant  tout  examiner 
quelle  est  la  structure  de  la  peau. 

Dans  l'homme^  la  surface  extérieure  du  corps  et  celle  des  cavités 
creusées  dans  son  intérieur,  mais  communiquant  avec  le  dehors, 
telles  que  le  canal  digestif,  etc.,  sont  revêtues  d'une  membrane 
tégumentaire  plus  ou  moins  épaisse  et  bien  distincte  des  parties 
qu'elle  recouvre.  Cette  membrane  est  partout  en  continuité  avec 
elle-même,  et  ne  forme  réellement  qu'un  seul  tout  ;  mais  ses  pro- 
priétés ne  sont  point  partout  les  mêmes,  et  on  la  désigne  par  des 
noms  différents,  lorsqu'elle  se  reploie  en  dedans  pom*  tapisser  des 
c»vi tés  intérieures,  ou  lorsqu'elle  s'élend  sut  \a  surface  extérieure 
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du  corps.  La  portion  intérieure  de  la  membrane  té^umentairc  gé* 
nérale  est  appelée  membrane  mtAqtieusef  et  la  portion  externe  peau, 

§  207.  Strvetvre  de  la  peav.  —  La  peau  se  compose  de  deux 
couches  principales  :  le  derme  ou  chorion,  et  lëpiderme. 

Le  derme  forme  la  couche  la  plus  profonde  et  la  plus  épaisse  de 
la  peau.  C'est  une  membrane  blanchâtre,  souple,  mais  assez  élas- 
tique et  très-résistante.  On  y  distingue  un  grand  nombre  de  fîbres 
et  de  lamelles  entre-croisées  d'ime  manière  très-serrée.  Sa  face  in- 
terne est  unie  aux  parties  voisines  par  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  tissu  connectif,  et  donne,  dans  quelques  points,  attache  à 
des  libres  musculaires  servant  à  la  mouvoir.  Enfm,  sa  surface  est  hé- 
rissée d'un  grand  nombre  de  petites  saillies  rougeàtres,  qui  sont 
très-sensibles,  et  qui,  disposées  par  paires,  forment,  dans  certaines 
parties  du  corps,  telles  que  la  paume  des  mains  et  l'extrémité  des 
doigts,  des  séries  régulières.  Ce  sont  ces  élévations  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  papilles  de  la  peau,  et  c'est  le  derme  de  la  peau  de 
certains  animaux  qui,  préparé  par  le  tannage,  constitue  le  cuir. 

L'épiderme  est  une  espèce  de  vernis  semi-transparent  qui  recou- 
vre le  derme  et  se  moule  sur  sa  surface  ;  ce  n'est  pas  une  partie 
sensible,  mais  un  tissu  composé  d'utriculcs  plus  ou  moins  aplaties, 
qui  naissent  sur  le  derme  et  qui  ne  se  durcissent  que  par  le  dessè- 
chement :  aussi,  dans  les  parties  du  corps  qui  sont  soustraites  à 
l'action  de  l'air,  l'épiderme  est-il  toujours  mou  et  peu  distinct.  H 
se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  couches 
superposées,  et  sa  couche  la  plus  interne,  qui  conserve  de  la  mol- 
lesse et  qui  renferme  la  matière  pigmentaire  à  laquelle  la  peau  doit 
sa  couleur,  a  été  considérée  par  beaucoup  d'anatomistes  comme 
constituant  ime  membrane  particulière,  et  a  été  désignée  sous  le 
nom  de  réseau  muqueux  de  la  peau.  Chez  l'homme  et  les  autres 
mammifères,  les  couches  les  plus  superficielles  de  l'épiderme  se 
séparent  peu  à  peu  de  la  peau  et  tombent  sous  la  forme  d  une  pous- 
sière blanchâtre  composée  de  petites  écailles  :  quelquefois  aussi  il 
se  détache  dans  toute  son  épaisseur  et  laisse  le  chorion  à  nu;  c'est 
ce  qui  arrive  lorsqu'à  la  suite  d'une  brului*e,  par  exemple,  il  se 
forme  une  cloche  sur  la  peau  ;  mais  il  se  reproduit  avec  beaucoup 
de  rapidité.  Enfin,  il  est  des  animaux  qui,  à  des  époques  détermi- 
nées, se  revêtent  d'un  épiderme  nouveau  et  se  dépouillent  de  l'an- 
cien comme  d'une  gaine,  sans  le  rompre  ni  le  déformer  :  les  sev' 
pents  nous  offrent  un  exemple  remarquable  de  ce  phénomène. 

On  observe  à  la  surface  de  l'épiderme  une  multitude  de  petites 
ouvertures  appelées  pores  de  la  peau.  Elles  correspondent  au  som* 
met  des  papilks  dont  nous  avons  déjà  parVé,  e\.  \vn\cw\.  ^^'îièSN.^^^^ 
\SL  sueur,  liquide  acide  qui  est  formé  par  vo\e  ào  scct^V\Q\^^^^.^\^'^^ 
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ne  faut  pas  confondre  avec  Teau  qui  s'exhale  continuellement  par 
la  surface  de  la  peau  et  qui  constitue  la  transpiration  insensible. 
Ces  pores,  d'une  petitesse  extrême,  ne  traversent  pas  le  derme,  et 
ne  sont  autre  chose  que  les  orifices  des  conduits  excréteurs  d'au- 
tant de  petites  ampoules  qui  sont  logées  dans  la  substance  de  la 
peau  et  qui  sécrètent  la  sueur. 

On  trouve  aussi  à  la  surface  de  cette  membrane  d'autres  ou- 
vertures plus  grandes,  dont  les  unes  livrent  passage  à  des  poils, 
sur  le  mode  de  formation  desquels  nous  reviendrons  par  la  suite, 
et  dont  les  autres  laissent  suinter  une  matière  grasse  sécrétée  par 
des  follicules  logés  dans  l'épaisseur  du  derme  ;  enfin,  dans  quel- 
ques points  de  la  surface  du  corps,  on  voit  sortir  de  la  substance 
de  la  peau  des  lames  cornées,  appelées  ongles,  dont  la  nature  est 
semblable  à  celle  des  poils. 

§  208.  Le  principal  usage  de  l'épiderme  est  d'opposer  des  ob- 
stacles à  l'évaporation  des  liquides  contenus  dans  le  corps,  et  de 
protéger  la  peau  proprement  dite  du  contact  immédiat  des  corps 
étrangers,  de  façon  à  modérer  les  impressions  produites  par  ce  con- 
tact. Nous  avons  déjà  vu  que  cet  enduit  solide  est  par  lui-même  in- 
sensible ;  et  comme  il  s'interpose  toujours  entre  le  derme  et  les 
objets  extérieurs  dont  le  contact  sur  cette  membrane  détermine  les 
sensations,  il  est  facile  de  comprendre  que  plus  la  couche  épider- 
mique  est  épaisse,  plus  aussi  le  derme  doit  être  soustrait  à  l'action 
des  corps  étrangers,  et  plus  les  impressions  qu'il  éprouve  doivent 
être  obtuses.  Or,  dans  quelques  parties  du  coi*ps,  au  talon,  par 
exemple,  l'épiderme  présente  ime  épaisseur  considérable;  tandis 
que  dans  d'autres,  à  l'extrémité  des  doigts,  sur  les  lèvres,  etc.,  il 
est  extrêmement  mince.  On  remarque  aussi  que  partout  où  la 
peau  est  exposée  à  des  frottements,  son  épiderme  s'épaissit.  Cha- 
cun sait  combien  la  couche  qui  se  forme  dans  la  main  des  forge- 
rons et  autres  ouvriers  employés  à  des  travaux  rudes  devient 
épaisse,  dure  et  rugueuse.  Enfin,  chez  quelques  animaux,  tels  que 
les  crabes  et  les  homards,  l'épidernie  s'encroûte  de  matières  cal- 
caires et  devient  tout  à  fait  inflexible  ;  dans  ce  cas,  il  rend  la  sur- 
face du  corps  complètement  insensible. 

§  209.  La  sensibilité  dont  la  peau  est  douée  réside  dans  le  derme 
et  dépend  des  nerfs  qui  se  distribuent  dans  sa  substance,  et  qui  ap- 
partiennent à  la  classe  des  nerfs  du  tact,  lesquels  naissent,  comme 
nous  l'avons  déjà  vU,  de  la  moelle  épinière  ou  de  la  base  du  cerveau 
par  deux  racines,  et  doivent  aux  fibres  dont  se  compose  leur  racine 
postérieure  la  propriété  de  transmettre  les  sensations.  Ces  nerfs 
vont  presque  tous  se  lerminer,  sous  la  forme  de  houppes,  dans  les 
papilles  du  derme,  et  ce  sont  ces  papiUos  c\\\\  \»o»?iè.dev\t,  i^r  con- 
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séquent^  au  plus  haiK  degré  la  sensibilité  tactile  ;  aussi  là  où  élites 
sont  le  plus  nombreuses^  cette  sensibilité  est-elle  la  plus  exquise. 
§  210.  Or^çmne»  spéciaux  da  toucher.  —  La  sensibité  tac- 
tile, telle  qu'elle  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  surface  de  notre 
corps,  suffit  pour  nous  faire  juger  de  la  consistance,  de  la  tempé- 
rature et  de  quelques  autres  propriétés  des  ccrps  qui  arrivent  en 
contact  avec  elle.  Ce  sens  ne  s'exerce  alors  que  d'une  manière  en 
quelque  sorte  passive,  qui  peut  être  désignée  sous  le  nom  de  tact  : 
mais  d'autres  fois  la  partie  douée  de  cette  sensibilité  joue  un  rôle 
actif;  des  contractions  musculaires,  dirigées  par  la  volonté,  nuil- 
tiplient  et  varient  les  points  de  contact  avec  l'objet  extérieur,  et 
l'on  donne  alors  à  ce  sens  le  nom  de  /ouchtr. 

Le  toucher  n'est  donc  que  le  tact  perfectionné  et  devenu  actif; 
mais  il  ne  peut  être  exercé  par  toutes  les  parties  qui  sont  douées 
de  la  sensibilité  tactile,  et  il  ne  peut  appartenir  qu'à  des  organes 
disposés  de  manière  à  leur  permettre  de  se  mouler  on  qne1({ue 
sorte  sur  les  objets  soumis  à  leur  examen. 

Dans  l'homme,  la  main  est  l'organe  spécial  du  toucher,  et  sa 
structure  est  très-favorable  à  l'exercice  de  ce  sens  :  l'épidcrme  y 
est  mince,  poli  et  très-souple;  le  chorion  y  est  abondamment  pourvu 
de  papilles  et  de  nerfs,  et  repose  sur  une  couche  épaisse  de  tissu 
celluâtire  graisseur  très-élastique  ;  enfin,  la  mobilité  et  la  flexibi- 
lité des  doigts  sont  extrêmes,  et  la  longueur  de  ces  organes  est 
considérable.  Or,  ces  circonstances  sont  des  plus  avantageuses, 
car  elles  tendent  à  augmenter  la  sensibilité  de  cette  partie,  et  lui 
permettent  de  s'appliquer  sur  les  objets,  quelle  que  soit  l'irrégula- 
rité de  leur  figure.  Mais  une  autre  disposition  organique  qui  con- 
tribue non  moins  à  la  perfection  de  notre  toucher,  est  la  faculté 
qu'a  l'homme  d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts,  de  manière  à 
pouvoir  serrer  les  petits  objets  entre  les  parties  de  la  main  qui 
sont  précisément  celles  dont  la  sensibilité  est  la  plus  exquise. 

Chez  la  plupart  des  animaux,  les  organes  du  toucher  sont  dispo- 
sés d'une  manière  beaucoup  moins  favorable.  Chez  les  manmii- 
fêres,  par  exemple,  on  voit  ce  sens  devenir  de  plus  en  plus  obtus, 
à  mesure  que  les  doigts  deviennent  moins  flexibles  et  s'envelop- 
pent davantage  dans  les  ongles  dont  ils  sont  armés  ;  quelquefois 
cependant  les  mains  sont  remplacées  par  d'autres  organes  d'une 
structure  presque  aussi  parfaite,  tels  que  la  trompe  de  l'éléphant 
(fig.  6)  ;  enfin,  il  est  des  animaux  qui  emploient  principalement 
leur  langue  comme  instrument  du  toucher,  et  d'autres  sont  pour- 
vus d'a]^ndices  particuliers,  qui  servent  aux  mêmes  usages,  et 
qui  sont  appelés  palpes, tentacules,  elc  (,fig.  1,^V 
§  2H,  Le  toucher  nous  fait  apprécier  p\v\ft  ou  movns  ^^^^^^"«^^"^^ 
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la  plupart  des  propriétés  physiques  des  corps  sllr  lesquels  il  s'exerce  r 
leurs  dimensions,  leur  forme,  leur  température,  leur  consistance,  le 
degré  de  poli  de  leur  surfiskoe,  leur  poids,  leurs  mouvements,  etc. 
Ce  sens  est  tellement  parfait,  que  plusieurs  philosophes  de  Tanti- 
quité  et  des  temps  modernes  l'ont  regardé  comme  nous  étant  plus 
^tile  que  la  vue  ou  que  Touïe,  et  comme  étant  même  la  source  de 
notre  intelligence  ;  mais  ces  opinions  sont  évidemment  exagérées, 
car  le  toucher  n'a  réellement  aucune  prérogative  sur  les  autres  sens, 
et  chez  quelques  singes,  dont  Tintelligence  est  incomparablement 
moins  développée  que  celle  de  l'homme,  les  organes  du  toucher 
sont  presque  aussi  parfaits  que  dans  le  corps  humain. 

DU  SENS  DU  GOUT. 

§  212.  Le  sens  du  goût,  comme  celui  du  toucher,  est  mis  enjeu 
par  le  contact  des  objets  extérieurs  sur  certaines  surfaces  de  notre 
corps  ;  mais  il  nous  fait  connaître  des  propriétés  qui  échappent  au 
toucher,  les  saveurs  des  corps. 

§  213.  liaveor.  —  Toutes  les  substances  n'agissent  pas  sur 
l'organe  du  goût.  Les  unes  sont  très-sapides,  d'autres  ne  le  sont 
que  peu,  et  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  complètement  in- 
sipides. On  ignore  la  cause  de  ces  différences,  mais  on  remarque 
c  ju'en  général  les  corps  qui  ne  peuvent  pas  se  dissoudre  dans  l'eau 
n'ont  pas  de  savem*,  tandis  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  solubles 
sont  plus  ou  moins  sapides.  Leur  dissolution  parait  même  être  une 
des  conditions  nécessaires  pour  qu'ils  agissent  sur  Torgane  du 
.^oût  ;  car,  lorsque  cet  organe  est  complètement  sec,  il  ne  nous 
donne  plus  la  sensation  des  saveurs  ;  et  Ton  connsut  des  substances 
qui,  étant  insolubles  d£ms  l'eau,  sont  insipides  dans  leur  état  or- 
dinaire, mais  qui  acquièrent  une  saveur  forte  si  l'on  parvient  à 
les  dissoudre  dans  quelque  autre  liquide,  dans  l'esprit-de-vin,  pai- 
exemple. 

§  214.  Or|ir»neB  dv  froût.  —  La  connaissance  de  la  saveur  des 
corps  sert  principalement  à  diriger  les  animaux  dans  le  choix  de 
leur  nouiTiture  :  aussi  l'(H*gane  du  goût  est-il  toujours  placé  à  l'en- 
trée du  tube  digestif.  C'est  la  langue  qui  en  est  le  siège  principal, 
mais  les  autres  parties  de  la  bouche  peuvent  aussi  éprouver  la 
sensation  de  certaines  saveurs. 

La  membrane  muqueuse  qui  recouvre  la  langue  de  l'homme  ^sl 

abondamment  foiuDie  de  vaisseaux  sanguins,  et  présente  sm* le  dos 

de  cet  organe,  un  grand  nombre  d'éminences  de  formes  variées 

tjuj  j'endent  sa  surface  rugueuse.  Ces  éminences,  nommées  ça- 

p/7/eSy  sont  de  diverses  natures  :  les  unes,  kuUeuVaives  et  en  petit 


DC  SENS  DU  GOt'T.  I  tO 

nomlffe,  consistent  eq  autant  d'amas  de  follicules  inuqueux; 
d'autres,  fongifomies  ou  coniques  et  très-nombreuses,  sont  vascu- 
laires  ou  nerveuses;  ces  dernières  recouvrent  les  filets  terminaux 
du  nerf  lingual  ef  paraissent  servir  principalement  au  sens  du  goût. 

La  langue,  dont  la  masse  est  formée  par  un  grand  nombre  de 
muscles  entre-croisés,  reçoit  les  branches  de  plusieurs  nerfs  ;  les 
uns  servent  à  y  exciter  les  mouvements,  les  autres  à  conduire  au 
cerveau  les  impressions  des  saveurs.  Un  rameau  du  nerf  trifacial, 
ou  nerf  de  la  cinquième  paire,  est  celui  qui  remplit  ces  dernières 
fonctions.  11  naît  de  Textrémité  supérieure  de  la  moelle  épinière 
(/ig,  55),  et,  après  sa  sortie  du  crâne,  se  divise  en  trois  branches 
principsdes,  savoir  :  le  nerf  ophthalmique,  qui  se  rend  à  l'appa- 
reil de  la  vue,  etc.  ;  le  nerf  maxillaire  supérieur,  qui  se  distribue 
à  la  mâchoire  supérieure  et  à  la  joue  ;  et  le  nerf  maxillaire  infé- 
rieur, dont  l'un  des  principaux  rameaux  porte  le  nom  de  nerf  lin- 
gual et  se  termine  dans  la  membrane  muqueuse  de  la  langue 
'{fig.  59,  n»  14). 

§  215.  Si  l'on  coupe  ce  nerf  lingual  sur  un  animal  vivant,  on  ne 
paralyse  pas  les  mouvements  de  la  langue,  mais  on  rend  cet  or- 
gane insensible  aux  saveurs  ;  et  si  Ton  coupe  le  tronc  du  nerf  tri- 
facial  dans  l'intérieur  du  crâne,  on  détruit  le  sens  du  goût  non- 
seulement  dans  la  langue,  mais  aussi  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  bouche. 

La  section  des  nerfs  hypoglosses  ou  nerfs  de  la  onzième  paire, 
qui  se  rendent  également  à  la  langue  (fig.  59,  n»  15),  ne  prive  pas 
l'animal  de  la  faculté  de  sentir  les  saveurs,  mais  entraîne  la  perte 
du  mouvement  d£ms  la  langue  et  les  autres  parties  auxquelles' ces 
nerfs  se  distribuent. 

Il  s'ensuit  donc  que  la  branche  linguale  du  nerf  de  la  cinquième 
paire  est  le  nerf  spécial  du  sens  du  goût.  Mais  les  nerfs  de  la  neu- 
vième paire  ou  glosso-pharyngiens,  qui  se  distribuent  principale- 
ment autour  de  l'arrière-bouche  {fig,  59,  np  46),  et  qui  président 
à  la  sensibilité  tactile  de  cette  partie,  paraissent  être  doués  aussi 
d'une  certaine  sensibilité  gustative. 

§  216.  La  langue  présente  à  peu  près  la  même  structure  chez 
les  autres  mammifères  ;  mais,  chez  les  oiseaux,  elle  est  en  géné- 
ral cartilagineuse  et  dépourvue  de  papilles  nerveuses  :  aussi  le 
goût  est-il  plus  ou  moins  obtus  chez  ces  animaux  ;  chez  les  pois- 
sons, ce  sens  est  aussi  presque  nul,  et  chez  les  animaux  inférieurs, 
il  ne  paraît  pas  avoir  son  siège  dans  un  organe  particulier,  mais 
s'exercer 'par  toutes  les  parties  de  louverlurc  buccale. 


vx. 
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DU  SENS  DE  l'odorat. 

§  217.  Certains  corps  possèdent  la  propriété  d'exciter  en  nous 
des  sensations  d'une  nature  particulière,  qui  ne  peuvent  être  per- 
çues à  l'aide  des  sens  du  toucher  et  du  goût,  et  qui  dépendent  de 
l'odeur  qu'ils  exhalent. 

Les  odeurs  sont  produites  par  des  particules  d'une  ténuité 
extrême,  qui  s'échappent  des  corps  odorants  et  qui  se  répandent 
dans  l'atmosphère  comme  des  vapeurs.  Tous  les  corps  volatils  ou 
gazeux  ne  sont  pas  odorants  ;  mais,  en  général,  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  transformer  facilement  en  vapeurs  ne  répandent  que  peu  ou 
point  d'odeur  ;  et,  dans  la  plupart  des  cas,  on  voit  les  substances 
odorantes  le  devenir  d'autant  plus  que  les  circonstances  oii  elles 
sont  placées  sont  plus  favorables  à  leur  volatilisation.  Du  reste,  la 
quantité  de  matière  qui  se  répand  ainsi  dans  l'air,  pour  produire 
les  odeurs  même  les  plus  fortes,  est  extrêmement  petite.  Un 
morceau  de  musc,  par  exemple,  peut  parfumer  l'air  de  tout  un 
appartement  pendant  un  temps  considérable,  sans  changer  nota- 
blement de  poids.  Une  foule  de  corps,  tels  que  l'eau,  les'  vête- 
ments, etc.,  peuvent  s'imbiber  de  ces  vapeurs  et  devenir  odorants 
à  leur  tolir  ;  mais  d'autres  substances,  telles  que  le  verre,  s'opposent 
complètement  à  leur  passage.  Nous  pouvons  sentir  l'odeur  de  corps 
placés  à  une  très-grande  distance  de  nous  ;  mais,  pour  que  notre 
sensibilité  olfactive  soit  réveillée,  il  faut  toujours  que  les  parti- 
cules odorantes  émanées  de  ces  corps  arrivent  en  contact  avec  l'or- 
gane destiné  à  les  recevoir.  Et,  en  cela,  le  mécanisme  de  l'odorat 
est  analogue  à  celui  du  goût  et  du  toucher,  tandis  que,  pour  la  vue 
et  l'ouïe,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  il  en  est  tout  autrement. 

§  218.  L'air,  disons-nous,  est  le  véhicule  ordinaire  des  odeurs; 
c'est  ce  fluide  qui  le3  transporte  au  loin,  et  qui  les  fait  arriver 
jusqu'à  nous.  Il  est  donc  évident  que  l'organe  destiné  à  les  sentir 
doit  être  toujours  placé  de  manière  à  en  recevoir  le  contact  ;  et, 
en  effet,  c'est  à  l'entrée  des  voies  respiratoires  qu'il  est  placé,  non- 
seulement  chez  l'homme,  mais  aussi  chez  tous  las  autres  mam- 
mifères, chez  les  oiseaux  et  chez  les  reptiles. 

Chez  tous  ces  êtres,  le  sens  de  l'odorat  a  son  siège  dans  les  fosses 
nasales,  et  ces  cavités  sont  continuellement  traversées  par  l'air, 
qui  se  rend  aux  poumons,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  respira- 
tion. * 

§  219.  Les  fosses  nasales ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  coniinu- 

uîquent  au  dehors  par  les  narines  (6)  et  s'ouvrent  postérieure- 

went  dans  l'aiTière-boucho  [c)  :  elles  sont  séparées  entre  elles  par 

r//ie  cloison  verticale  qui  est  dirigée  d'avauV  ou  vwvvvivvî,  cl<vui 
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iMXUpe  la  ligue  inédiBne  de  tu  létc  ;  leurs  [viruis  suiil  luriiwes  )iht 
dtvers  os  de  la  face  et  par  les  cartilages  du  doe,  et  leur  éteudue  est 
très-considérable.  Sur  la  paroi  externe  de  chacune  d'elles,  on  re- 
marque chez  l'homme  trois  la-  k         i  • 
mes  saillantes,  qui  sont  recour- 
bées sur  elle^ôênies ,   et  qui 
S4Hit  appelées  les  cornetidn  nex 
(j},  1,  A], Ces  cornets  augmentent 
la  surface  de  cette  paroi,  et  sont 
séparéseotre  eux  par  des  gout- 
tières longitudinales  nommées 
méat»  If,  k).    Enlïn  ces  fosses 
communiquent  avec  des  cavités 
ou  imk$  plus  ou  moins  vastes, 
qui  sont  cre)isés  dans  l'épaisseur              "                  " 
de  l'os  du  front  (2),  des  os  de  la         f-t  »4/..F«.'<-"«f«{i). 
mâchoire  supérieure,  etc.  La 

membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  Tosscs  nasales  s'appelle 
metnbraite  pituilairi  ;  elle  est  épaisse  ol  so  prolonge  au  delà  des 
bords  des  cornets,  de  façon  que  l'air  ne  peut  travei-scr  les  cnvitûs 
olfactives  que  par  des  routes  étinitea  et  assez  longues,  et  que  le 
moindre  gonllemcnt  de  celte  membrane  i-eiid  le  passage  de  ce 
fluide  difficile  ou  même  impossible.  La  surface  de  la  membrane 
pituitaire  présente  une  foule  de  petites  saillies  qui  lui  doiment  un 
aspect  velouté  ;  on  y  remarque  aussi  mi  mouvement  vihratilc  pro- 
duit par  des  cils  microscopiques,  et  analogue  à  celui  dont  nous 
avons  déjà  signalé  l'existence  dans  d'autres  parties  du  coips  (3)  ; 
enfin,  elle  est  continuellement  lubrifiée  par  un  liquide  |ilus  ou 
moins  visqueux,  appelé  tnucuï  nasal,  qui  parait  se  former  en 
grande  partie  dans  les  sinus  déjà  mentionnés,  et  elle  reçoit  un  < 
assez  grand  nombre  de  filets  nerveux,  dont  les  uns  viennent  des 
nerfs  de  la  cinquième  paire,  et  les  auti-es  du  nerf  olfactif  ou  de  la 
première  paire. 

g  220.  Le  mdcanisnie  de  l'odoral  est  ti'ès-siniple  ;  il  faut  seule- 
ment que  le  mucus  nasal  s'imbibe  des  particules  odorantes  répan- 
dues dans  l'air  qui  traverse  les  fusses  nasales,  et  que  ces  pai-ti- 
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eules  soient  ainsi  arrêtées  sur  la  partie  de  la  membrane  pi tui taire 
qui  reçoit  les  filets  du  nerf  olfactif. 

D'après  cela,  on  conçoit  facilement  quelle  est  l'importance  du 
mucus  nasal  pour  l'exercice  de  l'odorat,  et  l'on  comprend  com- 
ment les  changements  dans  la  nature  de  ce  liquide  qui  survien- 
nent pendant  le  coryza  ou  ihume  de  cerveau,  peuvent  faire  perdre 
momentanément  ce  sens. 

Le  nerf  olfactif  est  l'instrument  destiné  à  porter  au  cerveau  les 
impressions  produites  par  les  odeurs,  et  c'est  à  la  partie  supérieure 
des  fosses  nasales  que  les  branches  de  ce  nerf  sont  le  plus  nom- 
breuses, que  le  mucus  nasal  est  le  plus  abondant,  et  que  les  routes 
suivies  par  l'air  sont  le  plus  étroites  ;  aussi  est-ce  dans  cette  par- 
tie que  les  odeurs  sont  le  plus  aisément  et  le  plus  vivement  sen- 
ties. Il  paraîtrait  même  que  le  principal  usage  du  nez  est  de  diri- 
ger vers  la  voûte  des  fosses  nassdes  l'air  inspiré. 

L'étçndue  de  la  membrane  pituitaire  est  une  des  circonstances 
qui  paraissent  influer  le  plus  sur  l'activité  de  ce  sens  ;  à  cet  égard, 
rhomme  est  loin  d'être  le  plus  favorisé,  et  c'est  chez  les  mammi- 
fères carnivores,  les  ruminants  et  quelques  pachydermes,  que 
l'appareil  olfactif  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  : 
chez  ces  derniers  animaux  les  cornets  du  nez  deviennent  d'une 
complication  extrême,  et  présentent,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite,  une  disposition  très-remarquable.  Chez  les  reptiles,  au 
contraire,  cet  appareil  est  d'une  grande  simplicité. 

§  221 .  Chez  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  l'odorat  s'exerce 
par  l'intermédiaire  de  ce  liquide,  et  l'organe  qui  est  le  siège  de  ce 
sens  n'offre  pas  la  même  structure  que  chez  les  animaux  qui  res- 
pirent dans  l'air.  Ainsi  chez  les  poissons,  les  fosses  nasales  ne 
communiquent  pas  avec  l'arrière-bouche,  mais  sont  des  cavités 
9  terminées  en  cul-de-sac,  et  la  membrane  pituitaire  dont  elles  sont 
tapissées  présente  une  multitude  de  plis  disposés  comme  des 
rayons  autour  d'un  point  central,  ou  rangés  parallèlement  comme 
des  dents  de  peigne  de  chaque  côté  d'une  bande  médiane. 

Enfin,  il  existe  aussi  beaucoup  d'animaux  qui  possèdent  un 
odorat  même  très-fin,  et  chez  lesquels  on  n'a  encore  découvert 
aucun  organe  spécialenîent  afi'ecté  à  cet  usage  :  les  insectes,  les 
crustacés,  les  mollusques,  etc.,  sont  de  ce  nombre. 

DU  SENS  DE    l'ouïe  OU  DE  l'aUDITION. 

§  222.  flStructurivtle  rappareil  auditif.  —  L'audition  est 
r/nc  foncUon  destinée  k  nous  faire  connaître  les  sons  produits  pjir 
yos  corps  vibrants. 
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L'appareil  de  l'ouie  est  trèg-compUquL'  ;  les  diverses  parties  dont 
il  se  compose  sont,  pour  la  plupart,  d'une  petitesse  extrême  ;  ausu 
n'occupe-t-il  que  peu  d'espace  et  est-il  renfermii  presque  en  entier 
dans  l'épaisseur  d'une  saillie  osseuse  qui,  de  chaque  côté  de  la 
lête,  avance  dans  l'intérieur  du  crâne  et  constitue  la  partie  de  l'os 
temporal  appelée,  à  cause  de  sa  grande  dureté,  le  roehtr  (fig.  61,  «). 


r\g.t\.  Appareil  auditif  W. 

On  y  distingue  chez  l'homme  trois  portions,  savoir  ;  l'oreille 
eiteme,  l'oreille  moyenne,  et  l'oreille  interne. 

Il)  Olle  Giure  rcpréHDic  unecogpe  icrtlolcdï  l'ipparcil  luditif.  doni  l«ip«rti» 
reilk;  — A,  lobule  du  piirilluo;  —  e,  petite  éminence  sppelée  an(i/rosM  \  —  d.  conque 
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L'ùreiUe  externe  »e  compose  du  pavilloii  de  l'oreille  et  du  con- 
duit auriculaire. 

*  Le  pavillon  de  i'oreiile  [a]  est  une  lame  (ibro-cartilagiDeuge,  sou- 
ple et  élastiipie  qui  est  parfaitement  libre  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  son  étendue  et  qui  adhère  au  bord  du  conduit  auriculaire. 
La  peau,  qui  le  couvre  est  mince,  sèche  el  bien  tendue  ;  sa  surface 
se  contourne  de  plusieurs  manières  et  présente  diverses  éminenccs 
et  cnroncements,  dont  le  plus  considérable  est  appelé  conque  au- 
ditive (</).  Elle  consiitue  une  espèce  d'entoimoir  très-évasé,  et  se 
continue  avec  le  coitdait  auTioulaire{f)  qm  s'enfonce  dans  l'os 

temporal,  et  se  recourbe 
f  •/  ea  haut  et  en  avant.  La 

peau  qui  tapisse  ce  conduit 
se  termine  en  cul-de-sac  à 
son  extrémité  interne,  et 
au-dessous  d'elle  on  trouve 
un  grand  nombre  de  petits 
follicules  sébacés  qui  four- 
nissent la  matière  jaune  et 
amère  connue  sous  le  nom 
de  cérumen. 

Voreillemoyenne  se  com- 
pose du  tympan,  de  la  caisse 
et  des  parties  qui  en  dé- 
pendent. 

La  caisse  {fig.  6<,  A)  est 
une  cavité  de  forme  irré- 
gulière, qui  est  creusée  dans  la  substance  du  rocher,  et  qui  fait 
suite  au  conduit  auriculaire  dont  elle  est  séparée  par  une  cloison 
membraneuse,  bien  tendue  et  très-élastique,  nommée  tympan  {q). 
Vis-à-vis  de  l'ouverture  dans  laquelle  le  t  jmpan  est  comme  en- 
châssé [c'est-à-dire  à  la  partie  interne  de  la  caisse),  se  trouvent 
deux  autres  trous  qui  sont  bouchés  de  la  même  manière  pai'  une 
membrane  tendue  r  on  les  appelle,  àrailon  de  leur  forme, /iniârM 

•  (l)Celte  figure  reprfuuW  la  paroi  <il«rii«  de  laeaitM.  le'tmpu.  lea  otwlcti  ilc 
l'ouïe  Et  leun  muKlei,  le  loul  jroisi  :  —  on.  «drt  du  Ij-miwn  ;  -  4,  tjrmiua  ;  — 
c.  nuncht  du  maneau  doni  L'eilrèniilê  t'ippuie  uir  le  milieu  du  ljin|ian  :  —  rf,  tèu  du 
narleau  a|arUculial  aiec  l'enelumei  —  (.apophyiequi  mît  au  d>r»oui  du  col  du  mar- 

>.  iniiiele  de  réttier.' 


Fig.  fit  Tympon 
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ovale  et  ronde,  A  la  paroi  postérieure  de  la  caisse,  on  voit  une 
ouTerture  qui  conduit  dans  des  cellules  ereust^es  dans  la  portion 
mastoïdienne  de  l'os  temporal  ;  et  à  sa  p^iroi  inférieure  on  re- 
marque Tembouchure  de  la  trompe  (TEuslac/te  (fig,  ^i,  k),  conduit 
long  et  étroit  qui  vient  aboutir  à  la  partie  |X)stérieure  des  fosses 
nasales  [fig,  60  bis,  n),  et  qui  établit  ainsi  une  coinnuuiication  entre 
rintérieur  de  la  caisse  et  l'air  extérieur.  Enfin  cette  cavité  est 
traversée  j)ar  une  chaîne  de  petits  osselets  (fig.  62),  qui  s'étend 
depuis  le  tympan  jusqu'à  la  membrane  dirigée  de  côté  {y),  sur  la 
paroi  postérieure  de  la  caisse. 

Ces  os  sont  au  nombre  de  quatre  et  portent  les  noms  de  marteau 
{fig.  63, a),d'enclume (6),d'o« lenticulaire  (c) et  d'étrier  (d),  lue  pe- 
tite tige,  qui  peut  être  .comparée  à  un  manche,  et  (jui  appiU'lient 
au  marteau,  appuie  sur  le  tympan  (fig,  62,  c),  et  la  base  de  Té  trier 
repose  aussi  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale. 
Enfin  de  petits  muscles  (f,  k)  fixés  à  ces  osselets        "        ^ 
leur  impriment  des  mouvements  par  suite  des-       .-x 
quela ils  pressent  plus  ou  moins  fortement  sur  ces  ^r     b\i 
membranes,et  augmentent  ou  diminuent,  par  con-        \f      ^j 
séquent,  le  degré  de  tension  de  chacune  d'elles.  -  •    c 

L'oreiUe  interne,  de  même  que  l'oreille  moyenne,  -^ 

est  renfermée  tout  entière  dans  le  rocher.  Elle  se 
compose  de  plusieurs  cavités  qui  communi<iuent 
toutes  entreelles,  et  que  Ton  nomme  le  vesti  bule ,  '' 

les  canaux  semi-circulaires  et  le  limaçon.  Le  ves-  Fig.  es.  Oitetets 
tibufe  (fig,  61,  /)  en  occupe  la  partie  moyenne,  deioreuie, 
et  communique  avec  la  caisse  par  la  fenêtre 
ovale.  Les  canaux  semi-circulaires  (m)  s'élèvent  de  la  face  supé- 
rieure et  postérieure  du  vestibule  :  ils  sont  au  nombre  de  trois  et 
ont  la  forme  de  tubes  arrondis  et  renflés  en  forme  d'ampoule  à 
ime  de  leurs  extrémités.  Enfin  le  limaçon  (n)  est  im  organe  très- 
singulier,  qui  est  contoimfié  en  spirale,  comme  la  coquille  de  l'a- 
nimal dont  il  porte  le  nom  ;  sa  cavité  est  divisée  en  deux  parties 
par  une  cloisonlongitudinale  moitié  osseuse,  moitié  membraneuse  ; 
elle  communique  avec  l'intérieur  du  vestibule,  et  n'est  séparée  de  la 
caisse  que  par  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde.  Cette  dernière  ca- 
vité est  remplie  d'air  ;  l'oreille  interae,  au  contraire,  est  remplie 
d'un  liquide  aqueux,  et  la  membrane  qui  tapisse  le  vestibule,  ainsi 
que  les  canaux  semi-circulaires,  n'est  pas  appliquée  contre  les  pa- 
rois osseuses  de  ces  cavités,  mais  comme  suspendue  dans  leur  in- 
térieur. 

Le  nerf  de  la  hmtième  paire,  qui  nail  de\aTuo<i>\^  ^wv%<^^,>^^^ 
à^une  éminence  appelée  corps  resUforme,  eV  q;yv\?«.  ^^^^  ^fc\«^- 
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céphale  entre  le  pédoncule  du  cervelet  et  la  protubérance  annu- 
laire, pénètre  dans  le  rocher  par  un  canal  osseux  nommé  conduit 
auditif  interne,  et  vient  se  terminer  dans  Tintérieur  des  poches 
membraneuses  du  vestibule  et  des  canaux  semi-circulaires,  ainsi 
que  dans  le  limaçon.  C'est  de  lui  que  dépend  la  sensibilité  de  Tor- 
gane  auditif,  et  on  le  nonune,  pour  cette  raison,  nerf  acoustique, 

§  223.  Méeanlsme  4e  l'aiiditloii.  —  Telles  sont  les  parties 
principales  de  Tappareil  auditif  de  Thonmie  et  des  animaux  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  nous.  \  oyons  maintenant  quel  est  le  rôle 
que  chacune  d'elles  remplit  dans  Vexercice  du  sens  de  Touïe. 

L'audition,  avons-nous  dit,  est  destinée  à  nous  faire  sentir  les 
sons. 

Le  son  résulte  d'un  mouvement  vibratoire  très-rapide  qu'éprou- 
vent les  particules  des  corps  sonores.  Pour  s'assurer  de  l'existence 
de  ce  mouvement,  il  sufût  de  répandre,  sur  une  lame  de  verre  ou 
sur  la  table  d'un  violon,  du  sable  fin,  et  de  faire  produire  à  cette 
lame  ou  à  cet  instrument  im  son  quelconque  :  oit  verra  aussitôt 
les  grains  de  sable  s'agiter  et  être  lancés  en  l'air  avec  d'autant  plus 
de  force  que  le  son  sera  plus  intense.  Les  ondulations  qu'éprouve 
le  corps  sonore  se  commimiquent  à  l'air  qui  est  en  contact  avec  sa 
surface,  comme  elles  se  sont  conununiquées  au  sable  dans  l'expé- 
rience précédente  :  et  c'est  ainsi,  de  proche  en  proche,  que  les  sons 
se  propagent  au  loin.  Or,  pour  que  nous  puissions  les  entendre,  il 
faut  que  les  mouvements  vibratoires  dont  nous  venons  de  parler 
arrivent  jusqu'à  l'oreille  interne,  et  que,  sous  leur  influence,  le 
liquide  qui  baigne  immédiatement  le  nerf  acoustique  entre  lui- 
même  en  vibration.  Pour  se  rendre  raison  du  mécanisme  de  l'au- 
dition, il  faut  donc  suivre  la  marche  de  ces  mouvements  ondula- 
toires à  travers  les  diverses  pai'ties  de  l'appareil  auditif  qui  se 
trouvent  interposées  entre  l'air  extérieur  et  le  nerf  acoustique. 

§  224.  C'est  d'abord  sur  le  pavillon  de  l'oreille  que  viennent 
frapper  les  vibrations  sonores  de  l'air.  Dans  les  animaux  où  cette 
partie  a  la  forme  de  cornet,^lle  sert  à  réfléchir  les  vibrations  et 
à  augmenter  l'intensité  du  son  qui  aixive  à  son  extrémité  rétré- 
cie,  comme  cela  est  facile  à  constater  par  l'expérience.  Chacun  sait 
que  les  personnes  un  peu  sourdes  entendent  avec  plus  de  facilité 
lorsqu'elles  appliquent  à  leur  oreille  un  cornet  analogue  ;  et  si  l'on 
étend  sur  le  sommet  ouvert  d'un  cône  de  carton  une  membrane 
mince,  recouverte  de  sable  fln,  on  verra  que  les  mouvements  de 
cette  poussière  seront  bien  plus  intenses  lorsque  le  son  arrivera 
à  la  membrane  par  le  côté  évasé  de  l'entomioir  que  lorsqu'il  vien- 
dra  du  côté  opposé. 
Chez  rbommc,  la  conque  de  VoreïïVe  eV  \e  eowdmi  auriculaire 
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remplissent  les  mêmes  fonctions  ;  mais  les  autres  parties  du  pavil- 
lon ne  sont  pas  disposées  de  manière  à  pouvoir  réfléchir  ainsi  les 
sons  vers  le  tympan^  et  elles  ne  sont  pas  d'une  très-grande  utilité  : 
aussi  la  perte  du  pavillon  tout  entier  nWaiblit  Touîe  que  très-peu. 

Les  vibrations,  excitées  dans  le  pavillon  de  Toreille  ou  dans  les 
parties  voisines  de  la  tête  par  les  ondes  sonores  qui  les  frappent,  se 
communiquent  aux  parois  du  conduit  auriculaire,  et  de  là  aux  par- 
ties plus  profondes  de  l'appareil  de  Touîe  ;  mais  ces  mouvements 
ne  peuvent  être  que  très-faibles,  et  c'est  principalement  par  l'in- 
termédiaire de  l'air  contenu  dans  ce  conduit  que  les  sons  pénètrent 
dans  l'intérieur  de  l'oreille  :  aussi,  en  bouchant  ce  tube  avec  du 
coton  ou  tout  autre  corps  mou  qui  s'oppose  à  leur  passage,  on  en 
rend  la  perception  très-difficile. 

§  225.  Le  tympan  sert  principalement  à  faciliter  la  transmission 
des  vibrations  sonores  de  l'air  extérieur  vers  le  nerf  acoustique. 
En  effet,  les  expériences  d'un  de  nos  physiciens  les  plus  habiles, 
Savart,  prouvent  que  les  sons,  en  venamtfrapper  sur  une  membrane 
mince  et  médiocrement  tendue,  y  excitent  très-aisément  des  vi- 
brations. Si  Ton  tend  sur  un  cadre  une  feuille  de  papier,  et  que 
Ton  en  saupoudre  la  surface  avec  du  sable,  on  voit  celui-ci  s'agi- 
ter et  se  rassembler  de  manière  à  former  des  lignes  variées,  aussi- 
tôt que  l'on  en  rapproche  un  corps  sonore  en  vibration.  Si  Ton  fait 
la  même  expérience  avec  une  planchette  de  bois  ou  ime  feuille 
de  carton,  on  ne  verra  pas  de  mouvement  semblable,  à  moins 
d'employer  im  son  extrêmement  intense  ;  mais  si  l'on  adapte  à  ces 
derniers  corps  un  disque  membraneux  semblable  au  tympan,  on 
les  verra  vibrer  facilement  sous  l'influence  d'un  son  qui,  aupara- 
vant, n'aurait  produit  sur  eux  aucim  effet  appréciable. 

11  est  donc  évident  que  le  tympan  doit  entrer  aisément  en  vibra- 
tion, lorsque  les  sons  viennent  le  frapper,  et  que  sa  présence  doit 
augmenter  la  facilité  avec  laquelle  les  autres  parties  de  l'appareil 
auditif  éprouvent  des  mouvements  semblables. 

§  226.  Les  vibrations  se  transmettent  de  la  membrane  du  tympan 
aux  osselets  de  l'oreille,  aux  parois  de  la  caisse  et  surtout  à  l'air 
dont  cette  cavité  est  remplie  :  elles  proviennent  ainsi  à  la  paroi 
postérieure  de  la  caisse,  et  là  il  existe,  comme  nous  l'avons  vu, 
des  membranes  tendues  sur  des  ouvertures  conduisant  dans  l'o- 
reille interne,  à  peu  près  comme  le  tympan  est  tendu  entre  le  con- 
duit auriculaire  et  la  caisse.  Or,  ces  membranes  doivent  agir  de 
la  même  manière  que  celle-ci,  c'est-à-dire  entrer  facilement  en 
vibration  et  transmettre  ces  mouvements  aux  parties  voisines. 

La  face  postérieure  de  ces  cloisons  mcm\ffaLTvcv\'3»e.^^%V.^'^^^'^^^ 
ayecle  liquide  aquciix  qui  rempVil  Vore\\\G  VcvVcvvvfe,  ^\.  ^^î^^^'^ 
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liquide  sont  suspendues  les  poches  membraneuses  (4),  qui,  à  leur 
tour,  sont  distendues  par  un  autre  liquide,  dans  lequel  plongent 
les  filets  terminaux  du  nerf  acoustique.  Les  vibrations  que  ces 
membranes  exécutent  doivent  donc  se  transmettre  à  ce  liquide,  se 
communiquer  ensuite  au  sac  membraneux  du  vestibule,  et  arriver 
enfin  au  nerf  sur  lequel  leur  action  produit  l'impression  dont  ré- 
sultera la  sensation  du  son. 

§  227.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Tair  contenu  dans  la 
caisse  joue  un  rôle  très-important  dans  le  mécanisme  de  Taudition  ; 
or,  si  cette  cavité  ne  communiquait  pas  avec  l'extérieur,  cet  air 
ne  tarderait  pas  à  être  absorbé  et  à  disparaître,  et  les  vibrations 
du  tympan  ne  se  transmettraient  plus  à  l'oreille  interne  que  par 
les  parois  osseuses  de  la  caisse,  et  n'y  arriveraient  que  très-difQcile- 
méHt.  Cela  nous  rend  compte  des  usages  de  la  trompe  d'Ëustachc, 
et  nous  explique  comment  l'obstruction  de  ce  conduit  peut  deve- 
nir une  cause  de  surdité. 

Le  tympan  est  très-utile  pour  la  transmission  des  sons,  mais  il 
n'est  pas  indispensable  à  l'audition  ;  car  lorsque  cette  membrane  est 
déchirée,  les  vibrations  de  l'air  contenu  dans  le  conduit  auditif  se 
commimiquent  sans  interruption  à  l'air  de  la  caisse  et  arrivent 
ainsi  aux  membranes  des  fenêtre  ovale  et  ronde. 

§  228.  Nous  avons  vu  que  la  chaîne  d'osselets  qui  traverse  la 
caisse  et  s'appuie  sur  le  tympan  et  sur  la  membrane  de  la  fenêtre 
ovale  pouvait  exécuter  certains  mouvements  au  moyen  desquels 
la  pression  qu'elle  exerce  sur  ces  membranes  augmente  ou  diminue. 
L'utilité  de  cette  disposition  est  facile  à  comprendre  :  si  l'on  sau- 
poudre de  sable  une  membrane  tendue  sur  un  cadre,  et  qu'on  en 
approche  un  corps  sonore  en  vibration,  on  verra  que,  sans  rien 
changer  à  l'intensité  du  son,  on  peut  augmenter  ou  diminuer  à  vo- 
lonté la  force  avec  laquelle  le  sable  est  lancé  en  l'air,  suivant  qu'on 
diminue  ou  qu'on  augmente  la  tension  de  la  membrane.  Dans  le  pre- 
mier cas,  celle-ci  exécutera,  sous  l'infiuence  d'un  son  de  même  in- 
tensité, des  mouvements  vibratoires  bien  plus  étendus  que  lorsqu'on 
viendra  à  la  tendre  davantage.  On  p0ut«n  conclure  que  la  pression 
plus  ou  moins  forte  exercée  par  le  marteau  sur  le  tympan,  et  par 
î'étrier  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  a  pour  usage  d'em- 
pêcher ces  membranes  de  vibrer  trop  fortement  sous  l'influence  de 
sons  très-intenses,  sans  les  priver  pour  cela  de  la  faculté  de  vibrer 
l(H*squ'un  son  faible  vient  les  frapper.  La  pression  exercée  sur  la 

(1)  Od  les  appelle  le  vestibule  membraneux  et  les  tubes  senii  circulaires,    suivant 
qu'elles  occupent  le  vestibule  ou  les  canaux  semi-circulaires;  dans  le  limaçon,  il  n'y  a 
n'ea  de  semblablCf  et  le  liquide  dont  celui-ci  est  rempli  est  le  même  qui  baigne  le  ves- 
tibule  membraneux. 
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membrane  de  la  fenêtre  ovale  se  communique  aussi  à  la  membrane 
de  la  fenêtre  ronde,  par  l'intermédiaire  du  liquide  dont  l'oreiUe 
interne  est  remplie  ;  et  il  en  résulte  que,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  les  osselets  de  Touïe,  en  appuyant  sur  les  deux  mem- 
branes auxquelles  ils  sont  fixés,  empêchent  les  vibrations  sonores 
qui  arrivent  au  nerf  acoustique  d'être  assez  intenses  pour  endom- 
mager cet  organe  délicat. 

La  perte  du  marteau,  de  Tenclume  et  de  Tos  lenticulaire  affai- 
blit l'ouïe,  mais  ne  la  détruit  pas  :  celle  de  l'étrier  est,  au  con- 
traire, suivie  de  la  surdité,  car  cet  os  adhérant  à  la  membrane  de 
la  fenêtre  ovale,  sa  chute  détermine  la  déchirure  de  cette  cloison, 
et  alore  le  liquide  contenu  dans  le  vestibule  se  perd,  et  le  nerf 
acoustique  ne  peut  plus  remplir  ses  fonctions. 

§  229.  Nous  voyons  donc  que  toutes  les  parties  qui  composent 
l'cnreille  externe  et  l'oreille  moyenne  servent  à  perfectionner  l'au- 
dition, sans  cependant  être  absolument  nécessaires  à  l'exercice  de 
ce  sens  ;  aussi  disparaissent-elles  peu  à  peu  à  mesure  que  l'on  s'é- 
loigne de  l'homme  et  que  Ton  étudie  la  structure  de  l'oreille  chez 
les  animaux  de  moins  en  moins  élevés  dans  la  série  des  êtres.  Chez 
les  oiseaux,  il  n'y  a  plus  de  pavillon  de  l'oreille;  chez  les  reptiles, 
le  conduit  auditifexterne  manque  aussi  ;  le  tympan  devient  externe, 
et  la  structure  de  la  caisse  se  simplifie  ;  enûn,  chez  la  plupart  des 
poissons,  il  n'v  a  plus  de  vestige,  ni  d'oreille  externe,  ni  d'oreille 
moyenne,  et  l'appareil  de  l'ouïe  ne  se  compose  que  d'un  vestibule 
membraneux  surmonté  de  trois  canaux  semi-circulaires,  garni  en 
dessous  d'un  petit  sac  qui  paraît  représenter  le  limaçon,  et  sus- 
pendu dans  la  partie  latérale  de  la  grande  cavité  crânienne. 

Chez  les  animaux  placés  encore  plus  bas  dans  la  série  des  êtres, 
il  en  est  de  même  pour  le  limaçon  et  les  canaux  semi-circulaires, 
parties  dont  nous  ne  connaissons  pas  bien  les  usages  (1);  mais  le 
vestibule  membraneia  est  un  organe  qui  ne  manc||p  jamais  dans 
l'oreille  ;  partout  où  existe  un  appareil  auditif,  on  trouve  un  petit 
sac  membraneux  rempli  de  liquide,  dans  lequel  vient  se  terminer 
le  nerf  acoustique,  et  ce  vestibule  est  un  instrument  indispensable 
pour  l'exercice  du  sens  de  l'ouïe.  Chez  les  mollusques,  l'oreille  est 
aussi  réduite  à  une  petite  vésicule  placée  de  chaque  coté  du  cer- 
veau et  renfermant  un  li({uide  au  milieu  duquel  se  trouvent  sus- 
pendus des  corpuscules  solides  qui  oscillent  sans  cesse  et  qui  sont 
comparables  aux  concrétions  pierreuses  ou  otolithes  de  l'oreille 
interne  des  poissons.  Chez  la  plupart  des  insectes,  on  ne 
trouve  plus  aucun  vestige  d'un  instrument  spécial  pour  l'ouïe, 

(1)  D'après  les  eipériejices  de  M.  Fioureas,  \\  p&r&Wml  «\\it\%^wXt>isXvi^^«^  'ï.'^^- 
osux  temi-eireolaires  ae  détruit  pas  Pouîe,  mai»  U  tend  coul^tM  ^V  ^wNw««^'*^' 


bien  que  ces  animaux  ne  paraisseut  pasËtre  insensibles  aux  sons. 
Enfin,  chez  les  zoophyles  et  plusieurs  autres  animaux  des  plus  in- 
réricurs,  ce  sens  lui-même  parait  manquer  complètement. 

DU  SENS  DE  Lji  vue. 

g  330.  La  vue  est  une  faculté  qui  nous  rend  sensibles  à  l'action 
de  la  lumière,  et  qui  nous  fait  connaître,  par  l 'intermédiaire  de 
cet  agent,  la  forme  des  corps,  leur  couleur,  leur  grandeur  et 
leur  position. 

L'appareil  chargé  de  cette  fonction  se  compose,  chez  l'homme 
et  les  animaux  les  plus  voisins  de  nous,  du  nerf  de  la  deuxième 
paire,  de  l'œil  et  de  diverses  parties  destinées  à  protéger  cet  or- 
gane ou  à  le  mouvoir. 

§  231 .  StrpclMre  de  l'will.  —  Le  globe  de  l'ail,  dont  nous  nous 
occuperons  d'abord,  est  une  sphère  creuse,  un  peu  renflée  en  avant 
et  remplie  d'humeurs  plus  ou  moins  fluides.  Son  enveloppe  exté- 
rieure se  compose  de  deux  pai- 
'^*  *'  •      "  à      tigg  ((jgn  distinctes  :  l'une  blan- 

che, opaque  et  fibreuse  nommée 
icliroltque  {fig  G4,  »);  l'autre 
transparente  et  semblable  à  une 
lame  de  corne,  qu'on  appelle, 
pour  cette  raison,  la  cornue  (c). 
Celle-ci  itccupc  le  devant  de 
l'œil ,  et  se  trouve  comme  en- 
chAssce  dans  ime  ouverture  cir- 
culaire delà  sclérotique.  Sa  sur- 
^  face  externe  est  plus  bombée 

^  '"'  quecelledecettedemièremem- 

Fig  «4  Gi^irmi Buvirin)         brane,etelle  ressemble  à  un 
verre  de  montre  qui  serait  ap- 
pliqué sur  une  sphère  creuse,  et  qui  ferait  saillie  à  sa  surface. 

A  une  petite  distance  derrière  la  cornée,  on  trouve,  dans  l'inté- 
rieur de  l'œil,  une  cloison  membraneuse  (t)  qui  est  tendue  trans- 
versalement et  fixée  au  bord  antérieur  de  la  sclérotique,  tout  au- 
tour de  la  coraue.  Cette  espèce  de  diaphragme,  qui  est  coloré 

(Il  lnlèrieuriierœil:-e,c. 
lie  II  Ecltrotique  renisriéc  «n  iti 
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diversement^  suivant  les  individus,  est  appelé  trt>,  et  présente  dans 
son  milieu  une  ouverture  circulaire  nommée  pupille  (p).  On  dis- 
tingue dans  le  tissu  de  cet  organe  des  fibres  musculaires  qui  se  di- 
rigent en  rayonnant  du  bord  de  la  pupille  vers  la  sclérotique,  et 
d'autres  fibres  de  même  nature  qui  sont  circulaires  et  qui  entou- 
rent cette  ouverture  comme  un  anneau.  Lors<iue  les  premières  se 
contractent,  la  pupille  se  dilate  ;  et  lorsque  les  dernières  viennent 
à  agir,  elle  se  resserre. 

L'espace  compris  entre  la  cornée  et  l'iris  constitue  la  chambre 
antérieure  de  l'œil  (ca)  :  elle  coininuni(|ue  par  l'ouverture  de  la  pu- 
pilleavec  la  chambre  postérieure,  cavité  située  derrière  I*iris,  etelle 
est  remplie,  de  même  que  cette  dernière  chambre,  par  Vhumeur 
aqueuse,  liquide  parfaitement  transparent  et  composé  d'eau  tenant 
en  dissolution  un  peu  d'albumine  et  une  petite  quantité  des  sels 
qu'on  rencontre  dans  toutes  les  sécrétions  de  l'économie  animale. 
On  croit  cette  humeur  formée  par  une  membrane  qui  se  trouve 
derrière  l'iris ,  et  qui  présente  un  grand  nombre  de  plis  rayon- 
nants^ nommés  procès  ciliaires  {pc}. 

Presque  immédiatement  derrière  la  pupille,  se  trouve  une  len- 
tille transparente,  nommée  crislallin  {cr)  :  elle  est  logée  dans  une 
poche  membraneuse  et  diaphane  (la  capsule  du  cristallin) ,  et  pa- 
raît être  le  produit  d'une  sécrétion  opérée  par  elle  ;  car,  lorsqu'on 
la  retire  de  l'œil  d'un  animal  vivant  sans  détruire  sa  capsule,  on 
voit  bientôt  un  nouveau  cristallin  remplacer  l'ancien.  On  remar- 
que aussi  que  ce  corps  se  compose  d'un  grand  nombre  de  couches 
concentriques,  dont  la  dureté  va  en  croissant  depuis  la  circonfé- 
rence jusqu'au  centre,  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  ce  que  nous 
venons  de  dire  sm*  son  mode  de  formation.  Enfin,  chacune  de  ces 
couches  se  compose  à  son  tour  de  fibres  dont  les  bords  paraissent 
s'engrener  entre  eux,  et  dont  la  disposition  est  très-remarquable. 

11  est  également  essentiel  de  noter  que  la  face  postérieure  du 
cristallin  est  beaucoup  plus  convexe  que  l'antérieure. 

Derrière  le  cristallin,  on  trouve  une  masse  gélatineuse  et  dia- 
phane très- volumineuse,  qui  ressemble  à  du  blanc  d'œuf,  et  qui 
est  enveloppée  par  une  membrane  d'une  ténuité  extrême,  dont  un 
grand  nombre  de  lamelles  se  portent  en  dedans,  de  façon  à  former 
des  cloisons  ou  des  cellules.  Cette  membrane  est  nommé  hyaloïde, 
et  l'humeur  qui  s'y  trouve  humeur  vitrée  (v). 

Partout,  excepté  en  avant,  oii  se  trouvent  le  cristallin  et  l'iris, 
riiiunèur  vitrée  est  entourée  par  ime  membrane  molle  et  blanchâ- 
tre, nommée  rétine  (r),  qui  u*est  séparée  de  la  sclérotique  que  par 
une  autre  incmhràiie,  égalemeul  uVvwcc  ,  v\v\  viw  ^\{^^\V^  <iKw^\d<i 
{e/à).  Cette  dernière  est  formée  v*v*\uc\\>a\vi\\\ç^v\V.  V^v  \\\vSssjiv%\v5.  x-îî^^- 
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seaux  sanguins,  et  est  imprégnée  d'une  matière  noire  qui  donne  au 
foBd  de  l'œil  la  couleur  foncée  qu'on  voit  à  travers  la  pupille,  et 
qui  manque  chez  les  personnes  et  chez  les  animaux  appelés 
alAinos, 

Le  globe  de  l'œil  reçoit  plusieurs  nerfs  :  le  plus  remarquable  par 
sa  grosseur  et  par  ses  fonctions  est  le  nerf  optique  (n),  qui  traverse 
la  partie  postérieure  4^  la  sclérotique  et  se  continue  avec  la  rétine. 
Cette  membrane  paraît  même  n'être  qu'un  épanouissement  du  nerf 
optique,  dont  les  fibres  élémentaires  vont  former  à  sa  surface  pos- 
térieure une  multitude  de  papilles  cylindriques  serrées  les  unes 
contre  les  autres  et  offrant,  sous  le  microscope,  l'aspect  d'une  mo- 
saïque. Les  autres  nerfs  du  globe  de  l'œil  sont  excessivement  grê- 
les :  on  les  nonune  nerfs  ciliaires  ;  ils  naissent  d'un  petit  ganglion 
formé  par  la  réunion  de  quelques  branches  des  nerfs  des  troisième 
et  cinquième  paires,  et  vont  se  distribuer  à  l'iris  et  aux  parties 
voisines  de  l'intérieur  du  globe  de  l'œil  (fig,  56). 

§  232.  MéeanUme  de  la  vision.  —  C'est  par  l'intermédiaire 
de  la  lumière ,  avons-nous  dit,  que  les  corps  placés  à  l'entour  de 
nous  agissent  sur  notre  vue.  Ceux  qui  émettent  de  la  lumière,  le 
soleil  et  les  corps  en  ignition,  par  exemple,  sont  visibles  par  eux- 
mêmes;  mais  les  autres  ne  le  deviennent  que  lorsque  la  lumière 
qui  les  frappe  est  réfléchie  par  eux  de  façon  à  arriver  jusqu'à  nous. 

Cet  agent  se  meut  avec  une  vitesse  extrême  :  il  ne  peut  agir  sur 
nos  sens  qu'autant  qu'il  vient  frapper  sur  la  rétine,  située  au  fond 
de  notre  œil  ;  les  corps  opaques  le  réfléchissent  ou  l'absorbent  ;  mais 
les  corps  transparents,  tels  que  l'air  atmosphérique  et  l'eau,  lui  li- 
vrent un  passage  facile  (1). 

On  voit  donc  que  la  première  condition  pour  l'exercice  de  la  vi- 
sion est  l'absence  de  tout  corps  opaque  entre  les  objets  extérieurs 
et  le  fond  de  notre  œil  :  aussi  la  cornée,  qui  recouvre  la  pai'tie 
antérieure  de  cet  organe  comme  un  verre  de  montre,  est-elle  com- 
plètement transparente,  et  la  lumière  qui  la  traverse,  et  qui  passe 
par  l'ouverture  de  la  pupille,  arrive-t-elle  facilement  sur  la  rétine  ; 
car  elle  ne  rencontre  sm*  la  route  que  le  cristallin ,  qui  est  dia- 
phane, et  des  humeurs  qui  le  sont  également. 

Mais,  dans  quelques  maladies,  il  en  est  autrement,  et  cette  perte 
de  transparence  entraîne  toujours  la  cécité  ;  dans  l'affection  connue 
sous  le  nom  de  cataracte,  par  exemple,  le  cristallin  devient  opaque, 
et  s'oppose  ainsi  au  passage  de  la  lumière  ;  et  lorsque  des  taches 
blanches  ou  taies  se  forment  sur  la  cornée,  cette  membrane  de- 

• 

(!)La  lumière  qui  fi-appe  un  corps  transparent  ne  le  frappe  pas  en  entier  ;  une  por- 
tion plus  ou  moins  ronsiderable  en  est  rélléchie,et  c'est  à  raison  de  cette  propriété  (pie 
ces  corps  remplissent,  plus  ou  moins  bien,  roffice  de  miroirs. 
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vient  une  espèce  d'écran  qui  empêche  les  rayons  lumineux  de 
pénétrer  dans  l'œil  et  qui  rend  la  vision  impossible.  « 

Les  parties  diaphanes  du  globe  de  l'œil  ne  servent  pas  seule- 
ment à  livrer  passage  à  la  lumière,  l^ur  principal  usage  est  de 
changer  la  direction  des  rayons  qui  pénètrent  dans  ccl  organe^  de 
foçon  à  les  rassembler  sur  un  point  quelconque  de  la  rétine  ;  en 
effet,  Tintérieur  de  Tœil  ressemble  assez  exactement  à  Tinstrument 
d'c^tique  connu  sous  le  nom  de  chambre  noire,  et  Viniage  des  ob- 
jets que  nous  voyons  se  peint  sur  la  rétine  comme  sur  l'écran  placé 
derrière  cet  instrument  (1). 

§  233.  Lorsqu'un  faisceau  de  rayons  lumineux  tombe  sur  la  cor- 
née, une  partie  de  ceux-ci  est  réfléchie  par  elle,  tandis  que  le  reste 
la  traverse  :  c'est  la  lumière  ainsi  réfléchie  par  la  cornée  qui  donne 


(i)  Foor  faire  comprendre  celte  partie  de  l'étude  de  la  vision,  il  est  indispensable  de 
rappeler  quelques  principes  de  physique. 

La  lumière  marche  ordinairement  en  suivant  une  ligne  droite,  et  les  différents  rayons 
qui  partent  d*un  point  quelconque  s'écartent  entre  eux  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'ils 
ayaneenl  dans  l'espace.  Lorsque  ces  rayons  tombent  perpendiculairement  sur  la  surface 
d'uB  corps  transparent,  ils  traversent  celui-ci  sans  changer  de  direction;  mais  lorsqu'ils 
vieoBCiit  le  frapper  obliquement,  ils  sont  toujours  plus  ou  moins  déviés  de  leur  direction 
{MÎmitive.  Si  le  corps  dans  lequel  ils  pénètrent  est  plus  dense  que  celui  dont  ils  sortent, 
t'ilt  peatent  de  l'air  dans  de  l'eau  ou  dans  du  verre,  par  exemple,  ils  forment  alors  un 
eoude  et  se  rapprochent  de  la  perpendiculaire  au  point  d'immersion;  si,  au  contraire, 
ils  pissent  d'un  milieu  plus  dense  dans  un  milieu  plus  rare,  ils  s'écartent  de  cette  per- 
pendiculaire, et  ces  déviations  sont  d*autant  plus  grandes  que  le  rayon  frappe  la  sur- 
face du  corps  transparent  plus  obliquement. 

Ce  phénomène,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  réfraction  de  la  lumière,  est  facile  à 
constater  ;  c'est  à  cause  de  ce  changement  dans  la 
direction  des  rayons  lumineux,  lors  de  leur  pas- 
sage de  l'eau  dans  l'air,  qu'un  bâton  droit,  plongé 
à  moitié  dans  ce  liquide,  paraît  toujours  comme 
s'il  était  coudé  au  point  d'immersion  ;  et  si  l'on 
place  une  pièce  de  monnaie  {^g.  65,  a)  au  fond 
d'un  vase  vide,  de  façon  que  le  bord  de  celui- 
ci  s'élève  juste  assez  haut  pour  empêcher  l'œil  de 
l'observateur  d'apercevoir  cet  objtt,  il  suffira, 
pour  le  rendre  visible,  de  remplir  le  vase  avec  de 
l'eau  (c),  car  alors  les  rayons  de  lumière  qui  par- 
tent de  la  pièce,  au  lieu  de  marcher  toujours  en 
ligne  droite,  seront  réfractés  lors  de  leur  passa;;e 
de  l'eau  dans  l'air,  et  s'éloi<;neront  de  la  perpen- 
diculaire r  or,  en  changeant  ainsi  de  direction,  les  rayons  [d  ou  6),  qui  auparavant  pas- 
saient au-dessus  de  l'œil  de  l'observateur,  viennent  le  frapper. 

Les  rayons  lumineux,  avons- nous  dit,  se  rapprochent  de  la  perpendiculaire  au  point 
de  contact,  toutes  les  fois  qu'ils  pénètrent  obliquement  dans  un  corps  plus  dense  que 
celui  dont  ils  sortent.  Il  en  résulte  que  la  fitrme  de  ces  corps  influe  beaucoup  sur  la 
marche  de  la  luoiière  qui  les  traverse  :  suivant  que  leur  surface  est  convexe  ou  vun- 
cave,  les  rayons  seront  rapprochés  ou  écartés  entre  eux 

Quelques  exemples  rendront  celte  proposition  facile  à  comprendre.  Supposons  que  trois 
rayons  divergents,  pai  tis  du  point  a,  traversent  l'air  et  viennent  tomber  sur  une  lentille 


/  /- 


Fig.  65. 
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aux  yeux  leur  brillant  et  qui  fait  qu'on  peut  s'y  mirer.  Les  rayons 
qui  pénètrent  dans  cette  lame  transparente  passent  dans  un  corps 
beaucoup  plus  dense  que  Tair  :  ils  sont,  par  conséquent,  réfractés 
et  rapprochés  de  la  perpendiculaire  ou  de  Taxe  du  faisceau  avec 
d'autant  plus  de  force  que  la  surface  de  la  cornée  sera  plus  con- 
vexe ;  car  plus  cette  membrane  sera  bombée ,  plus  les  rayons  di- 
vergents qui  viennent  la  frapper  formeront  avec  sa  surface  un 
sangle  aigu. 

Si,  après  avoir  traversé  la  cornée,  les  rayons  lumineux  rencon- 
traient de  l'air,  ils  se  réfracteraient  avec  autant  de  force  que  lors  de 
leur  entrée  dans  cette  membrane,  mais  en  sens  contraire  ;  ils  re- 
prendraient, par  conséquent,  leur  direction  primitive.  Mais  l'hu- 
meur aqueuse  qui  remplit  la  chambre  antérieure  de  l'œil  a  un 
pouvoir  réfringent  beaucoup  plus  considérable  que  l'air,  de  façon 
qu'en  y  entrant  les  rayons  s'écartent  moins  entre  eux  qu'ils  ne 
s'étaient  rapprochés  lors  de  leur  passage  de  l'air  dans  la  cornée  ; 
l'i^tion  de  cçs  parties  rend>  par  conséquent,  ces  rayons  moins  di- 

dont  la  sarfue  est  convexe,  comme  la  ligne  66  [fig.  66).  Le  rayon  ac  frappera  perpendi- 
culairement celte  surrace,  et  par  conséquent  traversera  la  lentille  sans  éprouver  de  dé- 
viation ;  mais  le  rayon  ad^  tombaut  obliquement  sur  cette  surface,  sera  réfracté  et  rap- 
proché de  la  perpendiculaire  tirée  au  point  d'immersion  :  or,  celte  perpendiculaire  aura 
la  dicfletion  de  la  ligne  ponctuée  «  ;  et  en  s'en  rapprochant,  le  rayon  lumineux,  au  lieu 
de  poursuivre  sa  route  vers  le  point  (/,  suivra  la  ligne/.  Il  en  sera  de  même  pour  le 
rayjon  a^,  qui,  en  continuant  sa  marche,  se  rapprochera  de  la  pependiculairc  h^  et  se 


^  Fig.  66. 

dirigera  vers  le  point  i,  au  lieu  de  continuer  à  se  porter  en  ligne  droite  vers  le  point  ç^ 

Les  autres  rayons  qui  viendraient  frapper  la  lentille  seraient  réfractés  d'une  nianièn* 

analogue  ;  et,  par  conséquent,  au  lieu  de  continuer  à  s'écarter  entre  eux,  ils  se  rappr<»- 

rheront  et  pourront  même  se  réunir  tous  dans  un  même  point,  que  l'on   appelle  U' 

.,/^er  de  la  lentille. 

Si  /»  surface  du critikU ,  au  lieu  flèUe  convexe,  csl concave.  Ws  TaNv>ti%  Wnùwtxxv ^« 


DU  SKNS  DE  LA  VIE. 


105 


vei^ents  qu'avant  leur  entrée  dans  Vœi\ ,  et  fait  qu'une  quantité 
plus  considérable  de  lumière  arrive  dans  louvcrture  de  la  pupille. 

Une  grande  partie  de  la  lumière  qui  parvient  au  fond  de  la 
chambre  antérieure  de  l'œil  rencontre  l'iris  et  est  absorbée  ou  ré- 
fléchie au  dehors  par  ce  corps  ;  celle  qui  tombe  sur  la  pupille 
pénètre  seule  vers  le  fond  de  Tœil^  et  la  quantité  en  est  d'aulant 
plus  considérable^  que  cette  ouverture  est  plus  large.  Aussi,  lors- 
que la  lumière  qui  arrive  à  Tœil  est  très-faible ,  la  pupille  se  di- 
tete-t-elle^  tandis  qu'elle  se  resserre  sous  l'influence  d'une  lumière 
vive  ;  Tiris,  comme  on  le  voit,  est  le  régulateur  de  la  quantité  de 
lumière  qui  doit  parvenir  jusqu'à  la  rétine,  et  il  est  à  noter  que 
c'est  chez  les  animaux  destinés  à  poursuivre  leur  proie  après  le 
coucher  du  soleil  que  la  pupille  est  le  plus  dilatable. 

Les  rayons  de  lumière  qui  ont  traversé  la  pupille  tombent  sur  le 
cristallin^  espèce  de  lentille  diaphane  qui  change  de  nouveau  leur 
direction ,  et  qui  les  fait  tous  converger  vers  un  point  nommé 
foyer,  où  ils  se  réunissent.  Or,  ce  foyer  se  trouve  précisément  sur 

se  rapprocheront  pas  de  l'axe  du  faisceau  ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  mais  au 
contraire divergerool  davantage.  Le  rayon  ad[fig.  67),  par  exemple,  devra  se  rap- 
procher de  la  perpendiculaire  au  point  de  contact,  laquelle  aura  la  direction  de  la  ligne 
ponetuée  6,  et  eu  se  déviant  ainsi,  ce  rayon  prendra  la  direction  de  la  lif^ne/*.  Le 
rayoo  ag  sera  également  rapproché  de  la  perpendiculaire  A,  de  façon  à  prendre  la 
direeUoa  de  la  ligue  t. 

Ladémtion  que  les  rayons  lumineux  éprouvent  en  traversant  de  la  sorte  des  lentilles 
coiifeiesoa  concaves  est  d'autant  plus  forte,  que  la  courbure  de  la  surface  de  ces  corps 


Fig.  67. 


est  plus  grande,  et  la  simple  inspection  des  figures  dont  nous  venons  de  nous  servit- 
suffira  pour  faire  comprendre  qu'il  doit  en  être  ainsi  :  car  plus  la  courbure  de  la  sur- 
face sur  laquelle  les  rayons  divergents  viennent  frapper  sera  grande,  plus  les  perpcndi- 
ealairesau  point  d'immersion  s'éloigneront  de  la  direction  de  ces  mêmes  rayons. 

La  physique  nous  ^ppreod  aussi  que  les  corps  Iransv^atetiV*  Tèlt%tVttv\.\^\>wKv«t^^H<v- 
à'autaatp/as  de  force  qu'ils  sont  plus  denses  (c'esl-k-iVwe  c\wke%o>\%>itit£v^Ts»fc  Nv^>w»fc>'\'^ 
oatua  poids  pfus  coasidérable),  et  qu'ils  sont  Cormes  àft  m^Vx'ete* \X»*  KiQTCv\i>MîC^\^'^» 
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la  surface  de  la  rétine,  et  c'est  ainsi  que  les  rayons  lumineux,  en- 
voyés à  Toeil  de  divers  points  d'un  corps  placé  à  distance ,  sont 
rassemblés  sur  cette  membrane  nerveuse,  de  façon  à  y  peindre  en 
petit  l'image  de  l'objet  dont  ils  proviennent. 

§  234. 11  est  aisé  de  s'assurer  par  l'expérience  que  les  images  se 
forment  ainsi  au  fond  de  l'œil  :  il  suffit  de  prendre  un  œil  de  lapin 
ou  de  pigeon,  dont  la  sclérotique  est  à  peu  près  transparente,  ou, 
mieux  encore ,  des  yeux  d'animaux  albinos ,  et  de  placer  devant 
la  cornée  un  objet  fortement  éclairé ,  une  bougie  allumée,  par 
exemple,  pour  voir  distinctement  l'image  de  celui-ci  se  peindre 
sur  la  rétine. 

Les  images  qui  se  forment  de  la  sorte  sont  toujours  renversées, 
et  la  cause  de  ce  phénomène  est  facile  à  trouver.  En  effet,  si  l'on 
observe  la  marche  que  les  rayons  lumineux  partant  des  deux  extré- 
mités d'un  objet  {ftg.  68,  a,  c)  doivent  suivre  pour  parvenir  à  la  ré- 
tine, on  voit  qu'ils  doivent  toujom's  se  croiser  avant  que  d'y  arriver  ; 
et  que,  par  conséquent,  celui  qui  viendra  de  l'extrémité  supérieure 

de  l'objet  (a)  se  trouvera 
à  la  partie  inférieure  de 
l'espace  occupé  sur  la  ré- 
tine par  le  faisceau  entier 
de  rayons  formant  l'image 
(6),  tandis  que  celui  venant 
'^      '  de  l'extrémité   inférieuie 

de  l'objet  (c)  occupera  le  haut  du  même  espace  (d)  :  il  en  sera 
de  même  pour  tous  les  autres  rayons ,  et  il  en  résultera  qu'au 
fond  de  l'œil  l'objet  paraîtra  renversé. 

§  235.  La  matière  noire  qui  est  située  derrière  la  rétine  et  qui 
tapisse  tout  le  fond  de  l'œil  ainsi  que  la  face  postérieure  de  l'iris, 
sert  à  absorber  la  lumière  immédiatement  après  qu'elle  a  traversé 
la  rétine  ;  si  cette  lumière  était  réfléchie  vers  d'autres  points  de 
cette  membrane,  elle  troublerait  considérablement  la  vue  et  em- 
pêcherait la  formation  d'images  bien  nettes  au  fond  de  l'œil.  Aussi, 
chez  les  hommes  et  les  animaux  albinos,  où  ce  pigment  manque, 
la  vision  est-elle  extrêmement  imparfaite.  Pendant  le  jour,  ils 
voient  à  peine  de  manière  à  pouvoir  se  conduire,  et  c'est  pendant  le 
crépuscule  ou  même  pendant  la  nuit  que  leur  vue  devient  dis- 
tincte. 

§  236.  Le  globe  de  l'œil  sert,  comme  on  le  voit,  à  conduire  la 

lumière  et  à  la  concentrer  sm*  la  rétine;  il  remplit  l'ofQce  d'une 

espèce  de  lunette  ;  mais  c'est  un  instrument  d'optique  plus  parfait 

qu'aucun  de  ceux  que  les  physiciens  sont  encore  parvenus  à  con- 

stmire;  car,  en  même  temps  qu'il  est  en  général  acWoiïi^Wsvi^^  el 


Di:  SENS  DE  LA  VUE.  I«T 

qu'il  ne  présente  point  d'aberration  de  sphéricitô  1 1  ),  sa  portée  peut 
varier  considérablement. 

En  effet,  rhomme  peut,  en  général,  voir  d'une  manière  tout  aussi 
nette  des  objets  placés  à  quelques  pouces  de  l'œil  ou  à  une  distance 
même  très-considérable  de  cet  organe.  Dans  nos  instnnncnts  d'op- 
tique, au  contraire,  l'image  qui  se  forme  au  foyer  d'une  lentille 
avance  ou  recule,  suivant  la  distance  à  laquelle  se  trouve  l'objet  : 
on  a  donc  supposé  que,  pour  donner  à  notre  vue  des  portées  si  diffé- 
rentes, le  cristallin  devait  se  rapprocher  ou  s'éloigner  de  la  rétine, 
suivant  les  besoins,  ou  bien  que  la  forme  du  globe  de  l'œil  devait 
changer.  Mais  l'observation  directe  neconûrinepasces  hypothèses, 
et  jusqu'ici  cette  particularité  n'a  pu  trouver  d'explication  satis- 
foisante.  11  est  seulement  à  noter  que  c'est  sous  l'influence  de  la 
volonté  que  s'opère  le  changement  qui  sunlent  dans  l'œil,  lors- 
que cet  organe  se  dispose  pour  la  vision  distincte  à  telle  ou  telle 
distance,  quelle  que  soit,  du  reste,  la  nature  de  ce  changement. 

Mais  l'œil  ne  possède  pas  toujours  au  même  degi'é  cette  faculté 
précieuse  :  quelquefois  on  ne  peut  voir  distinctement  qu'à  la  âÈè- 


(l)Lalamière  blanche  e.st  formée  par  la  reiiniun  de  plusieurs  rayons  élémentaires  di- 
venement  colorés,  qui,  étant  séparés,  donnent  naissance  au  spectre  solaire,  et  ces 
rayons  ne  sont  pas  également  réfrangibles.  Il  en  résulte  que,  lorsqu'on  fait  passer  la 
lomière  blanche  à  travers  un  corps  qui  la  réfracte,  elle  est  plus  ou  moins  complètement 
décomposée,  et  les  objets  qui  la  projettent  paraissent  avoir  les  couleurs  du  spectre  so- 
laire; mais  si  le  corps  qui  réfracte  la  lumière  se  compose  de  plusieurs  couches  douées 
de  forces  réfringentes  différentes,  il  est  possible  que  les  rayons  élémentaires,  qui  ont 
été  trop  fortement  écartés  de  leur  route  par  l'une  de  ces  couches,  ne  le  soient  pas 
assez  par  nne  autre,  et  que,  ces  différences  te  compensant,  il  n'y  ait,  en  dernier  résul- 
tat, aucune  décomposition  semblable  dans  la  lumière  réfractée,  et,  par  conséquent, 
ancane  production  de  couleurs. 

Oo  appelle  achromatisme  cette  propriété  de  dévier  la  lumière  de  sa  marche  sans  y 
développer  les  couleurs,  et,  par  conséquent,  les  lentilles  achromatiques  sont  celles  qui 
forment  en  leurs  foyers  des  images  ini^lores  ou  n'ayant  que  les  couleurs  de  l'objet  repré- 
senté. On  obtient  des  lunettes  achromatiques  en  combinant  diirérents  verres,  dont  les  uns 
corrigent  la  dispersion  de  la  lumière  produite  par  les  autres,  de  façon  à  réunir  tous  les 
rayons  en  un  même  foyer.  Il  est  probable  que  l'achromatisme  de  l'œil  dépend  de  quelque 
disposition  analogue  ;  mais  les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'explication  de  ce 
phénomène  :  les  uns  pensent  qu'il  dépend  de  la  diversité  des  humeurs  de  cet  organe  ; 
d'autres  l'attribuent  aux  différences  de  densité  qui  existent  dans  différentes  couches  du 
cristallin. 

L'aberroêion  de  sphérici'é  consiste  dans  la  réunion  des  rayons  qui  tombent  sur  dif- 
férentes parties  d'une  lentille  à  des  foyers  sensiblement  différents,  d'où  il  résulte  un 
défaut  de  netteté  dans  les  images;  lorsque  les  lentilles  sont  très-convexes,  les  rayons 
qui  passent  près  des  bords  ne  se  réunissent  pas  au  même  foyer  que  ceux  qui  traversent 
la  partie  centrale  de  l'instrument;  et,  pour  obtenir  des  images  nettes,  on  est  obligé  d'in- 
tercepter le  passage  des  premiers,  en  plaçant  au-devant  de  la  lentille  un  diaphragme 
percé  d'un  trou.  Or»^  les  images  qui  se  forment  derrière  \e m%X«\\\w  v\^\Qs\tka  vxv\\. 
jamais  diffuses,  et  l'on  affribue  cette  absence  d'abcrr8iV\o\\  Ae  %vVèTVKvV^.W\«v^,  ^\ 
rem/tiit  Im  fonction  des  diaphragme»  placés  dans  VinVéneut  Ae%\u\\«\Vc%. 
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tance  de  plusieurs  pieds,  plus  près  toutes  les  images  sont  confuses  ; 
et  d'autres  fois,  au  contraire,  la  vue  ne  devient  nette  que  lorsque 
les  objets  sont  approchés  de  l'œil  à  une  distance  de  (pielques  pouces, 
et  tout  ce  qui  se  trouve  au  delà  paraît  comme  enveloppé  d'un  nuage. 

La  première  de  ces  infirmités,  connue  sous  le  nom  de  presbytisme, 
dépend  d'un  défaut  de  convergence  dans  les  faisceaux  lumineux  qui 
traversent  les  humeurs  de  l'œil.  Les  rayons  qui  arrivent  à  cet 
organe,  d'un  objet  très-éloigné,  divergent  très-peu  et  peuvent  être 
rassemblés  au  point  où  se  trouve  la  rétine,  bien  que  la  force  réfrin- 
gente de  l'œil  ne  soit  pas  considérable  ;  mais  ceux  qui  viennent  d'un 
objet  très-rapproché  divergent  beaucoup,  et  la  force  réfringente  de 
l'œil  se  trouve  trop  faible  pour  les  rapprocher  de  façon  à  les  réunir 
sm*  un  point  déterminé  de  la  rétine.  Aussi  les  presbytes  ont-ils 
ordinairement  la  pupille  contractée  comme  s'ils  faisaient  un  eU 
fort  continuel  pour  ne  laisser  entrer  dans  leur  œil  que  les  rayons 
qui  tombent  sur  le  centre  du  cristallin,  et  qui  n'ont  pas  besoin 
d'être  beaucoup  déviés  de  leur  route  pour  se  rassembler  deiTière 
M'cristallin  au  point  occupé  par  la  rétine. 

Ce  défaut  de  pouvoir  réfringent  dans  l'œil  paraît  tenir,  en  gé- 
néral, à  un  aplatissement  de  la  cornée  ou  du  cristallin,  circonstances 
qui  effectivement  doivent  tendre  à  produire  le  presbytisme,  et  qui 
se  montrent  presque  toujours  chez  les  vieillards. 

La  myopie  résulte  d'un  effet  contraire  :  les  rayons  qui  traversent 
l'œil  sont  alors  déviés  de  leur  route  avec  tant  de  force,  qu'à  moins 
d'être  très-divergents,  ils  se  croisent  avant  que  d'arriver  sur  la  ré^ 
tine.  Cette  imperfection  de  l'organe  visuel  dépend,  en  général,  d'une 
trop  grande  convexité  de  la  cornée  ou  même  du  cristallin  ;  mais 
elle  peut  être  une  suite  de  l'habitude  que  l'œil  prend  de  s'adapter 
à  la  vision  à  courte  distance,  et  c'est  de  la  sorte  que,  par  Tusage 
de  verres  grossissants ,  il  est  possible  de  se  rendre  myope  à  vo- 
lonté, stratagème  auquel  on  a  vu  déjeunes  conscrits  avoir  recours 
pour  se  faire  exempter  du  service  militaire. 

On  remarque  que  les  personnes  qui  ont  la  vue  trop  courte  de- 
viennent moins  myopes  par  les  progrès  de  l'âge  ;  et  cela  se  com- 
prend facilement ,  parce  que  la  sécrétion  des  humeurs  de  l'œil 
devient  toujours  moins  abondante  pendant  la  vieillesse  :  or,  cette 
diminution ,  qui  tend  à  rendre  la  cornée  moins  convexe,  rend  la 
vue  plus  longue  ;  dans  la  plupart  des  cas  elle  détermine  le  presby- 
tisme, mais  ici  elle  ne  fait  d'abord  que  corriger  les  défauts  de  l'œil 
et  donner  à  la  vue  sa  portée  ordinaire.  Il  en  résulte  qu'en  général 
la  vue  des  myopes  s'améliore  à  l'âge  où  celle  de  la  plupart  des 
personnes  s^aïTaibUt;  mais,  comme  cette  diminution  dans  l'abon- 
dance  des  humeurs  de  Tœil  conVmue  Iou^out^  ,  \\  w\\nç,  \»\ 
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moment  où  l'œil  du  myope  devient  aussi  trop  peu  réfringent,  et  sa 
vue^  par  conséquent,  trop  longue. 

Pour  corriger  ces  défauts  naturels  de  l'œil,  on  a  recoiu*s  à  des 
moyens  dont  Tefficacité  vient  confirmer  Texplication  que  nous  ve- 
nons de  donner  de  la  cause ,  soit  de  la  myopie  ,  soit  du  presby- 
tisme.  On  place  devant  les  yeux  des  verres  dont  les  surfaces  sont 
disposées  de  façon  à  augmenter  ou  à  diminuer  la  divergence  des 
rayons  qui  les  traversent.  Les  myopes  se  servent  de  verres  conca- 
ves qui  tendent  à  disperser  la  Iwnière,  et  les  presbytes  emploient 
des  verres  convexes  qui  tendent,  au  contraire ,  à  rapprocher  les 
rayoDS  divergents  de  Taxe  du  faisceau. 

§  237.  C'est  le  contact  de  la  lumière  sur  la  rétine ,  avons-nous 
dit,  qui  détermine  la  vision  ;  et  effectivement,  lorsque  cette  mem- 
brane est  frappée  de  paralysie  (état  qui  constitue  la  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  go^Ute  sereine),  ce  sens  est  complètement  dé- 
truit. Mais  la  sensibilité  de  la  rétine  est  tout  à  fait  spéciale  :  cette 
membrane  nerveuse  ne  jouit  que  peu  ou  point  de  la  sensibilité  tac- 
tile, et  l'on  peut  la  toucher  ou  même  la  pincer  et  la  déchirer  sur  un 
animal  vivant  sans  que  celui-ci  manifeste  aucun  signe  de  douleur. 
Tous  les  points  de  la  rétine  sont  aptes  à  recevoir  l'impression 
de  la  lumière  ;  mais  la  partie  centrale  de  cette  membrane  jouit 
d'une  sensibilité  bien  plus  exquise  que  tout  le  reste,  et  c'est  seu- 
lement lorsque  les  images  des  corps  extérieurs  se  forment  dans 
cette  partie,  que  nous  les  voyons  bien  distinctement  :  aussi,  lors- 
que nous  regardons  un  objet  quelconque ,  avons-nous  le  soin  de 
diriger  sur  lui  l'axe  de  nos  yeux. 

Du  reste,  cette  sensibilité  particulière  de  la  rétine  a  des  bornes  : 
une  lumière  trop  faible  est  sans  action  sur  cette  membrane,  et 
une  lumière  trop  forte  la  blesse  et  la  met  hors  d'état  d'agir.  Mais 
à  cet  égard,  l'influence  de  l'habitude  est  extrême  :  lorsqu'on  est 
resté  longtemps  dans  l'obscurité,  une  lumière  même  très-faible 
éblouit  les  yeux,  et  rend  pendant  quelques  instants  la  rétine  inca- 
pable de  remplir  ses  fonctions,  tandis  que  les  personnes  accoutu- 
mées à  la  lumière  du  jour  n'éprouvent  ces  mêmes  eflets  qu'en  re- 
gardant les  objets  les  plus  éclatants,  en  cherchant,  par  exemple, 
à  regarder  iixement  le  soleil. 

Lorsqu'on  regarde  pendant  longtemps  le  même  objet,  sans  chan- 
ger de  position ,  le  point  de  la  rétine  qui  en  reçoit  l'image  ne 
tarde  pas  à  se  fatiguer  ;  et  cette  fatigue,  portée  au  delà  d'une  cer- 
taine limite,  prive  pendant  quelque  temps  la  partie  qui  l'éprouve 
de  sa  sensibilité  ordinaire.  Ainsi,  lorsque  nous  regardons  i^endant 
quelque  temps  une  tache  blanche  située  svxr  wxv  lovv^  mw ,  ^N. 
qu'ensuite  nous  transportons  notre  vue  sut  uu  lvm^\^a»R,,w>>i^ 
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croyons  y  voir  une  tache  noire,  parce  que  le  point  de  la  rétine  pré- 
cédemment fatigué  par  la  lumière  blanche  y  est  devenu  insensible. 

La  fatigue  qu'éprouve  la  rétine  par  l'exercice  de  ses  fonctions 
dépend  aussi  en  partie  des  efforts  que  Ton  fait  pour  regarder  les 
objets  placés  sous  les  yeux.  Si  Ton  cherche  à  voir  avec  attention 
des  corps  très-faiblement  éclairés,  on  éprouve  bientôt  un  sentiment 
douloureux  dans  l'orbite  et  même  dans  la  tête. 

Il  est  aussi  à  noter  que  l'impression  produite  sur  la  rétine  par 
le  contact  de  la  lumière  dure  pendant  un  certain  temps  après  que 
ce  contact  a  cessé  ;  aussi ,  lorsque  des  images  différentes  viennent 
se  peindre  successivement  sur  le  même  point  de  cette  membrane, 
avec  assez  de  rapidité  pour  que  l'impression  de  Tune  ne  soit  pas 
encore  éteinte  avant  que  celle  de  l'autre  commence,  ces  images  se 
confondent,  et  la  sensation  qui  en  résulte  ne  diffère  pas  de  celle 
qui  dépendrait  d'une  seule  et  même  image.  C'est  pour  cette  raison 
que,  lorsqu'un  corps  décrit  un  cercle  avec  beaucoup  de  rapidité, 
on  croit  voir  un  anneau,  et  qu'une  roue  qui  tourne  avec  vitesse 
ne  paraît  plus  avoir  de  rayons  séparés  par  des  intervalles  vides, 
mais  ressemble  à  un  disque. 

§  238.  Le  nerf  optique,  qui,  en  s'épanouissant  au  fond  de  l'œil, 
forme  la  rétine,  transmet  au  cerveau  les  impressions  produites  sur 
cette  membrane  par  le  contact  de  la  lumière  :  aussi  sa  section 
produit-elle  immédiatement  une  cécité  complète. 

Ce  sont  les  hémisphères  du  cerveau  qui  paraissent  être  le  siège 
de  la  perception  de  ces  sensations,  comme  de  toutes  les  autres  ;car, 
lorsqu'on  les  détruit,  l'animal  devient  aussitôt  aveugle.  Mais  il  est 
d'autres  parties  de  l'encéphale  qui  exercent  aussi  la  plus  grande 
influence  sur  ce  sens  :  ce  sont  les  lobes  optiques  ou  tubercules 
quadrijumaux  (p.  129,  fig,  56,  y).  Si  on  les  détruit  sur  un  oiseau 
(où  ces  parties  sont  très-développées),  on  détermine  également  la 
cécité,  et  il  est  à  noter  que  les  animaux  qui  ont  la  rétine  la  plus 
développée  et  les  nerfs  optiques  les  plus  gros,  sont  aussi  ceux  où 
ces  lobes  acquièrent  le  plus  de  volume  et  ont  la  stnicture  la  plus 
compliquée  ;  on  peut  même  considérer  ces  organes  comme  une 
dépendance  des  nerfs  optiques  et  comme  étant  les  liens  qui  les 
imissent  aux  hémisphères  cérébraux. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  expériences  sur  l'encéphale, 
c'est  de  voir  que  la  destruction  de  l'hémisphère  cérébral  ou  du  lobe 
optique  d'un  côté  n'entraîne  pas  la  perte  de  la  vue  du  même  côté  : 
c'est  l'œil  du  côté  opposé  qui  devient  aveugle  ;  et  l'anatomie  nous 
donne,  jusqu'à  un  certain  point,  l'explication  de  ce  fait  ;  car  les  nerfs 
optiques,  peu  après  Jeur  séparation  du  cerveau,  se  réunissent  et 
s'entre-croisentyde  façon  que  celui  q^ai  vienl  duVoViC,  dsov\,cwsçk\e 
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une  grande  partie  de  sesQbrËsuuiiicniulaUitaljk;  À  l'œil  gauche, 
et  vice  vertà  [fiy.  57). 

§  239.  •■•«*■«■  ««lears  de  l'«ll.  —  tvn  abordant  l'dlude  du 
la  vision,  dous  avons  dit  que  l'appareil  charge  de  l'exercice  de  ce 
sens  secomposaitd'une  partie  essentielle, qui  est  le  globe  de  l'œil 
et  le  nerf  optique,  et  de  diverses  parties  accessoires  destinées  à 
mouvoir  ou  à  protéger  la  première. 

§  240.  Les  orçanes  moteurs,  destinés  à  faire  varier  la  direction 
,  des  yeux,  sont  des  musclesqui,  au  nombre  de  six,  entourent  le  gtot>e 
de  l'œil  et  qui  s'insèrent  à  la  sclérotique  par  leur  extrémité  anté- 
rieure, tandis  que  par  leur  extrémité  postérieure  ils  se  fixent  aux 
os  situés  derrière  cet  organe  {/îg.  f)9).  Le  globe  de  l'œil  lui-même 
repose  sur  du  tLssu  cellulaire  graisseux  sans  j  odtiérer  Tortement. 
et  il  en  résulte  que  chacun  de  ces  muscles,  en  se  contractant,  le 
tire  de  son  côté,  de  façon  à  le  faire  rouler  sur  lui-même  et  àchan- 
ger  la  direction  de  son  axe. 

Lesnertsquidonnentle  mouvement  àces  muscles  appartiennent 
exclusivement  à  l'appareil  de  la  vision  ;  ce  sont  ceux  de  la  troisième, 
delaquatriëmectdelasixième 
paire  {fig.  56).  Les  uns  sont 
entièrement  soumis  à  la  vo- 
lonté ;  les  autres  agissent  sou- 
vent indépendamment  d'elle, 
et  c'est  de  la  contraction  de 
ces  derniers  que  dépend  le 
renversement  des  jeux  pen- 
dant la  syncope. 

§  241 .  Partlcii  pral«e- 
triem  <l«  r«ell.  —  Les  par- 
ties  protectrices  de  l'appareil 
de  la  vision  méritent  aussi 
de  fixer  notre  attention.  Celles 
que  nous  devons  signaler  d'abord  sont  les  cavités  osseuses  qui 
logent  les  yeux  et  qui  sont  appelées  orbites.  Ce  sont  des  fosses 
profondes  creusées  dans  la  face,  cloisonnées  par  divers  os  de  la  tête. 


Fig.  M  (11. 


(1  )  Coupe  .e 
le  globe  dé  l'a 


le  la  partie  niOîciiiH  ■  été  «nlc?êe  pour  moalrer  IcnarT 
cilrêmilé  du  muscle  petit  obliqnci  — il,  iuuulcf;HBd 
H  uiM  petite  pi'UlK  &iaal  dsMtii»  >\K«$iha<ÂB{M\ 
itre  (upcricuie;  —  le.  fVtDdeWrjnA^c- 
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et  renfermant  beaucoup  de  graisse  qui  constitue  une  sorte  de  cous- 
sin élastique  autour  de  Toeil. 

§  242.  En  avant,  cet  organe  est  protégé  par  les  sourcils,  par  les 
paupières  et  par  un  liquide  particidier,  les  larmes,  dont  sa  siu-face 
est  toujours  baignée. 

Les  sourcils  sont  des  saillies  transversales  formées  par  la  peau, 
qui,  dans  ce  point,  est  garnie  de  poils  et  pourvue  d'un  muscle  spé- 
cial destiné  à  la  mouvoir.  Us  servent  à  protéger  l'œil  contre  les 
violences  extérieures,  à  empêcher  que  la  sueur  qui  coule  du  front 
n'aille  irriter  la  surface  de  cet  organe;  enfin,  à  le  garantir  de  l'im- 
pression d'une  lumière  trop  vive^  surtout  lorsque  celle-ci  vient 
d'un  lieu  élevé. 

§  243.  Les  paupières  y  chez  l'homme  et  tous  les  autres  animaux 
manunifères,  sont  au  nombre  de  deux,  situées  l'une  au-dessus  de 
l'autre,  et  distinguées,  par  cette  raison,  en  supérieure  et  en  infé- 
rieure. Ce  sont  des  espèces  de  voiles  mobiles  placés  au-devant  de 
l'orbite,  et  dont  la  forme  s'accommode  à  celle  du  globe  de  l'œil, 
de  façon  qu'étant  rapprochés  ils  couvrent  complètement  la  face 
antérieure  de  cet  organe.  Extérieurement,  elles  sont  formées  par 
la  peau,  qui  dans  ce  point  est  très-fine,  demi-transparente  et  sou- 
tenue par  une  lame  fibro-cartilagineuse  [cartilage  tarse).  Leur  face 
interne  est  tapissée  par  une  membrane  muqueuse  nommée  con- 
jonctive,  qui  se  réfléchit  sur  le  globe  de  l'œil,  recouvre  toute  la 
partie  antérieure  de  la  sclérotique  et  se  confond  avec  la  cornée 
transparente.  Le  bord  libre  des  paupières  est  garni  d'une  rangée 
de  cils  et  présente,  derrière  ces  poils,  une  série  de  petits  trous  en 
conimunication  avec  les  glandes  de  Meibomius,  follicules  logés  dans 
l'épaisseur  des  cartilages  tarses  et  servant  à  sécréter  une  humeur 
particulière,  qui,  lorsqu'elle  est  épaissie  et  desséchée,  comme  cela 
arrive  souvent  après  le  sommeil,  est  connue  sous  le  nom  de  chas- 
sie. Enfin,  on  trouve  encore,  dans  l'épaisseur  des  paupières,  des 
muscles  destinés  à  les  mouvoir  :  l'un  de  ceux-ci  entoure  leur  ou- 
verture comme  un  anneau,  et  les  resserre  avec  plus  ou  moins  de 
force  [fig.  78,  o)  ;  l'autre  s'étend  de  la  paupière  supérieure  jus- 
qu'au fond  de  l'orbite  et  sert  à  relever  ce  voile  [fig.  69,  t). 

Les  paupières  empêchent  l'accès  de  la  lumière  à  l'œil  pendant 
le  sommeil.  Pendant  la  veille,  elles  se  rapprochent  ou  s'écartent  de 
façon  à  ne  laisser  passer  que  la  quantité  de  hunière  nécessaire  à  la 
vision,  mais  insuffisante  pour  blesser  la  rétine  ;  elles  garantissent 
aussi  l'œil  du  contact  des  corps  étrangers  qui  voltigent  dans  l'air, 
le  préservent  des  chocs  parleur  occlusion  presque  instantanée,  et 
s'opposent  aux  effets  du  contact  prolongé  de  l'air  par  des  mouve- 
ments  continuels ,  qui  reviennent  à  des  intervalles  à  peu  près  égaux . 
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L'un  des  usages  de  la  conjonctive  est  de  faciliter  ce  mouvement 
nomme  clignement.  Cette  membrane^  dont  la  sensibili  të  est  exquise, 
sécrète  une  humeur  qui  augmente  le  poli  de  sa  surface,  et  qui 
adoucit  le  frottement  continuel  de  la  portion  palpébrale  de  la  con- 
jonctive sur  la  portion  oculaire;  mais  ce  li(iuide  ne  suflit  pas  à 
cet  effet,  et  pour  que  la  conjonctive  remplisse  convenablement 
ses  fonctions,  il  faut  que  sa  surface  soit  continuellement  lubrifiée 
par  les  larmes. 

§  244.  Cette  humeur,  qui  se  compose  d'eau  tenant  en  dissolution 
quelques  millièmes  de  matière  animale,  et  dos  sels  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  liquides  de  l'économie  animale,  se  forme  dans  une 
glande  assez  volumineuse  située  sous  la  voûte  de  Torbi te,  derrière 
la  partie  externe  du  bord  de  cette  cavité  et  au-dessus  du  globe  de 
rœil  {fig.  69,  k). 

Cette  glande  lacrymale  verse  des  larmes  à  la  surface  de  la  con- 
jonctive par  six  ou  sept  petits  canaux  qui  viennent  s'ouvrir  sur 
cette  membrane,  vers  la  partie  supérieure  et  externe  de  la  paupière 
supérieure.  Les  larmes  se  répandent  ensuite  sur  toute  la  surface  de 
la  conjonctive,  en  empêchent  la  dessiccation,  et  forment  une  cou- 
che uniforme,  qui  donne  à  l'œil  son  poli  et  son  brillant.  Elles 
doivent  aussi  servir  à  empêcher  1  evaporation  des  humeurs  du 
globe  de  l'œil  et  celle  des  liquides  dont  la  cornée  est  imbil)ée  :  et, 
en  efifet,  lorsque  après  la  mort  les  larmes  cessent  de  se  répandre 
ainsi  sur  la  surface  de  l'œil,  celui-ci  ne  tarde  pas  à  devenir  tlasque- 
et  la  cornée  perd  sa  transparence. 

Les  larmes  qui  ne  s'évaporent  point  ou  qui  ne  sont  point  absor- 
bées par  la  conjonctive  vont  se  rendre  dans  les  fosses  nasales,  eu 
traversant  des  canaux  dont  les  ouvertures  se  voient  au  bord  libre 
de  chaque  paupière  près  de  l'angle  interne  de  l'œil,  au  point  où 
ces  organes  quittent  le  globe  de  l'œil  pour  se  porter  sur  la  caroncule 
lacrymale,  corps  saillant  et  de  couleur  rosée  qui  est  formé  principa- 
lement d'un  amas  de  petits  follicules.  Ces  deux  ouvertures,  nom- 
mées points  lacrymaux,  sont  extrêmement  étroites  et  communi- 
quent avec  des  canaux  très-fins,  qui  sont  logés  dans  l'épaisseur  des 
paupières,  et  se  dirigent  directement  en  dedans,  pour  déboucher 
dans  le  canal  nasal.  Ce  dernier  conduit  s'étend  depuis  l'angle  in- 
terne de  l'œil  jusqu'au  méat  inférieur  des  fosses  nasales,  et  traverse, 
pour  s'y  rendre,  un  canal  osseux  pratiqué  entre  l'orbite  et  le  nez. 

Dans  l'état  ordinaire,  l'absorption  des  larmes  parles  points  lacry- 
maux ne  se  fait  que  d'une  manière  fort  lente }  mais  lorsque  celles-ci 
deviennent  très-abondantes  et  qu'elles  roulent  dans  les  yeux,  leur 
pas.sage  dans  les  fosses  nasales  dcvicnl  sv  Ya^v^'Ê,  ^v\n\\^^xwvn^V 
chaque  iastant  le  besoin  de  se  moucher.  Q\vo\cY\velvÀs,tewîi^^^\.^\s^^^ 
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émotions  vives  de  Tânie,  par  exemple,  la  sécrétion  des  larmes  de- 
vient même  si  abondante,  que  ce  liquide  déborde  les  paupières 
et  tombe  sur  les  joues. 

§  245.  La  structure  de  Tappareil  de  la  vision  et  le  mécanisme 
de  la  vue  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  chez  Thomme  et 
chez  tous  les  mammifères,  ainsi  que  chez  les  oiseaux,  les  reptiles 
et  les  poissons.  L'œil  de  quelques  mollusques,  tels  que  les  poul- 
pes, ressemble  également  beaucoup  au  nôtre  ;  mais,  chez  la  plu- 
part des  animaux  de  cette  classe,  sa  structure  est  très-différente, 
et  chez  les  arachnides,  les  crustacés  et  les  insectes,  ces  organes 
ont  à  peine  quelques  points  de  ressemblance  avec  les  yeux  des 
animaux  supérieurs.  Dans  la  suite  de  ces  leçons,  nous  ferons  con- 
naître ces  particularités. 

DES  MOUVEMENTS. 

Contraction  musculaire. 

§  246.  Les  diverses  modifications  de  la  faculté  de  sentir  que  nous 
avons  étudiées  dans  les  précédentes  leçons  rendent  l'homme  et  les 
animaux  aptes  à  connaître  ce  qui  les  entoure  ;  mais  leurs  rapports 
avec  le  monde  extérieur  ne  consistent  pas  seulement  dans  ces  phé^ 
nomènes  en  quelque  sorte  passifs.  Ces  êtres  peuvent  aussi  agir 
sur  les  corps  étrangers  ,  leur  imprimer  des  changements  maté- 
riels, se  mouvoir,  et  souvent  même  exprimer  d'une  manière  plus 
ou  moins  précise  leurs  sentiments  ou  leurs  idées. 

Cette  nouvelle  série  de  fonctions ,  dont  nous  allons  maintenant 
nous  occuper,  dépend  essentiellement  d'une  propriété  qui  n'est  pas 
moins  générale  parmi  les  animaux  que  la  sensibilité,  savoir,  la 
contraclilité. 

On  donne  ce  nom  à  la  faculté  qu'ont  certaines  parties  de  l'éco- 
nomie animale  de  se  raccourcir  tout  à  coup  et  de  s'étendre  alter- 
nativement. 

Dans  quelques  animaux  d'une  structure  extrêmement  simple,  tels 
que  les  hydres  {fig.  3),  toutes  les  parties  du  corps  paraissent  sus- 
ceptibles de  se  contracter  ainsi  ;  mais,  pour  peu  que  l'on  s'élève  dans 
la  série  des  êtres,  on  voit  cette  faculté  devenir  l'apanage  d'organes 
particuliers,  que  l'on  nomme  muscles.  Ces  muscles,  qui  sont  les 
instruments  actifs  de  tous  nos  mouvements ,  forment  la  majeure 
partie  de  la  masse  du  corps,  et  constituent  ce  que  Ton  nonune  vul- 
gairement la  viande  ou  la  chair  des  animaux.  Leur  couleur  est  en 
général  blanchâtre  ;  chez  quelques  animaux,  ils  sont  au  contraire 
d'un  rouge  plus  ou  moins  intense  ;  mais  cette  couleur  ne  leur  appai- 
tientpas  en  propre  et  dépend  seulement  du  san^  (\\v  \\%  coY\V\cv\v«.v\i.. 
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§  247.  Str«ct«re  de*  masclcs.  —  Chaque  muscle  est  foriiié 
par  la  rëimion  d^m  certain  nombre  de  faisceaux  musculaires,  qui 
sont  unis  par  du  tissu  cellulaire  et  sont  composes  de  faisceaux  plus 
petits;  ceux-ci  à  leur  tour  sont  formés  de  faisceaux  d'un  moindre 
Yohime^et^de  division  en  division,  on  arrive  ainsi  à  des  fibres  d'une 
ténuité  extrême,  qui  sont  droites,  rangées  paiallèlement  entre 
elles,  et  qui,  vues  avec  un  microscope  puissant,  paraissent  en  géné- 
ral être  formées  chacune  par  une  série  de  petits  disques.  Après  la 
mort,  le  tissu  musculaire  est  mou  et  facile  à  déchirer;  mais  pen- 
dant la  vie,  il  est  très-élastique  et  très-résistant.  Enfin  il  se  com- 
pose essentiellement  d'une  matière  que  nous  avons  déjà  rencontrée 
dans  le  sang ,  et  que  les  chimistes  appellent  fibrine.  On  y  trouve 
aussi  de  l'albumine,  de  l'osmazôme  et  quelques  sels. 

§  248.  Sous  l'influence  de  certaines  causes  excitantes,  les  fibres 
musculaires  se  raccourcissent  brusquement,  et  l'on  voit  en  même 
temps  les  faisceaux  qu'elles  forment  devenir  plus  gros  et  plus  durs 
que  dans  l'état  de  relâchement.  Chacun  peut  observer  sur  soi-même 
ce  phénomène  :  il  suffit  pour  cela  d'exécuter  un  mouvement  quel- 
conque et  d'observer  les  changements  qui  surviennent  dans  les 
muscles  mis  en  action  pour  le  produire.  Que  l'on  pjoie  avec  force 
t'aTant-lHras  sur  le  bras  ,  par  exemple ,  et  Ton  verra  aussitôt  les 
muscles  de  la  partie  antérieure  du  bras  se  gonfler  et  se  durcir. 

Le  mécanisme  par  lequel  s'effectue  la  contraction  musculaire 
n'est  pas  encore  bien  connu.  A  l'aide  du  microscope,  on  est  par- 
venu à  reconnaître  qu'au  moment  où  ce  phénomène  se  manifeste, 
les  stries  transversales,  faciles  à  observer  sur  la  plupart  des  fibres 
charnues,  se  rapprochent  (1)  :  or,  ce  rapprochement  détermine  né- 
cessairement un  raccourcissement  correspondant  dans  la  longueur 
totale  des  muscles.  Les  deux  extrémités  de  celui-ci  se  rapprochent 
donc  ;  et  comme  elles  sont  fixées  aux  parties  destinées  à  être 
mises  en  mouvement,  par  leur  action  elles  doivent  nécessairement 
les  entraîner  avec  elles;  et,  en  effet,  c'est  de  la  sorte  qu'elles  en 
opèrent  le  déplacement. 

§  249.  Cette  insertion  des  muscles  sur  les  parties  mobiles  ne  se 
fait  pas  directement,  mais  a  lieu  par  le  moyen  d'une  substance  inter- 
médiaire, d'une  texture  fibreuse,  qui  pénètre  dans  la  substance  de 
cesorganes,de  façon  à  envoyer  un  prolongement  à  chacune  des  fibres 

(i)  Lois  de  la  publication  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  les  physiologistes 
pensaient  que  la  contraction  musculaire  dépendait  d'un  plissement  en  zigzHg  qui  s'ob- 
serve souvent  dans  les  fibres  d'uu  muscle  en  action;  mais  de  nouvelles  recherches  ont 
appris  qpe  ce  plissement  est  un  accident,  et  non  pas  la  cause  «lu  !^\vétvQV(\«v\«^  *>  c^x  ^v^ 
6'€«t  assuré  qu'il  se  manifeste  dans  les  fibres  qui  ne  s»e  conlvac\c\\\.  v«i%»  çx\  w^ta^^^wV"** 
que  leur*  raisinés,  et  qui,  se  trouvant  alors  plus  longues  <\uft  ceWev»  ^x^vn^^^^*  ^«.'«» 
aulhéreot,  sont  obligées  de  se  froncer. 
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dont  ils  se  composent.  Tantôt  ce  tissu  fibreax,  qui  est  blanc  et  na- 
cré, prend  la  forme  d'une  membrane,  et  on  l'appelle  alors  aponé- 
vrose; d'autres  fois,  il  ressemble  à  une  corde  plus  ou  moins  longue, 
et  constitue  alors  ce  que  les  anatomistes  nomment  des  tendons  (1). 

§  250.  Inflaence  do  système  nerveux  sur  la  contraction 
moscnlaire.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  contractilité  ap- 
partenait spécialement  aux  fibres  musculaires.  Les  muscles  sont , 
en  effet ,  les  seules  parties  de  l'économie  qui ,  chez  les  animaux  su- 
périeurs,  possèdent  la  faculté  de  se  contracter  ;  mais  cette  propriété 
n^est  mise  en  jeu  que  par  l'influence  du  système  nerveux, 

§  251.  Influence  des  nerfs.  —  Chaque  faisceau  musculaire 
reçoit  un  ou  plusieurs  nerfs.  Ces  nerfs,  qui  sont  entourés  par  ime 
espèce  de  gaîne  nommée  névrilemme,  se  composent,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'un  grand  nombre  de  filaments  longitudinaux,  et 
ces  filaments  se  répandent  dans  tout  le  muscle,  en  marchant  à  peu 
près  parallèlement  entre  eux  et  en  passant  transversalement  sur 
les  fibres  musculaires.  Après  avoir  continué  ainsi  leur  trajet  pen- 
dant quelque  temps ,  on  voit  ces  fibres  nerveuses  se  recourber, 
former  des  anses  et  retourner  vers  le  cerveau,  de  façon  qu'elles 
paraissent  former  avec  cet  organe  un  cercle  continu. 

Or,  lorsqu'on  coupe  le  nerf  qui  se  distribue  ainsi  à  un  muscle^ 
et  qu'on  sépare  de  la  sorte  celui-ci  de  la  masse  centrale  du  système 
nerveux,  on  empêche  ses  fibres  de  se  contracter  ;  on  les  paralyse. 
11  suffit  même  de  comprimer  le  cerveau  d'un  animal  vivant  pour 
lui  faire  perdre  aussitôt  la  faculté  d'exécuter  des  mouvements. 

§  252.  On  a  fait  beaucoup  de  recherches  pour  découvrir  la  na- 
ture de  l'influence  que  le  système  nerveux  exerce  ainsi  sur  les 
muscles  lorsqu'il  détermine  leur  contraction.  Les  plus  célèbres 
sont  celles  d'un  physicien  de  Bologne,  Galvani;  car,  en  même 
temps  qu'elles  ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  cette  question 
délicate,  elles  ont  conduit  à  l'une  des  plus  grandes  découvertes  du 
siècle  dernier,  celle  de  l'électricité  galvanique. 

Les  travaux  de  Galvani,  de  Volta,  et  de  quelques  autres  savants, 
ont  montré  que  toutes  les  fois  que  certains  corps  de  nature  diffé- 
rente, du  cuivre  et  du  fer,  par  exemple,  se  touchent ,  ils  dévelop- 
pent de  Vélectricitéy  et  que  cette  électricité  passe  avec  une  grande 
vitesse  à  travers  certains  corps,  tels  que  les  nerfs  et  les  métaux, 
que  l'on  nomme,  pour  cette  raison,  des  corps  bons  conducteurs  de 
l'électricité ,  tandis  qu'elle  est  arrêtée  par  d'autres  ,  tels  que  le 
verre  et  la  résine. 


f/J  Ce  Sont  les  tendons  ci  les  llgamenls  que  lun  api»elU:  \ul};aiiTmt'iil  Ict»  nerfs.  I»!rn 
ffu'iiB  avaient  rien  de  commun  avec  les  nevfs  j[»rov>vemcuV  A\V% . 
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Or,  lorsqu'on  a  paralysé  un  muscle  pai*  la  section  du  nerf  qui 
s'y  rend,  on  peut,  pendant  quelque  temps,  suppléer  au  défaut  de 
raction  nerveuse  par  de  Télectricité,  et  déterminer ,  à  Taide  de 
cet  agent,  des  contractions  semblables  à  celles  qui,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  ont  lieu  sous  Tinfluence  de  la  volonté. 

La  manière  la  plus  commode  de  faire  ces  expériences  est  de  dé- 
pouiller une  grenouille  de  sa  peau  et  de  la  couper  en  travers  au 
niveau  des  reins,  puis  de  saisir  les  nerfs  lombaires  et  de  les  enve- 
lopper dans  une  petite  feuille  d'étain  repliée  ;  on  pose  ensuite  les 
membres  abdominaux  sur  une  plaque  de  cuivre,  et  chaque  fois 
que  l'étain  touche  à  ce  dernier  métal,  on  voit  les  muscles  se  con- 
tracter ;  les  jambes  se  replient  et  s'agitent,  et  cette  moitié  de  gre- 
nouille semble  reprendre  vie  pour  sauter.  Ces  effets  singuliers 
peuvent  se  produire  encore  assez  longtemps  après  la  mort  de  l'a- 
nimal, et  s'observent  aussi  chez  Thomme;  car,  en  faisant  passer 
un  courant  électrique  à  travers  le  corps  de  quelques  suppliciés,  on 
a  vu  ces  cadavres  agités  de  convulsions  horribles. 

Un  phénomène  analogue  a  lieu  lorsque ,  après  avoir  coupé  un 
nerf  sur  un  animal  vivant,  on  pince  ou  l'on  brûle  la  portion  restée 
adhérente  aux  muscles  :  ceux-ci  se  contractent  aussitôt;  mais,  du 
reste,  cet  effet  parait  dépendre  de  la  même  cause  que  les  convul- 
sions produites  dans  les  expériences  précédentes  ;  car  on  a  constaté 
que,  dans  tous  ces  cas,  il  y  a  production  d'électricité. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  courants  électriques  agis- 
sent sur  les  muscles  de  la  môme  manière  que  l'influence  nerveuse, 
et  la  connaissance  de  ce  fait  a  conduit  plusieurs  physiologistes  à 
penser  que  cette  influence  nerveuse  elle-même  n'était  autre  chose 
que  le  passage  de  quelque  fluide  subtil,  analogue  à  l'électricité, 
qui  s'échapperait  de  .l'encéphale  pour  se  répandre  dans  les  mus- 
clesj  et  qui  y  serait  conduit  parles  nerfs.  Pendant  quelque  temps,' 
on  a  cru  même  pouvoir  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  con- 
traction musculaire  d'après  les  propriétés  connues  des  courants 
électriques  ;  mais  cette  théorie,  toute  plausible  qu'elle  paraissait, 
ne  s'accorde  pas  avec  d;vers  faits  constatés  récemment,  et  par 
conséquent  il  nous  semble  inutile  de  nous  y  arrêter  ici. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que  la  contraction  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  le  tissu  musculaire,  et  que  l'action  du  système  ner- 
veux en  est  la  cause  déterminante.  Cherchons  maintenant  quels 
sont  les  rôles  que  les  diverses  parties  de  ce  système  jouent  dans 
la  production  de  ce  phénomène  important. 

§  253.  Les  muscles  présentent  entre  eux  des  différences  très- 
grandes  :  les  uns  ne  se  contractent  que  sous  Y'vnSVxvcîvc^  ^fe\^Nç>- 
\onïé ;  d'autres  sont  également  soumis  a  V^ïtvpvte  ô^a  ceX-V.^^^"^^^' 
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mais  leur  contraction  a  lieu  aussi  indépendamment  d'elle  ;  eniin^ 
il  en  est  d'autres  encore  sur  les  mouvements  desquels  la  volonté 
n'a  aucune  influence.  Les  muscles  des  membres,  etc.,  appartien- 
nent à  la  première  de  ces  trois  classes  ;  ceux  de  l'appareil  respira- 
toire, à  la  seconde  ;  et  le  cœur,  l'estomac,  etc.,  à  la  troisième  (1). 

§  254.  Les  muscles  dont  les  mouvements  peuvent  être  déterminés 
par  la  volonté  reçoivent  tous  des  nerfs  du  système  cérébro-spinal. 
Mais  tous  les  nerfs  de  ce  système  ne  remplissent  pas  ces  fonctions  : 
quelques-uns,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  appartiennent  exclu- 
sivement à  la  sensibilité.  Les  nerfs  cérébraux  des  troisième, 
quatrième,  sixième,  septième,  neuvième  et  onzième  paires  (fig.  56) 
paraissent,  au  contraire,  être  exclusivement  affectés  aux  mouve- 
ments ;  enfin,  les  nerfs  cérébraux  de  la  cinquième  et  de  la  dixième 
paire,  et  tous  les  nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière,  rem- 
plissent ces  fonctions  en  même  temps  qu'ils  servent  à  la  sensibi- 
lité; leur  racine  postérieure,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  leur 
donne  la  faculté  de  transporteries  impressions  au  cerveau  (§  203)  ; 
et  c'est  par  leur  racine  antérieure  que  l'influence  nerveuse  néces- 
saire pour  déterminer  les  mouvements  volontaires  se  propage  du 
cerveau  aux  muscles. 

En  effet,  lorsqu'on  coupe,  sur  un  animal  vivant,  les  racines  an- 
térieures des  nerfs  spinaux,  on  prive  les  parties  auxquelles  ces 
nerfs  se  distribuent  de  la  faculté  de  se  contracter,  tout  comme  si 
l'on  coupait  leurs  deux  racines. 

§  255 .  Influence  de  Tencéphale —  Lorsqu'on  divise  la  moelle 
épinière,  on  détruit  également  les  mouvements  de  toutes  les  par- 
ties dont  les  nerfs  naissent  au-dessous  de  la  section,  tandis  que 
celles  dont  les  nerfs  sont  encore  en  communication  avec  le  cer- 
veau continuent  à  se  mouvoir.  Mais  si,  au  lieu  d'expérimenter 
ainsi  sur  la  moeUe  épinière,  on  agit  sur  le  cerveau,  qu'on  l'enlève 
ou  qu'on  le  comprime  de  manière  à  l'empêcher  de  remplir  ses 
fonctions,  on  paralyse  en  même  temps  tous  les  muscles  des  mouve- 
ments volontaires. 

Il  paraîtrait  aussi  que  certaines  parties  du  système  nerveux  exer- 
cent sur  les  mouvements  une  influence  d'une  autre  nature.  Ainsi, 
M.  Magendie  a  constaté  que,  lorsqu'on  coupe  la  portion  du  cerveau 
désignée  par  les  anatomistcs  sous  le  nom  de  corps  striés,  l'animal 

(1)  li  esta  noter  que  les  muscles  soumis  àrinflaence  de  la  volonté  diffèrent  de  ia  plu- 
part des  muscles  indépendants  de  la  volonté,  par  leur  structure  aussi  bien  que  par  leurs 
fonctions  :  chez  les  animaux  supérieurs,  les  faisoeaux  de  Bbres  dont  les  premiers  sont 
composés  offrent  toujours  des  stries  transversales,  tandis  quela  plupartdes  derniers  n'en 
préseateat  pas  ;  mais  cette  différence  n'est  pas  constante,  caries  fibres  du  cœurressem- 
à/eutf  sous  ce  rapport,  à  criles  des  muscles  dont  les  fnoaN«imtto<Vévetkd«x\V.delavoloute. 
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ainsi  mutilé  ne  reste  plus  maître  de  ses  niouvemeiits,  uiais  semble 
IKXissé  en  avant  par  mie  puissance  intérieiu*e  à  laquelle  il  ne  peut 
réiister  :  il  s'élance  en  avant,  court  avec  rapidité,  et  s'arrête  enfin, 
mais  ne  parait  pas  pouvoir  reculer.  Si,  au  contraire,  on  blesse  les 
deux  côtés  du  cervelet  chez  un  mammifère  ou  un  oiseau  (t),  on 
le  voit  aussitôt  marcher,  nager,  ou  même  voler  en  arrière,  sans 
jamais  pouvoir  se  poHer  en  avant. 

Lorsqu'on  ne  pratique  ces  lésions  que  d'un  seul  côté,  on  observe 
d'autres  phénomènes  qui,  au  premier  ab(»rd,  paraissent  être  des 
plus  singuliers,  mais  qui  sont  des  coYiséquences  des  effets  dont 
nous  venons  de  parler.  Ainsi,  lorsqu'on  coupe  verticalement  l'un 
des  côtés  du  cervelet,  ou  de  la  protubérance  annulaire,  l'animal  se 
met  aussitôt  à  rouler  latéralement  sur  lui-même,  en  tournant  du 
côté  blessé,  et  quelquefois  avec  une  telle  rapidité,  (ju'il  fait  plus 
de  soixante  révolutions  par  minute. 

D'après  ces  expériences  curieuses,  et  d'après  les  recherches  sur 
le  même  sujet,  faites  par  M.  Flourens  et  par  quelques  autres  physio- 
logistes, on  voit  que  le  cervelet  et  les  parties  voisines  de  VencéphcUe 
ont,  entre  autres  usages^  celui  de  régler  les  mouvements  de  la  loco- 
motion. 

Les  mouvements  qui,  tout  en  étant  soumis  à  l'empire  de  la  volonté, 
ne  font  aussi  indépendamment  de  son  influence,  paraissent  dépendre 
alors  de  l  action  de  la  moelle  allongée.  En  effet,  lorsque  le  cerveau 
ne  remplit  plus  ses  fonctions,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  plus 
de  volonté,  les  muscles  de  l'appareil  respiratoire  contiiment  à  agir 
comme  lorsque  leurs  mouvements  pouvaient  être  réglés  par  cette 
force  ;  mais  lorsqu'on  détruit  cette  portion  de  la  moelle,  tout  en 
laissant  le  cerveau  intact,  on  les  arrête  aussitôt  (2). 

§  256.  Influence  dn  syiiténie  f^angrllounalre.  —  Quant  aux 
muscles  dont  les  contractions  sont  entièrement  indépendantes  de  la 
volonté^  ils  reçoivent  leurs  nerfs  du  système  ganglionnaire,  et  c'est 
dans  ce  système  que  réside  leur  principe  d'action  ;  car,  si  l'on  main- 
tient la  respiration  par  des  moyens  artificiels,  on  peut  détruire  tout 
l'encéphale,  ainsi  que  la  moelle  épinière,  sans  arrêter  les  batte- 
ments du  cœur  ou  les  contractions  péristaltiques  des  intestins. 

§  257.  Ainsi,  en  résumant  les  faits  précédents,  on  voit  que,  dans 
la  production  d'un  mouvement,  de  même  que  dans  le  phénomène 

(1)  D'après  les  eipériences  de  M.  Mageodte,  il  parailrail  que  les  mêmes  eflîets  ne 
l'observrnt  pas  chez  les  reptiles  et  le^  poissons. 

(t)  M.  Flourens  a  constaté  que  la  faculté  d'exciter  ainsi  les  mouvements  respiratoires 
a  son  siège  dans  la  portion  de  la  moelle  allongée  qui  eslwuee  \tumé^\^\£^<K.tk\  w\- 
detsous  de  l'ori^^in^  des  nerfs  pneumogastriques,  et  qui  a  «le  avV^^^  V^^  ^^  ^viw^^- 
gitte  le  point  rital. 
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de  la  sensibilité,  il  existe  une  division  de  travail  très-rcmarquablc  : 
lorsque  c'est  la  volonté  qui  détermine  un  mouvement,  Timpulsion 
part  du  cerveau;  les  nerfs  la  conduisent  aux  muscles,  et  ceux-ci, 
en  se  contractant,  exécutent,  pour  ainsi  dire,  les  ordres  ainsi 
transmis;  mais,  pour  coordonner  leur  action,  ces  ordres  ont  besoin 
d'être,  pour  ainsi  dire,  régularisés,  et  c'est  le  cervelet  ou  les  par- 
ties voisines  de  l'encéphale  qui  sont  préposés  à  cet  effet.  Enfin,  pour 
les  mouvements  dont  l'animal  ne  doit  pas  être  le  maître  d'inter- 
rompre le  cours,  la  cause  déterminante  ne  dépend  pas  de  l'aqtion 
du  cerveau,  instrument  spécial  de  la  volonté,  mais  réside  dans  d'au- 
tres organes,  tels  que  la  moelle  allongée,  et  probablement  aussi  les 
centres  nerveux  du  système  ganglionnaire. 

§  258.  Dorée  et  force  des  contractions  mnscnlttlres*  — 

La  contraction  de  la  fibre  musculaire  est  un  phénomène  essen- 
tiellement intermittent.  Les  muscles  ne  peuvent  rester  dans  un 
état  de  contraction  permanente,  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  ils  se  relâchent  nécessairement.  Ainsi,  le  cœur,  dont 
l'action  ne  s'arrrête  qu'avec  la  vie,  se  contracte  et  se  repose  alter- 
nativement ;  mais,  poiu*  les  muscles  des  mouvements  volontaires, 
ces  mêmes  contractions,  interrompues  par  des  repos  plus  ou  moins 
rapprochés,  ne  peuvent  être  continuées  au  delà  d'un  certain  temps, 
car  elles  produisent  un  sentiment  de  lassitude  qui  augmente  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ces  mouvements  deviennent  impossibles,  et  cette 
sensation  ne  se  dissipe  que  par  l'inaction. 

La  promptitude  avec  laquelle  la  fatigue  musculaire  se  manifeste 
varie  beaucoup,  suivant  les  individus;  mais,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  elle  est  en  raison  de  l'intensité  des  contractions,  de  la 
durée  de  chacune  d'elles,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  se 
succèdent. 

La  force  déployée  par  la  contraction  d'un  muscle  dépend  de  la 
texture  de  cet  organe  et  de  l'énergie  nerveuse  de  l'individu.  Les 
muscles  les  plus  gros,  les  plus  fermes  et  les  plus  rouges  sont  gus- 
ceptibles  de  se  contracter  avec  plus  de  force  que  les  muscles  grêles, 
flasques  et  pâles;  mais  c'est  seulement  lorsque  ces  conditions  sont 
réunies  à  une  puissance  nerveuse  très-forte  que  ces  organes  peu- 
vent produire  les  plus  grands  effets,  et  presque  toujours  elles  sont 
en  sens  inverse.  Par  la  seule  influence  de  l'action  du  cerveau,  l'é- 
nergie des  contractions  musculaires  peut  être  portée  à  un  degré 
extraordinaire  :  on  coimaît  la  force  d'un  homme  en  colère  et  celle 
des  maniaques  ;  et  lorsque,  dans  l'état  ordinaire  de  l'économie,  une 
énergie  nerveuse  analogue  se  réunit  à  un  grand  développement 
matériel  du  système  musculaire,  il  en  résulte  des  effets  étonnants, 
dont  Jes  anciens  nous  ont  transmis  des  rècWs  ea  ^t\»!»l  d^  leurs 
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athlètes,  et  dont  les  bateleurs  de  nos  jours  nous  rendent  aussi 
quelquefois  témoins. 

* 

De  rappareil  du  tnyuvement  en  général, 

§  259.  La  contraction  musculaire  a  joué  un  grand  rôle  dans  plu- 
sieurs des  fonctions  dont  nous  avons  déjà  fait  Thistoire  ;  mais  le 
siyet  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper  s'y  rattache  d'une 
manière  encore  plus  directe  :  car  nous  allons  aborder  l'étude  des 
mouvements  généraux  et  partiels  de  notre  corps,  mouvements 
dont  dépendent  les  attitudes,  la  locomotion,  et  une  foule  d'autres 
phénomènes  entièrement  mécaniques. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs,  les  muscles  s'insèrent  tous 
à  la  membrane  tégumentaire,  qui  est  molle  et  flexible  ;  et  c'est  en 
agissant  sur  elle  qu'ils  modifient  la  forme  du  corps,  de  façon  à  le 
faire  mouvoir  en  totalité  ou  en  partie  ;  mais  chez  les  animaux 
d'une  structure  plus  parfaite,  l'appareil  moteur  se  complique  da- 
vantage et  se  compose  non-seulement  de  muscles,  mais  aussi  d'un 
système  de  pièces  solides  servant  à  augmenter  la  précision,  la 
force  et  l'étendue  des  mouvements,  en  même  temps  qu'il  déter- 
mine la  forme  générale  du  corps,  et  protège  les  viscères  contre 
les  violences  extérieures. 

§  260.  Cette  espèce  de  charpente  solide,  à  laquelle  les  muscles 
s'attachent  porte  le  nom  de  squelette.  Dans  certains  animaux,  tels 
que  les  insectes  et  les  écrevisses,  elle  est  située  à  l'extérieur  et  ne 
consiste  que  dans  une  modification  de  la  peau;  mais  chez  l'homme 
et  tous  les  animaiLX  qui  s'en  rapprochent  (savoir,  les  autres  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons),  le  squelette  est 
situé  à  l'intérieur  du  corps,  et  se  compose  de  parties  qui  lui  ap- 
partiennent d'une  manière  spéciale. 

Chez  quelques  poissons  (tels  que  les  raies),  le  squelette  est  formé 
d'une  substance  blanche,  opaline,  compacte,  en  apparence  homo- 
gène, très-résistante  et  très-élastique,  que  l'on  nomme  cartilage. 
Il  en  est  de  même  pour  le  squelette  de  l'homme  et  des  autres  ani- 
maux dans  les  premiers  temps  de  la  vie  ;  mais  cet  état,  qui  est  per- 
manent chez  les  poissons  dont  nous  venons  de  parler,  n'est  ici  que 
transitoire,  et  les  cartilages  du  squelette  ne  tardent  pas  à  se  charger 
de  matières  pierreuses  de  nature  calcaire  qui  les  rendent  roides, 
cassants  et  très-durs,  et  qui  les  font  passer  à  l'état  d'os. 

§  261 .  Des  os.  —  Pour  s'assurer  que  les  os  ne  sont  que  des  cai*- 
tiiages  durcis  par  le  dépôt  de^sels  calcaires  dans  leur  épaisseur,  il 
suffit  de  les  faire  macérer  pendant  quelque  tem|^s  daw%\»vVvQ;s;^^ 
particulier  appelé  acide  muriatique  ouch\oT\\Ndt\q^\c^\\^^^ 
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a  Ta  facuTté  de  dissoudre  les  matières  pierreuses  contenues  dans 
les  os^  mais  n'attaque  pas  le  cartilage,  de  façon  qu'on  sépare  ainsi 
ce  dernier  des  sels  qui  en  masquaient  les  propriétés  (1). 

L'ossification  du  squelette  commence  par  une  multitude  de  points  - 
qui  s'étendent  de  plus  en  plus  ;  il  en  résulte  que  le  nombre  des  pièces 
osseuses  est  d'abord  très-considérable  ;  mais,  par  les  progrès  de 
l'ossification,  plusieurs  d'entre  elles  se  réunissent,  de  sorte  que, 
chez  l'animal  adulte,  on  trouve  beaucoup  moins  d'os  distincts  que 
chez  le  jeune,  et  que,  dans  la  vieillesse  extrême,  on  voit  souvent 
plusieurs  dé  ceux-ci  se  «onder  entre  eux,  et  des  parties  qui  jus- 
qu'alors étaient  restées  cartilagineuses  se  charger  de  matières 
calcaires.  L'utilité  de  ce  mode  de  développement  est  facile  à  com- 
prendre :  pour  que  la  charpente  solide  du  corps  né  s'oppose  pas 
à  ses  mouvements,  il  faut  toujours  qu'elle  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  pièces  mobiles;  mais  c'est  surtout  lorsque  toutes  ses 
parties  doivent  se  prêter  à  l'accroissement  des  organes  situés  dans 
son  intérieur  que  cette  division  est  le  plus  nécessaire. 

La  surface  des  os  est  toujours  recouverte  d'une  couche  membra- 
neuse à  laquelle  on  donne  le  nom  de  périoste,  et  leur  substance  se 
compose  de  fibres  ou  de  lamelles  faciles  à  distinguer.  Lorsque  ces 
organes  doivent  occuper  peu  de  volume  et  doivent  présenter  beau- 
coup de  solidité,  comme  cela  a  lieu  pour  les  os  plats  qui  recouvrent 
la  plupart  des  viscères  les  plus  importants  et  les  plus  délicats,  le 
tissu  osseux  est  extrêmement  compacte  ;  mais  lorsque  les  os  doi- 
vent occuper  \m  long  espace,  et  qu'ils  nuiraient  aux  mouvements 
si  leur  poids  était  considérable,  leur  tissu  n'est  dense  et  serré  que 
vers  là  surface,  et  dans  leur  intérieur  il  existe  de  grandes  cellules 
ou  même  des  canaux  appelés  médullaires,  parce  qu'ils  sont  rem- 
plis de  moelle.  Enfin  ce  tissu  lui-même,  examiné  au  microscope, 
paraît  formé  principalement  par  des  tubes  très-déliés,  ou  par  des 
cellules  entourées  de  lamelles  concentriques  entre  lesqueUes  on 
distingue  des  corpuscules  opaques  et  ovoïdes. 

§^•262.  La  forme  des  os  varie  beaucoup  :  on  les  distingue  en  os 
longs,  os  courts  et  os  plats.  Les  premiers  seulement  présentent 
une  cavité  médullaire;  ils  sont  toujours  à  peu  près  cylindriques, et 
les  tubes  dont  leur  tissu  est  composé  sont  disposés  longitudinale- 

,(i  >  ll'a^rès  l'analyse  faite  par  Berzelius,  les  os  du  squelette  homain,  parfaitement  dé- 
pouillés (le  graisse^  sont  composés  sur  100,00  :  de  cartilage,  52.17;  vaisseaui,  i  1,3;  sous- 
phQspbatede  çbaux,  avec  un  peu  de  fluorure  de  calcium,  53,04  ;  carbonate  de  chaux, 
1 1,30*,  phosph^ate  de  maf^né&ie,  i,i6  ;  et  soude,  avec  un  peu  de  chlorure  dcf  sodium. 
1,20(  Itanslés  os  de  bœuf,  ?e  chimiste  a  trouvé:  (a  mèoie. proportion  de  matières  ani« 
n>aies„raais  beaucoup  moins*  de  carbonate  det;baux.  Laparlie  cartilagineuse  des  os  est 
composéetle  gélatine;,  aussi  lest  emploie-t-on  dans  les  aKs  pour  la  fabrication  de  la 
colle  forte  et  dansfcéononriè  domestique  pouf  la  préparation  de  bouillons  économiques.  ' 


DKS  MOUVEMEISTS.  183 

ment.  Daus  les  os  plats  ces  tubes  sont  parallèles  à  la  surface  de 
Tos,  et  dans  les  os  courts  ils  sont  remplacés  par  des  cellules.  On 
remarque  souvent  aux  uns  et  aux  autres  deséminencegqui  donnent 
attache  aux  muscles  ou  à  d'autres  parties,  et  qui,  toutes  les  fois 
qu'elles  font  une  saillie  considérable,  sont  désignées  par  les  anato- 
mistes  sous  le  nom  d'apophyses.  Les  os  présentent  aussi  à  Iciu'  sur- 
face des  dépressions  plus  ou  moins  profondes  qui  servent  à  loger  des 
parties  molles  ou  à  recevoir  d'autres  os  qui  doivent  se  mouvoir  dans 
ces  cavités,  et  dans  beaucoup  d'endroits  on  leur  voit  des  trous  des- 
tinés à  livrer  passage  à  des  vaisseaux  sanguins  ou  à  des  nerfs. 

§  263.  ArtlrnlatioM  des  os.  —  On  donne  le  nom  d'articulation 
à  l'union  des  divers  os  entre  eux.  Les  moyens  de  jonction  que  la 
nature  a  employés  à  cet  usage  varient  beaucoup,  suivant  que  les  os 
doivent  conserver  toujours  entre  eux  les  mêmes  rapports,  et  rester 
fixes,  ou  bien  exécuter  des  mouvements  plus  ou  moins  étendus. 

Lorsque  l'articulation  des  os  n'est  pas  destinée  à  permettre  des 
mouvements, eUe  peut  avoir  lieu  de  trois  manières:  par  juxtaposi- 
tion^ par  engrenage  ou  par  implantation.  Les  articulations  par  sim- 
ple juxtaposition  des  surfaces  ai'ticulaires  ne  se  voient  que  dans 
certaines  parties  du  squelette,  où  la  situation  des  os  est  telle,  qu'ils 
ne  peuvent  se  déplacer.  Dans  les  articulations  par  engrenage  (ou 
par  8uture)y  les  surfaces  articulaires  offrent  une  série  d'aspérités  et 
d'enfoncements  anguleux  qui  se  reçoivent  réciproquement  :  aussi 
ces  articulations  peuvent-elles  avoir  beaucoup  de  solidité  sans  que 
leurs  surfaces  soient  très-étendues.  Enfin  les  articulations  par  im- 
plantation, ou  gomphose ,  sont  celles  où  im  os  est  enchâssé  dans 
ime  cavité  creusée  dans  la  substance  de  l'os  qui  lui  sert  de  base  : 
ce  sont  les  articulations  les  plus  solides,  mais  elles  sont  rares  (1), 

§  264.  Dans  les  articulations  mobiles  ^  les  os  ne  sont  pas  unis 
directement  entre  eux ,  mais  sont  maintenus  en  contact  par  des 
liens  qui  s'étendent  de  l'un  des  os  à  l'autre. 

Tantôt  ces  surfaces  articulaires  sont  unies  par  ime  substance  car- 
tilagineuse oufibro-cartilagineuse  intermédiaire,  qui  adhère  forte- 
mentà  l'une  et  à  l'autre,  et  ne  leur  permet  de  se  mouvoir  qu'à  rai  son 
de  son  élasticité  (c'est  ce  qu'on  nomme  articulation  par  continuité)) 
d'autres  fois  les  surfaces  articulaires  glissent  l'une  sur  l'autre,  et 
ne  sont  maintenues  en  rapport  que  par  des  ligaments  (2),  qui  les 
entourent,  et  qui  sont  disposés  de  manière  à  poser  des  bornes  à 
leurs  mouvements.  Ce  mode  de  jonction  constitue  ce  que  les  ana- 
tomistes  appellent  articulation  par  contiguïté,  et  se  voit  toujours  là 

(1)  Les  dents  sont  les  seules  paities  qui  s'articulent  ainsi. 

(S)  On  donne  le  nom  de  ligaments  à  des  faisceaux  de  fibres  analogues  à  ceux  des  ten- 
dons, très-résisiants,  arrondis  ou  aplatis,  et  d^in  blanc  nacre,  qui  lient  entre  eut  les  o«. 
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où  les  mouvements  doivent  être  très-étendus.  Les  smfaces  qui  s'ar- 
ticulent ainsi  sont  toujours  extrêmement  lisses  et  encroûtées  d'une 
lame  cartilagineuse  qui  en  augmente  encore  le  poli  ;  mais  ce  ne 
sont  point  là  les  seuls  moyens  employés  par  la  nature  pour  dimi- 
nuer le  frottement  dans  ces  jointures  ;  car  elle  y  a  placé  une  es- 
pèee  de  poche  membraneuse,  appelée  bourse  synoviale,  qui  a  de 
l'analogie  avec  les  membranes  séreuses ,  et  qui  est  remplie  d'mi 
liquide  visqueux,  lequel  permet  à  ces  surfaces  de  glisser  facilement 
Tune  sur  Tautre.  Cette  poche,  qui  entoure  Tarticulation  de  toutes 
parts,  contribua  aussi  d'une  manière  efficace  à  maintenir  les  os 
en  c(mtact,  car  elle  exclut  les  fluides  ambiants  de  la  cavité  que 
ces  corps  laissent  entre  eux,  et  par  conséquent  ceux-ci  ne  peuvent 
s'écarter  sans  y  déterminer  un  vide  ;  il  en  résulte  que  tout  le  poids 
de  l'atmosphère  tend  à  maintenir  ces  surfaces  articulaires  dans 
leurs  rapports  naturels  :  et  pour  se  convaincre  de  l'influence  de 
cette  circonstance ,  il  suffit  de  s'assurer  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  pour  déboîter  sur  le  cadavre  un  os  dont  l'articulation  est 
intacte,  et  de  voir  combien  cette  opération  devient,  au  contraire, 
facile,  dès  qu'une  ouverture  faite  à  la  membrane  synoviale  permet 
l'entrée  de  l'air  dans  la  cavité  articulaire. 

§  265.  Action  des  muscles  sor  les  os.  —  Tous  les  muscles 
destinés  à  produire  les  grands  mouvements  du  corps  sont  fixés  au 
squelette  par  leurs  deux  extrémités.  11  en  résulte  que,  lors  de  leur 
contraction,  ils  doivent  déplacer  l'os  qui  leur  présente  le  moins  de 
résistance,  et  l'entraîner  vers  celui  qui  reste  immobile  et  qui  leur 
sert  de  point  d'appui,  pour  mouvoir  le  premier.  Or,  dans  la  plupart 
des  cas ,  les  os  sont  d'autant  plus  mobiles,  qu'ils  sont  placés  plus 
loin  de  la  partie  centrale  du  corps  :  aussi  les  muscles  qui  se  fixent 
à  deux  d'entre  eux  agissent-ils  ,  en  général ,  sur  celui  qui  est  le 
plus  éloigné ,  et  voit-on  toujours  les  muscles  destinés  à  mouvoir 
un  os  s'étendre  de  cet  organe  vers  le  tronc  :  ainsi ,  les  muscles 
servant  à  remuer  les  doigts  occupent  la  paume  de  la  madn  et  l'a- 
vant-bras;  ceux  qui  fléchissent  l'avant-bras  sur  le  bras  occupent 
le  bras,  et  ceux  qui  meuvent  le  bras  sur  l'épaule  sont  placés  dans 
l'épaule  ou  sur  la  poitrine. 

Dans  certaines  circonstances,  cependant,  ces  muscles  déplacent 
les  os  qui,  dans  les  cas  ordinaires,  leur  servent  de  point  d'appui. 
Ainsi,  lorsque  le  corps  est  suspendu  par  les  mains  et  que  l'on  cher- 
che à  s'élever,  les  muscles  fléchisseurs  de  l'avant-bras,  ne  pouvant 
déplacer  celui-ci,  en  rapprochent  le  bras  et  entraînent  tout  le  corps. 
En  général,  le  genre  de  mouvement  déterminé  par  la  contrac- 
ijon  d'un  muscle  dépend,  d'une  part,  de  la  nature  de  l'articulation 
de  Vos  qu^il  déplace,  et  de  l'autre,  de  sa  iposvUou  var  rapport  à  cet 
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os  :  il  Teutraine  toujuui*s  de  son  côté  et  le  rapproche  du  poiut  au- 
quel son  extrémité  opposée  se  trouve  fixée.  Ainsi,  les  muscles  qui 
foQt  fléchir  les  doigts  occupent  la  face  palmaire  de  la  main  et  de 
ravant-bras,  tandis  que  ceux  destinés  à  les  étendre  sont  situés  du 
côté  opposé  du  membre. 

Souvent  plusieurs  muscles  sont  disposés  de  façon  à  pouvoir  con- 
courir à  la  production  d'un  même  mouvement  :  on  les  appelle 
alors  cwigéfières,  et  Ton  appelle  antagoniste  d'un  muscle  celui  qui 
détermine  un  mouvement  contraire. 

On  désigne  aussi  les  muscles ,  d'après  leurs  usages,  sous  les 
noms  de  fléchisseurs  et  d'extenseurs,  d'adducteurs  et  d'abducteurs, 
de  rotateurs,  etc. 

§  266.  La  force  avec  laquelle  un  muscle  se  contracte  dépend  de 
son  volume,  de  la  puissance  de  la  volonté  et  de  quelques  autres 
circonstances  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ;  mais  l'effet  produit 
par  cette  contraction  dépend  aussi  en  grande  partie  de  la  manière 
dont  il  se  fixe  à  l'os  qu'il  doit  mouvoir. 

Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  mouvement  déterminé  par 
la  contrat^ion  d'un  muscle  sera  d'autant  plus  grand,  que  ce  muscle 
s'insérera  moins  obliquement  sur  l'os  mobile  :  lorsqu'il  s'y  insère  à 
angle  droit,  toute  sa  force  est  employée  à  déplacer  celui-ci  ;  mais, 
dans  le  cas  contraire,  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
cette  force  est  perdue. 

En  effet,  si  le  muscle  m  [fig.  70),  dont  nous  supposons  la  force 
égale  à  10,  est  fixé  perpendiculairement  à  l'os  /,  dont  l'extrémité  a 
est  mobile  sur  le  point  d'appui  r,  il  n'aura  à  vaincre  que  le  poids 
de  cet  os,  et  le  portera  de  la  po- 
sition ab  dans  la  direction  de  la 
ligne  ac ,  en  faisant  parcourir 
au  point  auquel  il  s'insère  un 
espace  que^ious  représentons 
encore  par  10.  Mais,  si  ce  mus- 
cle agit  obliquement  sur  l'os, 
dans  la  direction  de  la  ligne  n6, 
par  exemple,  il  en  sera  tout  au- 
trement, car  alors  il  tendra  à  le  F'g.  70. 
porter  dans  la^irection  bn,  et, 

par  conséquent ,  à  le  rapprocher  de  la  surface  articulaire  r,  sm* 
laqueUe  l'extrémité  de  l'os  repose.  Mais  celui-ci  étant  ime  tige 
inflexible,  ce  déplacement  ne  peut  avoir  lieu  ;  l'os  ne  peut  que 
tourner  sur  le  point  r,  comme  sui*  un  pivot,  et  la  coalva-cUftw  ^ 
muscle  fi,  sans  rien  pejdi'o  de  l'énergie  que  wv^us \\vv ^\ wv^ '»i\r 
poséej  ne  potura  parler  cet  os  que  dausla  AvYecV.vo\\ad\Vis»V\ç5vi. 
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quarts  de  la  force  qu'il  a  déployée  seront  perdus,  et  il  ne  produira, 
par  conséquent ,  qu'un  déplacement  pour  lequel  le  quart  de  sa 
force  sufûrait  s'il  était  appliqué,  comme  le  muscle  m,  perpendicu- 
lairement à  l'os. 

Or,  dans  l'économie  animale,  les  muscles  ne  s'insèrent,  pour  la 
plupart,  que  d'une  manière  très-oblique,  et,  par  conséquent,  d'une 

manière  très-peu  favorable  à  l'inten- 
m-Mw      r       m  S^^._r       si  té  du  résultat  de  leur  coutraction. 

\  .  Souvent  il  existe  cependant  une  dis- 
position qui  tend  à  diminuer  l'obli- 
quité de  ces  insertions  :  c'est  le  ren- 
flement qui  se  trouve  à  l'extrémité  de 
la  plupart  des  os  longs,  et  qui  sert 
Fig.  71.  Fig.  72.        principalement  à  donner  à  leurs  ar- 

ticulations plus  de  solidité.  Les  ten- 
dons (i)  des  muscles  (m)  situés  au-dessus  de  l'articulation  s'insè- 
rent, en  général,  immédiatement  au-dessous  de  ce  renflement,  et 
arrivent  ainsi  sur  l'os  mobile  (o),  en  suivant  une  direction  qui  se 
rapproche  davantage  de  la  perpendiculaire,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  comparant  la  disposition  du  muscle  m  dans  la 
figure  72,  où  ces  renflements  existent,  et  dans  la  figure  7 1 ,  où  l'on  a 
représenté  les  extrémités  articulaires,  sans  renflement  semblable. 
§  267.  La  distance  qui  sépare  le  point  d'attache  du  muscle  du 
point  d'appui  sur  lequel  l'os  se  meui,  et  de  Vextrémité  opposée  du  U' 
vier  que  cet  organe  représente,  influe  aussi  de  la  manière  la  plus 
puissante  sur  les  effets  produits  par  sa  contraction.  Pour  expliquer 
ce  fait,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  mécanique. 

Les  os,  disons-nous,  représentent  des  letiers,  nom  que  l'on  donne 
en  physique  à  toute  verge  inflexible  qui  se  meut  sur  un  point  fixe 
que  l'on  appelle  le  point  d'appui.  La  force  qui  met  le  levier  en 
mouvement  se  nonune  la  puissance ^  et  celle  qui  s'oppose  à  son  dé- 
placement se  nomme  la  résistance.  Enfin^  on  appelle  bras  de  le- 
vier de  la  puissance,  et  bras  de  levier  de  la  résistance,  la  distance 

qui  sépare  le  point  d'appui  de  celui  où 
"  sont  appliquées  l'une  ou  l'autre  de  ces 

forces. 
■j.  .,.,.,       ■  ■•}^.  Or,  la  longueur  de  ces  bras  de  levier 

É  influe  extrêmement  sur  la  force  néces- 

saire pour  faire  équilibre  à  une  résis- 
,,i    -3  tance  donnée.  Pour  s'en  convaincre,  il 

suffit  d'observer  le  mécanisme  de  la 
balance  coimue  sous  le  nom  de  romaine  {fig.  73).  Le  fléau  est  par- 
i^gé  en  deux  l>arties,  de  longueur  inégale,  par  le  point  d'appui  (a). 
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A  rextréuiité  de  Tune  des  branches  M,  qui  est  Irès-courte,  se  trouve 
la  résistance  (ou  l'objet  que  l'on  veut  peser)  ;  et  sur  l'autre  (p) 
glisse  un  poids  quelconque,  qui  fait  équilibre  à  une  résistance 
d'autant  plus  considérable,  qu'on  l'éloigné  davantage  du  point 
d'appui  et  qu'on  allonge,  par  conséquent,  le  bras  de  levier  de  la 
puissance,  celui  de  la  résistance  restant  toujoiu*s  le  même. 

Chacun  sait  aussi  combien  est  grande  la  différence  dans  la  force 
qu'un  homme  peut  déployer,  lorsqu'il  cherche  à  soulever  un  far- 
deau avec  le  bras  fléchi  ou  tendu.  Or,  dans  ces  mouvements,  ce 
sont  les  mêmes  muscles  qui  agissent,  et  le  bras  de  levier  de  la  puis- 
sance reste  le  même  ;  c'est  seulement  le  bras  de  levier  de  la  résis- 
tance, représenté  par  la  distance  qui  sépare  l'épaule  de  la  main, 
qui  s'allonge. 

La  mécanique  nous  apprend  aussi  que,  pour  qu'il  y  ait  équilibre 
dansun  levier  quelconque,  il  faut  que  la  résistance  et  la  puissance 
soient  réciproquement  proportionnelles  aux  longueurs  de  leurs 
bras  de  levier,  c'est-à-dire  que,  multipliées  parleurs  bras  de  levier 
respectifs,  elles  donnent  toutes  deux  le  même  produit. 

Ainsi,  pour  faire  équilibre  à  une  résistance  (r)  égale  à  10,  qui  se- 
rait appliquée  à  l'extrémité  d'im  levier  (ah)  d'une  longueur  de  20,  il 
faudrait  que  la  puissance  (/u),  si  elle  était  appliquée  au  même  point  (6), 
et  par  conséquent  également  éloignée  du  point  d'appui  (a),  fût  aussi 
égale  à  10:  mais  si  elle  était  appliquée  au  pointe,  elle  devrait  être, 
pour  produire  le  même  ef- 
fet, égale  à  20  :  car  la  ré-  jQ  O  C 
sistance,  que  nous  avons           j     j 

supposée  égale  à  10,  étant  /r^ — —h 

multipliée  par  la  longueur  '^    \ 

de  son  bras  de  levier  20,  ....L  '  r 


donnera  pour  produit- 200;  M  SI  ^A 

et  d'un  autre  côté,  le  bras 
de  levier  de  la  puissance 
(ca)  n'étant  égal  qu'à  10,  celui-ci  devra  être  multiplié  par  une  force 
égale  à^O,  pour  donner  ce  même  produit  de  200.  Enfin  en  plaçant 
la  puissance  encore  plus  près  du  point  d'appui,  au  point  d,  il  fau- 
dra lui  donner  ime  force  égale  à  100,  car  son  bras  de  levier  ne  sera 
plus  que  de  2,  et  2  X  100  =  200. 

La  disposition  des  leviers  influe  atiiani  sur  la  rapidité  des  mouce- 
menfs  produits  qve  sur  leur  force.  Et  si,  en  employant  une  puissance 
comparativement  faible,  onpeut  vaincre  ainsi  une  résistance  beau- 
coup plus  forte,  on  peut  aussi,  en  employant  une  force  motrice 
d'une  vitesse  quelconque,  obtenir,  à  l'aide  de  ces  instnmients,  un 
mouvement  plus  lent  ou  plus  rapide. 


Fiif.74. 
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Ainsi,  supposons  que  la  puissance  (p)  agisse  sur  le  levier  {ar)  de 

façon  à  faire  parcourir  au  point 

f  « 1*  ,       I       r    d'insertion  (c)  une  espace  de  5 

^  \/ ,  dans  luie  seconde,  il  déplacera  en 

jj/f(/^^  ."^     même  temps  rextrémité  (r)  du 

fr  \  .'«      levier,'et  le  fera  arriver  en  6  avec 

une  vitesse  qui  sera  égale  à  25, 
car  la  distance  parcourue  dans 
des  temps  égaux  par  ce  point 
sera  cinq  fois  plus  considérable 
Pi    7  5        *  que  celle  parcourue  par  le  point 

d.  Avec  une  force  dont  la  vitesse 
n'est  que  de  5,  on  produit  donc,  en  l'appliquant  au  point  c,  le 
même  résultat  que  si  Ton  appliquait  directement  au  point  r  une 
force  dont  la  vitesse  serait  égale  à  25. 

Mais,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  voit  que  tout 
ce  que  l'on  gagne  ainsi  en  vitesse  se  perd  en  force  ;  car  c'est  surtout 
en  rendant  le.  bras  de  levier  de  la  résistance  plus  long  proportion- 
nellement à  celui  de  la  puissance,  qu'on  arrive  à  ce  résultat. 

Or,  dans  l'économie  animale,  presque  tous  les  leviers  représentés 
par  les  os  sont  disposés  de  façon  à  favoriser  de  la  sorte  la  rapidité 
des  mouvements  aux  dépens  de  la  force  nécessaire  pour  les  pro- 
duire. A.insi,  lorsqu'on  abaisse  le  bras  tendu,  si  la  vitesse  avec  la- 
quelle ses  muscles  se  contractent  est  telle  que  leur  point  d'inser- 
tion soit  déplacé  de  trois  pouces  dans  une  seconde,  l'extrémité  du 
membre  s'éloignera  de  sa  position  primitive  avec  une  vitesse  de 
près  de  trois  pieds  par  seconde. 

Ces  notions  préliminaires  sur  la  mécanique  animale  étant  ac- 
quises, nous  pouvons  maintenant  nous  livrer  à  l'étude  des  di- 
verses parties  de  l'appareil  du  mouvement,  que  nous  examinerons 
de  préférence  chez  l'honune. 

Description  de  r  appareil  moteur  de  r  homme, 

§  268.  L'appareil  moteur  de  l'homme  et  des  autres  animaux 
supérieurs  se  compose,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  du  sque- 
lette et  des  muscles. 

Le  squelette,  formé  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'os,  se 
divise,  comme  le  corps,  en  trois  parties  :  la  tête,  le  tronc  et  les 
membres. 

§  269.  Tète.  —  La  tête  se  compose  de  deux  portions  princi- 
pdJes,  le  crâne  et  là  face. 
Le  crâne  est  une  espèce  de  boite  osseuse  àe  toïûfc  on^avï^^  ^\ 
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occupe  toute  la  pai'tie  postérieure  et  supérieure  de  la  tète,  et  qui 
loge,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
{§  184),  le  cerveau  et  le  cervelet. 
Huit  os  se  réunissent  pour  enfermer 
les  parois,  savoir  :  le  frontal  ou  co- 
ronal  (fig.  76,  f)  en  avant,  les  deux 
pariétaux  (p)  en  haut,  les  deux  tem- 
poraux [t)  sur  les  côtés,  l'occipital  (o) 
en  arrière,  et  le  sphénoïde  (s)  et  Teth- 
moïde  en  bas  ;'tous  ces  os,  à  l'excep- 
tion du  dernier,  ont  la  forme  de 
grandes  lames  minces,  d'une  texture 
très-compacte  ;  et  tous  s'articulent 

entre  eux  de  manière  à  être  complètement  immobiles,  et  à  donner 
au  crâne  une  grande  solidité.  Ces  articulations  sont  même  très-re- 
marquables, en  ce  qu'elles  varient  de  forme  dans  les  diflerentes 
parties  du  crâne,  aiin  de  mieux  résister  aux  violences  extérieures 
qui  pourraient  tendre  à  désunir  ces  os,  et  qui  doivent  produire 
des  effets  différents,  suivant  le  point  sur  lequel  elles  agissent. 
Ainsi,  lorsqu'un  coup  porte  sur  le  sommet  de  la  tète,  le  mouve- 
ment se  propage  dans  tous  les  sens  et  tend  à  écarter  les  os  pariétaux 
et  à  chasser  en  avant  ou  en  arrière  les  os  frontal  ou  occipital  :  aussi, 
tous  ces  os  sont-ils  imis  entre  eux  par  des  sutures  engrenées  des  plus 
solides.  Mais,  quand  le  cràue  reçoit  un  choc  sur  le  côté,  l'effort, 
agissant  sur  le  temporal,  tend  à  enfoncer  cet  os,  et,  pour  empê- 
cher cet  accident,  la  nature  a  imi  le  temporal  aux  os  voisins,  non 
pas  à  l'aide  d'engrenures  propres  seulement  à  empêcher  leur  dis- 
jonction, mais  à  l'aide  d'un  bord  articulaire  taillé  très-obliquement, 
de  façon  à  rendre  cet  os  extérieurement  beaucoup  plus  grand  que 
l'espace  dans  lequel  il  se  trouve  comme  enchâssé. 

La  voûte  du  crâne  ne  présente  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ; 
mais,  à  sa  base,  on  voit  une  multitude  de  trous  qui  servent  au  pas- 
sage des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  et  des  nerfs  qui  naissent  de 
l'encéphale  :  l'un  de  ces  trous  creusé  dans  l'os  occipital  et  beaucoup 
plus  grand  que  tous  les  autres,  est  traversé  par  la  moelle  épinière, 
et  il  existe  près  de  son  bord  et  de  chaque  côté  une  apophyse  large 
et  convexe  appelée  cmdyle,  qui  sert  à  l'articulation  de  la  tête  sur 
la  colonne  vertébrale.  La  tête  est  presque  en  équilibre  sur  cette 


(i)/,  os  frontal  ou  coronal  ;  —  p,  pariétal  ;  —  t,  temporal  :  —  o,  occipital;  —  «,  sphé- 
noïde ;  —  tt,  os  nasal  ;  —  iw«,  maxillaire  supérieur  ;  —  /,  os  jugal  ou  os  de  1«l  ^t^- 
\neUe  ;  —  mt,  maxillaire  inférieur  ;  —  na^  ouverture  anVèneutti  âie%  Iqwkî»  tk%s»^«*\  — 
<a,  trou  auditif;  —  ût,  arcade  zygomatlque  formée  par  une  potVvotk  ^%  Q*  Vcov^ot^  ^ 
jugal, '^aâ,  ed,  iigaes  iadiquàat  l'àngïe  facial,  donl  W  sera  «v(«i^\<w^\^»*\^'^* 
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de  la  sensibilité,  il  existe  une  division  de  travail  très-remarquable  : 
lorsque  c'est  la  volonté  qui  détermine  un  mouvement,  l'impulsion 
part  du  cerveau;  les  nerfs  la  conduisent  aux  muscles,  et  ceux-ci, 
en  se  contractant,  exécutent,  pour  ainsi  dire,  les  ordres  ainsi 
transmis  ;  mais,  pour  coordonner  leur  action,  ces  ordres  ont  besoin 
d'être,  pour  ainsi  dire,  régularisés,  et  c'est  le  cervelet  ou  les  par- 
ties voisines  de  l'encéphale  qui  sont  préposés  à  cet  effet.  Enfin,  pour 
les  mouvements  dont  l'animal  ne  doit  pas  être  le  maître  d'inter- 
rompre le  cours,  la  cause  déterminante  ne  dépend  pas  de  l'aqtion 
du  cerveau,  instrument  spécial  de  la  volonté,  mais  réside  dans  d'au- 
tres organes,  tels  que  la  moelle  allongée,  et  probablement  aussi  les 
centres  nerveux  du  système  ganglionnaire. 

§  258.  Dorée  et  forée  des  contractions  masenlttlre*.  — 

La  contraction  de  la  fibre  musculaire  est  un  phénomène  essen- 
tiellement intermittent.  Les  muscles  ne  peuvent  rester  dans  im 
état  de  contraction  permanente,  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  ils  se  relâchent  nécessairement.  Ainsi,  le  cœur,  dont 
l'action  ne  s'arrrête  qu'avec  la  vie,  se  contracte  et  se  repose  alter- 
nativement ;  mais,  pour  les  muscles  des  mouvements  volontaires, 
ces  mêmes  contractions,  interrompues  par  des  repos  plus  ou  moins 
rapprochés,  ne  peuvent  être  continuées  au  delà  d'un  certain  temps, 
car  elles  produisent  un  sentiment  de  lassitude  qui  augmente  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ces  mouvements  deviennent  impossibles,  et  cette 
sensation  ne  se  dissipe  que  par  l'inaction. 

La  promptitude  avec  laquelle  la  fatigue  musculaire  se  manifeste 
varie  beaucoup,  suivant  les  individus  ;  mais,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  elle  est  en  raison  de  l'intensité  des  contractions,  de  la 
durée  de  chacune  d'elles,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  se 
succèdent. 

La  force  déployée  par  la  contraction  d'un  muscle  dépend  de  la 
texture  de  cet  organe  et  de  l'énergie  nerveuse  de  l'individu.  Les 
muscles  les  plus  gros,  les  plus  fermes  et  les  plus  rouges  sont  sus- 
ceptibles de  se  contracter  avec  plus  de  force  que  les  muscles  grêles, 
flasques  et  pâles  ;  mais  c'est  seulement  lorsque  ces  conditions  sont 
réunies  à  une  puissance  nerveuse  très-forte  que  ces  organes  peu- 
vent produire  les  plus  grands  effets,  et  presque  toujours  elles  sont 
en  sens  inverse.  Par  la  seule  influence  de  l'action  du  cerveau,  l'é- 
nergie des  contractions  musculaires  peut  être  portée  à  im  degré 
extraordinaire  :  on  connaît  la  force  d'un  homme  en  colère  et  celle 
des  maniaques  ;  et  lorsque,  dans  l'état  ordinaire  de  l'économie,  une 
énergie  nerveuse  analogue  se  réunit  à  un  grand  développement 
matériel  du  système  musculaire,  il  en  résulte  des  effets  étonnants, 
dont  les  anciens  nous  ont  transmis  des  xècW*  «\  ^xVawt  de  leurs 
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athlètes^  et  dont  les  bateleurs  de  nos  jours  nous  rendent  aussi 
quelquefois  témoins. 

De  rappareil  du  m^vemerU  en  général, 

§  259.  La  contraction  musculaire  a  joué  un  grand  rôle  dans  plu- 
sieurs des  fonctions  dont  nous  avons  déjà  fait  Thistoire  ;  mais  le 
stget  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper  s'y  rattache  d'ime 
manière  encore  plus  directe  :  car  nous  allons  aborder  l'étude  des 
mouvements  généraux  et  partiels  de  notre  corps,  mouvements 
dont  dépendent  les  attitudes,  la  locomotion,  et  une  foule  d'autres 
phénomènes  entièrement  mécaniques. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs,  les  muscles  s'insèrent  tous 
à  la  membrane  tégumentaire,  qui  est  molle  et  flexible  ;  et  c'est  en 
agissant  sur  elle  qu'ils  modifient  la  forme  du  corps,  de  façon  à  le 
faire  mouvoir  en  totalité  ou  en  partie  ;  mais  chez  les  animaux 
d'une  structure  plus  parfaite,  l'appareil  moteur  se  complique  da- 
vantage et  se  compose  non-seulement  de  muscles,  mais  aussi  d'un 
système  de  pièces  solides  servant  à  augmenter  la  précision,  la 
force  et  l'étendue  des  mouvements,  en  même  temps  qu'il  déter- 
mine la  forme  générale  du  corps,  et  protège  les  viscères  contre 
les  violences  extérieures. 

§  260.  Cette  espèce  de  charpente  solide,  à  laquelle  les  muscles 
s'attachent  porte  le  nom  de  squelette.  Dans  certains  animaux,  tels 
que  les  insectes  et  les  écrevisses,  elle  est  située  à  l'extérieur  et  ne 
consiste  que  dans  une  modiflcation  de  la  peau;  mais  chez  l'homme 
et  tous  les  animaux  qui  s'en  rapprochent  (savoir,  les  autres  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons),  le  squelette  est 
situé  à  l'intériem*  du  corps,  et  se  compose  de  parties  qui  lui  ap- 
partiennent d'une  manière  spéciale. 

Chez  quelques  poissons  (tels  que  les  raies),  le  squelette  est  formé 
d'une  substance  blanche,  opaline,  compacte,  en  apparence  homo- 
gène, très-résistante  et  très-élastique,  que  l'on  nomme  cartilage. 
Il  en  est  de  même  pour  le  squelette  de  l'homme  et  des  autres  ani- 
maux dans  les  premiers  temps  de  la  vie  ;  mais  cet  état,  qui  est  per- 
manent chez  les  poissons  dont  nous  venons  de  parler,  n'est  ici  que 
transitoire,  et  les  cartilages  du  squelette  ne  tardent  pas  à  se  charger 
de  matières  pierreuses  de  nature  calcaire  qui  les  rendent  roides, 
cassants  et  très-durs,  et  qui  les  font  passer  à  l'état  d'os. 

§  261.  l»e«  o;  —  Pour  s'assurer  que  les  os  ne  sont  que  des  car- 
tilages durcis  par  le  dépôt  de, sels  calcaires  dans  leur  épaisseur,  il 
sufdt  de  les  faire  macérer  pendant  quelque  temps  dans  un  liquide 
particulier  appelé  acide  muriatiqne  oucblotVv^dtvcçx^^^^Vv^^^ 
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os,  car  les  deux  moitiés  dont  elle  est  formée  chez  mi  grand  nombre 
d'animaux  se  soudent  entre  elles  de  très-bonne  heure  et  se  confon- 
dent complètement.  Cet  os,  appelé  maxillafre  inférieur^  a  une  res- 
semblance grossière  avec  un  fer  à  cheval  dont  les  extrémités  cou- 
dées s'élèveraient  beaucoup.  Il  s'articule  avec  les  os  temporaux  par 
un  condyle  saillant  situé  à  chacune  de  ses  extrémités,  et  reçu  dans 
une  cavité  nommée  glénoïdale;  enfin,  au-dedans  de  ces  condyles 
s  élève,  de  chaque  côté,  une  apophyse  appelée  coronoïde,  qui  sert  à 
rinsertion  de  l'un  des  muscles  releveiu-s  delà  mâchoire  (le  muscle 
temporal)  ;  ces  muscles  (%.  78)  se  fixent  tous  vers  l'angle  de  la 
mâchoire  et  à  peu  de  distance  du  point  d'appui  sur  lequel  ce  levier 
se  meut.  Dans  la  plupart  des  cas,  c'est,  au  contraire,  vers  la  partie 
antérieiu'edes  mâchoires  qu'est  appliquée  la  résistance  que  ce  même 
levier  doit  vaincre  pendant  la  mastication  :  aussi  ces  muscles,  quoi- 
que très-puissants,  ne  peuvent-ils  alors  produire  que  des  effets  très- 
faibles  ;  et  pour  écraser  entre  les  dents  les  corps  les  plus  durs,  est- 
on  obligé  de  porter  ceux-ci  aussi  loin  que  possible  vers  le  fond  de 
la  bouche,  de  manière  à  rîUîcourcir  le  bras  de  levier  de  la  résis- 
tance, et  à  le  rendre  égal  ou  même  plus  court  que  celui  de  la  puis- 
sance. Ces  muscles  se  fixent  à  la  face  interne  aussi  bien  qu'à  la 
face  externe  delà  mâchoire,  et  vont  prendre  leur  point  'd'appui  sur 
les  côtés  de  la  tête  jusqu'au  haut  des  tempes,  en  passant  entre  les 
parois  latérales  du  crâne  et  une  arcade  osseuse,  nommée  zygoma- 
tique  (z),quis'élend  de  la  pommette  jusqu'à  l'oreille,  et  qui  sert 
aussi  à  l'insertion  de  ces  organes. 

La  tête,  comme  on  a  pu  le  voir,  se  compose  essentiellement  de 
vingt-deux  os,  mais  lem*  nombre  est  réellement  plus  considérable  ; 
car,  dans  rintérieiu*  de  chaque  os  temporal,  il  existe ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ailleurs  (p.  455),  quatre  osselets  appartenant  à  l'ap- 
pareil de  l'ouïe  ;  et  l'on  peut  aussi  considérer  comme  une  dépen- 
dance de  la  tête  l'os  hyoïde  {fig,  23),  qui  est  suspendu  aux  os  tem- 
poraux par  des  ligaments,  et  qui  est  placé  en  travers  de  la  partie 
supérieure  du  cou,  où  il  sert  à  porter  la  langue  et  à  soutenir  le 
larynx. 

§  274 .  Tronc. —  La  partie  la  plus  importante  du  tronc  et  même 
de  tout  le  squelette ,  celle  qui  sert  de  soutien  à  toutes  les  autres 
et  qui  varie  le  moins  chez  les  divers  animaux,  est  la  colonne  ver- 
tébrale ou  colonne  épinière. 

On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  tige  osseuse  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  du  corps  et  qui  se  compose  d'un  grand  nombre 
de  petits  os  appelés  vertèbres^  placés  bout  à  bout  et  solidement 
unis  entre  eux. 

Cette  colonne  {fig,  79)  qu'on  appeWe  aussi  l'ëptne  du  dos,  occupe 
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la  ligne  médiane  et  postérieure  du  corps,  et  supporte  à  son 
extrémité  supérieure  la  tête,  qu'on  peut  considérer  comme  en 
étant  la  continuation.  Dans  1  homme,  on  y  compte  trente-trois 
vertèbres,  et  Ton  y  distingue  cinq  portions,  savoir  :  ime  portion 
cervicale,  composée  de  sept  vertèbres  (c);  une  portion  dorsale, 
composée  de  douze  de  ces  os  (d)  ;  une  portion  lom- 
baire, formée  de  cinq  vertèbres  (/)  ;  une  portion  sacrée, 
qui  en  offre  également  cinq  (s)  ;  et  une  portion  coccy- 
gienne,  où  Ton  en  voit  quatre  (ex).  Elle  présente 
plusieurs  courbures  et  augmente  de  grosseur  depuis 
son  extrémité  antérieure  ou  supérieure  jusqu'au  com- 
mencement de  la  portion  sacrée.  Vers  le  moment  de 
la  naissance ,  toutes  les  vertèbres  sont  parfaitement 
distinctes  et  sont  simplement  articulées  entre  elles; 
mais  bientôt  après ,  les  cinq  vertèbres  sacrées  se  sou- 
dent entre  elles  et  ne  forment  plus  qu'un  seul  os 
nommé  sacrum  (a). 

Le  caractère  essentiel  des  vertèbres  est  d'être  tra- 
versées par  un  trou  (fig.  80)  qui,  en  se  réunissant  à  ceux 
des  autres  vertèbres,  forme  un  canal  s'étendant  depuis 
le  crâne  jusque  vers  rextrémilé  du  corps  et  logeant,    « 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  moelle  épinièrc  ;  dans   pig,  79 
l'homme,  les  vertèbres  coccygiennes  ne  présentent 
cependant  point  de  canal  semblable,  car  elles  sont  réduites  à  un 
état  rudimentaire ,  et  ne  consistent  qu'en  autant  de  petits  noyaux 
solides.  Sur  les  côtés ,  ce  canal  vertébral  communique 
au  dehors  par  une  série  de  trous  appelés  trous  de  con- 
jugaison^ parce  qu'ils  résultent  de  la  réunion  de  deux 
échancrures,  pratiquées  sur  les  bords  supérieur  et  in- 
férieur de  chaque  vertèbre,  de  façon  à  se  correspondre 
lorsque  ces  os  sont  unis  entre  eux.  Ces  trous,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  livrent  passage  aux  divers  nerfs  * 

qui  naissent  de  la  moelle  épinière  et  qui  vont  se  dis-     pig.  su. 
tribuer  aux  différentes  parties  du  corps. 

On  distingue  dans  chaque  vertèbre  un  corps  et  diverses  apo- 
physes. Le  corps  de  la  veilèbre  (a)  est  un  disque  épais  situé  au- 
devant  du  canal  vertébral  (ou  au-dessous,  si  la  colonne  est  dans 
une  position  horizontale,  comme  chez  la  plupart  des  animaux),  et 
servant  à  donner  de  la  solidité  à  l'articulation  de  ces  os  entre  eux. 
Les  deux  faces  de  ce  disque  sont  à  peu  près  parallèles,  et  chacune 
d'elles  est  unie  à  la  surface  correspondante  de  la  vertèbre  voisine 
par  une  couche  épaisse  de  fibro-cartiiage  C[av  ad\\fi.ic^kV\H\ft.^\.''^ 
l'autre  dans  toute /'étendue  de  ces  surfaces  aiVVcvùaxte&^^V^Nfc^^'^'^jx 
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permet  de  s'éloigner  entre  elles  qu'à  raison  de  réiasticité  dont  son 
tissu  est  doué.  L'articulation  des  vertèbres  est  encore  fortifiée  par 
l'existence  de  quatre  petites  apophyses  qui  sont  situées  sur  les 
côtés  du  canal  vertébral  et  qui  s'engrènent  avec  celles  des  vertè- 
bres voisines.  Enfin,  en  arrière  de  ce  canal,  il  existe  une  apophyse 
appelée  épineuse  (b) ,  qui  concourt  au  même  but,  en  limitant  la 
flexion  de  la  colonne  en  arrière,  et  des  faisceaux  de  fibres  ligamen- 
teuses s'étendant  encore  d'un  os  à  l'autre  de  façon  à  les  lier  entre 
eux. 

L'articulation  des  vertèbres  entre  elles  est,  comme  on  le  voit, 
extrêmement  solide  :  aussi  les  mouvements  que  chacun  de  ces  os 
peut  exécuter,  sont-ils,  en  général,  très-bornés;  mais  ces  petits 
mouvements,  s'ajoutant  les  uns  aux  autres,  donnent  à  l'ensemble 
de  la  colonne  assez  de  flexibilité  sans  nuire  à  sa  force.  Du  reste, 
cette  mobilité  varie  beaucoup  dans  les  difiérentes  pai'ties  du  tronc  : 
au  dos,  elle  est  presque  nulle  ;  aux  lombes,  elle  est,  au  contraire, 
assez  marquée  ;  mais  c'est  dans  la  portion  cervicale  de  la  colonne 
qu'elle  est  le  plus  prononcée  :  aussi,  dans  ces  parties,  la  couche 
tihro-carlilagineuse  qui  doit  se  prêter  à  ces  déplacements  est-elle 
plus  épaisse  qu'au  dos,  et  les  apophyses  épineuses  sont-elles  plus 
écartées  Tune  de  l'autre,  de  façon  à  permettre  une  courbure  plus 
considérable  de  la  colonne  avaut  qu'elles  viennent  à  se  rencon- 
trer. 

Le  poids  du  corps  tend  continuellement  à  courber  la  colonne 
vertébrale  en  avant  ;  aussi  y  a-l-il,  pour  résister  à  cette  flexion  et 
pour  redresser  l'épine  dorsale,  des  muscles  puissants  qui  s'insèrent 
le  long  de  sa  face  postériem*e  ;  et,  afin  de  rendre  leur  action  plus 
puissante,  la  nature  a  disposé  leur  point  d'attache  de  façon  à  les 
faire  tirer  perpendiculairement  sm*  un  bras  de  levier  assez  long. 
En  effet,  la  plupart  d'entre  eux  se  fixent  à  lextrémité  des  apo- 
physes dites  épineuses,  qui  forment  une  crête  saillante  dans  toute 
la  longueur  du  dos;  et  d'autres  prennent  leur  point  d'attache  sur 
deux  autres  apophyses  (c,  /?</.  80) ,  qui  sont  également  très-sail- 
lantes et  que  Ton  nomme ,  à  cause  de  leur  direction,  apophyses 
transverses, 

11  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  les  portions  de  la  colonne  où 
ces  muscles  doivent  déployer  le  plus  de  force ,  comme  aux  lom- 
bes, ces  apophyses  sont  bien  plus  longues,  et  par  conséquent 
forment  un  levier  bien  plus  puissant  que  dans  les  parties  où  toute 
cette  force  n'est  pas  nécessaire,  au  cou,  par  exemple.  Par  la  suite, 
nous  aurons  aussi  l'occasion  de  voir  que ,  chez  les  animaux  dont 
la  tête  est  pesante  et  se  trouve  îi  l'extrémité  d'un  cou  long  et  ho- 
rizontal, ces  apophyses  prennent  un  accroissemewl  ^il\^\!cv^  «vv  ^^^f*" 
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où  elles  servent  a  l'attache  des  ligaments  et  dus  muscle»  destinés 
à  soutenir  ces  parties  et  à  relever  k  cou  [fig.  82). 

Les  mouvements  de  flexion  de  la  colonne  en  avant  ne  nécessi- 
tent presque  aucun  déploiement  de  force,  et  les  muscles  employés 
à  les  produire,  et  situés  au-devant  du  corps  des  vertèhres,  sont, 
par  conséquenl,  grêles  et  en  petit  nombre. 

La  première  vertèbre  du  cou  nommée  atlat  est  beaucoup  plus 
mobile  que  toutes  les  autres  :  elle  a  la  forme  d'un  simple  anneau 
et  tourne  autour  d'une  espèce  de  pivot  formé  par  une  apophyse 


Fig.  81.  Sq^l 


qui  s'élève  dn  corps  de  la  vertèbre  suivante  (ou  arii).  C'est  même 
dans  cette  articulation  que  s'effectuent  presque  entièrement  les 
mouvements  de  rotation  ciccutés  par  la  tête.  Les  liens  qui  unis- 
sent ces  deux  vertèbres  sont  incomparablement  moins  forts  que 
ceux  des  autres  vcrièhres  ;  et,  on  effet,  dans  la  position  ordinaire 
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du  corps,  le  poids  de  la  téie,  pressant  sur  latlas,  tend  plut(U  à  les 
maintenir  en  contact  qu'à  les  séparer  ;  mais  lorsque  c'est  la  tête 
qui  supporte  tout  le  poids  du  corps,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
personnes  pendues,  il  en  est  tout  autrement  :  ces  deux  vertèbres 
se  séparent  alors  facilement  et  leur  luxation  produit  une  mort 
presque  instantanée  par  suite  de  la  compression  de  la  moelle 
épinière,  précisément  dans  le  point  oii  naissent  les  principaux  nerfs 
de  Tappareil  respiratoire.  C'était  dans  la  vue  de  déterminer  cette 
dislocation  du  cou,  et,  par  conséquent,  d'abréger  les  souffrances 
des  criminels  condanmés  à  périr  sur  Li  potence,  (pic  les  bouiTcaux 
avaient  autrefois  l'habitude  d'appuyer  avec  les  pieds  sur  l'épaule 
des  suppliciés,  au  moment  où  ils  les  lançaient  de  Icm*  échelle  la 
corde  au  cou  ;  et  c'est  par  la  môme  cause  qu'on  a  vu  (piehiuefois 
une  mort  subite  airiver  au  milieu  des  jeux  imprudents  dans  les- 
quels on  soulève  les  enfants  en  les  tenant  entre  les  deux  mains , 
suspendus  par  la  tôte. 

§  272.  Les  vertèbres  cervicales  ne  s'articulent  qu'entre  elles  ou 
avec  la  tète  et  la  première  vertèbre  du  dos  ;  mais  chacune  des  douze 
vertèbres  dorsales  porte  une  paire  d'arceaux  très-longs  et  aplatis, 
<pii  se  recourbent  autour  du  tronc,  de  façon  à  former  une  sorte  de 
cage  osseuse  destinée  à  loger  le  cœm*  et  les  poumons.  Ces  arceaux 
sont  les  côtes  [fig,  81  et  83),  dont  le  nombre  est,  par  conséquent,  de 
douze  de  chaque  côté  du  corps  ;  leur  extrémité  postérieure  est  arti- 
culée avec  le  corps  de  la  vertèbre  correspondante  et  avec  Tune  des 
apophyses  transverses  ;  l'autre  extrémité  se  continue  avec  une  tige 
cartilagineuse,qui,chez  certains  animaux  (les  oiseaux,par  exemple), 
est  toujorn^s  ossifiée  et  porte  alors  le  nom  de  côte  sternale.  Les  carti- 
lages des  sept  premières  paires  de  côtes,  (jue  l'on  appelle  les  vraies 
côtes,  viennent  se  joindre  au  sternum  (fig.  83),  os  impair  qui  occupe 
en  avant  la  ligne  médiane  du  corps  et  sert  à  compléter  les  parois  de 
la  cavité  thoracique  ;  les  cinq  dernières  paires  de  côtes  n'arrivent 
pas  au  sternum ,  mais  se  joignent  aux  cartilages  des  côtes  précé- 
dentes :  on  les  dislingue  sous  le  nom  de  fausses  côtes, 

§  273.  Membre*.  —  C'est  sur  laçage  osseuse  dont  nous  venons 
de  parler  que  se  fixent  les  membres  supérieurs.  On  distingue,  dans 
chacun  de  ces  appendices,  une  portion  basilaire,  qui  peut  ôlre 
comparée  à  un  socle  sur  lequel  s'insère  la  portion  essentiellement 
mobile  du  membre,  celle  qui  représente  un  levier,  auquel  la  pre- 
mière sert  de  point  d'appui. 

Cette  portion  basilaire  se  compose  de  deux  os,  l'omoplate  et  la 
clavicule.. 

Vomoplate  est  un  grand  os  plat,  (|ui  occupe  la  partie  supérieure 
et  externe  du  dos  :  sa  forme  est  à  peu  près  kmv\ç>xVâÀYVi.,vï\.'\>^\^ 
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itente  eu  huutet  en  dehors  une  cavité  orticulaii'e  assez  large.mais 
peu  profonde,  destinée  à  recevoir  l'extrémité  de  l'os  du  bras  (fotu 
glènOidale  de  l'omoplate).  A  son  bord  supérieur,  on  remarque  une 
apophyse  saillante  appelée  coracotde;  et  sur  sa  face  externe  se 
.  trouve  une  crête  horizontale  très-saillante,  qui  vient  se  terminer 
au-dessus  de  l'articulation  de  l'épaule,  en  formant  une  apophyse 
nonunée  ocromton,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'articule  la  clavi- 
cule [fig.  61  et  83).  Ce  dernier  os  est  grêle  et  cylindrique  :  il  est 
placé  en  travers  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  et  s'étend. 


comme  un  arc 'boutant,  du  sternum  ù  l'omoplate.  Son  principal 
usage  est  de  maintenir  les  épaules  écartées  :  aussi  se  brise-t-il 
très-souvent,  lorsque,  dans  les  chutes  sur  le  côté,  cette  partie  est 
poussée  avec  violence  vers  le  sternum ,  et,  chez  les  animaiLX  qui 
doivent  po^er  avec  force  le  bras  vers  la  poitrine  (comme  les 
oiseaux  le  font  pendant  le  vol),  cet  os  est-il  Irès-dévcloppc,  tandiiî 
qu'il  manque  complètement  chez  ceiu  qui  n'exécutent  jamais  de 

fi>  Vejfti  Vaptintioa  .\c  celle  B^'irc.  p»ïp  »ï. 
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mouvements  semblables  et  qui  ne  meuvent  lcm*8  membres  que 
longitodinalement,  comme  les  chevaux,  etc. 

Des  nmscles  nombreux  fixent  l'omoplate  contre  les  côtes.  L'un 
des  frâicipaux  d'entre  eux  est  le  grand  dentelé,  qui  se  porte  de  la 
partie  antérieure  du  thorax  au  bord  postérieur  de  cet  os^  en  passant 
entre  lui  et  les  côtes.  Chez  l'homme,  il  est  peu  développé  ;  mais, 
chez  les  animaux  qui  marchent  à  quatre  pattes,  il  est  extrême- 
ment fort,  et  constitue  avec  celui  du  côté  opposé  une  espèce  de 
sangle  qui  supporte  tout  le  poids  du  tronc ,  et  qui  empêche  les 
omoplates  de  remonter  vers  la  colonne  vertébrale.  Dans  l'homme, 
le  muscie  trapèze,  qui  s'étend  de  la  partie  cervicale  de  la  colonne 
vertébrale  à  l'omoplate ,  a  également  des  fonctions  très-impor- 
tantes; car  il  sert  à  relever  l'épaule  et  à  soutenir  le  poids  de  tout 
le  membre  thoracique  :  aussi  est-il  très-dé veloppé. 

§  274.  La  portion  du  membre  thoracique  qui  constitue  le  levier 
auquel  l'omoplate  sert  de  point  d'appui  se  compose  du  bras,  de 
l'avantrbras  et  de  la  main. 

Le  bras  est  formé  par  im  seul  os,  long  et  cylindrique,  nommé 
humérus  {fig.  81).  Son  extrémité  supérieure  (ou  fêté)  est  grosse, 
arrondie  et  articulée  avec  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate,  dans 
laquelle  elle  peut  rouler  dans  tous  les  sens.  Les  muscles  destinés 
à  mouvoir  lîiumérus  s'insèrent  au  tiers  supérieur  de  cet  os  et 
s'attachent,  par  leur  extrémité  opposée,  à  l'omoplate  ou  au  thorax. 
Les  trois  principaux  sont  le  grand  pectoral,  qui  porte  le  bras  eu 
dedans,  en  même  temps  qu'il  l'abaisse  ;  le  grand  dorsal,  qui  le 
porte  en  arrière  et  en  bas,  et  le  deltoïde,  qui  le  relève. 

L'extrémité  inférieure  de  l'humérus  est  élargie  et  a  la  forme  d'une 
poulie,  sur  laquelle  l'avant-bras  se  meut  comme  sur  une  chamièi'e. 

§  275.  Deux  os  longs,  placés  parallèlement,  forment  cette  por- 
tion du  membre  thoracique  :  c'est  le  cubitus  en  dedans,  et  le  radius 
en  dehors.  Ils  sont  unis  entre  eux  par  des  ligaments,  et  par  une 
cloison  aponévrotique  qui  s'étend  de  l'un  à  l'autre  dans  toute 
leur  longueur;  cependant  ils  sont  mobiles,  et  le  radius,  qui  porte 
à  son  extrémité  la  main,  peut  tourner  sur  le  cubitus,  qui  lui  sert 
de  soutien.  D'après  les  usages  différents  de  ces  deux  os,  on  peut 
prévoir  quelles  doivent  être  les  principales  différences  de  leur 
forme  générale.  Le  cubitus,  pom*  s'articuler  d'une  manière  solide 
avec  l'humérus ,  doit  présenter  à  son  extrémité  supérieure  une 
certaine  grosseur  et  une  surface  articulaire  étendue,  tandis  qu'à 
son  extrémité  inférieure  ,  où  il  doit  servir  de  pivot  au  radius,  il 
doit  être  grêle  et  arrondi.  Le  radius,  au  contiaire,  doit  être, pour 
la  même  raison,  grêle  à  son  extrémité  supérieure  et  très-largîe  à 
son  extrémité  inférieure,  à  laquelle  esl  sus\w*M\\'i^\^viv^vcv'-  ^^^'^^ 
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elï'ecti veinent  ce  qui  a  lieu,  et  Ton  remarque  aussi  que  ces  deux 
os  ne  se  touchent  que  par  leurs  deux  extrémités,  ce  qui  rend  plus 
faciles  les  mouvements  de  rotation  du  radius  sur  le  cubitus. 

Le  cubitus,  qui  entraîne *avec  lui  le  radius,  ne  peut  se  mouvoir 
sur  rhumérus  que  dans  un  sens  :  il  n'exécute  que  des  mouvements 
de  flexion  et  d'extension,  et,  dans  ces  derniers,  il  ne  peut  former 
avec  rhumérus  qu'ime  ligne  droite  ;  car  il  présente  au  delà  de  sa 
surface  articulaire  une  apophyse  nommée  olécrdne,  qui  s'appuie 
alors  siu*  l'humérus,  et  oppose  ainsi  un  obstacle  invincible  à  toute 
extension  ultérieure.  Les  muscles  extenseiu^  et  fléchisseurs  de 
l'avant-bras  s'étendent  de  l'épaule  ou  de  la  pai-tie  supérieure  de 
l'humérus  à  la  partie  supérieure  du  cubitus  :  il  en  résulte  qu'ils 
sont  disposés  d'une  manière  favorable  à  la  rapidité  des  mouve- 
ments de  l'avant-bras,  mais  très-défavorable  au  déploiement  d'une 
grande  force  ;  car  le  bras  de  levier  de  la  puissance ,  représenté 
par  l'espace  compris  entre  l'articulation  du  coude  et  leur  insertion, 
est  très-court,  tandis  que  le  bras  de  levier  de  la  résistance,  qui  est 
égal  à  toute  la  longueur  du  membre  à  partir  de  la  même  arti- 
culation, est  au  contraire  très-considérable. 

Les  mouvements  de  rotation  du  radius  et  de  la  main  sur  le  cu- 
bitus sont  effectués  par  des  muscles  qui  sont  situés  à  l'avant-bras, 
et  qui  se  portent  obliquement  de  l'extrémité  de  l'humérus  ou  du 
cubitus  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  parties. 

§  276.  La  main  se  divise  en  trois  portions  :  le  carpe,  le  méta- 
carpe et  les  doigts. 

Le  carpe,  ou  poignet ,  est  formé  par  deux  rangées  de  petits  os 
courts ,  unis  très-intimement  entre  eux,  de  façon  que  l'ensemble 
de  cette  partie  jouit  de  quelque  mobilité,  quoique  chacun  des  os 
dont  eUe  se  compose  ne  se  déplace  qu'à  peine,  disposition  qui  est 
dénature  à  donnera  leurs  articulations  une  solidité  très-grande.  On 
en  compte  huit.  Quatre  de  ces  os,  savoir  :  le  scaphoïde,  le  semi* 
lunaire,  lapyramidal  et  le  pisi forme,  composent  la  première  rangée; 
les  quatre  autres,  que  l'on  nomme  trapèze,  trapézvïdey  grand  os  et 
os  crochu,  en  forment  la  seconde.  11  est  à  remarquer  que  ces  divers 
os  sont  disposés  de  façon  à  protéger  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui 
se  rendent  de  l'avant-bras  à  la  main  ;  ils  forment  à  cet  effet  avec 
des  ligaments  un  canal  qui  est  traversé  par  ces  organes  et  qui  peut 
supporter,  sans  s'aplatir,  la  pression  la  plus  forte. 

Le  métacarpe  se  compose  d'une  rangée  de  petits  os  longs,  placés 
parallèlement  entre  eux  et  en  nombre  égal  à  celui  des  doigts,  avec 
lesquels  ils  s'ai'liculent  par  leur  extrémité.  Quatre  de  ces  os  sont 
aussi  unis  entre  eux  par  leurs  deux  bouts,  et  sont  à  peine  mobiles  ; 
/na/s  Je  cinquième^  qui  porte  le  pouce,  est  détaché  du  reste  du  mé- 


DES  MOUVEMENTS.  201 

iacarpe  à  sou  exti*ëiiiitë  antérieure  et  se  meut  iibrenient  sur  le 
carpe. 

Enfin  les  doigts  sont  formés  chacun  par  mie  série  de  petits  os 
longs,  joints  bout  à  bout  et  appelés  phalanges.  Le  pouce  n'en  pré- 
sente que  deux  ;  mais  tous  les  autres  doigts  en  ont  trois.  La  der- 
nière phalange,  que  Ton  appelle  aussi  phafangette,  porte  Vongle. 
Les  doigts  sont  tous  très-mobiles  et  peuvent  se  mouvoir  indépen- 
damment les  uns  des  autres.  Leurs  muscles  fléchisseurs  et  exten- 
seurs  forment  la  majeure  partie  de  la  masse  charnue  de  Tavant- 
bras,  et  se  terminent  par  des  tendons  extrêmement  longs  et  grêles, 
dont  les  uns  se  fixent  aux  premières  phalanges,  les  autres  aux  pha- 
langettes. 

§  277.  Lorsqu'on  considère  Tensemble  des  membres  thoraciques, 
on  remarque  que  les  divers  leviers  joints  bout  à  bout  pour  les  for- 
mer, diminuent  progressivement  de  longueur.  Ainsi  le  bras  est 
plus  long  que  Tavant-bras,  celui-ci  est  plus  long  que  le  poignet, 
et  chacune  des  phalanges  est  plus  courte  que  celle  qui  la  précède. 
Or,  Tutilité  de  cette  disposition  est  facile  à  comprendre.  Les  arti- 
culations nombreuses  et  rapprochées  que  Ton  voit  vers  l'extrémité 
du  membre  permettent  à  celui-ci  de  varier  sa  forme  de  mille  ma- 
nières et  de  raccommoder  à  celle  du  corps  qu'il  doit  saisir  ;  tandis 
que  les  leviers  allongés,  formés  par  le  bras  et  l'avant-bras,  nous 
permettent  de  porter  rapidement  la  main  à  d'assez  grandes  dis- 
tances. Ce  sont  principalement  les  mouvements  de  l'humérus  sur 
Tomoplate  qui  déterminent  la  direction  générale  du  membre,  et 
l'articulation  du  coude  a  surtout  pom^  usage  de  permettre  à  celui-ci 
de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir. 

§  278.  La  structure  des  membres  inférieurs  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celle  des  membres  thoraciques,  et  les  principales  diffé- 
rences qu'on  y  remarque  sont  celles  nécessaires  pour  leur  donner 
plus  de  solidité  aux  dépens  de  leur  mobilité,  et  pour  en  faire,  au 
lieu  d'organes  de  préhension,  des  organes  de  locomotion.  On  y  dis- 
tingue aussi  une  portion  basilaire,  qui  est  le  représentant  de  Té- 
paule,  et  qu'on  nomme  hanche,  et  un  levier  articulé  formé  de  trois 
parties  principales,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  lesquelles  répon- 
dent au  bras,  à  l'avant-bras  et  à  la  main. 

§  279.  La  hanche,  ou  portion  basilaire  du  membre  abdominal, 
est  formée  par  un  grand  os  plat,  nommé  os  iliaque  (du  mot  latin 
ilia,  flanc)  ou  os  coa-al  (du  mot  coaxi^  qui  en  grec  signifie  hanche). 
Cet  os  résulte  de  la  soudure  de  trois  pièces  principales,  toujours 
distinctes  dans  le  jeune  âge,  que  l'on  peut  comparer  au  corps  de 
l'omoplate,  à  l'apophyse  coracoîde  de  cet  os,  et  à  la  clavicule.  Les 
os  iliaques  ne  trouvent  point,  comme  les  os  de  Vé^viVè,  ^ds&^V^'^» 
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et  tin  sternum  pour  s'y  appuyer;  étant  destinés  à  soutenir  tout  le 
poids  du  corps,  ils  doivent  cependant  être  fixés  de  la  manière  la 
plus  solide  au  tronc  :  aussi  les  voit-on  s'articuler  en  arrière  avec 
la  portion  de  la  colonne  vertébrale  appelée  sacrum,  et  en  avant  se 
réunir  entre  eux,  en  formant  une  arcade  nommée  pubis.  Ils  sont 
complètement  immobiles,  et  il  résulte  de  Tunion  de  ces  deux  os 
entre  eux  et  avec  le  sacrum  une  large  ceintiu*e  osseuse,  qui  ter- 
mine inférieurement  Tabdomen,  et  qui,  à  cause  de  sa  forme  évasée, 
est  appelée  IxMsin  (fig.  81, p.  194).  Cette  espèce  d'anneau  est  bouchée 
inférieurement  par  des  muscles.  Sur  le  côté  et  en  dehors,  on  re- 
marque sur  chaque  os  iliaque  une  cavité  articulaire,  à  peu  près 
hémisphérique,  qui  sert  à  loger  la  tète  de  Tos  de  la  cuisse.  Enfin  la 
plupart  des  muscles  destinés  à  mouvoir  la  cuisse  et  la  jambe  pren- 
nent insertion  sur  le  bassin,  et  les  muscles  qui  cloisonnent,  comme 
nous  l'avons  vu  ailleurs,  la  cavité  abdominale,  s'y  fixent  pour 
s'étendre  de  là  au  thorax. 

§  280.  La  cuisse,  comme  le  bras,  ne  se  compose  que  d'un  seul 
os,  que  l'on  nomme  fémur  (fig.  81,  p.  194).  Son  extrémité  supé- 
rieure est  coudée  en  dedans,  et  sa  tête,  qui  est  arrondie,  est  séparée 
du  corps  de  l'os  par  un  rétrécissement  appelé  col  du  fémur.  Au  bas 
de  ce  col  et  dans  le  point  où  il  se  joint  au  corps  de  l'os,  en  formant 
un  angle  ouvert,  on  remarque  plusieurs  grosses  tubérosités,  qui 
peuvent  être  senties  à  travers  la  peau,  et  qui  servent  à  l'insertion 
des  principaux  muscles  moteurs  de  la  cuisse  ;  enfin  son  extrémité 
inférieure  est  renflée  et  présente  deux  condyles  comprimés  laté- 
ralement et  arrondis  d'avant  en  arrière,  qui  glissent  sur  la  surface 
articulaire  du  principal  os  de  la  jambe  et  ne  permettent  à  celui-ci 
que  de  se  ployer  en  arrière  ou  de  s'étendre,  tandis  que  le  fémui* 
lui-même  peut  se  mouvoir  sur  le  bassin  dans  tous  les  sens. 

§  281.  La  jambe  diffère  davantage  de  l'avant-bras.  Outre  le  pé- 
roné et  le  tibia,  qui  sont  les  deux  os  principaux  dont  cette  partie  du 
membre  inférieiir  se  compose,  comme  l'avant-bras  se  compose  du 
cubitus  et  du  radius,  on  trouve  au-devant  du  genou  un  troisième 
08  appelé  rotule^  qui  peut  être  considéré  comme  l'analogue  de  l'apo- 
physe olécrâne  du  ciû)itus,  et  qui  sert  principalement  à  éloigner  du 
genou  le  tendon  des  muscles  extenseurs  dé  la  jambe  et  à  rendre  son 
insertion  au  tibia  plus  oblique,  disposition  qui,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  vu  (§  266),  doit  tench^  à  augmenter  la  puissance  de  son 
action.  Le  pied  ne  devant  pas  exécuter  des  mouvements  de  rotation 
comme  la  main,  et  devant,  pour  soutenir  tout  le  poids  du  corps, 
présenter  dans  son  articulation  beaucoup  de  solidité,  les  deux  os  de 
la  jambe  ne  sont  pas  mobiles  l'un  sur  l'autre,  et  celui  d'entre  eux 
gui  s'articule  avec  le  fémur  (le  tibia)  est  aussi  celui  qui  porte  le  pied 
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à  son  extrémité  opposée.  Le  péroné^  qui  est  grêle  et  situé  du  côté 
externe  du  tibia^  ne  sert^  pour  ainsi  dire,  qu'à  maintenir  le  pied 
dans  sa  position  naturelle  et  à  l'empêcher  de  tourner  en  dedans.  Son 
extrémité  supérieure  est  appliquée  contre  la  tête  du  tibia,  et  son 
extrémité  inférieure  constitue  la  cheville  ou  malléole  externe. 

§  282.  Le  pied  se  compose,  ainsi  que  la  main,  de  trois  parties 
principales,  savoir  :  le  tarse,  le  métatarse,  et  les  doigts. 

11  y  a  sept  os  au  tarse,  et  son  articulation  avec  la  jambe  ne  se 
fait  que  par  l'un  d'entre  eux,  Vastragale,  qui  s'élève  au-dessus  des 
autres  et  présente  une  tête  en  forme  de  poulie,  destinée  à  s'emboîter 
dans  la  cavité  formée  par  la  surface  articulaire  du  tibia  et  les  deux 
malléoles  (i).  L'astragale  repose  sur  le  calcanéum,  qui  se  prolonge 
beaucoup  plus  loin  en  arrière,  et  constitue  le  talon;  enfin  un  troi- 
sième os,  appelé  scaphoïde,  termine  la  première  rangée  des  os  du 
tarse  ;  et  la  seconde  rangée  se  compose,  comme  à  la  main,  de  quatre 
petits  os,  dont  trois  ont  reçu  le  nom  d'os  cunéiformes^  et  le  qua- 
trième, placé  en  dedans,  est  appelé  os  cuboîde. 

Les  os  du  métatarse,  au  nombre  de  cinq,  ressemblent  exactement 
à  ceux  du  métacarpe  :  seulement  ils  sont  plus  forts  et  moins  mo- 
biles, surtout  l'interne,  qui  est  disposé  comme  les  autres.  11  en  est  de 
même  pour  les  orteils  ;  on  y  compte  le  même  nombre  de  phalanges 
qu'aux  doigts  de  la  main,  mais  ces  os  sont  plus  courts  et  beaucoup 
moins  mobiles.  Le  gros  orteil  n'est  pas  détaché  des  autres,  et  ne 
peut  leur  être  opposé,  comme  le  pouce  s'oppose  aux  autres  doigts. 

Du  côté  interne  du  pied,  les  os  du  tarse  et  du  métatarse  forment 
ime  espèce  de  voûte,  destinée  à  loger  et  à  protéger  les  nerfs  et  les 
V6dsseauxqui  descendent  de  la  jambe  vers  les  orteils.  Lorsque  cette 
disposition  n'existe  pas,  et  que  la  plante  du  pied  est  plate,  comme 
cela  arrive  quelquefois,  ces  nerfs  sont  comprimés  par  le  poids  du 
corps,  et  la  marche  ne  peut  être  continuée  longtemps  sans  douleur. 
Du  reste,  le  pied  pose  sur  le  sol  dans  toute  son  étendue,  et  forme 
une  base  de  sustentation  large  et  solide  ;  il  ne  peut  se  mouvoir  sur 
la  jambe  que  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  les  muscles  servant  à 
cet  usage  entourent  le  tibia  et  le  péroné.  Les  extensem's  du  pied, 
qui  forment  la  saillie  du  mollet,  se  fixent  au  calcanéum  par  un  gros 
tendon,  appelé  tendon  d'Achille,  et  sont  disposés  d'une  manière 
favorable  à  leur  action;  car  leur  insertion  a  lieu  presque  à  angle 
droit,  et  se  trouve  plus  éloignée  du  point  d'appui  que  ne  l'est  la 
résistance  qu'ils  doivent  vaincre  lorsque  le  poids  du  corps,  pressant 
sur  l'astragale,  est  soulevé  par  le  pied. 

(1)  La  Oktliéole  interne  est  une  apophyse  do  tibit;  re&t«roe,  eooiine  nousTivoM  déjà 
ditf  ist  formi«  par  le  péromé. 
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Des  attitudes  et  de  la  locomotion, 

§  283.  Tous  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons ont  un  squelette  intérieur  plus  ou  moins  semblable  à  celui  de 
l'homme,  composé  à  peu  près  des  mômes  os  [fig,  82),  et  mû  égale- 
ment par  des  muscles  placés  entre  cette  charpente  solide  et  Ten- 
veloppe  tégumentaire.  C'est  ce  squelette  qui  donne  à  leur  corps 
sa  forme  générale,  et  c'est  de  sa  disposition  et  de  l'action  des  mus- 
cles fixés  à  ses  diverses  parties  que  dépendent  les  attitudes  aussi 
bien  que  les  mouvements  de  ces  animaux. 

§.  284.  litatioii.  —  Un  petit  nombre  de  ces  êtres  (les  serpents, 
par  exemple)  posent  habituellement  sur  le  sol  par  toute  la  longueur 
de  lem*  corps,  et  ne  se  déplacent  que  par  les  ondulations  de  leur 
tronc  ;  mais  les  autres  sont  ordinairement  soutenus  sur  leurs  mem- 
bres, et  l'on  donne  le  nom  de  station  à  cet  état  dans  lequel  un 
animal  se  tient  de  la  sorte  sur  le  sol,  dressé  sur  ses  jambes. 

Pour  que  les  membres  puissent  rester  fermes  et  soutenir  ainsi 
le  corps,  il  faut  que  leurs  muscles  extenseurs  se  maintiennent 
contractés  ;  car,  sans  cela,  ces  organes  fléchiraient  sous  le  poids 
qu'ils  supportent  et  en  détermineraient  la  chute.  Nous  avons  déjà 
vu  que  les  muscles  se  fatiguent  d'autant  plus  vite  que  chacune  de 
leurs  contractions  dure  rlus  longtemps  ;  aussi,  chez  la  plupart  des 
animaux,  la  station  est-elle  à  la  longue  plus  fatigante  que  la  marche, 
car  pendant  celle-ci  les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  se  re- 
laient mutuellement. 

§  28b.  Cette  condition  n'est  pas  la  seule  qui  soit  indispensable 
à  la  station;  pour  que  le  corps  reste  debout  sur  ses  membres 
ainsi  roidis,  il  faut  qu'il  soit  en  équilibre. 

L'équilibre  s'établit  non-seulement  lorsqu'un  corps  pesant  appuie 
sur  un  objet  résistant  par  toute  l'étendue  de  sa  sm'face  la  plus  large, 
mais  aussi  lorsqu'il  est  placé  de  telle  façon  que,  si  une  partie  de  sa 
masse  s'abaissait  vers  la  terre,  une  partie  opposée,  également  pe- 
sante, s'élèverait  d'autant  ;  le  poids  d'une  partie  sert  alors  à  contre- 
balancer celle  de  l'autre,  et  l'on  appelle  centre  de  gravité  le  point 
autour  duquel  toutes  ces  parties  se  font  réciproquement  équilibre,  et 
qu'il  sufût  de  soutenir  pour  maintenir  en  place  la  masse  entière. 
Or,  pour  soutenir  le  centre  de  gravité,  il  suffit  que  la  base  de  sus- 
tentation (c'est-à-dire  l'espace  occupé  par  les  points  par  lesquels 
la  masse  s'appuie  sur  un  objet  résistant  ou  celui  compris  entre 
ces  points)  soit  située  verticalement  au-dessous  de  ce  centre. 

Pour  que  le  corps  d'un  animal  reste  en  équilibre  sur  ses  pattes, 

il  faut  par  conséquent  que  la  verticale  passant  par  son  centre  de 

gravité  tombe  dans  les  limites  de  Tcspace  que  les  pieds  laissent 
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entre  eux  ou  recouvrent  eux-mêmes  :  et  pins  celle  Imst»  de  susten- 
tation sera  large  par  rapport  à  la  hauteur  à  laquelle  S4»  trouve  le 
centre  de  gravité,  plus  son  équilibre  sera  stable  ;  car  plus  aussi  il 
pourra  être  déplacé  sans 
quela  ligne  de  gravité  dont        .       .  l> 

nous  venons  de  parler,  cesse 
de  tomber  dans  les  limites 
de  cette  base.  Il  en  est  de 
même  pK)ur  tout  corps  pe- 
sant :  ainsi  la  table  a  re- 
présentée dans  la  figure  84 
devra  tomber,  parce  que  "" 
la  verticale  {e),  abaissée  de 
son  centre  de  gravité  (c), 
dépassera  les  limites  de  sa  base  de  sustentation  (//),  c'est-à-dire 
l'espace  occupé  par  son  pied  ;  tandis  que  la  table  6  étant  égale- 
ment inclinée  ne  sera  pas  renversée,  parce  que  sa  base  de  susten- 
tation est  assez  large  pour  que  la  ligne  de  gravité  n'en  dépasse  pas 
les  limites.  11  est  aussi  à  noter  que  plus  l'équilibre  sera  difficile  k 
conserver,  plus  la  contraction  musculaire  nécessaire  pour  le  main- 
tenir devra  êti'e  intense,  et  plus  la  position  de  l'animal  sera  fatigante. 
D'après  cela,  on  peut  voir  que,  lorsqu'un  animal  pose  à  la  fois  sur 
ses  quatre  membres,  la  station  devra  être  en  général  plus  ferme, 
plus  solide  et  moins  fatigante  que  lorsqu'il  ne  pose  que  sur  deux,  et 
que,  dans  ce  dernier  cas,  il  sera  encore  dans  im  état  d'équilibre 
plus  stable  que  lorsqu'il  ne  pose  que  sur  une  seule  jambe  ;  car  l'é- 
tendue de  la  base  de  sustentation  deviendra  ainsi  de  plus  en  plus 
étroite.  Quand  un  animal  se  tient  sur  ses  quatre  pieds,  l'espace  com- 
pris entre  eux  est  très-considérable  et  ne  peut  être  (jue  peu  modifié 
par  l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  la  surface  de  ces  organes. 
Les  rendre  très-larges  aurait  donc  augmenté  lew  poids,  sans  ajou- 
ter notablement  à  la  solidité  de  la  base  de  sustentation  :  aussi,  chez 
la  plupail  des  quadrupède^,  les  membres  ne  touchent-ils  le  solqiie 
par  une  extrémité  à  peine  dilatée,  et  voit-on  le  nombre  des  doigts 
diminuer  de  plus  en  plus ,  sans  que  cela  nuise  à  ces  organes 
comme  instruments  de  locomotion  :  le  pied  du  cerf  et  celui  du 
cheval  nous  en  offrent  la  preuve  (fig.  85  et  86)  ;  mais  lorsque  l'a- 
nimal ne  pose  que  sur  deux  de  ses  pieds,  quel  que  soit  leur  écarte- 
ment,  la  base  de  sustentation  ne  peut  avoir  de  solidité  d'avant 
en  arrière  qu'autant  que  ces  organes  touchent  le  sol  dans  une 
étendue  considérable,  comme  cela  a  lieu  pour  le  pied  de  l'homme 
{fig.  8t)  ;  et  lorsqu'un  animal  se  tient  facilement  sur  une  seule 
patte,  ainsi  que  le  font  les  oiseaux,  il  faut  que  la  naiur<i  avl  d»wcv4 
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à  ces  pieds  encore  plus  de  largeur  aussi  bien  que  de  longueur 

Pom*  qu'un  animal  puisse  se  mettre  en  équilibre  sur  une  seule 
de  ses  jambes,  il  faut  aussi  que  le  pied  sur  lequel  il  pose  se  place 
verticalement  au-dessous  du  centre  de  gravité  de  son  corps,  et  que 
ses  muscles  soient  disposés  de  façon  à  lui  permettre  de  maintenir 

alors  ce  membre  inflexible  et  immo- 
bile. L'homme  y  panaient  :  car  le  cen- 
tre de  gravité  de  son  corps  se  trouve 
'   vers  le  milieu  de  son  bassin  ;  et,  en 
se  plaçant  dans  la  position  verticale, 
fa'  il  lui  suftit  de  se  courber  un  peu  du 
côté  qui  ne  pose  pas,  pour  que  la 
ligne  de  gravité  tombe  sur  la  plante 
du  pied  du  côté  opposé  ;  mais  pour  la 
'  plupart  des  quadrupèdes,  la  chose  est 
impraticable. 

La  plupart  de  ces  derniers  animaux 
ne  peuvent  même  se  tenir  dressés  sur 
P  leurs  pattes  postérieures,  à  cause  de 
la  direction  de  ces  membres,  relative- 
ment au  tronc  ;  et,  s'ils  y  parvien- 
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Fig.  85(1). 


nent  pour  un  instant,  il  leur  est  im- 
possible de  maintenir  l'équilibre  , 
Fig.  86.  parce  que  leur  base  de  sustentation 
est  très-étroite, le  centre  de  gravité  de 
leur  corps  est  placé  très-haut  (vers  la  poitrine),  et  les  muscles  qui 
servent  à  leur  faire  prendre  cette  attitude  sont  obligés  de  se  con- 
tracter avec  ime  violence  qui  nécessite  un  prompt  repos.  Pom* 
l'homme  et  un  petit  nombre  d'autres  mammifères,  la  station  ver- 
ticale sur  les  deux  membres  abdominaux  est  au  contraire  plus  ou 
moins  facile  ;  car  ces  membres  peuvent  aisément  se  placer  dans 
la  direction  de  l'axe  du  corps,  le  centre  de  gravité  est  situé  très- 
bas,  et  la  base  de  sustentation,  formée  par  les  pieds,  est  assez 
large.  Chez  l'homme  surtout,  cette  attitude  est  rendue  solide  par  la 
largeur  du  bassin,  la  forme  des  pieds,  et  quelques  autres  particu- 
larités d'organisation. 

§  286.  Dans  la  station  verticale,  les  muscles  de  la  partie  pos- 
térieure du  cou  se  contractent  pour  maintenir  la  tête  en  équilibre 

(1)  Fig.  85,  jambe  postérieure  du  cheval  ;  et  Gg.  86,  jambe  du  cerf:  —  f,  tibia  ;  — 
/a,  première  rangée  des  os  du  tarse  ;  —  la'  deuxième  rangée  de  cet  os  ;  —  e,  méta- 
tarse ou  canon;  -^  s,  stylet  formé  par  un  rudiment  de  doigt  latéral  ;  —  p,  phalange; 
— /v*  phaJang'me;"  pf,  phalangette  enveloppée  par  le  sabot. 
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sur  la  colunuc  vertébrale,  et  les  muscles  extenseurs  de  cette  co- 
lonne entrent  aussi  en  action  pour  l'empêcher  de  céder  sous  le 
poids  des  membres  thoraciques  et  des  viscères  du  tronc,  qui  ten- 
dent à  les  recourber  en  avant.  Tout  le  poids  de  notre  corps  se  trans- 
met ainsi  par  la  colonne  vertébrale  au  bassin  et  du  bassin  au  fémur. 
Abandonnés  à  eux-mêmes,  ces  derniers  os  se  ploieraient  sur  le 
bassin,  etle  tronc  tomberait  en  avant  ;  mais  la  contraction  de  leurs 
musdes  extenseurs  les  maintient  tendus.  Les  muscles  extenseurs 
de  la  jambe  empêchent  en  même  temps  les  genoux  de  fléchir,  et  les 
muscles  entenseurs  du  pied  maintiennent  la  jambe  dans  la  posi- 
tion verticale,  de  façon  que  le  poids  du  corps  se  transmet  de  la 
cuisse  à  la  jambe,  de  la  jambe  au  pied,  et  du  pied  au  sol. 

§  287.  La  position  assise  est  moins  fatigante  que  la  station,  parce 
que  le  poids  du  corps  se  transmettant  alors  directement  du  bassin 
à  la  base  de  sustentation,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  muscles 
extenseurs  des  membres  abdominaux  se  contractent  pour  mainte- 
nir l'équilibre.  Enfin,  lorsque  l'homme  est  couché  sui*  le  dos  ou  le 
ventre,  le  poids  de  chaque  portion  mobile  de  son  corps  se  transmet 
directement  au  sol,  et,  par  conséquent,  pour  se  maintenir  de  la 
sorte,  il  n'a  besoin  de  contracter  aucun  de  ses  muscles. 

§  288.  Harelie.  —  Les  mouvements  progressifs  par  lesquels 
rhonune  et  les  animaux  se  transportent  d'un  lieu  à  un  autre  exigent 
qu'une  vitesse  déterminée  soit  imprimée  dans  ime  certaine  di- 
rection, au  centre  de  gravité  de  leur  corps.  Cette  impulsion  lui  est 
donnée  par  le  déploiement  d'un  certain  nombre  d'articulations 
plus  ou  moins  fléchies,  et  dont  la  position  est  telle,  que,  du  côté 
du  centre  de  gravité,  leur  déploiement  est  libre,  tandis  que,  du 
côté  opposé,  il  est  gêné  ou  même  impossible,  de  façon  que  la  tota- 
lité ou  la  plus  grande  partie  du  mouvement  produit  a  lieu  dans  la 
première  de  ces  directions.  Il  se  passe  alors  la  même  chose  que 
dans  un  ressort  à  deux  branches,  dont  l'une  des  extrémités  est 
appuyée  contre  un  obstacle  résistant,  et  dont  les  deux  branches, 
après  avoir  été  rapprochées  par  une  force  extérieure,  sont  rendues 
à  leur  liberté  primitive  :  à  raison  de  leur  élasticité,  elles  tendront 
à  s'écarter  également  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  revenues  dans  la 
position  qu'elles  avaient  avant  que  d'être  comprimées  ;  mais,  celle 
appuyée  contre  l'obstacle  ne  pouvant  le  forcer,  le  mouvement  se 
fera  en  entier  dans  le  sens  opposé,  et  le  centre  de  gravité  du  res- 
sort s'écailera  de  cet  obstacle  avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande.  Dans  le  corps  des  animaux,  les  muscles  fléchisseurs  de  la 
partie  employée  dans  chaque  sorte  de  mouvement  représentent  la 
force  qui  comprime  le  ressort,  les  muscles  extenseurs  représen- 
tent l'élasticité  qui  tend  à  le  redresser,  et  la  résistwwi^  ^'wA^s^ 
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celle  du  lluide  dans  lequel  ces  êtres  se  iiieuveiit  représentent  Vo\}- 
stacle  qui  s'oppose  au  déplacement  de  Tune  de  ses  extrémités. 

Ainsi,  lorsque  nous  marchons,  Tun  de  nos  pieds  est  porté  en  avant, 
taudis  que  l'autre  s'étend  sur  la  jambe  ;  et  comme  ce  dernier  mem- 
bre appuie  sur  un  sol  résistant,  son  allongement  déplace  le  bassin 
et  projette  en  avant  tout  le  corps  ;  le  bassin  tourne  en  même  temps 
un  peu  sur  le  fémur  du  côté  opposé  à  celui  sur  lequel  il  appuie  ;  et 
la  jambe, qui  était  d'abord  restée  en  arrière,  se  fléchit,  se  porte  en 
avant  de  l'autre,  puis  se  redresse  et  sert  à  son  tour  à  soutenir  le 
corps,  pendant  que  l'autre  membre,  en  s'étendant,  donne  une  nou- 
velle impulsion  au  centre  de  gravité.  A  l'aide  de  ces  mouvements 
alternatifs  d'extension  et  de  flexion,  chaque  jambe  porte  à  son  tour 
le  poids  du  corps,  comme  elle  le  ferait  dans  la  station  sur  un  seul 
pied,  et  à  chaque  pas  le  centre  de  gravité  est  poussé  en  avant  ;  mais 
on  voit  qu'il  doit  se  porter  en  même  temps  alternativement  un  peu 
à  droite  et  à  gauche  pour  se  trouver  directement  au-dessus  de  cha- 
cune de  ses  bases  de  sustentation  ;  et  ce  déplacement  devient  d'au- 
tant plus  considérable  que  le  bassin  est  plus  large,  car  les  membres 
destinés  à  soutenir  alternativement  le  tronc  sont  alors  plus  écartée 
entre  eux. 

§  289.  Chez  tous  les  auimaux  supérieurs  de  même  que  chez 
l'homme,  ce  sont  les  membres  qui  servent  à  la  locomotion  ;  mais 
la  nature  de  ces  mouvements  varie  beaucoup  chez  ces  êtres,  et  par 
conséquent  la  conformation  de  ces  instruments  doit  présenter  des 
différences  correspondantes,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  fonctions  d'un  appareil  sont  toujours  en  rapport  avec  sa  structure. 

La  manière  dont  la  nature  approprie  les  mêmes  organes  à  des 
usages  différents  en  rapport  avec  les  mœurs  des  animaux  est  un 
sujet  intéressant  d'étude  ;  cai*  on  la  voit  aiTiver  ainsi  aux  résultats 
les  plus  variés  sans  se  départir  un  seul  instant  du  plan  général 
qu'elle  a  adopté  pour  la  conformation  de  toutes  les  espèces  d'une 
même  famille,  et  par  le  seul  fait  de  changements  légers  dans  la 
forme  ou  dans  les  proportions  de  quelques-uns  des  instruments 
dont  Tensemble  constitue  le  corps  de  ces  êtres.  Les  organes  de  la 
locomotion  des  mammifères  nous  en  fournissent  des  exemples. 
Effectivement,  dans  cette  classe,  il  existe  des  êtres  destinés  à  se 
mouvoir  dans  l'eau  seulement  ou  bien  à  nager  et  à  mai'cher  tour 
à  tour  ;  d'autres  qui  sont  organisés  pour  la  course  ;  d'autres  qui 
possèdentdesailes  pour  voltiger  dans  l'air  àla  manière  des  oiseaux, 
et  d'autres  encore  qui  n'emploient  leurs  membres  antérieurs  que 
pour  saisir  ou  palper  les  objets  ;  et  cependant  chez  tous  ces  animaux 
cesorganessont  composés  de  la  même  manière.  Dans  les  nageoires 
d'un  phoque  {/ig,  88),  l'aile  d'une  chauve-souris  (fig.  91)  et  la  patte 
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d'un  écureuil  ou  d'iuic  Uiupc,  on  trouve  les  niènics  us  que  dans  le 
bras  de  rhommc  (fig.  81). 

§  290.  Lorsque  les  membres  d'un  (|uadnipèdc  servent  à  la  Iocih 
fuotion  seulement,  ces  organes  i*eprésentent  des  espèces  de  colon- 
nes dont  Textrëmité  n'est  que  peu  élargie.  En  effet,  Texistence  de 
doigts  longs  et  flexibles  nuirait  à  leur  solidité,  ajouterait  à  leur  i)oids 
et  ne  serait  d'aucune  utilité  à  l'animal  :  aussi,  chezles  mammifères 
les  mieux  organisés  pour  la  course,  tels  que  le  cheval,  le  cerf  ou  le 
chameau  (fig,  82),  les  membres  sont-ils  grêles  et  peu  ou  point  fen- 
dus à  leur  extrémité  ;  le  nombre  des  doigts  est  réduit  au  minimum  ; 
quelquefois  il  n'y  en  a  qu'un  seul  [fig.  8î))  ;  d'autres  fois  ou  en  dis- 
tingue deux  ifig.  86),  soit  seuls,  soit  imis  aux  vestiges  d'im  troi- 
sième ou  même  d'un  quatrième  appendice  rudimentaire,  et  tou- 
jours les  divisions  terminales  sont  très-courtes  et  peu  mobiles. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  relativement  à  l'influence 
des  leviers  sur  la  vitesse  du  mouvement  (§  207),  ou  peut  prévoir 
aussi  que,  chez  les  animaux  les  plus  rapides  à  la  course,  les  mem- 
bres doivent  nécessairement  être  très-longs  ;  car  la  vitesse  avec  la- 
quelle les  muscles  extenseui*s  des  pattes  se  contractent  restant  la 
même,  le  déplacement  de  l'extrémité  libre  de  ces  organes  acquerra 
d'autant  plus  de  vitesse  que  cette  extrémité  sei'a  plus  éloignée  du 
point  d'insertion  de  ses  muscles  moteurs  et  du  point  d'articula- 
tion du  levier  avec  le  corps.  Ainsi,  pour  donnera  un  animal  des 
habitudes  lentes  ou  une  gi*ande  agilité,  il  suffit  à  la  nature  de  le 
pourvoir  de  membres  très-courts  ou  de  pattes  très-longues,  et  de 
donner  à  ses  muscles  une  puissance  correspondante  à  l'effort  qu'ils 
doivent  exercer. 

§  291.  Saat.  —  Dans  la  marche ,  le  poids  du  corps  est  soutenu 
par  une  portion  de  l'appareil  locomoteur  pendant  que  son  centre 
de  gravité  est  poussé  en  avant  par  l'autre  partie  de  cet  appareil  ; 
de  façon  que  l'animal  ne  cesse  jamais  de  toucher  au  sol.  Dans  le 
saut,  il  n'en  est  pas  de  même  :  le  corps  quitte  alors  momentané- 
ment le  sol  et«^ancc  dans  l'air  pour  retomber  à  une  distance 
plus  ou  moins  considérable.  Ce  mouvement  résulte  du  déploiement 
subit  des  diverses  articulations  des  membres  qui  auparavant 
avaient  été  fortement  fléchis  ;  et ,  pour  que  le  corps  puisse  être 
ainsi  lancé  avec  force ,  il  faut  que  l'espèce  de  ressort,  représenté 
pai*  les  membres,  ait  une  longueur  considérable,  afin  que,  venant 
à  se  détendre,  il  imprime  plus  facilement  une  grande  vitesse  au 
corps  qu'il  est  chargé  de  lancer  comme  un  projectile.  Or,  chez  les 
quadrupèdes ,  ce  sont  principalement  les  pattes  de  derrière  (]ui 
servent  à  pousser  le  corps  en  avant ,  taudis  quelles  pattes  de  de- 
vant eu  soutiennent  le  poids  et  en  as'sureui  Va^VA\û\\\ttAV^'^v*s^>N. 


que  dans  le  saut  ce  sunt  les  membres  postérieurs  qui  agissent 
principalement,  et,  chez  les  animaux  les  mieux  conformés  pour 
bondir  arec  agilité,  ce  sont  ces  membres  qui  doivent  être  en  même 
temps  fort  longs  et  flexibles:  les  membres  antérieui"»  n'onl  pas 
besoin  d'offnr  un  développement  pareil,  et,  s'ils  acquéraient  une 
longueur  égale  à  celle  du  train  de  derrière,  ils  embarrasseraient 
l'animal  et  ajouteraient  inutilement  à  son  poids.  Aussi,  chez  les 
animaux  doués  de  la  faculté  de  franchir  par  le  saut  des  espaces 
consîdéi-ables,  cilste-t-il  toujours  une  gi'andc  inégalité  entre  les 


memlH-es  :  ceux  de  devant  sont  petits  et  légei-s,  taudis  que  ceux 
du  train  de  deiTi&re  offrent  une  longueur  considérable  et  sont 
disposés  de  façon  à  pouvoir  se  fléchir  beaucoup  et  se  redresser 
arec  force.  Ce  mode  d'organisation  se  remarque  déjà  chez  les 
chats  et  les  lapins,  mais  est  porté  bien  plus  loin  chez  les  gerboises 
et  les  kanguroos  {fig.  87). 

§  292.  Natntlati  «t  Vel.  —  l.a  natation  et  le  vol  sont  des  mou- 
vements analogues  à  ceux  du  saut ,  mais  qui  ont  lieu  dans  des 
fluides  dont  la  résistance  remplace,  jusqu'à  un  certain  point,  celle 
du  sol  dans  les  phénomènes  dont  nous  venons  d'exposer  le  méca- 
nisme. 

Les  nteiiihres  qui,  en  s'étendant  et  en  se  reployant  en  arriére, 
doivent  pousser  le  corps  en  avant,  s'appuienl  dans  ce  cas  sur  l'eau 
ou  sur  l'air,  et  tendent  à  refouler  ces  fluides  avec  une  vitesse  plus 
ou  moins  grande;  mais,  si  larésistance  que  l'air  ou  que  l'eau  pré- 
sente dans  ce  sens  est  supérieure  à  celle  qui  s'oppose  au  mouve- 
ment de  l'animal  lui-même  en  sens  contraire,  ces  fluides  foumi- 
nml  /tn  membre  im  point  d'appui,  et  le  mouvement  produit  sera 
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le  même  que  si  ce  ressort  touchait,  par  sou  exiréuiité  postérieure, 
un  obstacle  inyincible ,  mais  ne  se  débandait  qu'avec  une  force 
égale  à  la  différence  existant  entre  la  vitesse  qu'il  déploie  et  celle 
qu'il  imprime  au  fluide  ambiant  en  le  refoulant  en  arrière.  Or, 
moins  le  fluide  dans  lequel  Tanimal  se  meut  est  dense,  moins  le 
point  d'appui  qu'il  lui  fournira  ainsi  sera  résistant,  et  plus  la  force 
nécessaire  pour  dépasser  de  vitesse  le  déplacement  de  ce  point 
d'appui  et  pour  pousser  le  corps  en  avant  sera  considérable  ;  aussi 
le  vol  nécessite-t-il  une  puissance  motrice  bien  plus  grande  que  la 
natation,  et  l'un  et  l'autre  de  ces  mouvements  ne  poiuraient  être 
eifecUiés  avec  la  force  qui ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  suffit 
pour  déterminer  le  saut  sur  une  surface  solide.  Mais  ce  grand 
déploiement  de  force  motrice  n'est  pas  la  seule  condition  néces- 
saire à  la  locomotion  aérienne  ou  aquatique  ;  comme  l'animal  qui 
est  plongé  dans  un  fluide  trouve  de  toutes  parts  une  résistance 
égale,  la  vitesse  qu'il  aurait  acquise  en  frappant  en  arrière  ce  fluide 
serait  bientôt  détruite  par  la  résistance  du  fluide  qu'il  serait  obligé 
de  déplacer  en  avant,  s'il  ne  pouvait  diminuer  considérablement 
la  surface  des  organes  locomoteurs,  immédiatement  après  s'en  être 
servi  pour  donner  le  coup.  C'est  eft'ectivement  ce  qui  a  lieu,  et  l'mi 
des  caractères  de  tout  organe  de  vol  ou  njeme  de  natation  est  de 
pouvoir  changer  de  forme  et  de  présenter,  dans  la  direction  opposée 
k  celle  du  mouvement  qu'il  produit,  une  surface  alternativement 
très-large  et  fort  étroite. 

§  293.  Lorsque  les  pattes  d'un  quadrupède  doivent  servir  en 
même  temps  à  la  marche  et  à  la  nage,  la  nature  les  approprie  à  ce 
dernier  usage  en  disposant  les  doigts  de  façon  à  pouvoir  s'écarter 
entre  eux  et  en  les  réunissant  à  l'aide  d'un  repli  de  la  peau  qui  se 
tend  par  l'écariement  de  ces  appendices  et  présente  alors  une  large 
surface  propre  à  agir  sur  l'eau,  comme  le  ferait  une  rame.  C'est 
également  par  l'existence  d'une  palmure  semblable  que  les  pattes 
des  oiseaux  aquatiques  diffèrent  de  celles  des  oiseaux  ordinaires  ; 
mais  lorsque  les  membres  ne  doivent  plus  servir  à  la  marche  et 
sont  destinés  exclusivement  à  la  natation,  les  modifications  que 
Ton  remarque  dans  la  slioictui-c  sont  plus  considérables.  Les  parties 
correspondantes  au  bras  et  à  l'avant-bras  restent  très-courtes,  ce 
qui  permet  aux  muscles  du  membre  de  les  mouvoir  avec  plus  de 
force  ;  celle  qui  représente  la  main  acquiert  en  même  temps  une 
grande  largeur,  et  les  doigts,  solidement  unis  sous  une  peau  com- 
mune, constituent  une  sorte  de  palette.  Quelquefois  le  nombre  et 
la  structure  des  os  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  rame 
sont  les  mêmes  que  dans  la  main  de  l'homme,  bien  que  la  forme 
extérieure  de  l'organe  soit  très-difTorentc  :  le  pho(\\\o  tvqws  çxvvîSîvwj. 


un  cKciiiplu  [fig.  M).  Uueltjiiuruis  cependant  le»  duiijU  du  ces  iia- 
geui"»  diOtiveiit  des  auti'ea  par  l'eustence  d'un  iiumbre  plus  consi- 
dérable de  phalanges,  comme  cela  m?  voit  chez  la  baleine  ;  et 


d'autivs  fuis  les  duigts  eux-mêmes  semblent  ôlre  reiiipliàwis  )ui- 
mie  Draltitudc  de  petites  b^ucttes  osseuses  réunies  sous  une  pcaw 
commune,  mode  d'oi^anisation  qui  se  rencontre  dans  les  nageui l'es 
des  poissons. 
§  2^4.  La  structure  des  organes  de  lucomotion  aérieime  ufTn- 


Fig.  M.  Un  poitMon  voUnl  (le  DiclYlDpl«r«|. 

beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  nageoires  ;  aussi  csl-ildesptiis- 
sons  qui  se  servent  tour  à  tour  des  mêmes  membres  pour  nager  el 
[wur  voler,  et  la  seule  particularité  qui  se  remarque  chez  ces  aui- 
maui  consiste  dans  un  développement  trêii-cunsidérable  des  nu- 
i;eoires  pcutoi-ales  {/ig.  HO). 


n  M.  p.  H6. 
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tjuelques  uùiruiux  pcuvuiil  aussi  se  suuttiiii- 
un  cerUin  temps ,  à  l'aiilu  d'c^ièccs  du 
voiles  formées  pai'  un  rupli  de  la  (tenu 
étendudechaquecâtéducorpsetsoutenu  (^jf 
parles  pattes,  sans  que  celles-ci  cessent  \\J 
pour  cela  d'être  spécialement  deslinée s  à    \l 
te  marche  ;  mais  cet  appareil  de  vol  dont    ^\ 
quelques  écureuils  et  les  f^aléopithèques      \M 
Olg.  00)  nous  oITrenl  des  exemples ,  csl 
toujouTB  tiès-imparfeit ,  et  ciiez  les  ani- 
maux destinés  essentiellement  h  la  loco- 
motion aérïenne  .  il  existe  toujours  des 
ailes. 

Cbei  les  auimaux  vertébrés,  c'est-à- 
dire  chez  tous  ceux  qui  ont  un  s>[uelelti' 
intérieur,  les  ailes  sont  rormécs  par  les 
membres  thoraciques  dont  la  disposition 
est  telle  qu'ils  représentent  une  sorte  do  y,^  ^  nuUopUK 
nageoire  légère  et  très-étemlue.  (^es  con- 
ditions peuvent  litre  remplies  luins  que  la  âlriicluiv  de  1' 
3  beaucoup  de  celle  de  lu  palle  d'un  animal  r 


C'est  ainsi  que,  chez  les  chauvi 
organes  de  vol  "■'-•  "■""-"'■ 


._, ^., {fig.  ni),  pour  constituer  des 

puissants,  la  nature  s'est  bornée  à  envelopper 
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les  membres  thoracii^ues  tout  entiers  Aiai*  un  vaste  l'épi!  de  la 
peau  et  à  donnerauit  doigts  une  extrême  longueur,  de  façon  qu'en 
s'écarlant  ils  puissent  tendre  celte  esi>cce  de  voile  mobile,  comme 
les  baleines  d'un  parapluie  en  tendent  le  tafTetas. 

Au  premier  abord  les  ailes  des  oiseaux  semblent  différer  beau- 
coup de  celles  des  chauves-souris  ou  des  bras  de  l'homme,  et,  en 
effet,  ce  qui  en  constitue  presque  toute  ta  surface  ,  ce  sont  les 
plumes  roides  dont  elles  sont  garnies;  mais  la  charpente  solide 
de  ces  organes  est  au  fond  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la 
patte  d'un  quadrupède  :  de  même  que  chez  ceux-ci,  le  membre  est 
.  soutenu  sur  uUe  portion  basilaire  analogue  à  l'épaule,  et  se  com- 
pose d'un  humérus,  d'un  cubitus,  d'un  radiuset  d'une  main  [^9. 91). 
Cette  dernière  partie .  destinée  seulement  à  fournir  des  points 
d'attache  aux  plumes,  est  peu  développée  et  ne  présente  des  ves- 
tiges que  d'un  petit  nombre  de  doigts. 
I*s  ailes  des  insectes  sont,  en  général,  construites  ù  peu  près 


sui-  le  même  plan,  si  ce  n'est  que  le  repli  cutané  qui  les  constitue 
est  soutenu  p*ir  des  nervures  cornées ,  au  lieu  de  renfermer  des 
parties  analogues  aux  os  des  membres. 

fl)  Lndivtr»  ".  «nnl  indifUf»  pir  le.  mèm*il«Urti<|Uïri«Bsl«ri((urfi|rt^c*dMil«. 
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§  29a.  OrcBMea  de  préheBal*«.  —  blilllii ,  t.  csl  aussi  par  de 
légères  modifications  dans  la  tornic  des  o»  cl  dam  la  disposition  de 
leurs  articulations  que  les  membres,  an  lieu  d'ôtre  |>ropres  à  la 
locomotion  seulement,  de viemunit  des  instruments  plus  ou  moios 
parfaits  de  préhension  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer 
eidre  eux  les  membres  thoniciques  et  abdominaux  de  l'homme 
{fig.  81).  En  elTel,  notre  main,  si  admirablement  organisée  pour 
saisir  et  palper  les  objets,  ne  diRerc  guère  de  nolro  pied  que  par 
les  mouvements  de  roûtion  qu'elle  peut  exécuter,  et  qui  dépendent 
du  mode  d'articulation  des  os  de  l'avant-bras,  par  la  longueur  des 
doigts,  leur  plus  grande  flexibilité  et  par  la  disposition  du  pouce, 
qui  peut  se  renverser  sous  les  autresdoigts,  de  faconà  représenter 
avec  eux  une  sorte  de  pince. 

Chez  les  mammifères  qui  vivent  de  fruits  et  qui  sont  les  mieux 
DTgmisés  pour  grimper  sur  les  arbres,  les  quatre  membres  sont 
terminés  de  la  sorte  par  des  mains,  et  souvent  la  nature  pourvoit 
encore  ces  animaux  d'un  cinquième  instrument  de  préhension,  en 
rendant  leur  queue  assez  longue  et  assez  flexible  pour  s'enrouler 
autour  des  branches  auxquelles  ils  s'accrochent  (fig.  93).  Un  grand 
nombre  des  singes  du  nouveau  continent,  parmi  les  mammifères, 
et  les  caméléons  parmi  les  reptiles,  nous  olfrenl  des  exemples  âe 
cette  queue  préhensjble. 


v>l(î  /XXJLOGIK. 


DE  LA  VOIX. 


§  296.  Les  rapports  qui  doivent  exister  entre  un  animal  et  ceux 
dont  il  est  environné  ne  s'établissent  pas  seulement  à  Taide  des  sens 
et  des  nîouvements  que  nous  venons  d'étudier.  Plusieurs  de  ces 
êtres  sont  doués  de  la  faculté  de  produire  des  sons  et  peuvent 
même  s'en  servir  comme  moyen  d'expression  et  de  communication. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs  il  n'existe  aucune  trace  de 
cette  faculté;  et  chez  les  insectes,  le  bruit  monotone  que  Ton 
nomme  le  chant  de  ces  petits  êtres  ne  résulte,  en  général,  que  du 
frottement  de  leurs  ailes  ou  de  quelques  autres  parties  de  leur  en- 
vejoppe  tégumentaire  les  unes  contre  les  autres,  de  sorte  que  le  son 
produit  est  une  conséquence  nécessaire  de  certains  mouvements, 
de  ceux  du  vol,  par  exemple,  et  ne  peuvent  guère  être  considérés 
comme  un  phénomène  d'expression  :  suivant  toute  probabilité,  il 
ne  sert  qu'à  révéler  la  présence  de  celui  qui  le  produit  à  ses  sem- 
blables ou  à  d'autres  animaux  destinés  par  la  nature  à  en  faire  la 
chasse.  Chez  les  animaux  supérieurs,  au  contraire,la  voix  acquiert 
plus  d'importance,  elle  est  complètement  sous  la  direction  de  la 
volonté,  elle  offre  plus  de  variété  et  elle  dépend  d'une  cause  dif- 
férente ;  car  chez  tous  ces  êtres  la  production  des  sons  s'effectue 
par  le  passage  de  l'air  dans  une  partie  déterminée  du  conduit 
respiratoire,  disposée  de  façon  à  faire  vibrer  ce  fluide. 

§  297.  Chez  l'homme  et  les  autres  mammifères,  la  voix  se  forme  - 
dans  la  portion  du  conduit  aérifère  qui  est  appelée  larynx  et  qui 
est  située  au  haut  du  cou,  entre  l'arrière-bouche  et  la  trachée 
[fig.  23,  p.  40).  En  effet,  une  ouverture  faite  à  la  trachée  au-des- 
sous de  cet  organe,  en  permettant  à  l'air  expiré  de  s'échapper  au 
dehors  sans  le  traverser,  empêche  complètement  la  production  des 
sons,  tandis  qu'une  blessure  semblable,  mais  située  au-dessus  du 
larynx,  ne  détruit  pas  la  voix  :  on  s'en  est  assuré  par  des  expériences 
sur  les  animaux  vivants,  et  des  cas  pathologiques  observés  chez 
l'homme  lui-même  ont  confirmé  cette  vérité.  Ainsi ,  on  connaît 
des  exemples  de  personnes  qui,  à  la  suite  d'une  blessure  ou  d'une 
maladie,  portaient  au-devant  du  cou  une  ouvertm'e  donnsmt  dans 
la  trachée  et  livrant  passage  à  l'air  chassé  des  poumons  par  les 
mouvements  d'expiration  ;  or,  ces  malades  étaient  tous  privés  de 
la  voix,  mais  il  a  été  souvent  facile  de  leur  rendre  la  faculté  de 
produire  des  sons  en  appliquant  autom'  de  leiu*  cou  une  espèce  de 
cravate,  de  façon  à  boucher  la  plaie  et  à  forcer  l'air  expiré  à  suivre 
sa  route  ordinaire,  c'est-à-dire  à  traverser  le  larynx. 

§  298.  tiarynx.  —  Le  larynx  est  un  tube  large  et  court  qui  est 
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suspendu  àl'o»  hyoïde  (h,  fig.  94),  et  qui  se  continue  inférieureinent 
ayec  la  trachée  [tr).  Ses  parois  sont  formées  par  diverses  lames  car- 
tilagineuses désignées  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  cartilage 
ihyraUdê  (*),  de  cartilage  cnctfide  (c)  et  de  cartilages  arytéttoïdes 
(«•,  fig-  95).  En  avant,  on  y  remarque  la  saillie  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  potnme  d'Adam  (a),  et  à  Tintérieur,  la  membrane  nni- 
queuse  qui  le  tapisse  forme  vers  son  milieu  deux  grands  replis  laté- 
raux dirigés  d'avant  en  arrière,  et  disposés  à  peu  près  comme  les 
lèvres  d'une  boutonnière.  Ces  replis  (fig.  95  et  96)  sont  appelés  les 
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cordes  vocales  ou  ligaments  inférieurs  de  la  ylotte  :  ils  sont  assez 
épais; leur  longueur  est  d'autant  plus  considérable  que  la  partie  an- 
térieure du  cartilage  thyroïde  (ou  pomme  d'Adam),  contre  laquelle 
ils  se  fixent,  est  plus  saillante,  et,  à  l'aide  des  contractions  d'un 
petit  muscle  logé  dans  leur  épaisseur  et  des  mouvements  des  carti- 
lages aryténoïdes  auxquels  ils  sont  fixés  en  arrière  [ar^  fig,  95),  ils 
peuvent  se  tendre  plus  ou  moins,  et  se  rapprocher  ou  s'écarter  de 
façon  à  agrandir  ou  à  diminuer  l'espèce  de  fente  qui  les  sépare.  Un 
peu  au-dessus  des  cordes  vocales  se  trouvent  deux  autres  replis 
analogues  de  la  membrane. muqueuse  du  larynx  ;  on  les  nomme 
ligaments  supérieurs  de  la  glotte^  et  l'on  appelle  ventricules  du 

(1)  Fig.  94.  Larynx  de  l'homme  vu  de  profil  :  —  A,  os  hyoïde  ;  —  /.  corps  de  l'os 
-hyoïde  qui  donne  attache  à  la  base  de  la  langue  ;  —  /,  cartilage  thyroïde  ;  -  a,  saillie 
formée  en  avant  par  le  cartilage  thyroïde  ,  et  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  pomme 
tVAdam  :  le  cartilage  thyroïde  est  uni  à  l'os  hyoïde  par  une  membrane  ;  —  c,  cartilage 
cricoide  ;  —  ir,  trachée-artère  ;  —  o,  paroi  postérieure  du  larynx  eu  rapport  avec 
l'œsophage 

Fig.  95.  Coupe  verticale  du  larynx  :  A.  os  hyoïde  ;  —  /,  cartilage  thyroïde;  — e,  car- 
tilage cricoide  ;  —  ar^  cartilage  aryténoïde  ;  —  v,  ventricule  de  la  gloUe,  furuié  par 
l'espace  que  laissent  entre  eux  les  cordes  vocales  et  les  ligaments  supérieurs  de  la 
glotte  ;  —  «,  épigiotte  ;  —  /r,  trachée. 

Fig.  9ô.  Larynx  vu  de  face  :  le  contour  de  la  paroi  intérieure  est  indiqué  par  les 
lignes  aOf  bb;  —  /<\  ligaments  inférieurs  de  la  glotte  ou  cordes  vocales  ;  —  /<,  ligaments 
supérieurs.  Les  autres  parties  sont  indiquées  par  les  mêmes  lettres  que  dans  les  fi- 
gures précédentes. 
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larynx  les  deux  enfoncements  latéraux  qui  les  séparent  des  liga- 
ments inférieurs  [v,  fig,  95  et  96).  L'espace  compris  entre  ces  quatre 
replis  constitue  ce  que  Ton  nomme  la  glotte.  Enfin,  on  remarque 
encore  au-dessus  de  Touvertiu'e  supérieiu-e  du  larynx  une  espèce 
de  languette  fibro-cartilagineuse  nommée  épiglotte  (e,  fig.  95),  qui 
est  fixée,  par  sa  base,  au-dessous  de  la  racine  de  la  langue  et  qui 
s'élève  obliquement  dans  Tarrière-bouche,  mais  qui  peut  cepen- 
dant s'abaisser  et  couvrir  la  glotte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
en  parlant  de  la  déglutition  (§61). 

§  299.  Mécanisme  fie  la  voix.  —  Dans  l'état  ordinaire,  l'air, 
expulsé  des  poumons,  traverse  librement  le  larynx  et  n'y  produit 
aucun  son  ;  mais,  lorsque  les  muscles  de  cet  organe  se  contractent 
et  que  le  passage  de  l'air  dans  son  intérieur  devient  plus  rapide,  la 
voix  se  fait  entendre.  Une  expérience  faite  par  un  médecin  célèbre 
de  l'antiquité,  Galien,  montre  la  nécessité  de  ces  contractions  pour 
la  formation  des  sons.  11  coupa,  sur  des  animaux  vivants,  les  nerfs 
qui  se  rendent  aux  muscles  du  larynx,  et  cette  opération,  qui  dé- 
termina la  paralysie  de  ces  organes,  entraîna  en  même  temps  la 
perte  de  la  voix.  Enfin,  d'autres  expériences  prouvent  que  c'est 
spécialement  de  l'action  des  ligaments  de  la  glotte  que  dépend  la 
production  des  sons;  car,  lorsqu'on  coupe  les  ligaments  supérieurs, 
on  affaiblit  considérablement  la  voix,  et  lorsqu'on  coupe  les  replis 
inférieurs  ou  cordes  vocales,  on  la  détruit. 

§  300.  La  plupart  des  physiologistes  pensent  que,  dans  la  for- 
mation de  la  voix,  le  larynx  agit  de  la  même  manière  que  le  ferait 
un  insti-ument  à  anche  ordinaire,  un  hautbois,  par  exemple  ;  c'est-à- 
dire  que  le  courant  d'air  venant  des  poumons  écarte  les  cordes  vo- 
cales jusqu'à  ce  que  ces  lèvres  élastiques,  revenant  sur  elles-mêmes, 
interrompent  momentanément  le  passage  du  fiuide,  qui  bientôt  les 
écarte  de  nouveau  et  produit  ainsi  des  mouvements  de  va-et-vient 
(ou  vibrations)  assez  rapides  pour  donner  naissance  à  des  sons. 

On  peut  aussi,  d'après  la  théorie  physique  des  instruments  de 
musique  ordinaires,  s'expliquer  les  principales  différences  que 
nous  offre  la  voix  humaine  considérée  chez  des  individus  diffé- 
rents, ou  chez  le  même  individu  lorsqu'il  en  varie  les  intonations. 

Ainsi  la  physique  nous  apprend  que  toutes  les  fois  qu'une  corde 
élastique  sera  tendue  avec  plus  de  force,  elle  exécutera  des  vibra- 
tions plus  rapides  que  lorsqu'elle  était  plus  lâche,  et  qu'eUe  pro- 
duira, par  conséquent,  un  son  plus  aigu,  car  l'acuité  et  la  gravité  des 
sons  dépendent  du  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'oscillations 
qui  se  succèdent  dans  un  temps  donné.  Or,  les  ligaments  inférieurs 
delà  glotte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  conformés  de  manière 
à  pouvoir  se  tendre  ou  se  relâcher  à  des  degrés  variés,  et  l'on  a 
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constaté,  par  robservaiion,  que  ces  parties  se  tendent  toujours  avec 
d'autant  plus  de  force  qu'on  cherche  à  rendre  la  voix  plus  aiguë.  La 
longueur  d'une  corde  ou  d'une  lame  élastique,  telles  que  celles  dont 
on  se  sert  pour  la  construction  d'une  anche,  influe  également  sur 
l'élévation  du  son  produit  par  sa  vibration,  et  Ton  sait,  par  exemple, 
qu'en  raccourcissant  de  moitié  la  corde  d'un  violon,  on  obtient  un 
son  d'une  octave  plus  haut  que  celui  rendu  par  la  même  corde  lors- 
qu'elle avait  toute  sa  longueur.  Si  la  voix  se  forme  d'après  des  lois 
analogues,  il  faudra  donc  qu'il  existe  un  rappoil  entre  la  longueur 
des  cordes  vocales  et  la  gravité  des  sons  produits  :  et,  en  effet, 
nous  avons  déjà  vu  que,  par  les  contractions  des  divers  muscles 
du  larynx,  ces  replis,  au  lieu  de  rester  libres  dans  toute  leur  lon- 
gueur, peuvent  être  rapprochés  au  point  de  se  toucher  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable,  et,  lorsqu'ils  se  rencontrent 
ainsi,  la  portion  de  leur  lH)rd  susceptible  de  vibrer  à  la  manière 
d'une  anche  doit  nécessairement  éprouver  un  raccoiu*cis$ement 
correspondant,  et  doit  donner  un  son  plus  aigu.  Enfin,  la  longueur 
de  ces  cordes  vocales  est  beaucoup  plus  considérable  dans  le  larynx 
de  l'homme  que  dans  celui  des  femmes  ou  des  enfants,  et  il  existe, 
comme  chacun  le  sait,  mie  différence  considérable  dans  le  dia- 
pason de  leurs  voix. 

§  301.  L'intensité  ou  le  volume  de  la  voiv  dépend  en  partie  de 
la  force  avec  laquelle  lair  est  expulsé  des  poumons,  en  partie  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  différentes  parties  du  larynx  entrent  en 
vibration,  et  de  l'étendue  des  cavités  de  cet  organe,  (^hez  quelques 
mammifères  remarquables  par  leurs  cris  assourdii^sants,  il  existe 
de  grandes  cellules  en  communication  avec  la  glotte,  et  c'est  'à  la 
résonnance  de  l'air  contenu  dans  ces  cavités  (]ue  l'on  attribue  la 
force  de  leur  voix  :  cette  conformation  se  rencontre  chez  Tàne, 
par  exemple,  et  est  portée  encore  plus  haut  chez  certains  singes 
d'Amérique  connus  sous  le  nom  de  Hurleurs. 

§  302.  Le  timbre  de  la  voix  parait  tenir  en  partie  aux  propriétés 
physiques  des  ligaments  de  la  glotte  et  des  parois  du  larynx,  et  en 
partie  à  celles  de  la  portion  suivante  du  tuyau  vocal.  On  sait  que 
le  timbre  des  instruments  de  musique  varie  beaucoup  suivant 
qu'ils  sont  construits  en  bois,  en  métal  ou  en  toute  autre  sub- 
stance, et  l'on  a  remarqué  une  coïncidence  entre  certaines  modi- 
fications de  la  voix  humaine  et  l'endurcissement  plus  ou  moins 
grand  des  cartilages  du  larynx.  Chez  les  femmes  et  les  enfants,  dont 
la  Yoix  auntimbre  particulier,  ces  cartilages  sont  flexibles  et  n'ont 
que  peu  de  dureté  ;  tandis  que  chez  les  hommes  et  chez  quelques 
femmes  dont  la  voix  est  masculine,  le  cartilage  thyroïde  est  très- 
fort  et  quelquefois  même  plus  ou  moins  complètement  o%%\^4 . 
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La  forme  de  l'ouvertui^e  extérieure  de  l'appareil  vocal  influe 
également  sur  le  timbre  des  sons  produits.  Lorsque  ceux-ci  tra- 
versent les  fosses  nasales  seulement^  ils  deviennent  désagréables 
et  nasijlards  ;  quand  la  bouche  est  largement  ouverte,  la  voix  ac- 
quiert au  contraire  de  la  force  et  de  l'éclat,  et  il  paraîtrait  que  le 
degré  de  tension  du  voile  du  palais  et  des  autres  parties  de  Tar- 
rière-bouche  modiûe  aussi  les  qualités  du  son. 

§  303.  Chez  les  oiseaux,  la  voix  se  forme  principalement  dans 
un  organe  particulier  qui  ressemble  un  peu  au  larynx  ordinaire, 
mais  qui  est  placé  au  bas  de  la  trachée-artère,  là  où  ce  canal  se 
divise  poiu*  constituer  les  bronches  ;  ce  second  larynx,  ou  larynœ 
inférieur,  offre  une  structure  très-compliquée  chez  les  oiseaux 
chanteurs,  et  nous  aurons  Toccasion  d'en  faire  connaître  la  confor- 
mation dans  la  suite  de  ce  cours. 

§  304.  Modiflcatloii  de  la  voix.  —  Les  sons  produits  par  l'ap- 
pareil vocal  ne  sont  pas  toujours  de  même  nature,  et  se  distinguent 
en  cri,  chant  et  voix  ordinaire  ou  voix  acquise. 

Le  cri  est  un  son  généralement  aigu  et  désagréable,  qui  n'est  que 
peu  ou  point  modulé,  et  qui  diffère  principalement  des  autres  sons 
vocaux  par  son  timbre;  c'est  le  seul  que  puissent  former  la  plupart 
des  animaux,  et,  sous  ce  rapport,  l'homme  ne  se  distingue  de  ces 
derniers  que  par  l'effet  de  l'éducation.  L'enfant  qui  vient  de  naître 
ne  sait  pousser  que  des  cris,  et,  quand  il  est  privé  du  sens  de  l'ouïe, 
sa  voix  ne  change  pas  ;  mais,  lorsqu'il  entend  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  lui,  il  apprend  de  ses  semblables  et  s'accoutume  par  sa 
propre  expérience  à  la  moduler  et  à  produire  des  sons  d'une  na- 
ture particulière.  Cette  voix  acquise  diffère  du  cri  par  son  intensité 
et  par  son  timbre,  mais  elle  n'est  formée  de  même  que  par  des 
sons  dont  l'oreille  ne  distingue  pas  nettement  les  intervalles  et  les 
rapports  harmoniques.  Le  chant,  au  contraire,  se  compose  de  sons 
appréciables  ou  musicaux  dont  les  oscillations  sont  régulières,  et 
peuvent  être  en  quelque  sorte  comptées  par  l'oreille. 

§  30o.  L'homme  possède  aussi  la  faculté  de  modifier  d'une  ma- 
nière particulière  les  divers  sons  de  sa  voix,  il  peut  articuler  ces 
sons,  et  l'on  donne  à  cet  acte  le  nom  de  prononciation. 

Les  organes  de  la  prononciation  sont  le  pharynx,  les  fosses  na- 
sales et  les  différentes  parties  de  la  bouche  ;  suivant  qu'ils  agis- 
sent de  telle  ou  telle  manière,  le  son  produit  par  le  larynx  prend 
tel  ou  tel  caractère  et  constitue  un  son  articulé  particulier. 

L'homme  n'est  pas  le  seul  être  ayant  la  faculté  d'articuler  les 
sons  et  de  prononcer  ainsi  des  mots,  mais  il  est  le  seul  qui  sache 
attacher  un  sens  aux  mots  qu'il  prononce  et  à  l'arrangement  qu'il 
Jeiir  donne;  lui  seul  est  doué  de  la  parole. 
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i>K  l'intelligence  et  de  l'instinct. 

§  306.  Ayant  étudié  les  organes  à  Taide  desquels  rhoinnie  et  les 
autres  animaux  acquièrent  la  connaissance  des  objets  extérieurs 
et  réagissent  sur  ce  qui  les  entoure,  il  ne  nous  reste  plus,  pour 
achever  Thistoire  des  fonctions  de  relation,  qu'à  nous  occuper  du 
pouYoir  qui  détermine  leurs  actions  et  des  phénomènes  de  Tenten- 
dément.  Cette  branche  de  la  physiologie  a  été  plus  cultivée  par 
les  philosophes  que  par  les  naturalistes,  et  nous  ne  pourrions  nous 
y  arrêter  longtemps  sans  sortir  du  cadre  tracé  par  l'université  pour 
l'enseignement  de  la  Zoologie,  mais  il  nous  paraît  indispensable 
d'en  dire  ici  quelques  mots. 

C'est  chez  l'homme  que  tous  les  phénomènes  de  l'entendement 
offrent  le  plus  de  perfection,  et  c'est  seulement  en  étudiant  ce  qui 
se  passe  en  nous-mêmes  que  nous  pouvons  nous  former  quelque 
notion  de  la  plupart  des  opérations  de  l'esprit.  C'est  également 
chez  l'homme  que  les  facultés  intellectuelles  ont  été  le  plus  ob- 
servées et  qu'on  les  a  analysées  avec  le  plus  de  soin  ;  aussi  est-ce 
l'homme  qu'il  nous  faudra  prendre  comme  premier  exemple  dans 
l'investigation  du  sujet  qui  nous  occupe  ici,  et  est-ce  à  nous-mêmes 
qu'il  nous  faudra  ensuite  comparer  les  animaux,  si  nous  voulons 
juger  des  facultés  dont  la  nature  les  a  doués,  et  chercher  les  causes 
de  leurs  actions. 

§  307.  Facultés  de  rentemlemeiit  homain.  —  Nous  avons 
vu  que  le  contact  immédiat  des  objets  extérieurs,  ou  l'influence 
d'agents  intermédiaires  entre  ces  objets  et  nos  organes,  produit 
dans  les  parties  sensibles  de  l'économie  un  certain  changement 
d'état  ou  impression  dont  la  nature  nous  est  inconnue  et  dont  l'effet 
est  une  excitation  qui,  transmise  par  les  nerfs  jusqu'au  cerveau, 
y  est  aperçue  par  notre  esprit  et  donne  ainsi  naissance  à  une  sen- 
sation. La  sensation  est  donc  une  chose  distincte  de  l'impression 
et  de  l'excitation  dont  elle  résulte,  et  consiste  réellement  dans  la 
conscience  que  nous  avons  de  celte  impression  ;  c'est  un  phénomène 
qui  n'est  pas  toujours  la  suite  nécessaire  de  ces  excitations,  et, 
dans  bien  des  cas,  nous  ne  sentons  pas  les  impressions  reçues  par 
les  parties  sensibles  de  notre  corps,  quoique  l'excitation  ainsi  pro- 
duite ait  été  portée  par  les  nerfs  jusqu'à  l'encéphale  de  la  manière 
ordinaire,  car  l'effet  de  cette  excitation  sm'  le  cerveau  peut  passer 
inaperçu  par  la  puissance  intérieure  que  les  philosophes  appel- 
lent souvent  le  wot,  et  que  Ton  désigne  plus  fréquemment,  dans 
le  langage  ordinaire,  sous  le  nom  d'esprit  ou  d'âme,  La  faculté 
d'éprouver  des  sensations  est,  par  conséquent,  une  v^o^^^^^^  <^^ 
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Tesprit  ou  de  quelque  agent  analogue^  et  elle  constitue,  pour  ainsi 
dire,  la  base  de  tout  travail  intellectuel. 

§  308.  Pendant  le  sommeil,  rien  n'est  changé  dans  Tétat  de  la 
plupart  des  organes  des  sens,  et  par  conséquent  ceux-ci  doivent, 
conmie  durant  la  veille,  recevoir  des  impressions  sous  l'influence 
des  objets  extérieurs;  mais  ces  impressions  ne  donnent  ordinai- 
rement lieu  à  aucune  sensation,  soit  parce  que  le  cerveau  cesse 
momentanément  d'être  apte  à  transmettre  à  l'esprit  des  excitations 
ainsi  reçues,  soit  parce  que  Tesprit  lui-même  perd  alors  de  son  ac- 
tivité. L'influence  de  Tâme  sur  les  sensations  est  également  évi- 
dente pendant  la  veille  ;  car,  par  l'effet  de  la  volonté,  on  peut  con- 
centrer en  quelque  sorte  l'esprit  sur  telle  ou  telle  excitation,  de 
façon  à  en  recevoir  des  sensations  bien  plus  intenses  et  bien  plus 
distinctes  qu'on  ne  le  ferait  dans  les  circonstances  ordinaires.  Ainsi 
chacun  sait  qu'au  milieu  de  plusieurs  conversations  qui  se  croisent 
avec  une  égale  force,  on  peut  souvent  suivre  le  discours  de  la  per- 
sonne dont  les  paroles  vous  intéressent,  et  laisser  passer  inaperçues 
toutes  les  impressions  produites  sur  notre  oreille  par  les  autres 
voix;  et,  lorsque  l'esprit  est  fortement  préoccupé,  il  arrive  souvent 
que  l'on  ne  voit  pas  ce  que  l'on  a  devant  les  yeux,  et  que  l'on  ne 
sent  pas  la  douleur  que  devrait  produire  une  blessure  ou  une 
maladie. 

La  faculté  de  diriger  ainsi  volontairement  notre  esprit  vers  les 
excitations  reçues  du  dehors,  ou  vers  les  opérations  de  l'enten- 
dement lui-même,  constitue  ce  que  Ton  nomme  VaUeniion. 

§  309.  Les  sensations  qui  nous  arrivent  du  dehors,  ou  qui  ré- 
sultent d'un  état  quelconque  de  nos  organes  eux-mêmes,  vaiûent 
dans  leurs  qualités  ;  elles  sont  tantôt  agréables,  tantôt  plus  ou  moins 
douloureuses,  et  varient  entre  elles  suivant  qu'elles  nous  sont 
données  par  l'un  ou  par  l'autre  de  nos  sens,  ou  qu'elles  sont  dé- 
terminées par  des  causes  différentes.  Lorsque  l'enfant  commence 
à  en  éprouver,  il  ne  sait  encore  à  quoi  les  attribuer  ;  mais  il  existe 
dans  notre  esprit  une  tendance  à  Yinduction  par  suite  de  laquelle 
nous  sommes  naturellement  portés  à  rattacher  tout  effet  à  une 
cause,  et  à  chercher  cette  cause  dans  les  circonstances  dont  le 
phénomène  est  accompagné  ou  précédé.  Nous  sommes  conduits  de 
la  sorte  à  rapporter  ce  que  nous  éprouvons  aux  objets  dont  nous 
sonunes  entourés,  et  l'expérience  ne  tarde  pas  à  confirmer  ce  juge- 
ment, car  la  diversité  de  nos  sens  et  les  manières  différentes  dont 
chacun  d'eux  peut  être  affecté  nous  permettent  de  reconnaître  une 
coïncidence  constante  entre  certaines  sensations  et  la  présence 
de  certains  objets.  Nous  acquérons  ainsi  la  conscience  de  l'exis- 
tence des  corps  extérieurs;  nous  y. distinguons  des  qualités  ou 
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manières  d'agir  diverses,  et  nous  nous  formons  une  notion  ou  idée 
des  objets,  ou,  en  d'autres  mots,  nous  les  percevons. 

Ainsi,  quand  un  enfant  sent  Todeur  d'une  fleur,  il  ciierche  natu- 
rellement la  cause  de  cette  sensation,  et  si,  en  même  temps,  il  voit 
près  de  lui  cette  fleur  ou  s'il  peut  la  saisir  avec  la  main,  il  est  porté 
à  la  considérer  comme  la  cause  de  l'impression  qu'il  a  reçue.  Si 
ensuite  son  odorat  cesse  d'être  ainsi  excité  quand  il  s'éloigne  de 
cette  même  fleur,  et  si  la  même  sensation  revient  dès  qu'il  touche 
ou  qu'il  voit  de  nouveau  im  objet  ayant  la  propriété  d'agir  sur  le 
sent  de  la  vue  ou  sur  le  sens  du  toucher  de  la  même  manière  que  la 
fleur  dont  il  vient  d'être  question,  il  ne  tardera  pas  à  se  confirmer 
dans  ce  jugement  et  à  associer  dans  son  esprit  la  sensation  venue 
par  le  sens  de  l'odorat,  de  la  vue  et  du  toucher,  comme  étant  due 
à  autant  de  qualités  d'un  même  corps.  Puis  il  lui  sufQrade  recon- 
naître une  de  ces  qualités  ou  caractères  pour  en  inférer  l'existence 
des  autres  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  des  objets  où  elles  ne  se  trou- 
vent pas  toutes  réunies  ;  et  alors,  s'il  a  quelque  intérêt  à  le  faire, 
il  cherchera  d'autres  différences  propres  à  lui  faire  distinguer  ces 
corps  qu'il  était  au  premier  abord  porté  à  confondre.  Les  sensations 
qui  nous  arrivent  par  les  autres  sens  déterminent  dans  notre  esprit 
un  travail  analogue,  et  c'est  surtout  par  le  concours  des  manières 
différentes  de  sentir  que  l'homme  acquiert  des  idées  sur  l'existence 
de  ce  qui  l'environne.  Le  sens  qui,  pour  nous  aider  à  acquérir  des 
perceptions  de  cette  nature,  pourrait  le  mieux  se  passer  de  tout 
secours  étranger,  est  celui  du  toucher,  parce  qu'il  peut  s'exercer 
simultanément  par  des  parties  différentes  de  notre  corps,  et  qu'il 
suffît  à  lui  seul  pour  nous  donner  ainsi  en  même  temps  deux  ou 
plusieurs  sensations,  de  la  comparaison  desquelles  ressort  un  juge- 
ment, soit  sur  l'existence  du  corps  étranger  qui  les  détermine,  soit 
sur  la  qualité  de  ce  corps. 

Lorsque  l'expérience  nous  a  appris  la  signification  des  sensations 
que  nous  éprouvons,  notre  esprit  ne  s'arrête  plus  entre  ses  sensa- 
tions et  les  conclusions  qui  en  découlent  ;  il  juge  sans  retard,  sans 
efîort,  et  même  sans  le  savoir,  ce  qu'il  avait  d'abord  besoin  de  pe- 
ser et  de  considérer  longuement  ;  ses  jugements  sur  la  cause  des 
sensations  deviennent  en  même  temps  plus  sûrs,  et  nous  apprenons 
réellement  à  nous  servir  des  sens  dont  la  nature  nous  a  pourvus. 
Mais  c'est  à  tort  que,  pour  exprimer  ce  fait,  les  physiologistes  di- 
sent souvent  que  nos  sens  se  perfectionnent  par  l'exercice,  et  ont 
besoin  d'une  sorte  d'éducation  ;  ce  n'est  pas  la  faculté  de  recevoir 
des  impressions  qui  se  modifie  ainsi,  mais  la  faculté  d'apprécier  les 
sensations, *de  les  comparer,  de  les  distinguer,  en  un  mot,  dft  \fô^ 
juger.  C'est  en  effet  le  jugement  qui  nous  rend  apVcs  «i  ^tc^V»^  ^ 
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nos  sensations  et  à  nous  foriuer  des  notions  des  objets  qui  les  dé- 
terminent. Mais  ce  travail  de  Tentendement  ne  suffirait  pas  pour  ' 
amener  ce  résultat,  s'il  ne  s'exerçait  que  sur  les  sensations  du  mo- 
ment, et  si  celles-ci  ne  pouvaient  être  comparées  aux  sensations 
reçues  antérieurement  et  aux  idées  qu'elles  ont  déjà  fait  naître. 
§310. 11  existe  effectivement  une  autre  faculté  de  l'esprit  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  tous  les  phénomènes  intellectuels  et  qui 
nous  est  indispensable  pour  acquérir  la  connaissance  des  objets 
dont  nous  sommes  environné|  :  c'est  la  mémoire  ou  la  faculté  d'a- 
voir de  nouveau  la  conscience  d'une  sensation  déjà  passée,  ou  d'une 
idée  déduite  précédemment  de  nos  impressions.  Comme  chacun  le 
sait,-  les  sensations  que  nous  recevons  et  les  idées  que  nous  acqué- 
rons passent  plus  ou  moins  rapidement  et  semblent  se  présenter 
seulement  à  notre  conscience  pour  s'évanouir  aussitôt;  mais,  dans 
la  réalité,  elles  ne  s'effacent  pas  complètement,  et  peuvent  fré- 
quemment, sous  l'influence  de  la  volonté  ou  par  toute  autre  cause, 
se  reproduire  à  notre  esprit,  sans  cependant  revêtir  jamais  le  ca- 
ractère d'une  sensation  actuelle.  Ce  pouvoir  conservateur,  si  pré- 
cieux pour  l'intelligence,  s'exerce,  en  général,  d'autant  plus  faci- 
lement que  la  sensation  ou  l'idée  s'est  présentée  d'abord  avec  plus 
de  force,  ou  s'est  répétée  plus  fréquemment  :  c'est  comme  si  cha- 
que acte  de  l'entendement  était  accompagné  d'un  certain  change- 
ment permanent  dans  un  point  déterminé  du  cerveau,  que  ce 
changement  fût  d'autant  plus  marqué  qu'il  résulterait  d'une  action 
plus  forte  ou  d'ime  somme  plus  considérable  d'actions  faibles,  et 
que  la  trace,  ainsi,  produite,  fût  appréciable  à  l'esprit,  du  moment 
qu'elle  offrirait  un  certain  degré  d'intensité.  D'autres  circonstance» 
influent  également  sur  ce  phénomène  intellectuel,  l'âge  par  exem- 
ple. Ainsi,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  la  mémoire  est  très- 
dé  veloppée  ;  chez  les  vieillards,  elle  est  rarement  assez  forte  pour 
retenir  les  idées  produites  par  les  sensations  émoussées  que  l'homme 
éprouve  dans  cette  période  avancée  de  son  existence,  et  elle  ne 
conserve  guère  que  ce  qui  s'y  était  gravé  pendant  la  jeunesse  ;  quel- 
quefois même  elle  se  perd  complètement  par  les  progrès  de  l'âge, 
et  même,  chez  l'adulte,  elle  est  déjà  plus  faible  que  chez  l'adolescent 
et  l'enfant  :  aussi  est-ce  pendant  la  jeunesse  que  l'on  acquiert  le 
plus  facilement  toutes  les  connaissances  qui  ne  demandent  pas  une 
réflexion  très-grande,  telles  que  les  langues,  l'histoire,  les  sciences 
descriptives,  etc.  11  est  également  à  noter  que  l'exercice  tend  à 
rendre  la  mémoire  plus  forte,  et  que,  dans  certaines  maladies 
mentales,  elle  peut  se  perdre  presque  complètement  sans  que  le 
malade  cesse  de  posséder  la  faculté  de  recevoir  des  sensations  du 
ffehorsetà'en  déduire  des  notions  sur  les  objets  qui  l'environnent. 
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Lluteiligeiice  humaine  n'est  que  rarement  susceptible  d'être  éga- 
lement impressionnée  par  des  sensations  dénature  diverse^  et  les 
di£fërent8  hommes  sont  frappés  d  une  manière  très-inégale  par  les 
idées  dumêmeordre.  Orales  sensations  les  plus  vives  sont  toujours, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  celles  que  la  mémoiie  conserve  le 
mieux,  et  par  conséquent  il  est  aisé  de  prévoir  que  la  faculté  de 
garder  ainsi  dans  l'esprit  les  idées  de  divers  ordres,  doit  varier 
d'une  manière  analogue.  Effectivement,  chez  le  même  homme,  il 
y  a  pour  ainsi  dire  autant  de  mémoires  distinctes  qu'il  y  a  d'ordres 
de  sensations  différentes  :  il  y  a  la  mémoire  des  mots,  la  mémoire 
des  formes,  celle  des  lieux,  celle  de  la  musique,  etc.,  et  il  est  bien 
rarequ'un  même  homme  les  possède  toutes  au  même  degré;  en  gê- 
nerai, l'une  de  ces  qualités  prédomine,  et,  dans  certaines  maladies 
mentales,  on  a  vu  une  espèce  de  mémoire  se  perdre  complètement 
sans  que  les  autres  aient  été  notablement  affectées.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  de  ces  faits  que  ce  soient  réellement  autant  de 
facultés  distinctes  ;  les  inégalités  qui  se  remarquent  dans  la  mé- 
moire, suivant  qu'elle  se  dirige  sur  tel  ou  tel  sujet,  dépendent, 
suivant  toute  apparence,  d'une  inégalité  dans  la  disposition  de  l'es- 
prit à  recevoir  divers  genres  d'idées,  et  correspondent  avec  une 
aptitude  plus  prononcée  pour  tel  ou  tel  genre  de  travail  intel- 
lectuel. 

§  311.  La  faculté  du  jugement,  dont  il  a  été  déjà  question,  ne 
s'exerce  pas  seulement  de  la  manière  simple  dont  nous  l'avons  vue 
intervenir  dans  la  perception  ou  la  formation  de  nos  idées  relatives 
à  l'existence  ou  à  l'absence  des  qualités  des  objets,  considérées 
comme  causes  de  nos  sensations.  Les  notions  ainsi  acquises  ne  res- 
tent pas  isolées  dans  notre  esprit  ;  nous  possédons  encore  le  pou- 
voir de  les  comparer,  de  saisir  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles, 
d'en  tirer  des  conclusions,  en  un  mot,  de  porter  des  jugements 
sur  les  idées  aussi  bien  que  sur  les  choses  ;  nous  pouvons  même 
lier  entre  eux  ces  jugements  pour  en  déduire  de  nouvelles  con- 
clusions et  former  ainsi  un  raisonnement.  Ces  opérations  de  l'es- 
prit, lorsqu'elles  sont  portées  à  un  haut  degré  de  perfection,  né- 
cessitent la  réflexion  ou  la  considération  de  ce  qui  se  passe  dans 
notre  intelligence  elle-même,  et  cette  faculté  est  si  développée  en 
nous,  qu'elle  nous  donne  jusqu'à  la  conscience  de  nos  propres  fa- 
cultés et  nous  permet  d'observer  les  phénomènes  de  notre  enten- 
dement aussi  bien  que  ceux  du  monde  extérieur. 

§  3i2.  \J imagination,  ou  le  pouvoir  de  faire  surgir  dans  notre 
esprit  des  idées  qui  ne  naissent  pas  directement  des  sensations  ac- 
tuelles ou  des  notions  déjà  existantes  dans  notre  mémoire,  est  aussi 
une  faculté  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  phéu^tofeae%Àe.\*Vo\.^- 
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ligence  humaine  ;  mais  ce  qui  contribue  surtout  à  donner  à  celle-ci 
son  immense  développement,  c'est  la  tendance  que  nous  avons  à 
créer  des  signes  pour  représenter  nos  idées,  à  penser  au  moyen  de 
ces  signes  et  à  généraliser  nos  pensées. 

§  313.  Enfin  la  volonté,  qui  nous  donne  le  pouvoir  de  concentrer 
en  quelque  sorte  notre  conscience  sur  certaines  sensations  actuelles, 
sur  les  traces  laissées  dans  notre  mémoire  par  des  sensations  pas- 
sées ou  même  sur  les  opérations  de  notre  esprit,  c'est-à-dire  de  faire 
acte  d'attention  ou  de  réflexion,  nous  permet  aussi  d'imprimer  à 
nos  pensées  une  direction  déterminée,  d'en  interrompre  le  course! 
d'en  choisir  jusqu'à  un  certain  point  l'objet.  Mais  il  existe  aussi  en 
nous  des  tendances  naturelles  qui,  indépendamment  de  notre  vo- 
lonté, nous  portent  à  exécuter  certaines  opérations  de  l'esprit  avec 
plus  de  facilité  que  d'autres,  et  qui  nous  font  préférer  les  idées 
d'un  certain  ordre.  La  tendance  à  l'induction,  dont  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  parler,  est  une  de  ces  dispositions  innées  de 
l'intelligence  humaine  ;  le  sentiment  de  la  justice,  du  beau,  de 
la  pitié  ;  en  un  mot,  toutes  les  qualités  morales  qui  se  montrent 
déjà  avec  plus  ou  moins  de  force  dans  la  première  enfance  et  qui 
se  retrouvent  chez  tous  les  hommes,  indépendamment  des  effets 
de  l'éducation,  sont  aussi  de  ce  nombre,  et  l'on  peut  ranger  encore 
dans  la  même  classe  la  disposition  que  nous  avons  à  rechercher 
les  causes  des  phénomènes  dont  nous  sommes  témoins,  ou  à  nous 
occuper  de  calculs,  de  musique,  etc.,  tendances  qui,  de  même 
que  les  premières,  varient  d'intensité  suivant  les  individus,  et 
donnent  aux  hommes,  à  raison  même  de  cette  inégalité,  des 
aptitudes  très-différentes  pour  les  travaux  divers  de  l'intelli- 
gence. 

§  314.  Ces  attributs  de  l'esprit  humain  ont  une  grande  analogie 
avec  une  autre  classe  de  facultés  que  l'on  peut  appeler  affeclivps^ 
telles  que  la  disposition  naturelle  que  nous  avons  à  aimer  et  à  pro- 
téger nos  enfants,  à  rechercher  la  société  de  nos  semblables,  etc. 
Enfin,  ces  dernières  facultés  ont  à  leur  toui*  une  analogie  non  moins 
grande  avec  les  insfincts  dont  la  nature  nous  a  doués.  On  donne  ce 
nom  à  une  tendance  ou  impulsion  qui  nous  porte  à  exécuter  cer- 
tains actes  dont  ni  la  volonté  ni  l'intelligence  ne  déterminent  les 
combinaisons,  et  dont  l'esprit  ne  prévoit  pas  le  résultat.  Chez 
l'homme  ces  facultés  instinctives  ne  sont  que  peu  développées  et  ne 
sont  que  rarement  la  cause  déterminante  de  ses  actions  ;  mais,  chez 
les  animaux,  nous  les  verrons  jouer  un  grand  rôle  et  tenir  lieu 
d'intelligence  ;  c'est  même  chez  ces  êtres  seulement  que  nous  pou- 
vons nous  en  former  une  idée  bien  nette. 

§  315.  Principe»  d'action.  —  Les  diverses  facultés  de  l'esprit 
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que  nous  venons  d'énumërer  sont  la  cause  déterminante  de  la  plu- 
part de  nos  actions. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  Téconoraie  animale,  certaines  ac- 
tions ont  lieu  sans  le  concours  de  la  volonté  et  d'une  manière  tout 
automatique  :  tels  sont  les  mouvements  du  cœur  et  les  contractions 
péiistaltiques  des  intestins. 

D'autres  mouvements  peuvent  également  se  produire  indépen- 
damment de  la  volonté,  mais  ne  sont  pas  complètement  soustraits 
à  rinfhience  de  cette  force  :  ils  continuent  lorsque  Tanimal  a  perdu 
connaissance  ;  mais  dans  Tétat  normal  celui-ci  peut  à  volonté  les 
accélérer,  les  ralentir  ou  les  inteiTompre.  Les  mouvements  res- 
piratoires nous  offrent  un  exemple  de  ces  actes,  que  Ton  pourrait 
appeler  semi-automatiques,  et  nous  avons  vu  que  chez  les  animaux 
supérieurs  la  force  qui  les  détermine  parait  résider  dans  la  moelle 
allongée  ou  portion  supérieure  delà  moelle  épinière  (§  255). 

Enfin,  nous  avons  vu  aussi  qu'une  troisième  cLasse  de  mouvements 
est  complètement  dépendante  de  la  volonté  et  cesse  entièrement 
dès  que  les  fonctions  cérébrales  sont  interrompues.  Ces  actes,  que 
les  physiologistes  désignent  sous  le  nom  de  mouvements  volontaires, 
sont  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  car  ce  sont  les 
seuls  qui  interviennent  directement  dans  les  fonctions  de  relation  ; 
et,  ù  nous  analysons  les  motifs  qui  nous  portent  à  les  exécuter, 
nous  verrons  que  ces  causes  ou  principes  d'action  sont  de  deux  or- 
dres :  les  uns  sont  rationnels,  les  autres  instinctifs. 

Effectivement,  c'est  quelquefois  par  suite  d'un  jugement  et  dans 
la  prévision  d'un  résultat  déterminé  que  notre  volonté  d'agir  se  pro- 
nonce :  mais  d'autres  fois  ce  qui  nous  porte  à  agir  n'est  pas  une 
opération  de  l'intelligence,  mais  une  impulsion  non  calculée  et  en 
quelque  sorte  aveugle  que  l'on  peut  appeler  instinctive  (en  donnant 
toutefois  à  ce  mot  son  acception  la  plus  large)  :  par  exemple,  le 
désir  de  satisfaire  à  un  besoin  physique,  comme  la  faim,  ou  d'obéir 
à  quelque  affection  naturelle  ou  à  quelque  instinct  proprement  dit, 
tels  que  la  tendi'esse  maternelle,  et  l'instinct  qui,  sans  le  secours 
de  l'expérience  ou  de  l'éducation,  apprend  à  l'enfant  nouveau-né  à 
teter  la  mamelle  de  sa  mère. 

§  316.  Enfin,  il  est  aussi  à  noter  que,  par  la  répétition  fréquente 
d'actions  rationnelles,  nous  acquérons  la  faculté  de  les  exécuter 
sans  que  la  volonté  intervienne  pom*  les  déterminer  ou  pour  les 
régler,  et  quelquefois  même  sans  que  nous  ayons  aucune  conscience 
de  ce  que  nous  faisons  :  c'est  là  un  effet  bien  connu  de  Vhabitude^ 
et  les  mouvements  produits  de  la  sorte  offrent  une  grande  ressem- 
tdance  avec  ceux  qui  dépendent  de  l'instinct  proprement  dit  ;  seu- 
lement, pour  ces  derniers,  la  nature  nous  donne  d'avance  tout  ce 


228  ZOOLOGIK. 

<iui  est  nécessaire  pour  les  faire  naître,  tandis  que,  pour  les  pre- 
miers, la  disposition  particulière  dont  le  phénomène  dépend  ne 
s'acquiert  que  par  l'exercice  et  Véducation. 

L'étude  de  Tinfluence  que  la  répétition  d'un  acte  quelconque 
exerce  sur  la  disposition  à  agir,  et  des  rapports  qui  peuvent  s'é- 
tablir entre  certaines  pensées  et  certaines  opérations  de  l'intelli- 
gence ou  déterminations  de  la  volonté,  c'est-à-dire  des  effets  de 
l'habitude  et  des  associations  d'idées,  constitue  une  des  branches 
les  plus  curieuses  de  la  psychologie  ;  mais  l'espace  nous  manque 
pour  nous  y  arrêter  ici,  et,  pour  l'objet  que  nous  avons  en  vue,  il 
nous  suffit  d'avoir  signalé  l'analogie  qui  existe  entre  les  résultats 
de  l'habitude  et  les  impulsions  de  l'instinct. 

§  317.  Facoltéii  ileN  anf  manv.  —  Ayant  passé  rapidement  en 
revue  les  principales  facultés  de  l'homme,  nous  pouvons,  à  Taide 
des  connaissances  ainsi  acquises,  chercher  à  nous  former  quelques 
notions  relatives  à  la  nature  de  l'intelligence  des  animaux  et  aux 
causes  de  leurs  actions.  Mais  cette  étude  offre  encore  plus  de  diffi- 
cultés que  celle  de  l'entendement  humain  ;  car  nous  ne  pouvons 
pas,  comme  chez  nous-mêmes,  observer  directement  les  opérations 
de  l'esprit,  et  c'est  seulement  en  analysant  les  actions  de  ces  êtres 
que  nous  pouvons  juger  de  ce  qui  se  passe  en  eux. 

§  318.  Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  animaux,  montrent  des 
signes  de  sensibilité  ;  mais  chez  ceux  dont  la  structure  est  la  plus 
simple,  les  sensations  ne  paraissent  donner  lieu  à  aucun  travail  de 
l'entendement,  analogue  à  celui  qui  se  passe  dans  notre  esprit  lors- 
que nous  acquérons  la  perception  de  la  cause  de  nos  impressions 
et  que  nous  nous  formons  des  idées  relatives  à  ce  qui  nous  entoure. 
Nous  n'apercevons  chez  ces  êtres  aucun  indice  d'intelligence,  et  la 
volonté  ne  se  manifeste  chez  eux  que  par  des  actes  d'une  simplicité 
extrême,  tels  qu'un  changement  de  direction  dans  leurs  mouve- 
ments lorsqu'un  obstacle  se  trouve  accidentellement  sur  leur  pas- 
sage. C'est  en  effet  à  des  phénomènes  de  cet  ordre  que  paraissent 
être  bornées  les  facultés  de  relation  chez  les  animalcules  infusoires 
et  chez  quelques  autres  zoophytes.  Mais,  lorsqu'on  s'élève  davan- 
tage dans  les  séries  zoologiques,  on  voit  les  actes  se  compliquer  et 
se  diversifier  de  plus  en  plus,  et  souvent  on  ne  peut  se  les  expliquer 
qu'en  admettant,  chez  les  êtres  qui  les  exécutent,  l'existence 
d'instincts  d'une  admirable  perfection,  ou  même  de  facultés  analo- 
gues à  celles  qui,  chez  l'homme,  sont  nécessaires  à  la  production 
d'actions  semblables,  la  mémoire  et  le  jugement,  par  exemple,  et 
même  le  raisonnement.  Lorsqu'on  observe  d'une  manière  super- 
ficielle les  mœurs  de  certains  animaux,  tels  que  le  castor,  rabeilie 
et  la  fourmi,  on  est  même  tenté  de  leur  attribuer  une  intelligence 
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des  plu84éYeloppées  ;  mais  c'est  seulement  chez  ceux  dont  l'orga- 
nisation se  rapproche  le  plus  de  celle  de  Thomme,  les  singes  et  le 
chien  par  exemple,  qu'il  existe  réellement  quelque  chose  de  sem- 
blable aux  facultés  que  nous  venons  de  mentionner,  et  chez  les  ôtres 
moins  élevés  c'est  de  Tinstinct  que  dépendent  presque  toutes  tes 
actions,  même  celles  qui  semblent  demander  le  plus  de  calculs  et 
de  prévisions. 

§  319.  InsilBcto  des  aBlmaax.  —  Le  caractère  qui  distingue 
surtout  les  actions  instinctives  de  celles  (|ue  Ion  peut  appeler  in- 
telligentes ou  rationnelles,  c'est  de  n'être  pas  le  résultat  de  l'imi- 
tation ou  de  l'expérience  ,  d'être  exécutées  toujours  de  la  même 
manière,  et  suivant  toute  probabilité  aussi,  sans  être  précédées  de 
la  prévision  ni  de  leur  résultat  ni  de  leur  utilité.  La  raison  suppose 
un  jugement  et  un  choix;  l'instinct,  au  contraire,  est  une  impul- 
sion aveugle  qui  porte  naturellement  l'animal  à  agir  d'une  manière 
déterminée;  ses  effets  peuvent  quelquefois  être  modiflés  par  l'expé- 
rience et  le  raisonnement,  mais  n'en  dépendent  jamais,  et  ces  der- 
nières facultés  influent  toujours  d'autant  moins  siu*les  actions  d'un 
animal  que  ses  instincts  sont  plus  parfaits  :  chez  l'homme  l'intel- 
ligence remplace  presque  entièrement  l'instinct,  et  chez  les  ani- 
maux, c'est  l'instinct  qui  supplée  plus  ou  moins  complètement  au 
manque  d'intelligence 

Comme  exemple  d'une  action  très-simple,  mais  cependant  très- 
remarquable  et  qui  est  évidemment  dépendante  de  l'instinct  donné 
aux  animaux  pour  les  guider  dans  le  cours  de  la  vie,  nous  citerons 
un  fait  observé  Bien  des  fois  chez  de  jeunes  canards  qui,  couvés  par 
une  poule  et  élevés  par  elle,  n'avaient  jamais  vu  d'animaux  de  leur 
espèce,  et  qui  cependant,  à  la  première  occasion,  malgré  les  efforts 
de  leur  mère  d'adoption  et  l'exemple  des  poussins  dont  ils  étaient 
entourés,  se  sont  jetés  à  l'eau  pour  y  nager  et  y  vivre  à  la  manière 
des  autres  animaux  de  leur  race.  Comme  exemple  des  actes  d'une 
complication  extrême  qui,  à  défaut  de  l'instinct  dont  ils  dépendent, 
ne  pourraient  s'exécuter  que  sous  l'influence  d'une  intelligence  des 
plus  prévoyantes,  et  nécessiteraient  de  savants  calculs,  nons  citerons 
aussi  des  faits  faciles  à  constater  par  tout  observateur  :  les  travaux 
des  abeilles,  dont  les  constructions  offrent  une  si  grande  régularité 
et  une  si  admirable  perfection,  et  sont  si  bien  appropriées  aux  usa- 
ges auxquels  elles  doivent  servir.  Or,  ces  ouvrières  habiles  n'ont 
besoin  ni  de  modèle,  ni  de  guide  ;  dès  leur  début  dans  leur  carrière 
architecturale,  elles  exécutent  sans  tâtonnements  ni  méprises  une 
multitude  d'opérations  délicates  dont  l'utilité  n'est  pas  immédiate  ; 
elles  ne  profitent  jamais  de  l'expérience  pour  perfectionner  leurs 
procédés ,  et  de  génération  en  génération  elles  trayaiUe,ut  de  W 
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même  manière  sans  que  les  jeunes  individus  aient  besoin  des  le- 
çons de  celles  déjà  exercées  à  bâtir;  enfin,  on  les  voit  continuer 
leurs  travaux  lorsque  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  sont 
placées  les  rendent  inutiles.  On  ne  peut  donc  attribuer  ces  actes  à 
l'inQuence  de  facultés  analogues  à  celles  de  notre  intelligence,  car 
celles^i  ne  suffiraient  pas  pour  déterminer  de  semblables  résultats, 
et  Ton  ne  peut  les  expliquer  qu'en  leur  assignant  pour  cause  une 
impulsion  naturelle  semblable  à  celle  qui  porte  Tenfant  nouveau- 
né  à  teter  sans  qu'il  ait  appris  à  le  faire. 

Les  instincts  des  animaux  varient  suivant  les  espèces  et  offrent 
uu  sujet  d'étude  plein  d'intérêt  pour  le  philosophe  aussi  bien  que 
pour  le  naturaliste.  C'est  seulement  en  traçant  l'histoire  particu- 
lière de  chaque  animal  qu'on  peut  espérer  de  les  faire  bien  con- 
naître tous,  et  l'espace  nous  manquerait  ici  pour  en  traiter  de  la 
sorte;  mais,  afin  de  fixer  les  idées  de  nos  lecteurs  sur  la  nature 
des  phénomènes  qui  résultent  de  ce  genre  d'impulsion  innée,  nous 
croyons  devoir  en  décrire  ici  quelques-uns  des  plus  remarquables. 
§  320.  On  peut  ranger  les  principales  actions  instinctives  en  trois 
classes,  suivant  qu'elles  se  rapportent  à  la  conservation  de  l'espèce, 
à  la  conservation  de  l'individu,  ou  bien  aux  relations  de  celui-ci 
avec  les  autres  animaux. 

§  321.  Parmi  les  instincts  donnés  aux  animaux  pour  assurer  leur 
bien-être  et  pour  les  préserver  des  causes  innombrables  de  des- 
truction dont  ils  sont  environnés,  on  peut  citer  en  première  ligne 
la  disposition  à  se  nourrir  exclusivement  de  certaines  substances 
déterminées.  Quelques  animaux  des  plus  simples  n'en  sont  pas  pour- 
vus, et  avalent  indistinctement  tout  ce  qu'ils  rencontrent  :  divers 
zoophytes  sont  dans  ce  cas;  mais  la  plupart  des  animaux  en  don- 
nent des  signes  plus  ou  moins  évidents,  et  quelquefois  même  cet 
instinct  est  si  puissant,  qu'on  voit  ces  êtres  refuser  toute  espèce  de 
nourriture,  à  Texception  d'une  seule  à  l'usage  de  laquelle  ils  sont 
en  quelque  sorte  prédestinés.  En  effet,  non-seulement  certaines 
espèces  ne  mangent  que  des  matières  animales,  et  d'autres  uni- 
quement des  substances  végétales,  mais  parmi  ces  dernières  on  en 
connaît  un  grand  nombre  qui  ne  s'attaquent  qu'aux  feuilles  ou 
bien  aux  fruits  d'une  seule  plante  et  restent  indifférentes  à  tout 
autre  aliment;  l'odorat  et  le  goût  sont  des  instruments  qui  les  di- 
rigent dans  leur  choix,  mais  on  ne  peut  attribuer  qu'à  un  instinct 
particulier  la  cause  qui  les  détermixie  à  ne  manger  que  des  sub- 
stances qui  agissent  sur  leurs  sens,  de  telle  ou  telle  manière  ;  et, 
chose  remarquable,  il  arrive  quelquefois  que  cet  instinct  change 
tout  à  coup  de  direction,  lorsque  l'animal  atteint  une  certaine  pé- 
riode de  son  développement,  et  le  détermine  à  abandonner  son  ré- 
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gime  primitif  pour  rechercher  exclusivement  des  substances  dont 
il  ne  faisait  auparavant  aucun  usage.  C-est  ainsi  que  certains  in- 
sectes^ qui  sont  camassiei-s  à  Tétat  de  larve,  deviennent  toujours 
phytivores  à  l'état  parfait,  et  que  les  grenouilles,  qui  se  nourrissent 
de  matières  végétales  loi*squ'elles  sont  à  Tétai  de  têtard,  devien- 
nent au  contraire  carnassières  lorsqu'elles  ont  achevé  leurs  méta- 
morphoses. 

§  322.  Cette  faculté  instinctive  ne  détermine  que  des  actes  d'une 
grande  simplicité  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  que  la 
nature  adonnée  à  divers  animaux  carnassiers  pour  les  diriger  dans 
les  moyens  qu'ils  emploient  pom*  captm'er  leur  proie. 

Ainsi  la  larve  du  fourmi-lion  (fig,  98),  petit  insecte  assez  sem- 
blable aux  éphén^ères ,  est  destinée  à  se  nourrir  de  fourmis  et 


Fig.  97.  Fourmi-lion. 

d'autres  insectes  dont  elle  suce  les  humeurs,  mais  elle  ne  se  meut 
que  lentement  et  avec  peine  ;  de  sorte  qu'elle  ne  pourvoirait  que 
difficilement  à  ses  besoins,  si  la  nature  ne  lui  avait  appris  à  tendre 
des  pièges  pour  s'emparer  de  la  proie  qu'elle  ne  peut  pas  pour- 
suivre. Mais  son  instinct  la  porte  à  creuser  dans  du  sable  fin  une 
petite  fosse  en  forme  d'entonnoir  [fig.  99),  puis  à  se  cacher  au  fond 
de  ce  piège  et  à  attendre  patiemment  qu'un  insecte  tombe  dans  le 
petit  précipice  qu'elle  a  ainsi  formé,  et  si  sa  victime  cherche  à 
s'échapper,  ou  si  elle  s'an^ête  dans  sa  chute,  elle  l'étourdit  et  la 
fait  rouler  jusqu'au  fond  du  trou,  en  lui  jetant,  à  l'aide  de  sa  tête 
et  de  ses  mandibules,  une  multitude  de  grains  de  sable.  La  ma- 
nière dont  le  fourmi-lion  creuse  sa  fosse  est  également  curieuse. 
Après  avoir  examiné  le  sol  où  il  va  s'établir,  il  commence  par 
tracer  un  cercle  quiMoit  correspondre  à  l'embouchiue  de  son 
entonnoir  ;  puis,  se  plaçant  en  dedans  de  cette  ligne  et  se  servant 
d'une  de  ses  pattes  comme  d'une  bêche,  il  se  met  à  creuser,  entasse 
ainsi  une  certaine  quantité  de  sable  sur  sa  tête,  et,  à  l'aide  d'une 
secousse,  rejette  sa  charge  à  quelques  pouces  en  diehow  da  ^aw 


ceivle.  11  uonlinue  de  la  wrlt!  en  tournant  tout  autour  de  sun  truu 
projet*!,  en  marchant  à  reculons  et  en  se  servant  de  la  même  patte 
pour  remuer  le  sable  ;  mais ,  lorsqu'il  est  revenu  à  son  point  de 
départ,  il  change  de  côté,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  son  tra- 
vail soit  achevé.  Si  dans  le  cours  de  son  opération  il  rencontre 
quelque  pierre  dont  la  présence  nuirait  à  la  perfection  de  son 
picge,  il  la  néglige  d'abord,  mais  il  y  revient  après  avoir  achevé 
son  excavation  et  fait  tous  ses  cETorts  pour  la  charger  sur  son  dos 
et  la  rejeter  au  dehors.  S'il  y  parvient ,  il  la  pous.se  encore  asses 
loin,  comme  pour  l'empâcher  de  retoml]er,  et  s'il  ne  peut  s'en  dé- 
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barrasser,  il  abandonne  son  œuvre  et  recommence  ailleurs  sur 
nouveaux  frais.  Lorsque  la  fusse  est  achevée,  elle  a  ordinairement 
environ  8  centimètres  de  diamètre  sur  5  de  profondeur;  et,  lors- 
que la  pente  de  ses  parois  a  été  altérée  par  quelque  éboulement, 
comme  cela  arrive  presque  toujours  lorsqu'un  insecte  s'y  laisse 
choir,  le  fourmi-lion  se  hâte  de  réparer  les  dégâts. 

Certaines  araignées  di-essent  des  pièges  encore  plus  sii^uliers.. 
car  les  toiles  que  ces  animaux  tendent  de  diverses  manières  sont 
surtout  destinées  à  arrêter  les  mouches  et  les  autres  insectes  dont 
ils  doivent  faire  leur  proie.  La  disposition  des  fils  varie  smvanl  les 
espèces  et  n'offre  quelquefois  aucune  régularité  ;  mais  d'autres  fois 
eUe  est  d'une  élégance  extrême,  et  l'on  s'étonne  en  voyant  des 
animaux  si  petits  construire  avec  tant  de  perfection  une  trame  si 
étendue  que  f%st,  par  exemple ,  la  toile  de  l'Ëpeire  Diadème  ipii 
habite  dans  nos  jardins.  11  est  même  des  araignées  qui  ne  se  bor- 
nent pas  à  dresser  de  pareils  pièges ,  mais  qui  se  servent  égale- 
ment de  leurs  Qls  pour  emmaillotter  leur  victime  et  l'empêcher 
ainsi  de  se  défendre  jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  percée  avec  leurs 
crochets  venimeux. 

On  peut  citer  même  des  poissons  qui,  pour  s'emparer  de  leui' 
proie,  exercent  une  industrie  instinctive  non  moins  remarquable: 
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tel  est  fArcher  qui  habite  le  Uange,  et  qui ,  destioé  à  m  nuurrir 
d'insecteg,  mais  ne  pouvant  les  poursuivre,  a  l'art  de  lancer  dei> 
gouttes  d'eau  «ur  ceux  qu'il  vuit  sur  les  lierbes  aquatiques,  afin 
de  les  Taire  tomber  et  de  s'en  repailre  j  il  paraît  qu'il  est  même 
uses  habile  dansce  genre  de  chasse  pour  manquer  rarement  son 
bnt  à  une  distance  de  plusieurs  pieds. 

-Enfin,  les  espèces  de  ruses  employées  par  beaucoup  de  quadru- 
pèdes dans  leurs  chasses  doivent  être  aussi  rapportées  à  l'instinct  ; 
car  elles  se  reproduisent  de  la  même  manière  chez  tous  les  indivi- 
duade  l'espèce  et  souvent  se  montrent  lorsque  ceux-ci  n'ont  encore 
eu  l'occasion  de  s'instruire  ni  par  l'imitation  ni  par  l'eipérience. 
§  323.  C'est  encore  dans  cette  classe  d'ia^tincts  qu'il  faut  ranger 
la  ditposition  imice  qui  détermine  beaucoup  d'animaux  à  amasser 
des  provisions  pour  leiu*  usage  futur  el  à  les  enfuuir  dans  des  ca- 
ches. En  général,  cet  instinct  n'est  développé  que  dans  des  espèces 
plus  ou  moins  sédentaires  qui,  pendant  une  partie  de  l'année,  ne 
trouvent  pas  dans  le  pays  qu'elles  habitent  les  substances  dont 
elles  se  nourrissent.  Cette  apparente  prévision  les  empêche  de 
souffrir  du  défaut  d'aliments  lorsque  le  sol  ne  leiu-  en  foiu'nit 
plus,  mais  ne  peut  dépendre  d'aucun  calcul  de  l'intelligence  ;  car 


elle  se  montre  avant  que  l'expérience  ait  pu  apprendre  à  l'animal 
l'utilité  de  semblables  magasins,  et  on  la  retrouve  encore  chez 
des  individus  vivant,  ainsi  que  leurs  parents,  dans  des  climats  où 
ime  saison  de  disette  n'est  plus  à  craindre. 

I.es  écureuils  de  nos  bois  (^g.  I (MU  nous  donnent  un  ewHwç^e  *« 
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cette  disposition  innée  à  pourvoir  aux  besoins  de  Ta  venir.  Pendant 
Tété  ces  petits  animaux  à  allures  si  vives  et  si  gracieuses  amas^ 
sent  des  provisions  de  noisettes,  de  glands,  d'amandes,  etc.,  et  se 
servent  ordinairement  d'un  arbre  creux  pour  y  établir  leur  ma- 
gasin ;  ils  ont  Thabitude  de  faire  ainsi  plusieurs  dépôts  dans  des 
cachettes  différentes,  et  en  hiver,  quand  la  disette  se  fait  sentir, 
ils  savent  très-bien  les  retrouver,  même  lorsque  la  neige  les 
recouvre.  Mais  cette  impulsion,  qui  doit  leur  être  si  utile  quand 
le  jfroid  vient  interrompre  leurs  récoltes  journalières,  les  porte 
encore  à  cacher  les  aliments  qui  leur  restent,  lors  même  qu'ils 
n'ont  jamais  connu  un  temps  de  disette  et  qu'ils  n'en  auront  pas 
à  redouter.  Un  autre  mammifère  rongeur,  qui  ressemble  beau- 
coup à  nos  lapins  et  qui  habite  la  Sibérie ,  le  Lagomys  piea,  est 
doué  d*un  instinct  encore  plus  remarquable;  car  non-seulement 
il  cueille,  en  automne,  l'herbe  dont  il  aura  besoin  pour  se  nourrir 
durant  le  long  hiver  de  ce  pays  inhospitalier,  mais  il  fait  du  foin, 
exactement  conmie  le  font  nos  fermiers.  Ayant  coupé  les  herbes 
les  plus  vigoureuses  et  les  plus  succulentes  de  la  prairie,  il  les 
étale  pour  les  faire  sécher  au  soleil  ;  et,  cette  opération  terminée, 
il  les  rassemble  en  meules  et  a  le  soin  de  placer  celles-ci  à  l'abri 
de  la  pluie  et  de  la  neige  ;  puis  il  creuse ,  au-dessous  de  chacun 
de  ses  magasins,  une  galerie  souterraine  aboutissant  à  sa  demeure 
et  disposée  de  façon  à  lui  permettre  de  visiter  en  tout  temps  son 
dépôt  de  provisions.  L'abeille,  sur  l'histoire  de  laquelle  nous 
aurons  bientôt  l'occasion  de  nous  arrêter ,  est  également  poussée 
par  sa  nature  à  se  préparer  ainsi  des  ressources  pour  l'avenir,  et 
exécute,  à  cet  effet,  des  travaux  encore  plus  compliqués. 

§  324.  Un  autre  genre  d'instinct  qui  se  rapporte,  comme  les 
précédents,  à  la  conservation  de  l'individu,  est  celui  qui  détermine 
certains  animaux  à  se  construire  une  demeure,  qui  leur  enseigne 
toutes  les  opérations  compliquées  nécessaires  à  ce  but,  et  qui  leur 
fait  suivre  invariablement  dans  leurs  travaux  la  même  routine, 
quoiqu'en  général  l'ouvrier  n'ait  jamais  vu  faire  rien  de  semblable 
et  n'ait  pas  de  modèle. 

C'est  ainsi  que  le  ver  à  soie  se  construit,  avec  les  fils  qu'il  sé- 
crète, un  cocon  dans  lequel  il  se  renferme  pour  subir  en  sûi*eté  ses 
métamorphoses  et  devenir  papillon  ;  que  le  lapin  se  creuse  im  ter- 
rier, et  que  le  castor  construit  les  huttes  qui  l'ont  rendu  célèbre. 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cet  instinct  architectural 
lorsque  nous  parlerons  des  travaux  communs  exécutés  pai*  des 
troupes  d'animaux  vivant  en  société,  et  que  nous  nous  occupercms 
des  soins  qu'un  gi^nd  nombre  de  ces  êtres  donnent  à  leiur  progc- 
uitui'c;  mais  nous  ne  pouvons  (piitter  ici  ce  sujet  curieux  sans 
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donner  quelques  exemples  à  l'appui  de  ce  i]ui  vient  d'être  dit. 
Le  hamster  {fig.  101],  petit  rongeur  assez  voisin  du  rat,  qui  se 
rencontre  dans  les  champs  depuis  l'Alsace  jusqu'en  Sibérie,  et  qui 
nuit  beaucoup  à  l'agri culture,  te  construit  une  demeure  souter- 
raine offrant  toujours  deux  insues  :  l'une,  oblique,  sert  à  l'anintal 
pour  rejeter  au  dehors  les  déblais  de  la  terre  ;  l'autre,  perpendi- 
culaire, est  la  voie  par  laquelle  il  entre  et  sort  lui-même.  Ces 
galeries  conduisent  à  un  certain  nombre  d'excavations  circulaires 
qoi  communiquent  entre  elles  par  des  conduits  horitontaui  : 
l'une  de  ces  cellules,  garnie  d'un  lit  d'herbes  sêclies,  est  la  dcincurv 
du  hamster  ;  les  autres  sont  destinées  à  lui  servir  de  magasins  pom- 
lea  provisions  qu'il  amasse  en  quantités  Irès-considérables. 


Quelques  araignées  connues  des  K>ulof:i  tts  sous  k  nom  di 
tojgales,  exécutent  des  travaux  maloinioi  i  ceiLx  du  hamster 
nuis  plus  compliqués  car  non-seulement  elles  se  construisent  unt 

hahitation  vaste  et  commode  mais  

ailes  savent  en  fermer  1  ouverture  a 

l'aide  d'uoe  véritable  porte  gamii, 

desacharnière(/îgr.i02)  AcUeffel, 

la  mygale  creuse,  dans  une  terre 

argiletue,  une  sorte  de  puits  cylni 

drique  d'environ  8  ou  10  centinit     ' 

très  de  long,  et  en  tapisse  les  parois 

iivec  une  espèce  de  moitioi  très-    , 

consistant,  puis  fabrique  a\cc  dea 

couches  alternatives  de  terre  gâchée 

et  de  fils  réunis  en  tissu    un  cou 

vercle  qui  s'adapte  exactement  sur 

l'orifice  de  sun  trou  et  qui  ne  peut 

s'ouvrir  qu'eu  dehors.  La  chamièi'e 

■|ui  ratient  cette  espèce  de  iH>rte  est  formée  par  luie  cou  tin  nation 

«les  couches  filamenteuses  qui  w-  i>ortvut  d'un  (Hiiut  du  son  coiiloiii' 

sur  IcK  parois  du  tube  situé  HU-<less<>uK  et  y  riiiistiluciit  un  Imnr- 


l'elel  re[Ui>lissant  les  l'utictium  de  chambranle  ;  la  siu'face  tixternu 
de  ce  couvercle  est  rugueuse,  et,  par  son  aspect,  dilTère  ù  peine 
de  la  terre  environnante  ,  mais  sa  surface  interne  est  lisse;  et 
dans  la  demeure  d'une  de  ces  araignées  maçonnes,  on  aperçoit, du 
edté  opposé  à  la  charnière,  une  rangée  de  petits  trous  dans  les- 
quels l'animal  introduit  se^  griffes  pour  la  tenir  baissée  lorsque 
quelque  ennemi  cherche  à  l'ouvrir  de  force. 

Chei  les  insectes,  on  voit  aussi  un  grand  nombre  de  procédés 
curieux  employés  instinctivement  pour  la  construction  d'une  ha- 
bitation. Beaucoup  de  chenilles  savent  se  former  un  abri  en  rou- 
lant des  feuilles  et  en  les  attachant  à  l'aide  de  Tils.  Dans  nos  jardins, 
nous  rencontrons,  à  chaque  instant,  sur  les  lilas,  les  groseil- 
liers, etc. ,  des  nids  de  cette  es- 
pèce; et  c'est  aussi  de  la  sorte 
qu'est  formé  celui  qui  se  trouve 
r  le  chêne  [fig.  1U3)  et  qui  ap- 
partient à  la  chenille  d'un  petit 
papillonnoctnrne,le  Tortrixviri- 
ilUsima.  D'autres  insectes  se  con- 
struisent des  fourreaux  avec  des 
fragments  de  feuilles ,  des  brins 
d'étoffes  ou  quelque  autre  sub- 
KiK.  10},  Niii  iiK  T^'Ui-r  stancc  qu'ils  savent  ajuster  artis- 

tement:  telle  est  la  Teigne  des 
draps,  petit  jupil Ion  gris  argenté ,  qui ,  à  l'état  de  chenille,  se 
creuse  des  galeries  dans  l'épaisseur  des  étoffes  de  laine  en  les  ron- 
geant rapidement.  Avec  les  brins  ainsi  détachés,  la  chenille  se 
construit  un  tuyau  qu'elle  allonge  continuellement  par  sa  base  : 
et,  chose  singulière  ,  lorsqu'elle  devient  trop  grosse  pour  être  à 
l'aise  dans  sa  demeure,  elle  fend  cette  espèce  de  gaine  et  l'élargi! 
en  y  mettant  une  pièce. 

EuGn  il  est  aussi  a  noter  que  certains  animaux  destinés  à  passer 
toute  la  saison  froide  dans  un  état  de  léthargie  ont  non-seulement 
l'instinct  de  se  préparer  une  retraite  et  un  lit  moelleux ,  mais 
bouchent  l'entrée  de  leur  demeure  lorsque  l'époque  de  leur  som- 
meil hibernal  approche ,  comme  s'ils  pouvaient  prévoir  que  de 
longtemps  ils  n'auront  besoin  de  sortir,  et  que  leiu"  porte  restant 
ouverte  livrerait  accès  au  froid  et  àdesennemisdangci'eux.Telleis 
sont  les  marmottes  que  l'on  trouve  dans  les  Alpes  et  que  les  petits 
Savoyards  promènent  dans  nos  rues. 

§'325.  Un  troisième  genre  de  facultés  insLinctives  qui  parfois 
ont  pour  objet,  comme  les  précédentes,  la  conservation  de  l'indi- 
vidn,  mais  qui,  d'autres  fois,  sont  destinées  à  assurer  aux  jpimes 
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des  coiiditioiis  favorables  à  leur  existence ,  et  qui ,  daus  l'un  et 
l'autre  cas^  se  lient  presque  toujours  d'une  manière  étroite  à 
rinsiinct  de  la  sociabilité ,  détermine  certains  animaux  à  entre- 
prendre de  longs  voyages^  et  souvent  même  à  changer  périodi- 
quement de  climat.  Quelquefois  les  animaux  voyageurs  ne  quit- 
tent un  canton  que  lorsqu'ils  en  ont  épuisé  toutes  les  ressources^ 
et  ib  vont  alors  chercher  à  se  nourrir  dans  im  canton  voisin. 
Quelquefois  aussi  c'est  le  froid  des  hivers  qui  les  chasse  vers  le 
midi^  ou  la  chaleiu*  trop  forte  de  l'été  qui  les  pousse  peu  à  peu  vers 
le  nord;  mais,  dans  bien  des  cas  ,  Iciurs  émigrations  précèdent 
tout  changement  atmosphérique  propre  à  i  on  s  en  donner  l'expli- 
cation ;  et  leur  instinct  les  porte  ,  non  pas  à  céder  pas  à  pas  le 
terrain  qu'ils  abandonnent,  mais  à  se  diriger  tout  de  suite  et  sans 
hésitation  vei*s  la  région  où  ils  doivent  se  rendre.  Presque  toujours 
aussi,  au  moment  d'entreprendre  ces  voyages,  on  voit  un  grand 
nombre  d'individus  se  réimir  en  troupe  pour  marcher  de  concert. 

Les  singes,  qui  vivent  en  si  grand  nombre  dans  les  forêts  du 
nouveau  monde  ,  nous  offrent  im  exemple  de  cette  disposition  a 
changer  de  quartier  d'une  manière  irrégulière.  Lorsqu'ils  ont  dé- 
vasté im  canton,  on  les  rencontre  par  bandes  nombreuses,  s'élan- 
çant  de  branche  en  branche,  et  allant  à  la  recherche  de  quelque 
autre  localité  abondante  en  fruits  ;  puis,  lorsque  la  disette  les  a 
suivis  dans  leur  nouvel  établissement,  ils  vont  chercher  fortime 
ailleurs ,  les  mères  portant  leurs  petits  sm*  leur  dos  ou  dans  les 
bras,  et  la  troupe  entière  paraissant  se  livrer  à  une  joie  bruyante. 

Des  voyages  encore  plus  remarquables,  et  qui  n'offrent  égale- 
ment rien  de  périodique ,  sont  entrepris  par  les  lemmings,  sans 
que  l'on  ait  encore  découvert  les  causes  de  leurs  émigrations.  Ces 
animaux,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  rats,  habitent  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  et  descendent  quelquefois  des  montagnes 
par  troupes  innombrables.  Ils  s'avancent  alors  par  colonnes  ser- 
rées et  suivent  toujours  une  ligne  droite  sans  se  laisser  détourner 
par  les  obstacles  les  plus  grands,  traversant  à  la  nage  les  rivières 
qu'ils  rencontrent,  et  tom-nant  les  habitations  ou  les  rochers  sm* 
lesquels  ils  ne  peuvent  grimper.  C'est  surtout  la  nuit  qu'ils 
voyagent  de  la  sorte,  et  beaucoup  périssent  en  route  ;  mais  leur 
nombre  est  si  considérable,  qu'ils  n'en  causent  pas  moins  des  dé- 
gâts immenses  partout  où  ils  se  montrent,  car  ils  détruisent  toute 
végétation  sur  leui*  passage,  et  ne  se  bornent  pas  à  dévorer  l'herbe 
jusqu'à  sa  racine,  mais  creusent  aussi  la  terre  pour  en  retirer  les 
grains  qui  s'y  trouvent.  Ces  émigrations  de  lemmings  sont  un  fléau 
pour  la  Norwége  et  la  Laponie  :  mais  heui*eusement  elles  ont  ra- 
rement lieu  dans  la  même  contrée  plus  d'une  fois  eu  dix.  aus. 
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En  général,  les  voyages  des  animaux  se  font  périodiquement  et 
correspondent  aux  changements  des  saisons.  Ainsi,  chaque  prin- 
temps, des  légions  d'un  petit  rongeur  très- voisin  du  Icmming,  le 
campagnol  des  prés,  qu'on  appelle  aussi  quelquefois  le  rat  économe, 
quittent  le  Kamtschatka,  et  se  dirigent  vers  le  couchant.  Ces  ani- 
*maux  marchent  de  la  même  manière  que  les  précédents,  parcou- 
rent des  centaines  de  lieues,  et  sont  si  nombreux,  que,  vers  le  milieu 
de  juillet,  lorsqu'ils  arrivent  sur  les  bords  de  l'Octrolsk  et  du  Jou- 
doma,  après  avoir  fait  une  route  de  plus  de  25  degrés  de  longi- 
tude, une  seule  colonne  met  souvent  plus  de  deux  heures  à  défiler. 
Au  mois  d'octobre,  ils  reviennent  au  Kamtschatka  ;  et  leur  retour 
est  une  fête  peur  le  pays,  car  l'escorte  de  carnassiers  qui  les  suit 
fournit  aux  chasseurs  de  ces  contrées  arides  des  fournu-es  en  abon- 
dance. Dans  le  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  dans  les 
parties  septentrionales  de  l'Amérique,  on  rencontre  aussi,  au 
printemps  et  en  automne,  des  troupeaux  innombrables  d'antilopes 
et  de  cerfs  qui  émigrent  à  de  grandes  distances.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  classe  des  oiseaux  que  les  exemples  de  cet  instinct  des 
voyages  sont  fréquents  et  remarquables.  Un  grand  nombre  de  ces 
animaux  passent  périodiquement  d'Europe  en  Afrique ,  et  vien- 
nent ensuite  d'Afrique  en  Europe ,  et  cela  avec  une  régularité  si 
grande,  que  c'est  pour  ainsi  dire  à  jour  nommé  qu'ils  arrivent  et 
qu'ils  partent.  Ainsi,  les  hirondelles,  qui  se  montrent  chez  nous 
vers  le  commencement  d'avril,  nous  quittent  en  automne.  On  voit 
alors  ces  oiseaux  se  réunir  en  troupes  nombreuses  et  se  diriger 
vers  le  midi.  Parvenus  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ils  se  ras- 
semblent sur  quelque  point  élevé  ;  et,  après  avoir  attendu  quelque 
temps  un  moment  favorable,  partent  de  concert  et  travei*sent  la 
mer  par  bandes  innombrables.  On  les  rencontre  quelquefois  loin 
de  terre,  et,  lorsque  les  vents  contraires  s'opposent  à  leiur  voyage, 
on  les  voit  s'abattre  sur  les  cordages  des  navires;  il  paraîtrait 
même  qu'ils  vont  jusqu'au  Sénégal  pour  y  passer  l'hiver.  Les  cail- 
les sont  également  renommées  pour  leur  instinct  voyageur,  et  vont 
aussi  en  Afrique  et  en  Asie  Mineure  pour  éviter  les  hivers  rigou- 
reux de  nos  climats;  comme  divers  oiseaux  du  Nord  descendent 
sur  nos  rivages  quand  le  froid  les  chasse  des  régions  polaires,  où 
ils  retournent  au  printemps  suivant. 

Enfin,  l'instinct  des  migrations  se  retrouve  encore  parmi  les 
poissons  et  les  insectes:  le  hareng, le  thon,  le  saumon,  etc.,  nous 
en  offrent  des  exemples  frappants  parmi  les  premiers,  et  les  locustes 
parmi  les  seconds. 

§  326.  Les  instincts  que  la  nature  a  donnés  aux  animaux  polU* 
}es  mettre  en  état  d'assurer  la  conservation  de  leur  progéniture  ne 


DE  L'INTELLIGENCE  ET  DE  L'INSTINCT. 


23» 


sont  ni  moins  variés  ni  moins  curieux  que  ceux  àTaidc  desquels  ces 
êtres  pourvoient  à  leurs  propres  besoins.  L'impulsion  intérieure  qui 
détermine  les  oiseaux  à  se  tenir  pendant  des  semaines  presque  im- 
mobiles sur  leurs  œufs^qui  leur  fait  construire  d'avance  et  avec  tant 
d'art,  une  demeure  pour  y  abriter  leurs  petits,  et  qui  les  pousse  à 
veiller  au  bien-être  de  leur  jeune  famille  ;  celle  qui  apprend  aux 
insectes  à  choisir  la  place  où  ils  doivent  déposer  leurs  œufs  afin  que 
les  larves  qui  en  naissent  puissent  trouver  à  leur  portée  les  aliments 
d<mt  elles  ont  besoin,  ou  qui  détermine  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux à  prodiguer  leurs  soins  à  des  jeunes  provenant  d'ime  mère 
étrangère  ;  l'instinct  qui  guide  quelques  oiseaux  et  certains  qua- 
druples dans  l'espèce  d'éducation  qu'ils  donnent  à  leurs  petits  ; 
ces  focultés  et  les  phénomènes  qui  en  résultent  exciteront  toujours 
dans  notre  esprit  autant  d'ctonnement  que  d'admiration,  et  nous 
enseignent,  plus  éloquemment  que  des  paroles  ne  sauraient  le  faire, 
combien  la  Puissance  créatrice  de  tant  de  merveilles  doit  être  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'homme  peut  imaginer  ou  concevoir.  Mais 
l'admiration  que  produisent  en  nous  ces  forces  inconnues  qui  dé- 
terminent chez  les  animaux  tant  d'actions  surprenantes  est  peut- 
être  dépassée  encore  par  celle  que  nous  inspire  cette  affection  éga- 
lement innée  qui,  dans  l'espèce  humaine,  porte  une  mère  à  se 
dévouer  tout  entière  au  bien-être  de  ses  enfants,  et  (lui  se  retrouve, 
«juoiqu'à  un  moindre  degré,  chez  un  assez  grand  nombre  d'animaux. 
§  327.  Un  des  phénomènes  les  plus  propres  à  donner  une  idée 
nette  de  ce  que  Ton  doit  entendre  par  instinct  est  celui  qui  nous  est 
offert  par  divers  insectes  lorsqu'ils  déposent  leurs  œufs.  Ces  ani- 
maux ne  verront  jamais  leur  progéniture  et  ne  peuvent  avoir  aucune 
notion  acquise  de  ce  que  deviendront  leurs  œufs,  et  cependant  ils 
ont  souvent  la  singulière  habitude  de  placer,  à  cêté.de  chacun  de 
ces  corps,  un  dépôt  de  matières  alimentaires  propres  à  la  nourritm^e 
de  la  larve  qui  en  naîtra,  et  cela  lors  même 
que  le  régime  de  celle-ci  diffère  totalement 
du  leur  et  que  les  aliments  qu'ils  déposent 
ainsi  ne  leur  seraient  bons  à  rien  pour  eux- 
mêmes.  Aucune  espèce  de  raisonnement  ne 
peut  les  guider  dans  cette  action  ;  car,  s'ils 
avaient  la  faculté  de  raisomier,  les  faits  leur 
manqueraient  pour  arriver  à  de  pareilles  con- 
clusions, et  c'est  en  aveugles  qu'ils  doivent 
nécessairement  agir;  mais  leur  instinct  sup- 
plée au  défaut  d'expérience  et  de  raison,  et 
leur  apprend  à  faire  précisément  ce  qui 
convient  pour    atteindre  le  but  qu'ils  devraient   se  proposer. 


Fig.  lOi.  Nécrophore. 
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Les  nëcrophores  (jîg.  104)  qu'on  rencontre  assez  souvent  dan» 
nos  campagnes  noua  Qlfi«nt  un  exemple  de  ce  genre  d'instinct  : 
lorsque  la  femelle  Ta  pondre,  elle  a  toujours  soin  d'enteiTer  le  ca- 
davre d'une  taupe  ou  de  quelque  autre  petit  quadrupède,  et  d''j 
déposer  ses  œufs,  de  sorte  que  les  jeunes  se  trouvent,  dès  leur  nais- 
sance, au  milieu  des  matières  les  plus  propresà  leur  servir  de  nour- 
riture ;  car,  de  même  que  leur  mère,  ils  vivent  de  charogne.  Hais 
ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est  de  voir  un  insecte,  dont 
le  régime  estexclusivement  végétal,  préparer  ainsi  une  nourriture 
animale  pour  sa  prc^éniture,  lorsque  durant  l'état  de  larve  ses 
jeunes  seront  carnassiers.  Les  pompiles,  insectes  voisins  des 
guêpes,  sont  doués  de  cet  instinct  singulier.  A  l'âge  adulte,  ils 
vivent  sur  les  fleurs  ;  mais  leurs  larves  sont  carnassières,  et  la 
mère  pourvoit  toujours  à  la  nourriture  de  celles-ci  en  plaçant  à  côté 
de  ses  œufs,  dans  un  nid  préparé  à  cet  usage,  le  corps  de  quelque 
ara^née  ou  de  quelque  cheniUe  qu'elle  a  préalablement  percée  de 
son  aiguillon.  Les  lylocopes  {fig.  103)  ont  des  mœurs  analogues, 
et  creusent  dans  le  bois  une  série  de  loges  servant  en  même  tempi 
comme  nids  et  comme  magasins  [fig.  106). 


fif.  les,  Xyli 


§  328.  C'est  surtout  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  que  les 
animaux  sont  faibles  et  ont  besoin  d'un  abri  contre  les  intempéries 
de  l'air  et  les  attaques  de  leurs  ennemis ,  aussi  est-ce  surtout  dans 
le  but  de  leur  en  procurer  que  la  nature  a  donné  à  leurs  parents 
l'instinct  de  la  construction  ;  et  le  nombre  des  espèces  qui,  à  l'âge 
adulte,  se  bâtissent  une  demeure  pour  leur  propre  usage,  est  très- 
faible  en  comparaison  de  celui  des  animaux  qui  façonnent  pour  leurs 
petits  un  berceau  moelleux  et  sûr .  Parmi  les  oiseaux  rien  n'est  plus 
commun;  on  ne  peut  voir  sBramlérèl\aveï«feifrtww;«  &N<ift\M\v«'*^ 
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ces  animaux  apportent  brinà  brin  les  matériaux  destinés  à  la  con- 
fection  de  leur  nid,  et  l'art  avec  lequel  ils  les  aiTai^ent .  La  forme,  la 
structuredeces  habitations  sont  toujours  les  mêmes  pourlesoiseau\ 
d'une  mëmeespèce,maisvarientlM>aucoupd'une  espèce  àuneautrc, 
et  sont  toujours  parfaitement  bien  approprîi!es  aux  circonstances 
dans  lesquelles  la  jeune  famille  est  destinée  à  vivi'e  :  tantôt  ces  ber- 
ceaux sont  construits  à  tene  et  d'une  manière  grossière,  et  tantdl 
ib  HOnt  accolés  contre  le  flanc  d'un  rocher  ou  d'un  mur,  mais,  en 
général,  ils  sont  placés  entre  les  branches  des  nrhrcs  ;  la  plupart 
ont  une  forme  hémisphérique  et  ressemblent  ù  un  petit  panier 
arrondi  et  érasë,  dont  les  parois  seraient  formées  de  brins  d'herbe 
ou  de  tigelles  flexibles,  et  l'intérieur  garni  de  mousse  ou  de  duvet 
[fig.  107);  quelquefois  cependant  leur  disposition  est  plus  compli- 


quée. Un  des  nids  les  plus  remarquables  est  celui  du  Baya,  petit 
oiseau  de  l'Inde  assez  voisin  de  nos  bouvreuils  ;  sa  forme  est  à  peu 
près  celle  d'une  bouteille  [fig.  <08],  et  ils  est  suspendu  à  quelque 
branche  tellement  flexible,  que  les  situes,  les  serpents  et  même 
les  écureuils  ne  peuvent  y  parvenir  ;  mais,  pour  le  rendre  encore 
plus  inaccessible  à  ses  nombreux  ennemis,  l'oiseau  en  place  l'en- 
trée en  dessous,  de  façon  qu'il  ne  peut  y  pénétrer  lui-même  qu'en 
TOl&nt.  C'est  avec  de  longues  herbes  que  cette  ha.\i\\aK\oti«&  ww.- 
struite,  et  Yoa  j  trouve  intérieurement  ç\>mftWf%  aVwcî&îft'»-  ^"s^* 
l'une  nerf  A  la  femeVe  pour  y  couver  ses  cpwfe,  eVwww.  »A^*  "^ 
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occupée  par  le  inàle,  qui,  pendant  qui  sa  compagne  remplit  sen 
devoirs  maternels,  l'égaie  par  ses  chants.  Un  autre  nid  (paiement 
singulier  est  celui  d'un  petit  oiseau  de  l'Orient,  voisin  de  nos  fau- 
vettes, le  Sylvia  sulorla,  qui,  à  l'aide  du  coton  qu'il  cueille  sur  le 
cotonnier  et  qu'il  file  avec  son  bec  et  ses  pattes,  coud  ensemble 
les  feuilles  dont  sa  demeure  est  entourée,  et  la  cache  ainsi  à  la 
vue  de  ses  ennemis  {/ig.  109}. 
On  connaît  même  des  poissons  qui  construisent  un  nid  grossier 


pour  y  déposer  leurs  œufs  ;  mais  de  tous  les  animaux  inférieurs, 
ce  sont  les  insectes  qui  montrent  le  plus  d'industrie  et  d'instinct 
dans  la  fabrication  d'un  logement  pour  lem-  progéniture.  En  par^ 
lant  des  travaux  que  quelques-uns  de  ces  animaux  exécutent  en 
commun,  nous  aurons  l'occasion  de  décrire  les  nids  des  abeilles  et 
des  guêpes  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  mentionner  ici  ira  seul 
exemple  de  bâtisse  que  certains  insectes  solitaires  élèvent  pour  y 
l(^er  leurs  œufs. 

Parmi  ces  derniers,  un  des  plus  remarquables  est  le  xjlocope 
violacé  ou  abeille  perce-bois,  gros  insecte  àeorps  noir  et  àailes  vio- 
lacées, qui  appartient  àla  même  famillequelesabeilles  proprement 
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dites  et  qui  n'est  pas  rare  en  France.  Cet  animal  ijig.  105)  creuse, 
dans  le  bois  des  espaliers  et  des  échalas^  des  trous  ovalaires  qui 
s'avancent  d'abord  obliquement,  puis  se  recourbent  en  bas,  et  des- 
cendent verticalement  dans  une  longueur  de  30  à  40  centimètres  ; 
en  taraudant  ainsi  le  bois,  le  xylocope  a  la  précaution  de  rassembler 
en  un  tas  les  râpures  qu'il  en  détache,  et,  lorsque  sa  galerie  est 
creusée^  il  se  sert  de  cette  matière  pour  y  construire  des  cloisons 
transversales  et  pour  diviser  le  tout  en  lui  certain  nombre  de  cel- 
lules closes  {fig,  106).  Ces  cellules  sont  semblables  entre  elles,  et, 
avant  que  de  les  fermer,  l'insecte  dépose  dans  chacune  d'elles  im 
de  ses  œufs,  ainsi  qu'un  petit  tas  de  pollen  recueilli  sur  les  fleurs  du 
voisinage,  et  destiné  à  la  nourriture  de  la  larve  qui  naîtra  bientôt. 

§  329.  Les  relations  qui  doivent  exister  entre  les  animaux  d'une 
même  espèce  ou  entre  ceux  d'espèces  différentes  sont  réglées  par 
des  instincts  naturels,  tout  aussi  bien  que  les  actions  qui  se  rap- 
portent à  la  conservation  des  individus  ou  à  la  conservation  de 
leur  race.  Tantôt  ces  êtres  vivent  solitaires,  et  quelquefois  môme 
ne  souffrent  dans  leur  voisinage  aucun  animal  de  leur  espèce  ; 
d'autres  fois,  au  contraire,  on  les  voit  se  réunir  en  troupes  nom- 
lireuseset  former  même  des  sociétés  dans  lesquelles  tous  les  mem- 
bres concourent  à  la  défense  générale  et  mettent  en  commun  le 
fruit  de  leur  travail.  Or  ces  différences  ne  sont  pas  accidentelles  : 
tous  les  individus  d'une  même  espèce  ont  des  mœurs  semblables, 
et  évidemment  un  instinct  qui  les  pousse,  les  uns  à  se  fuir  mutuel- 
lement, et  les  autres  à  vivre  en  société. 

Les  associations  formées  par  les  animaux  sont,  les  unes  tempo- 
raires, les  autres  permanentes,  et  varient  encore  dans  lem*  ca- 
ractère. 

Celles  qui  indiquent  moins  que  les  autres  un  véritable  instinct 
de  sociabilité,  sont  ces  réunions,  en  quelque  sorte  accidentelles, 
que  certains  animaux  chasseurs,  tels  que  les  loups  et  les  hyènes, 
forment  pour  accomplir  quelque  acte  de  rapine  ou  de  vengeance. 
Ces  animaux,  qui  restent  solitaires  tant  que  leurs  forces  indivi- 
duelles leiu*  permettent  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  se  réunis- 
sent par  bandes  et  chassent  de  concert  lorsque  la  disette  se  fait 
sentir  ou  que  quelque  troupeau  nombreux  se  montre  dans  le  voi- 
sinage ;  mais,  dès  qu'ils  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient, 
ils  se  dispersent  ou  se  querellent  entre  eux. 

Beaucoup  d'animaux  voyageurs  se  rassemblent  aussi  de  la  sorte 
pour  faire  route  ensemble,  et  se  dispersent  quand  ils  sont  arrivés  à 
lem*  destination  ;  mais  ces  réunions  se  font  d'une  manière  plus 
constante  et  plus  régulière  que  celles  dont  il  vient  d'être  question. 
En  parlant  des  hirondelles,  nous  en  avons  déjà  vu  des  eiLe\sv\\fô^\ 
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mais  sous  ce  rapport,  les  pigeons  de  passage  qui  habitent  rAmé- 
rique  septentrionale  sont  encore  plus  remarquables.  Ces  oiseaux 
parcourent  d'une  manière  irrégnlière  ce  vaste  continent,  et  se 
montrent  quelquefois  en  troupes  si  immenses,  que  leur  nombre 
dépasse  tout  ce  que  Ton  pourrait  imaginer  ;  on  les  voit  parfois 
volant  en  une  colonne  serrée,  dont  la  largeur  est  de  plus  d'un 
kilomètre  et  dont  la  longueur  dépasse  10  ou  12  kilomètres  ;  et  un 
naturaliste  célèbre  des  États-Unis,  Wilson,  évalue  à  plus  de 
2,000,000  le  nombre  d'individus  dont  se  composait  une  bande 
qu'il  a  vue  passer  dans  le  voisinage  d'Indiana.  Une  autre  auteur, 
digue  de  toute  notre  confiance,  Audubon,  nous  apprend  qu'un  jom* 
d'automne  il  quitta  sa  maison  à  Henderson,  sur  les  bords  de  l'Ohio, 
et  qu'en  traversant  les  terrains  incultes  près  de  Harsdensburgh, 
il  vit  de  ces  pigeons,  en  nombre  plus  considérable  que  d'ordinaire, 
se  dirigeant  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  à  mesure  qu'il  continua  sa 
route  vers  Louisville,  la  bande  voyageuse  qui  passait  au-dessus  de 
sa  tête  devint  de  plus  en  plus  nombreuse.  »  L'air,  dit-il,  était  tel- 
lement rempli  de  ces  oiseaux,  que  la  lumière  du  soleil  de  midi  en 
était  obscurcie  comme  par  ime  éclipse,  et  que  la  fiente  tombait 
drue  comme  des  flocons  de  neige;  avant  le  coucher  du  soleil, 
j'arrivai  à  Louisville,  situé  à  une  distance  de  55  milles,  et  les  pi- 
geons passaient  toujours  en  rang  aussi  serrés  ;  le  défilé  de  cette 
immense  colonne  dura  trois  jours  encore,  et  pendant  ce  temps 
toute  la  population  du  pays  était  en  armes,  occupée  à  en  faire  la 
chasse.  »  C'est  dans  les  bois  que  ces  oiseaux  établissent  leur  de- 
meure ;  une  seule  troupe  occupe  alors  toute  ime  forêt,  et,  lors- 
qu'ils y  sont  restés  pendant  quelque  temps,  leur  fiente  y  forme  .sur 
le  sol  une  couche  de  plusieurs  centimètres  d'épaisseur  ;  dans  l'é- 
tendue de  plusieurs  milliers  d'hectares,  les  arbres  sont  dépouillés 
et  quelquefois  même  complètement  tués,  et  les  traces  de  leur  sé- 
jour ne  s'effacent  qu'après  plusieurs  années. 

Les  poissons  et  les  insectes  nous  offrent  des  exemples  non  moins 
remarquables  de  ces  immenses  agrégations  d'individus.  Les  lo- 
custes, insectes  voisins  des  sauterelles,  sont  depuis  longtemps  célè- 
bres par  les  ravages  qu'ils  occasionnent  lorsque,  réunis  en  légions 
innombrables,  ils  traversent  certaines  contrées  de  l'Afrique  ou  de 
l'Asie,  dévorant  tout  sur  leur  passage  ;  et  les  harengs  se  montrent 
dans  les  mers  du  Nord  en  troupes  si  nombreuses,  qu'ils  devien- 
nent l'objet  d'une  pêche  des  plus  importantes  ;  ou  les  y  rencontre 
serrés  les  uns  contre  les  autres  et  formant  ainsi  des  bancs  qui  ont 
souvent  plusieurs  centaines  de  pieds^  4'épaisseur  et  qui  couvrent 
la  surface  de  la  mer  dans  une  étendue  de  plusiem's  lieues. 

§  330.  Dans  d'autres  rassemblements  temporaires  formés  par  les 
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animaux,  le  lien  qui  unit  les  membres  de  ces  sortes  de  sociétés  pa- 
rait être  seulement  le  plaisir  qu'ils  trouvent  à  prendre  en  commun 
leurs  ébats  joyeux.  Ainsi,  dans  le  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  voyageur  Levaillant  a  vu  chaque  soir,  à  la  même  heure, 
des  nuées  d'une  espèce  particulière  de  perroquets  (le  Psittacus 
infucatus)  se  réunir  avec  grand  bruit  et  se  diriger  ensuite  vers 
quelque  source  d'eau  bien  limpide  pour  s'y  baigner  ;  là,  ces  sin- 
guliers animaux  folâtraient  entre  eux,  se  poussant  dans  l'eau  et  se 
roulant  sur  le  rivage,  puis  retournaient  sur  les  arbres  où  ils  s'é- 
taient d'abord  donné  rendez-vous,  y  rajustaient  leurs  plumes,  et, 
leur  toilette  étant  achevée ,  se  dispersaient  pour  gagner  leurs  re  - 
traites  respectives  et  y  passer  la  nuit. 

Le  besoin  de  la  société  de  leurs  semblables  parait  déterminer 
aussi  la  formation  de  ces  colonies  permanentes  que  nous  offrent 
nos  lapins  de  garenne,  dont  les  terriers  commimiquent  entre  eux  ; 
le  chien  des  prairies  de  l'Amérique  septentrionale  (1),  dont  les 
habitations  réunies  par  groupes  sont  connues  des  chasseurs  sous 
le  nom  de  villages  et  occupent  quelquefois  une  étendue  de  plu- 
sieurs kilomètres  ;  les  éphémères  et  beaucoup  d'autres  insectes. 

Mais  c'est  dans  les  associations  ayant  pour  objet  l'exécution  de 
travaux  communs  que  l'instinct  de  la  sociabilité  se  montre  dans 
tout  son  développement  :  dans  les  colonies  de  castors,  de  guêpes, 
d'abeilles  et  de  fourmis,  par  exemple. 

§  331.  Le  castor  du  Canada  est,  de  tous  les  mammifères,  le  plus 
remarquable  par  sa  sociabilité  et  son  industrie  instinctive  ;  pen- 
dant l'été,  il  vit  solitaire  dans  des  terriers  qu'il  se  creuse  sur  le 
bord  des  lacs  et  des  fleuves  ;  mais,  lorsque  la  saison  des  neiges 
approche,  il  quitte  cette  retraite  et  se  réunit  à  ses  semblables, 
pour  construire  en  commun  avec  eux  sa  demeure  d'hiver.  C'est 
dans  les  lieux  les  plus  solitaires  de  l'Amérique  septentrionale  que 
les  castors,  souvent  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  par  troupe, 
déploient  tout  leur  instinct  architectural.  Pom^  construire  lems 
nouvelles  demeures,  ils  choisissent  un  lac  ou  une  rivière  assez  pro- 
fonde pour  ne  jamais  geler  jusqu'au  fond  et  préfèrent  en  général 
des  eaux  courantes,  afin  de  s'en  servir  pour  le  transport  des  ma- 
tériaux nécessaires  à  leurs  constructions.  Pour  soutenir  l'eau  à  une 
égale  hauteur,  ils  commencent  alors  par  former  une  digue  en  ta- 
lus :  ils  y  donnent  toujoui*s  une  forme  combe,  en  dirigent  la  cou- 
vexité  contre  le  courant,  la  construisent  de  branches  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres,  dont  les  intervalles  sont  remplis  de 

(I)  L'animal  désigné  aiosi  par  let»  Américains  nVstt  pas  un  \(>rilnb!e  chien,  mais  iinr 
«t>pèc4!  de  marmotte  du  f^enre  Arctoniyii. 
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pierre»  ni  de  limon,  et  la  crépissent  extérieurement  d'un  enduit 
épais  et  solide.  Cette  digue,  qui  a  pour  l'ordinaire  onze  à  douze 
pieds  de  large  à  sa  base,  et  qui  est  renforcée  tous  les  ans  par  de 
nouveaux  travaux,  se  couvre  souvent  d'une  végétation  vigoureuse, 
et  finit  par  se  transformer  en  une  sorte  de  haie.  Lorsque  la  digue 
est  achevée,  ou  lorsqiie,  l'eau  étant  stagnante,  cette  harrière  n'est 
pas  nécessaire,  les  castors  se  séparent  en  un  certain  nombre  de 
ramilles,  et  s'occupent  à  construire  les  huttes  qu'ils  doivent  ha- 


biter, ou  à  i-éparer  celles  qui  leur  ont  déjà  servi  l'année  preei"- 
dente.  Ces  cabanes  sont  élevées  contre  la  digne  ou  sur  le  bord  de 
l'eau,  et  sont  de  forme  k  peu  près  ovalaire  ;  leur  diamètre  intérieur 
est  de  six  à  sept  pieds,  et  leurs  parois,  construites  comme  la  digue 
avec  des  branches  d'arbres,  sont  recouvertes  des  deux  côtés  d'un 
enduit  limoneux.  On  y  trouve  deux  étages  :  le  supérieur,  à  sec, 
est  destiné  à  l'haliitalion  des  castors  ;  l'inférieur,  sous  l'eau,  sert 
de  magasins  pour  les  provisions  d'écorce  ;  enfin  elles  ne  commu- 
niquent au  dehors  que  par  une  ouverture  placée  sous  l'eau.  On  a 
pensé  que  la  queue  ovalaire  des  castors  leur  servait  comme  une 
truelle  pour  bâtir  ces  demeures  ;  mais  il  paraît  qu'ils  n'emploient 
k  cet  usage  que  leurs  dénis  et  leurs  pattes  de  devant.  Avec  leurs 
fortes  incisives  ils  coupent  les  branches  et  même  les  troncs  d'ai"- 
bres  dont  ils  ont  besoin,  et  c'est  avec  leur  bouche  ou  avec  leurs 
pattes  antérieures  qu'ils  traînent  ces  matériaux.  Loi-squ'ils  s'éta- 
blissent sur  les  bords  d'une  eau  courante,  ils  coupenl  le  bois  au- 
ilfssm  du  pfiiiil  où  ih  veulent  conslruivc  leur  demeure,  le  met- 
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tent  à  tlot,  et,  proâtont  du  courant,  le  dirigent  là  uù  il  faut  qu'il 
aborde  ;  c'est  également  avec  leurs  patlw  qu'ils  creusent  sur  le 
rivage  ou  au  Tond  de  l'eau  la  terre  qu'ils  emploient.  Du  reste.ces 
traraui,  qui  s'exécutent  avec  une  eitrâmc  rapidité,  ne  se  font 
que  pendant  la  nuit.  Lorsque  1»  voisinage  de  l'homme  empêche 
les  câjtors  de  se  multiplier  assez  pour  former  de  semblables  asso- 
ciations, et  d'avoir  \i  tranquillité  dont  ils  auraient  besoin  poui- 
eiécuter  les  travaux  dont  nous  venons  de  pai'ler,  ils  ne  bâtissent 
plui  de  huttes  ;  mais  l'instinct  de  la  construction  ne  s'en  con- 
serve pas  moins,  et  l'on  a  vu  un  de  ces  animaux,  qui  était  élevé 
eD  captivité  dans  la  ménagerie  du  jardiu  des  Plantes,  s'emparer 
de  toiu  les  morceaux  de  bois  qu'il  trouvait  pour  les  planter  en 
terre  et  commencer  des  bâtisses,  quoique  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouvait  lui  rendissent  inutiles  de  semblables 
travaux. 

Les  sociétés  parfaites  sont  plus  rares  parmi  lesoiseauxque  parmi 
les  mammifères  '  on  connaît  cependant  line  espèce  de  moineau,  le 


Hépublicain  [Loxla  socia),  <tui  vit  en  troupes  nombreuses  aux  en- 
virons du  cap  de  Bonnc-Éspérauce,  et  construit  son  nid  sous  une 
surte  de  toitiu'e  commune  à  toute  la  colonie  (fig.  111^.  Mais  e'e»t. 
dans  la  classe  des  iiisecli'.''  ijn'on  voit  les  excmç\w\iM.-^vv*t«wv'«s- 


»S  WOlÂ)G\t. 

quableis  du  ca  guiu'e  d'histiiict,  et  que  lex  cuiistructiuna  cuuiuiuutiii 
qui  en  résultent  offrent  le  plus  d'intérêt.  Les  nids  des  guêpes  sont 
construits  da  la  sorte,  et  nous  surprennent  par  leur  régularité  et 
leur  perfection.  Pour  les  bâtir,  ces  insectes  détachent,  avec  leurs 
mandibules,  des  parcelles  de  vieux^ois  qu'ils  convertissent  en  une 
espèce  de  p&te  semblaltle  à  du  carton,  puis  ils  se  servent  de  cette 
matière  pour  former  des  rangées  de  cellules  hexagonales  ;  ces  gft- 
teaui  ou  rayons  sont  placés  parallèlement  entre  eui  à  une  dis- 
tance déterminée,  e1  sont  réunis,  d'espace  en  espace,  par  de  pe- 
tites colonnes  qui  servent  aussi  à  les  suspendre  ;  enfin,  le  tout  est 
placé,  tantôt  à  l'air,  tantôt  dans  le  creui  d'un  arbre,  ou  même  eu 
terre,  et  se  trouve,  suivant  les  espèces,  à  nu  ou  renfermé  dans  une 
enveloppe  commune  {fig.  113). 


lïiîntittiii» 
jiiîÉmirÉiîlîffliîr; 

ilrrrriîÉiiîffw 
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§  332.  La  communauté  dans  les  travaux  est  un  des  traits  les  plus 
j't^jnarçuables  dans  les  mœurs  des  abeilles  ;  mais  ces  insectes  nous 
offrent  aussi  /'exemple  d'un  autre  Rcnve  d'instinct  qui  détermine 
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des  actions  non  moins  curieuses  à  oi)server  et  qui  appartient  aussi 
à  la  classe  des  phénomènes  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 
ment :  savoir^  Tinstinct  qui  règle  les  relations  entre  les  ouvrières 
et  leur  reine. 

Nos  abeiUes  domestiques,  ou  mouches>à  miel,  qui  paraissent  être 
originaires  de  la  Grèce,  et  qui  ont  été  transportées  par  Thomme 
dans  toute  l'Europe  ainsi  que  dans  le  nord  de  F  Afrique  et  dans 
TAmërique  septentrionale,  vivent  en  colonies,  composées  chacune 
de  dix  à  trente  mille  ouvrlh-es  ou  mulets,  de  six  à  huit  cents  mâles 
ou  faux  bourdons  (appelés  à  tort  bourdons  par  les  cultivateurs),  et 
communément  d'une  seule  femelle  qui  semble  y  régner  en  souve- 
raine,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  reine.  Elles  établissent  leur  demeure 
dans  quelque  cavité,  telle  que  le  trou  d'mi  vieil  arbre  ou  l'espèce 
de  huttes  que  les  agriculteurs  lem*  préparent  et  que  Ton  nomme 
des  ruches,  et  ce  sont  les  abeilles  ouvrières  qui  exécutent  tous  les 
travaux  nécessaires  à  l'existence  et  à  la  prospérité  de  la  société. 
Les  unes,  nommées  cirtères,  sont  chargées  de  la  récolte  des  vivi*es 
et  des  matériaux  de  construction,  ainsi  que  des  bâtisses  à  élever  ; 
les  autres,  appelées,  à  raison  de  leurs  fonctions,  les  nourrices^  s'oc- 
cupent presque  exclusivement  des  soins  intérieurs  du  ménage  et 
de  l'éducation  des  petits. 

'  Pour  faire  sa  récolte,  l'abeille  cirière  entre  dans  une  Heur  bien 
épanouie,  dont  les  étamines  sont  chargées  de  la  poussière  appelée 
pollen  par  les  botanistes.  Cette  poussière  s'attache  aux  poils  bran- 
chus  dont  son  corps  est  couvert,  et,  en  se  frottant  avec  les  brosses 
qui  garnissent  ses  tarses  (fiy.  i  i  3),  l'insecte  la  rassemble  en  pelo- 
tes, qu'il  empile  dans  les  corbeilles  ou  palettes  creusées  à  la  face 
interne  de  ses  jambes  postérieures  [fig.  H  4),  A  l'aide  de  leurs  man- 


Fig.  113.  Abeiile  ouvrière. 


Fig.  li A.  Patte  postérieure 
d*  Abeille. 


dibules,  les  ouvrières  détachent  aussi  de  la  surface  des  plantes  une 
matière  résineuse^  appelée  propolis^  et  en  Tcmv\\sftfâDX\îKK^  t«t- 
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brtilles.  Ainsi  chargées,  ces  abeilles  retournent  à  leur  demeure 
commune,  et,  aussitôt  arrivées,  se  débarrassent  de  leur  fardeau, 
pour  retourner  à  la  recherche  de  nouvelles  provisions  ou  pour 
employer  celles  déjà  recueillies.  Les  travaux  de  l'intérieur  sont 
plus  compliqués  :  les  abeilles  commencent  par  boucher  avec  du 
propolis  toutes  les  fentes  de  leur  habitation  et  n'y  laissent  qu'une 
seule  ouverture,  dont  les  dimensions  sont  peu  considérables  ;  elles 
s'occupent  ensuite  de  la  construction  des  rayons  ou  gâteaux,  des- 
tinés à  servir  de  nids  pour  les  petits  et  de  magasins  pour  les  pro- 
visions de  la  communauté.  Ces  gâteaux  sont  faits  avec  de  la  cire, 
matière  qui  se  trouve  sur  diverses  plantes,  et  qui  est  sécrétée  aussi 
par  les  abeilles  dans  des  organes  particuliers,  situés  sous  les  an- 
neaux de  lem*  abdomen.  Ils  sont  composés  de  deux  couches  de 
cellules  (ou  alvéoles)  hexagones,  à  base  pyramidale,  adossées  l'une 
à  l'autre,  et  sont  suspendus  perpendiculairement  par  une  de  leurs 
tranches.  En  général,  c'est  à  la  voûte  de  la  ruche  qu'ils  sont  fixés, 
et  ils  sont  toujours  rangés  parallèlement,  de  manière  à  laisser 
entre  eux  des  espaces  vides,  dans  lesquels  les  abeilles  peuvent  cir- 
culer. Les  cellules,  comme  on  le  voit,  sont  par  conséquent  dispo- 
sées horizontalement  et  ouvertes  par  un  de  leurs  bouts.  C'est  avec 
leurs  mandibules  que  les  ouvrières  les  façonnent  ;  elles  en  tail- 
lent les  pans  pièce  à  pièce,  et  elles  portent  dans  leur  construction 
une  précision  étonnante.  La  plupart  de  ces  loges  ont  exactement 
les  mêmes  dimensions  et  servent  à  loger  les  larves  ordinaires, 
ou  deviennent  des  magasins  ;  mais  quelques-unes,  destinées  à  con- 
tenir des  larves  femelles,  et  appelées  pour  cette  raison  des  cellules 
royales,  sont  beaucoup  plus  grandes  et  de  forme  presque  cylin- 
drique. Quand  les  abeilles  ont  fait  une  récolte  abondante  de  pollen 
ou  de  miel,  elles  déposent  le  superflu  dans  quelques-unes  des 
cellules  ordinaires,  pour  subvenir  soit  à  leur  consommation  joui*- 
nalière,  soit  à  leurs  besoins  futurs.  Elles  ont  aussi  la  précaution 
de  boucher  avec  un  couvercle  de  cire  les  cellules  contenant  leur 
réserve  de  miel  ;  et,  si  quelque  accident  vient  menacer  de  rainer 
leurs  constructions,  elles  savent  aussi  élever  des  colonnes  et  des 
arcs-boutants,  pour  empêcher  la  chute  de  leurs  gâteaux.  Les  mâles, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  participent  pas  à  ces  travaux  ;  et, 
lorsqu'ils  ne  sont  plus  d'aucune  utilité  à  la  communauté,  les  ou- 
vrières les  mettent  à  mort,  en  les  perçant  de  leurs  aiguillons. 
C'est  du  mois  de  juin  à  celui  d'août  que  ce  carnage  a  lieu,  et  il 
s  étend  même  sur  les  larves  et  les  nymphes  de  faux  bourdons. 

La  femelle  reste  également  étrangère  à  la  vie  active  menée  pai* 

les  ouvrières  ;  mais  comme  c'est  de  sa  fécondité  que  dépend  la 

prospérité  de  VessHim,  elle  est  toujours  choyée  par  ceux-ci.  Dès 
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qu'eUe  commence  à  pondre  dos  œufs,  elle  devient  pour  toute  la 
colonie  un  objet  de  respect,  et  elle  ne  souflre  dans  sa  demeure 
aucune  rivale  ;  si  elle  en  rencontre,  un  combat  à  mort  s'engage 
aussitôt^  et  une  seule  reine  se  voit  toujours  dans  chaque  essaim, 
quelle  que  soit  la  multitude  d'individus  dont  celui-ci  se  compose. 
Tant  qu'elle  est  restée  renfermée  dans  l'intérieur  de  son  habita- 
tion, la  jeune  reine  ne  pond  pas  d'œufs  :  mais  si  le  temps  est  beau, 
elle  en  sort  peu  de  joui*s  après  sa  naissance,  et  s'élève  avec  les  faux 
bourdons  à  perte  de  vue  dans  Tair  ;  cependant  elle  ne  tarde  pas  à 
rentrer,  et  quarante-six  heures  après,  elle  commence  à  pondre  des 
oeufs,  qu'elle  dépose  un  à  un  dans  les  cellules  préparées  pour  cet 
usage.  Pendant  le  premier  été,  cette  ponte  n'est  pas  très-nom- 
breuse et  ne  se  compose  que  des  (eufs  d'ouvrières  ;  pendant  l'hi- 
ver, elle  s'arrête  ;  mais,  dès  que  le  retour  du  printemps  se  fait 
sentir,  la  fécondité  de  la  mère-abeille  devient  extrême  :  dans  l'es- 
pace d'environ  trois  semaines  elle  pond  en  général  plus  de  douze 
aiille  œufs.  C'est  seulement  vers  le  onzième  mois  de  son  existence 
qu'elle  commence  à  donner  des  œufs  de  mâles  en  même  temps  que 
des  œufs  d'ouvrières,  et  ceux  d'où  naîtront  des  femelles  ne  viennent 
qu'un  peu  plus  tard.  Trois  ou  (fuatre  jours  après  la  ponte,  les  œufs 
éclosent,  et  il  en  sort  une  petite  larve  de  couleur  blanchâtre,  qui, 
étant  privée  de  pattes,  ne  peut  sortir  de  sou  nid  et  chercher  sa  nour- 
riture ;  mais  les  ouvTières  pourvoient  abondamment  à  ses  besoins, 
en  lui  présentant  une  sorte  de  bouillie,  dont  les  qualités  varient 
suivant  l'âge  et  le  sexe  de  l'individu  à  qui  elle  est  destinée;  et, 
lorsque  le  moment  de  sa  transformation  eu  nymphe  approche,  elles 
la  renferment  dans  sa  loge,  en  adaptant  à  celle-ci  un  couvercle  de 
cire.  Cinq  jours  après  la  uaissance  d'une  larve  d'ouvrière,  ses  nour- 
rices ferment  ainsi  sa  cellule.  Elle  file  alors  autour  de  son  corps 
ime coque  de  soie,  et,  au  bout  de  trois  jours,  se  change  on  nymphe  : 
enfin,  après  être  restée  sous  cette  foruie  pendant  sept  jours  et  demi, 
elle  subit  sa  dernière  métamorphose.  Les  mâles  n'arrivent  à  l'état 
parfait  que  le  vingt  et  unième  jour  de  la  naissance  de  la  larve, 
tandis  que  les  femelles  subissent  leur  dernière  transformation  le 
treizième  jom*.  L'influence  qu'exerce  sur  le  développement  des 
abeilles  la  qualité  des  aliments  dont  les  ouvrières  nourrissent  les 
larves  est  des  plus  remarquables;  car,  en  variant  la  bouillie  qu'elles 
donnent  à  leurs  élèves,  ces  singulières  nourrices  produisent  à  vo- 
lonté des  ouvrières  ou  des  reines.  Cela  se  voit  d'une  manière  évi- 
dente lorsqu'un  essaim  a  perdu  sa  reine,  et  qu'il  n'existe  pas,  dans 
les  rayons  de  la  ruche,  de  cellule  royale  contenant  une  larve  de 
femelle  ;  alors  les  abeilles  se  hâtent  de  démolir  plusieurs  c^WvlV^"^ 
d'ou^  rières,  pour  leur  donner  la  forme  d'vvae  eç^wXe.  tç\^^^.,  ^V 
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fournissent  en  abondance  à  la  larve  qu'elles  y  laissent  la  pâture 
dont  elles  alimentent  les  femelles  ;  or,  par  ce  seul  fait,  la  larve, 
au  lieu  de  devenir  une  abeille  ouvrière,  conune  cela  serait  arrivé 
si  elle  avait  continué  à  être  élevée  de  la  manière  ordinaire,  devient 
une  abeille-reine.  Quand  une  jeune  reine  a  achevé  ses  métamor- 
phoses et  rongé  les  bords  du  couvercle  de  sa  cellule,  pour  sortir  de 
son  nid,  on  voit  se  manifester  dans  toute  la  colonie  une  grande 
agitation.  D'un  côté,  les  ouvrières  bouchent  avec  de  nouvelles 
quantités  de  cire  les  ouvertures  qu'elle  pratique,  et  la  retiennent 
prisonnière  dans  sa  loge  ;  d'un  autre  côté,  la  vieille  reine  cherche 
à  s'en  approcher,  pour  la  percer  de  son  aiguillon  et  se  défaire  ainsi 
d'une  rivale  dangereuse  ;  mais  des  phalanges  d'ouvrières  s'interpo- 
sent pour  l'en  empêcher.  Au  milieu  du  tumulte  qui  résulte  de  tout 
ce  manège,  la  vieille  reine  sort  de  la  ruche  avec  toute  l'apparence 
de  la  colère,  et  suivie  d'une  grande  partie  delà  société  d'ouvrières 
et  de  mâles,  dont  elle  était  le  chef  unique.  Les  jeunes  abeilles, 
trop  faibles  pour  émigrer  de  la  sorte,  restent  dans  la  ruche,  et 
bientôt  leur  nombre  augmente  par  l'apparition  de  celles  qui  étaient 
encore  à  l'état  de  larves  ou  de  nymphes  ;  les  jeunes  reines  se  dé- 
gagent aussi  de  leurs  cellules  pendant  ce  tumulte.  S'il  y  en  a  plu- 
sieurs, elles  se  battent  entre  elles  ;  et  celle  qui,  après  le  combat,  se 
trouve  seule,  devient  la  souveraine  de  la  nouvelle  société.  L'essaim 
qui  a  abandonné  de  la  sorte  sa  demeure  avec  la  vieille  reine  ne  se 
disperse  pas,  mais  va  à  quelque  distance  se  suspendre  en  groupée! 
fonder  une  nouvelle  colonie  qui  recommence  tous  les  travaux  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui,  à  son  tour,  fournit  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  un  second  essaim,  dont  la  sortie  est  déterminée  par  les 
mêmes  causes  que  nous  avons  vues  occasionner  l'émigration  du 
premier.  Une  ruche  donne  quelquefois  trois  ou  quatre  essaims  par 
saison;  mais  les  derniers  sont  toujours  faibles.  La  mort  del'abeille- 
reine,  la  faiblesse  d'une  colonie  et  les  attaques  de  ses  ennemis  dé- 
terminent quelquefois  les  abeilles  à  se  disperser  :  les  fugitives  vont 
alors  chercher  asile  dans  une  ruche  plus  fortunée,  mais  elles  en 
sont  impitoyablement  repoussées  à  coup  d'aiguillon  par  les  pro- 
priétaires de  la  demeure  qu'elles  voudraient  part^^er  ;  car  aucune 
abeille  étrangère,  même  isolée,  n'est  reçue  dans  une  ruche  où  elle 
n'est  pas  née.  Quelquefois  aussi  toute  une  colonie  en  attaque  une 
autre  pour  piller  ses  magasins  ;  et  si  les  agresseurs  ont  le  dessus, 
ils  détruisent  complètement  la  population  vaincue  et  enlèvent  tout 
le  miel  de  leurs  victimes,  pour  le  déposer  dans  leur  ruche. 

§  333.  L'instinct  qui  pousse  les  abeilles  à  piller  ainsi  leurs  voi- 
sins offre  quelque  ressemblance  avec  celui  qui  porte  d'autres  in- 
sectes  à  des  actions  plus  singiiUères  encore,  telles  que  la  capture 
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d'animaux  d'espèce  différente  dont  ils  font  des  esclaves;  habitude 
dont  l'histoire  des  fourmis  va  nous  fournir  un  exemple. 

Ces  petits  insectes  vivent^  comme  les  abeilles,  en  sociétés  nom- 
breuses composées  de  mâles,  de  femelles,  et  surtout  d'individus 
imparfaits  et  stériles  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d'ouvrières,  ou 
de  neutres,  et  que  l'on  reconnaît  à  l'absence  de  leurs  ailes,  à  la 
grosseur  de  leur  tête  et  à  la  force  de  leurs  mandibules  ;  ce  sont 
aussi  les  ouvrières  qui  sont  chargées  de  tous  les  travaux  nécessaires 
à  la  prospérité  générale,  et  elles  y  procèdent  de  manières  diffé- 
rentes suivant  les  espèces.  Les  unes  bâtissent  leur  demeure  com- 
mune en  terre,  les  autres  en  bois.  Les  premières  creusent  dans  le 
sol  une  multitude  de  galeries  et  de  chambres  disposées  par  étages  ; 
et,  rejetant  les  déblais  au  dehors,  élèvent,  souvent  au-dessus  de 
leur  nid  un  monticule,  dans  l'intérieur  duquel  ces  travailleuses 
infatigables  creusent  de  nouveaux  étages,  semblables  à  l'étage  si- 
tué au-dessous  ;  quelquefois  on  les  voit  aussi  construire  avec  cette 
terre  des  galeries  qui  montent  le  long  des  tiges  des  arbustes  où  ces 
insectes  vont  chercher  leur  nourritm*e,  et  qui  les  abritent  dans  leurs 
courses  journalières.  Les  fourmis  qui  construisent  leurs  fourmi- 
lières en  bois  s'établissent  dans  des  arbres  déjà  attaqués  par  des 
larves  d'autres  insectes,  et  ramollis  par  la  pourritm'e.  Avec  leurs 
mandibules  elles  détachent  des  particules  de  bois  et  creusent  dans 
rintéiieur  de  l'arbre  plusieurs  étages  séparés  par  des  planchers 
et  soutenus  par  des  piliers  formés  de  bois  non  rongé  ou  de  sciure 
détachée  des  parties  voisines-  et  pétrie  avec  de  la  salive.  Si  quel- 
que accident  vient  détruire  une  partie  de  leur  édifice,  on  voit 
aussitôt  toutes  les  ouvrières  qui  ont  échappé  à  ce  désastre  dé- 
ployer une  activité  extrême,  retirer  des  décombres  celles  qui  y 
ont  été  ensevelies,  transporter  en  lieu  de  sûreté  leurs  compagnes 
blessées,  et  ajouter  de  nouvelles  bâtisses  à  celles  encore  debout. 
Les  mâles  et  les  femelles  ne  participent  pas  à  ces  travaux.  Les 
premiers  ne  restent  dans  la  fourmilière  que  fort  peu  de  temps  et 
périssent  presque  aussitôt  qu'ils  en  sont  sortis  ;  les  femelles  quit- 
tent aussi  la  demeure  commune  avec  les  mâles  ;  mais,  après  s'être 
séparées  de  ceux-ci  et  s'être  dépouillées  de  leurs  ailes,  elles  sont 
ramenées  dans  la  fourmilièie  par  les  ouvrières  et  placées  dans 
les  chambres  les  plus  retirées,  où  elles  restent  prisonnières,  et 
sont  nourries  par  leurs  gardiennes.  Dès  qu'elles  pondent  un  œuf, 
une  fourmi  ouviière  s'en  empare  et  le  transporte  avec  soin  dans 
une  chambre  particulière.  Les  œufs  destinés  à  produire  des  fe-. 
melles  ne  sont  pas  logés  dans  les  mêmes  cellules  que  ceux  d'où 
naîtront  les  ouvrières.  Les  larves  reçoiveul  aw^^si  ^%.  Nsi.  v^VV.  ^^'^ 
ouvrières  des- soins  assidus  ;  chacune  d*e\\e%  esV  wp^\fe^  "^«x  ^<^^- 
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ci  avec  des  sucs  qui  lui  conviennent  ;  et,  lorsque  le  temps  est 
beau,  on  voit  ces  nourrices  actives  transporter  leurs  élèves  hors 
de  la  fourmilière  pour  les  exposer  aux  rayons  du  soleil,  les  dé- 
fendre contre  leurs  ennemis,  les  rapporter  dans  leur  nid  à  rap- 
proche du  soir,  et  les  entretenir  dans  un  état  de  propreté  extrême. 
Les  fourmis  ne  font  de  provisions  ni  pour  elles-mêmes  ni  poui* 
leurs  nourrissons,  mais  vont  chaque  jour  chercher  les  aliments 
dont  elles  ont  besoin.  Pendant  que  certaines  ouvrières  s'occupent 
de  Tentretien  des  bâtisses  et  des  nouvelles  constructions  néces- 
saires à  leurs  colonies  croissantes,  d'autres  vont  chercher  sur  les 
fleiu*s  des  liquides  sucrés  et  surtout  y  récolter  un  suc  particidier, 
qui  suinte  du  corps  des  pucerons  et  de  quelques  autres  petits  in- 
sectes hémiptères.  Certaines  fourmis  ne  se  contentent  pas  de  pren- 
dre la  gouttelette  sucrée  que  le  puceron  leur  abandonne  lorsqu'il 
se  sent  caressé  par  leurs  antennes.  Souvent  elles  portent  ces  in- 
sectes dans  leurs  demeures  et  les  y  élèvent  comme  des  fermiers 
le  font  pour  leurs  vaches  laitières.  On  a  vu  les  habitants  de  deux 
fourmilières  voisines  se  disputer  leurs  pucerons,  et  les  vainqueurs 
emporter  leurs  prisonniers  avec  le  même  soin  qu'elles  le  font  pour 
leurs  larves.  Mais  ce  singulier  instinct  de  prévoyance  n'est  pas  en- 
core le  trait  le  plus  extraordinaire  de  leurs , mœurs.  11  est  des 
fourmis  qui,  après  avoir  vaqué  pendant  une  partie  de  leur  vie  à 
leurs  travaux  ordinaires,  semblent  comprendre  les  plaisirs  de  l'oi- 
Fiveté  et  vont  faire  la  guerre  à  des  espèces  plus  faibles,  pom*  en 
enlever  les  larves  et  les  nymphes,  transporter  celles-ci  dans  leur 
propre  demeure,  et  charger  les  esclaves  qu'elles  se  sont  ainsi  pro- 
curés de  tous  les  travaux  de  la  communauté. 

§  334.  Enfin,  il  est  aussi  des  animaux  chez  lesquels  l'instinct  de 
la  société  se  trouve  réuni  à  une  autre  tendance  naturelle  qui,  au 
premier  abord,  semble  moins  remarquable  que  les  précédentes, 
mais  qui  a  pour  nous  une  importance  bien  plus  grande  ;  car  c'est 
probablement  à  elle  que  nous  devons  en  majeure  partie  la  possi- 
bilité de  réduire  quelques-uns  de  ces  êtres  à  l'état  de  domesticité  : 
nous  voulons  parler  de  la  disposition  à  l'obéissance  qui  place  tout 
un  troupeau  sous  la  direction  d'un  chef  et  qui  a  des  liaisons  inti- 
mes avec  ïimtinct  de  Cimitation,  Lorsqu'on  étudie  l'histoire  du 
cheval,  on  voit  un  exemple  frappant  de  l'influence  qu'exerce  sur 
tous  les  individus  de  la  bande  l'exemple  de  ceux  qui  sont  les  plus 
vaillants  et  les  plus  forts;  et,  lorsqu'on  observe  les  mœurs  des 
singes,  on  voit  aussi  combien  Tinstinct  de  l'imitation  est  déve- 
loppé chez  ces  animaux. 
§  335.  Facoltés  de  l'entendement  ehex  les  animaax.  — 
Les  instincts,  dont  lëtude  vient  de  novift  occvv^er  si  longuement. 
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sont  les  principales  causes  déteniiinantesdes  actions  des  aniiiiaiix, 
et  chez  la  plupart  de  ces  êtres  on  ne  voit,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  aucun  indice  de  Texistence  de  facultës  d'un  ordre  plus 
élevé  ;  mais,  lorsqu'on  observe  ce  (jui  se  passe  chez  certains  ani- 
maux, il  devient  impossible  de  refuser  à  ceux-ci  la  possession 
d'une  espèce  d'intelligence,  et  de  ne  pas  reconnaître  qu'ils  peuvent 
être  doués,  comme  rhonime  lui-même,  de  la  mémoire,  du  juge- 
ment, et  même  de  la  faculté  d'établir  quehiues  raisonnements  peu 
compliqués. 

Ainsi,  il  est  évident  que  beaucoup  d'animaux  ne  sont  pas  privés 
de  mémoire,  et  que,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  cette  faculté  est 
même  très-dé veloppée.  Le  cheval,  par  exemple,  reconnaît  souvent 
un  chemin  qu'il  n'avait  parcouru  qu'une  fois  et  qu'il  n'a  pas  vu  de- 
puis des  amiées.  La  mémoire  n'est  pas  moins  fidèle  chez  le  chien,  ' 
réléphant  et  plusieurs  autres  mammifères  ;  car  on  voit  fréquem- 
ment ces  animaux  reconnaître,  après  une  longue  absence,  les  per- 
sonnes qui  avaient  pris  soin  d'eux  ou  qui  les  avaient  maltraités. 
Les  poissons  mêmes  ne  paraissent  pas  en  être  complètement  dé- 
pourvus, car  on  a  pu  apprendre  à  des  anguilles  à  accourir  à  la 
voix  de  leur  gardien. 

§  336.  Parmi  les  actions  des  animaux,  il  en  est  aussi  (pie  nous 
ne  pouvons  nous  expliquer  (ju'en  les  supposant  le  résultat  d'un  rai- 
sonnement. Ainsi  le  chien,  qui  s'agite  et  (pii  déchire  les  barreaux 
de  sa  cage  s'ils  sont  de  bois  et  (pii  se  résigne  à  sa  captivité  si  ces 
harreaux  sont  de  fer,  doit  agir  de  la  sorte,  parce  (pie,  dans  le  pre- 
mier cas,  il  voit  que  par  ses  morsures  il  entame  le  bois,  et  qu'il 
croit,  par  conséquent,  pouvoir  briser  ainsi  l'obstacle  (lui  s'oppose 
à  sa  fuite,  tandis  que,  dans  le  second  cas,  trouvant  le  fer  trop  dur 
pour  ses  dents,  il  juge  bientôt  que  ses  efforts  seront  inutiles,  et 
aloi'S  il  les  discontinue.  Lorsque  le  chien,  voyant  son  maître 
prendre  son  chapeau,  juge  qu'il  va  sortir  et  l'accable  de  caresses 
pour  se  faire  emmener  à  la  promenade,  il  agit  aussi  par  suite 
d'un  raisonnement  ;  et  cette  opération  de  l'intelligence  est  encore 
plus  évidente  dans  une  multitude  de  stratagèmes  que  Ton  cite 
comme  ayant  été  employés  par  le  même  animal  pour  atteindre 
l'objet  de  ses  désirs  :  par  exemple,  dans  la  conduite  d'un  chien  de 
garde  qui  chaque  nuit  parvenait  à  dégager  son  cou  du  collier  qui 
le  tenait  à  l'attache  et  courait  alors  égorger  des  moutons  dans  la 
campagne  voisine,  puis  allait  à  la  rivière  laver  sa  gueule  ensan- 
glantée, et  revenait  avant  le  jour  au  logis  remettre  son  cou  dans 
le  collier  qu'il  avait  quitté  fm^tivement,  et  se  coucher  sur  sa  li- 
tière de  façon  à  ne  donner  aucun  éveil  sur  ses  méfaits. 

Les  observations  j'ecucillies  il  y  a  qv\c\(\\vc*aiv\\'dc,%%wx  \v\\Vx\\\v\ 


chimpanzé  {fig.  1 15)  et  un  orang-outang  vivant  dans  la  ménagerie 
du  Jardin  duRoi,  à  Paris,  montrent  (jue  ces  singes  sont  doués  d'une 
intelligence  encore  plus  développée.  L'orang-outang  s'attachait 
aus  personnes  qui  le  soignaient  ;  boudait  lorsqu'on  ne  lui  cédait 
pas  ;  et,  de  même  que  les  enfants,  exprimait  sa  colère  en  criant 
et  en  se  frappant  la  tête  contre  terre,  comme  si,  n'osant  s'en  pren- 
dre aux  personnes  qui  lui  résistaient,  il  s'en  prenait  à  lui-même 
afin  d'émouvoir  ceux  qui  l'entouraient.  Lorsqu'il  était  enfermé 
seul  dans  la  chambre  où  on  le  tenait,  il  cherchait  toujours  à  sor- 
tir, et  pour  atteindi'e  à  la  serrure  et  ouvrir  la  porte,  il  montait  sur 
une  chaise  placée  auprès.  AQn  d'empêcher  cette  manœuvre,  son 
gardien  emporta  un  jour  celle  chaise  ;  mais  l'orang  en  alla  cher- 
cher une  autre  qu'il  mit  à  la  place  de  la  première,  et  sur  laquelle 
il  monta  de  même  pom-  ouvrir  sa  porte.  Or,  comment  ne  pas  re- 
connaître dans  cette  action ,  non-seulement  la  faculté  de  profiter 
des  levons  de  l'expérience,  mais  aussi  celle  de  généraliser  ?  Jamais 
on  n'avait  enseigné  à  cet  animal  à  s'aider  d'une  chaise  pour  ou- 
vrir les  portes,  et  il  n'avait  même  vu  faire  cela  à  personne  ;  ce 
devait  être  par  sa  propre  expé- 
rience qu'il  avait  appris  qu'en 
grimpant  ainsi  il  s'élevait  au  ni- 
veau de  la  clef  qu'il  roulait  tour- 
ner, et  ce  ne  poitrait  être  qu'en 
observant  les  actions  de  ses  gar- 
diens qu'il  s'éiait  aperçu  que  les 
chaises  étaient  transportablês  d'un 
J".^.  lieu  à  un  autre  ;  enfin,  ce  ne  pou- 
vait être  qu'en  généralisant  les  no- 
tions ainsi  obtenues  et  en  combi- 
nant les  jugements  auxquels  ces 
idées  avaient  donné  lieu ,  qu'il  a 
été  conduit  à  agir  d'une  manière  si 
bien  calculée;  car  dans  les  circon- 
stances anormales  où  il  se  trouvail, 
ses  instincts  naturels  ne  pouvaient 
suffire  pour  le  guider. 

§  337.  Ce  n'est  guère  que  ches 
les  mammilires  les  plus  voisins  de 
l'homme  que  l'on  trouve  des  in- 
dices d'une   intelligence  un  peu 
FiK  us  cuimpanxé.  développée,  et  à  mesure  que  l'on 

,  descend  dans  la  série  des  êtres  on 

roU  les  actions  cleclives  devenir  de  plus  en  plus  rares  et  l'in- 
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stinct  remplacer  Fintelligence.  Les  singes  et  les  camassiei's  se  pla- 
cent en  première  ligne  sous  le  rapport  de  Tintelligence;  les  pa- 
chydermes,  tels  que  Téléphant  et  le  cheval,  viennent  ensuite  ;  puis 
les  ruminants  ;  et,  de  tous  les  mammifères,  les  rongeurs,  c'est-à- 
dire  récureuil,  la  marmotte,  le  castor,  le  lièvre,  etc.,  sont  à  cet 
égard  les  plus  imparfaits.  Ainsi  le  rongeur  ne  parvient  pas  à  dis- 
tinguer individuellement  Thomme  qui  le  soigne  de  tout  autre 
honmie  ;  le  ruminant  distingue  son  maître,  mais  ses  facultés  sont 
si  bornées  qu'un  simple  changement  d'habit  suffît  quelquefois 
pour  qu'il  le  méconnaisse  (1)  ;  le  .cheval  et  l'éléphant  non-seule- 
ment gardent  le  souvenir  des  personnes,  mais  apprennent  facile- 
ment à  obéir  à  des  signes  déterminés  ;  le  chien  est  reconnaissant 
des  bienfaits  qu'on  lui  confère,  comprend  la  tristesse  de  son  maître 
aussi  bien  que  sa  colère,  et  lui  porte  secours  au  besoin  ;  enfin  le 
singe  agit  avec  encore  plus  de  discernement  et  de  calcul  :  mais 
c'est  dans  la  jeunesse  seulement  qu'il  est  si  heureusement  doué, 
et  ses  facultés,  au  lieu  de  se  perfectionner  avec  le  progrès  de 
l'âge,  comme  celles  de  l'homme,  se  détériorent  promptement. 

Chez  la  plupart  des  animaux  inférieurs,  on  n'aperçoit  rien  qui 
ressemble  à  de  la  raison  ;  et  c'est  l'instinct  qui  paraît  diriger  toutes 
leurs  actions  ;  quelques  insectes  seulement  semblent,  dans  certains 
cas,  se  déterminer  par  des  jugements  plutôt  que  par  un  instinct 
proprement  dit,  mais  ces  cas  sont  rares  et  même  incertains. 

§  338.  Enfin  nous  devons  ajouter  encore  que  certains  animaux 
paraissent  avoir  comme  l'homme,  quoique  d'une  mÉHière  bien 
moins  parfaite,  des  moyens  de  communication  à  l'aide  desquels 
ils  expriment  ce  qu'ils  sentent  et  en  informent  leurs  semblables. 

C'est  ainsi  que  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  vivant  en 
troupes  on  voit  souvent  des  individus  placés  en  sentinelle,  qui,  par 
des  cris  particuliers,  avertissent  leurs  compagnons  de  l'approche 
du  danger  ;  les  marmottes  et  les  flamants  nous  en  offrent  des 
exemples.  On  s'est  également  assm*é  de  l'existence  d'une  faculté 
analogue  chez  les  hirondelles,  car  on  a  vu  bien  des  fois  que  le  cri 
de  détresse  poussé  par  ces  oiseaux,  lorsque  leurs  petits  sont  me- 
nacés par  quelque  ennemi,  attire  aussitôt  toutes  les  hirondelles 
du  voisinage,  qui  volent  au  secours  des  parents  effrayés  et  har- 
cèlent de  concert  l'animal  dont  ceux-ci  redoutent  l'attaque.  Enfin, 
les  insectes  aussi  paraissent  quelquefois  se  communiquer  des  nou- 

(I)  Un  bison  du  jardin  des  Plantes  avait  pour  son  gardien  la  soumission  la  plus  complète  : 
ce  gardien  vint  à  changer  d'habit,  et  le  bison,  ne  le  reconnaissant  plus,  se  jeta  sur  lui  ; 
le  gardien  reprit  son  habit  ordinaire  et  le  bison  le  reconnut.  Deux  béliers  accoulucaé^  k 
vivre  ensemble  sont-ils  tondus,  on  les  voit  aussitôt  se  pTèc\ç\Vet  Vuti  v»  V^>\Vt^  v«%^ 
Utreor,  comme  s'ils  étafeat  étrangers  entre  eux. 
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velles  ;  les  observations  faites  sur  les  foiu'iiiis  par  Huber,  par  La- 
treille  et  par  plusieurs  autres  naturalistes,  ne  peuvent  laisser  à 
cet  égard  que  peu  d'incertitude.  Ainsi,  lorsque  la  surface  d'une 
fourmilière  vient  à  être  dégradée,  toute  la  colonie  est  informée  du 
désastre  avec  une  rapidité  étonnante  :  aucun  son  appréciable  à  nos 
oreilles  n'est  produit  ;  rnais  on  voit  les  insectes  qui  étaient  témoins 
du  dégât  courir  çà  et  là,  se  rapprocher  de  leurs  compagnons,  les 
frapper  avec  la  tête  et  rapprocher  leurs  antennes  des  leurs  ;  les 
individus  qui  ont  été  avertis  de  la  sorte  changent  la  direction  de 
leur  course  pour  se  conduire  comme  les  premiers,  et  au  bout  de 
quelques  instants  on  voit  ces  petits  animaux  accourir  par  milliers 
sur  le  point  où  leur  demeure  menace  ruine.  Dans  les  guerres 
acharnées  que  se  font  souvent  les  habitants  de  deux  fourmilières 
voisines,  on  a  vu  aussi  des  éclaireurs  donner  au  gros  de-l'armée 
des  informations  qui  l'ont  fait  changer  de  route  ;  et  des  observa- 
teurs dignes  de  foi  assurent  même  que,  dans  des  circonstances 
critiques,  des  fourmis  quittent  quelquefois  le  champ  de  bataille 
pour  retourner  à  la  fourmilière ,  et  que  leur  arrivée  est  suivie 
presque  aussitôt  du  départ  de  renforts  nombreux. 

§  339.  La  plupart  des  actions  des  animaux  s'expliquent  facile- 
ment par  l'existence  des  facultés  que  nous  venons  d'étudier,  et  que 
nous  avons  trouvée?  plus  ou  moins  analogues  à  celles  que  nous 
possédons  nous-mêmes;  mais  il  est  d'autres  phénomènes  dont  nous 
ne  pouvons  en  aucune  façon  nous  rendre  compte,  et  qui  nous  por- 
tent à  soufNjonner  que  plusieurs  de  ces  êtres  pourraient  bien  être 
doués  de  quelque  sens  que  nous  n'avons  pas,  et  sur  la  nature  du- 
quel il  nous  est,  par  conséquent,  impossible  de  nous  former  une 
idée.  Effectivement,  ni  l'instinct,  ui  l'intelligence  ne  paraissent 
devoir  suffire  pour  guider  certains  oiseaux,  tels  que  les  pigeons 
et  les  hirondelles,  qui,  mis  en  liberté  après  avoir  été  transportés 
dans  des  paniers  biens  fermés  à  des  centaines  de  lieues  de  leui*  nid, 
prennent  leur  vol  sans  hésitation  et  se  dirigent  en  ligne  droite 
vers  le  lieu  oii  est  restée  lem*  jeune  famille,  comme  si  celle-ci 
était  sous  leurs  yeux.  Lorsque  le  chien  et  les  autres  mammifères 
retrouvent  leur  chemin  à  de  grandes  distances  ou  suivent  de  loin 
la  trace  de  quelque  autre  animal,  ils  se  dirigent  ordinairement  en 
prenant  pour  guide  les  sensations  reçues  par  le  sens  de  l'odorat, 
dont  la  délicatesse  est  extrême  chez  ces  animaux  ;  mais  pour  les 
pigeons  messagers  qu'on  voit  voler  d'un  trait  de  Bordeaux  à 
Bruxelles,  par  exemple,  on  ne  peut  supposer  rien  de  semblable, 
et  l'on  ne  peut  même  faire  de  conjectures  sur  la  nature  de  la  fa- 
culté qui  les  guide. 

,^  340.  JUapportB  entre  PlateUlseuce  e<  le  cerveau.  — 
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Nous  ne  savons  également  rien  sur  la  cause  de  Texistence  ou  d<». 
Tabsence  de  telle  ou  telle  faculté  intellectuelle  ou  instinctive 
chez  un  animal  quelconque,  ni  sur  le  mécanisme  à  Taide  duquel 
ces  facultés  s'exercent  ;  nous  savons  seulement  que  c'est  par  Tin- 
termédiaire  du  système  nerveux  <}ue  se  manifestent  tous  les  phé- 
nomènes dépendant  de  ces  facultés.  La  science  est  dans  une  igno- 
rance complète  relativement  à  la  nature  des  rapports  qui  existent 
entre  l'action  de  notre  cerveau  et  la  production  de  nos  pensées 
ou  la  perception  de  nos  sensations  ;  mais  il  est  facile  de  s'assui*er 
que  cet  organe  est  l'instrument  spécial  à  l'aide  duquel  les  opéra- 
tions de  l'esprit  se  manifestent.  De  même  que  le  cerveau  ne  peut 
reccToir  des  impressions  du  dehors  que  par  l'intermédiaire  des 
sens,  de  même  les  sensations  ne  peuvent  parvenir  à  l'esprit  que 
par  l'intermédiaire  de  notre  cerveau,  et  de  môme  aussi  notre  vo- 
lonté et  toutes  nos  autres  facultés  intellectuelles  ne  peuvent  se  ma- 
nifester qu'à  l'aide  de  cet  agent  ;  et  toutes  les  fois  que,  par  une 
circonstance  quelconque,  ses  fonctions  sont  interrompues,  nous 
perdons  aussitôt  l'entendement,  la  volonté,  la  sensibilité,  même 
la  conscience  de  notre  être,  et  nous  sommes  réduits  à  une  condi- 
tion analogue  à  celle  d'un  végétal,  car  alors  nous  ne  vivons  plus 
que  de  la  vie  organique'.  En  effet,  pour  s'en  convaincre,  il  suftit 
d'observer  ce  qui  a  lieu  lorsque,  par  suite  d'une  blessure  ou  d'une 
apoplexie,  le  cerveau  cesse  de  remplir  ses  fonctions  :  l'homme  est 
plongé  alors  dans  un  état  qui  ressemble  au  sommeil  le  plus  pro- 
fond, et  dans  les  expériences  physiologiques  ou  produite  volonté 
cet  état  chez  les  animaux  supérieurs  ;  car  chez  eux  aussi  le  cer- 
veau est  l'instrument  nécessaire  à  toute  opération  de  l'entende- 
ment, et  sa  destruction  entrahie  la  perte  de  l'intelligence  et  do 
l'instinct. 

Mais  de  ce  que  le  concours  du  cerveau  est  indispensable  à  l'exer- 
cice des  facultés  intellectuelles,  on  ne  peut  pas  en  conclure  que 
c'est  cet  organe  lui-môme  qui  sent,  qui  juge  et  qui  veut;  il  nous 
est  même  impossible  de  concevoir  comment  un  organe  matériel 
pourrait  engendrer  la  pensée,  et  toutes  les  hypothèses  des  maté- 
rialistes ne  nous  éclairent  en  rien  sur  la  nature  intime  de  ce  tra- 
vail.4>our  s'en  rendre  compte,  on  est  forcé  de  remonter  plus  haut 
et  de  l'attribuer  à  un  principe  immatériel  qui,  chez  l'homme,  est 
désigné  tantôt  sous  le  nom  de  principe  vital,  tantôt  sous  celui 
d'âme.  On  est  porté  à  supposer  que  cette  force  est  aussi  la  caus(î 
première  de  tous  les  phénomènes  essentiellement  vitaux  de  notre 
existence  ;  phénomènes  dont  la  nature  ne  varierait  que  parce  que 
les  organes  ou  instruments  par  rintermédialve  de^M^^tV^  wiNN.^. 
puissance  unique  se  manifeste  sont  e\v\-\nè\\\e'è  ^\"^4\«çvV%  ^-îvxns 
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les  diverses  parties  de  notre  économie.  Du  reste,  les  faits  nous 
manquent  pour  la  discussion  d'une  pareille  question,  et  les  phy- 
siologistes ignorent  également  quel  est  le  degré  d'analogie  qui 
existe  entre  Tâme  de  l'homme  et  le  principe  vital  qui,  dans  chaque 
animal,  paraît  en  tenir  lieu  et* s' y  montre  avec  des  attributs  va- 
riables suivant  les  espèces. 

§  341.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cerveau,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  est  l'instrument  à  l'aide  duquel  la  puissance  intellectuelle 
s'exerce,  et  la  structure  de  tout  organe  ou  instrument  physiolo- 
gique est  toujours  en  harmonie  avec  ses  usages.  Il  s'ensuit  donc 
qu'on  pourrait  conclure  à  priori  que  la  conformation  du  cerveau 
doit  varier  suivant  qu'il  est  destiné  à  servir  d'intermédiaire  pour 
la  manifestation  de  tel  ou  tel  genre  de  faculté,  et  qull  doit  pré- 
senter chez  les  divers  animaux  des  différences  de  structure  cof- 
respondant  aux  différences  qui  s'observent  dans  leur  intelligence. 
Or,  Tanatoroie  nous  apprend  que,  dans  bien  des  cas,  de  semblables 
coïncidences  sont  faciles  à  constater. 

§  342.  Ainsi ,  on  remarque  qu'ordinairement  un  organe  agit 
asec  d'autant  plus  de  puissance  qu'il  est  plus  volumineux  f  et  lors- 
qu'on compare  le  développement  de  l'intelligence  avec  le  déve- 
loppement matériel  de  l'encéphale,  on  peut  saisir  également  quel- 
ques   rapports    analogues.    L'homme ,   qui  ,  par  ses  facultés 
intellectuelles,  est  si  supérieur  à  tous  les  animaux,  a  aussi  un  cer- 
veau plus  développé  ;  chez  les  singes  et  même  chez  les  carnassiers, 
cet  organe  est  moins  grand,  mais  offre  encore  une  perfection  con- 
sidérable ;  il  est  plus  petit  et  plus  simple  chez  les  rongeurs,  et  il 
se  trouve  réduit  à  son  minimum  chez  les  poissons,  qui  de  tous  les 
animaux  vertébrés  sont  les  plus  stupides. 
Ces  faits  ont  conduit  à  penser  qu'on  pouvait  juger  du  degré  d'in- 
telligence des  animaux  et  même  des 
a  hommes  entre  eux  par  le  développe- 

ment plus  ou  moins  considérable  de 
leur  cerveau  ;  et,  pour  apprécier  ces 
différences,  on  a  recours  à  différentes 
méthodes,  dont  la  plus  célèbre  est 
i  celle  de  la  mesure  de  Vangle  facial, 
proposée  par  Camper?  habile  natura- 
liste hollandais. 

Ces  mesures  sont  destinées  à  faire 

connaître  le  rapport  qui  existe  entre 

le  volume  du  crâne  (qui  est  rempli 

parle  cerveau  et  le  cervelet)  et  celui  de  la  face  :  elles  se  prennent 

ffe  la  manière  suivante.  On  tire  une\\gae  V^oVvwwvVak  (<?d,  (îg.  H6 
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et  117)^  que  l'on  fait  passer  par  le  trou  auditif  et  par  le  plancher 
des  fosses  nasales  ,  de  façon  à  suivre  à  peu  près  la  direction  de 
la  base  du  crâne  ;  puis  on  abaisse  sur  cette  ligne  une  seconde 
ligne  (6a),  que  Ton  fait  passer  sur  le  point  le  plus  saillant  du  front 
etsur  Textrémité  delà  mâchoire  supérieure.  Or,  il  est  évident  que 
cette  dernière  sera  d'autant  plus  inclinée  sur  la  première  et  for- 
mera avec  elle  un  angle  d'autant  plus  aigu,  que  la  face  sera  plus 
développée  et  le  front  plus  reculé,  et  que,  par  conséquent,  la  me- 
sure de  Vangle  facial  (car  c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'angle  dont 
nous  venons  de  parler)  pourra  indiquer  avec  assez  d'exactitude  le 
rapport  cherché. 

Lliomme  est  de  tous  les  animaux  celui  dont  l'angle  facial  est  le 
plus  ouvert,  et  à  cet  égard  il  existe  parmi  les  diverses  races  hu- 
fioaines  de  grandes  différences  ;  les  têtes  européennes  l'ont  ordi- 
nairement de  80  degrés  (fig.  116),  et 
les  nègres  d'environ  70  degrés  (fïg,  ^ 

417);  dans  les  différentes  espèces  de 
siiïges^  elle  varie  de  65  à  30  degrés 
{fig,  118);  et,  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne davantage  de  l'homme,  et 
que  l'on  descend  dans  la  série  des  < 
manunifëres,  il  devient  encore  plus 
aigu  ;  dans  le  cheval  et  le  sanglier, 
par  exemple ,  le  front  est  si  fuyant, 
qull  devient  impossible  de  mener 
ime  ligne  droite  de  l'extrémité  de 
la  mâchoire  supérieure  au  crâne,  à  cause  de  la  saillie  du  nez, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sm*  la  figure 
ci-jointe  ifig.  119);  enfin,  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons,  Tangle  facial,  lorsqu'il  peut  être  mesuré ,  devient  en- 
core plus  aigu  que  chez  la  plupart  des  mammifères. 


' —  d 


Fig.  117. 


Fig.  118.  Télé  de  Macaque, 


JFig.  119.  Télé  de  Sanglier. 


La  coïncidence  plus  ou  moins  grande  qui  existe  eu^éo^liciL^x^^ 
l'inclinaison  de  la  ligne  faciale  et  Vélendue  d<&%  IdiKA^Vi^^  yqN.^^$^- 
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tuelies  ne  paraît  pas  avoir  échappé  aux  anciens  ;  non-seulement  ils 
ont  très-bien  remarqué  que  la  ligne  faciale  relevée  était  un  signe 
d'une  nature  plus  généreuse  et  un  des  caractères  de  la  beauté  ; 
mais^  dans  les  figures  de  leurs  héros  et  de  leurs  dieux,  ils  Tont 
i^vancée  plus  qu'elle  ne  Test  chez  aucun  homme,  et  dans  quelques 
"  statues  (telles  que  le  Jupiter  Olympien)  ils  l'ont  fait  incliner  un 
peu  en  avant. 

Le  vulgaire  même  est  habitué  à  attribuer  de  la  stupidité  aux 
homtnes  et  aux  animaux  dont  le  front  est  très-fuyant  et  le  museau 
très-allongé  ;  et,  lorsque  quelque  circonstance  vient  à  relever  la 
ligne  faciale ,  même  sans  augmenter  la  capacité  du  crâne,  nous 
trouvons  aux  animaux  qui  présentent  cette  disposition  un  air 
particulier  d'intelligence,  et  nous  sommes  portés  à  leur  attribuer 
des  qualités  qu'ils  n'ont  réellement  pas.  L'éléphant  et  la  chouette 
sont  dans  ce  cas.  La  grande  étendue  des  sinus  frontaux  donne  à 
leur  front  une  saillie  considérable  :  or  la  chouette,  comme  chacun 
le  sait,  était  chez  les  anciens  l'emblème  de  la  sagesse,  et  l'éléphant 
porte  aux  Indes  un  nom  qui  indique  qu'il  a  la  raison  en  partage  ; 
et  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  animaux  ne  sont  réelle- 
ment remarquables  par  le  développement  de  leurs  facultés  in- 
tellectuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  se  garder  d'attacher  à  ces  me- 
sures une  grande  importance  ;  elles  ne  peuvent  donner  tout  au 
plus  qu'une  idée  approximative  du  développement  du  cerveau,  et 
jusqu'ici  rien  ne  prouve  que  l'étendue  des  facultés  intellectuelles 
soit  proportionnelle  à  ce  développement  matériel  de  l'encéphale. 

§  343.  Nous  venons  de  voir  que  le  cerveau  est  le  siège  de  plu- 
sieiu*s  fonctions  bien  distinctes  ;  et,  lorsqu'on  examine  la  manière 
dont  les  facultés  intellectuelles  et  affectives  s'exercent  chez  les 
différents  hommes,  on  ne  tarde  pas  à  observer  que  le  plus  ou 
moins  grand  développement  de  l'une  d'elles  n'est  pas  toujours  ac- 
compagné d'un  développement  égal  dans  toutes  les  autres.  Tel 
homme  qui  sera  remarquable  par  l'amour  instinctif  qu'il  portera 
à  sa  progéniture,  pourra  n'avoir  que  des  facultés  intellectuelles 
très-faibles,  et  tel  autre,  doué  des  dispositions  les  plus  heureuses 
pour  les  sciences  de  calcul,  pourra  manquer  complètement  d'ima- 
gination ou  de  talent  d'observation. 

Ces  considérations  et  une  foule  de  faits  analogues  ont  porté 
quelques  philosophes  à  penser  que  le  cerveau  n'était  pas  un  or- 
.gane  imique  dont  toutes  les  parties  concourent  de  la  même  ma- 
nière à  la  manifestation  des  phénomènes  de  Tinstincl  et  de 
l'intelligence,  mais  que  la  nature  avait  établi  dans  les  fonctions 
de  Tencéphale  la  même  division  de  travail  qu'on  remarque  dans 


DE  L'INTELLIGENCE  ET  l)E  L'INSTINCT.  263 

les  autres  appareils  de  récononiie  animale,  toutes  les  fois  que  les 
facultés  de  ceux-ci  se  perfectionnent  :  ils  ont  pensé  que  les  facultés 
affectives  avaient  leiu*  siège  dans  une  partie  déterminée  du  cer- 
veau, les  facultés  intellectuelles  dans  d'autres,  et,  en  un  mot,  que 
chaque  genre  de  travail  exécuté  par  le  cerveau  était  lié  à  l'action 
d'un  instrument  ou  organe  particulier,  et  que  ces  organes  spé- 
ciaux étaient  des  portions  différentes  de  la  masse  nerveuse  de 
l'encéphale. 

C'est  sur  cette  hypothèse  de  la  localisation  des  diverses  fonc- 
tions de  l'encéphale  que  repose  le  système  phrênologique  du  doc- 
teur Gall. 

Ce  physiologiste  pensait  que  chacune  de  ces  fonctions  est  l'apa- 
nage d'une  partie  déterminée  du  cerveau  ou  du  cervelet,  et  que 
l'activité  plus  ou  moins  grande  de  chacune  d'elles  dépend,  en  ma- 
jeure partie,  du  développement  plus  ou  moins  considérable  de  la 
partie  qui  en  est  le  siège.  Or,  chez  l'homme  et  la  plupart  des  ani- 
maux supérieurs,  l'encéphale  remplit  toute  la  cavité  du  crâne,  et 
les  parois  de  cette  boite  osseuse  se  moulent  en  quelque  sorte  sur 
cette  masse  nerveuse  ,  de  façon  qu'on  peut  juger  de  la  gi'osseur 
proportiomielle  des  différentes  parties  du  cerveau  par  la  saillie 
plus  ou  moins  grande  des  parties  correspondantes  de  la  tête.  Et, 
en  admettant  que  les  suppositions  énoncées  plus  haut  soient 
exactes,  on  pourrait  par  conséquent,  d'après  l'inspection  du  crâne, 
juger  des  penchants  et  des  facultés  de  chaque  individu. 

Ce  qui  vient  le  plus  à  l'appui  de  ces  hypothèses,  ce  sont  les  par- 
ticularités qu'on  a  cru  observer  dans  la  configuration  de  la  tète 
des  hommes  les  plus  remarquables  par  certaines  qualités  de  l'es- 
prit ou  par  la  force  de  quelques  penchants,  et  les  différences  qu'on 
rencontre  dans  la  forme  du  crâne  des  animaux  dont  les  penchants 
sont  les  plus  opposés.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  ligne 
faciale  s'applique  surtout  au  développement  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  et  l'existence  d'un 
front  déprimé  et  fuyant  suffit  pour  donner  à  toute  tête  l'aspect  de 
la  stupidité.  On  remarque  aussi  que  chez  les  animaux  carnassiers 
qui  vivent  de  chasse  et  qui  montrent  le  plus  de  courage  et  de  fé- 
rocité, la  largeur  du  crâne  vers  les  oreilles  est  beaucoup  plus 
considérable  que  chez  les  herbivores,  dont  les  mœurs  sont  douces 
et  timides.  Il  est  aussi  vrai  de  dire  que,  chez  presque  tous  les  ani- 
maux, la  partie  postérieure  de  la  tête,  où  les  phrénologistes  pla- 
cent l'amour  de  la  progéniture,  paraît  être  plus  développée  chez 
les  femelles  que  chez  les  mâles,  et  chacun  sait  qu'en  effet  la  ten- 
dresse d'une  mère  pour  ses  petits  est  une  passion  bleu  i^lvv^  ^çs\V.^ 
que  celle  du  père. 
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Mais  si  quelques-unes  des  suppositions  dont  l'ensemble  forme  la 
base  de  la  phrénologie  parai^ent  réellement  assez  plausibles, 
d'autres  ne  sont  étayées  sur  rien  de  convaincant,  et  doivent  même 
paraître  absurdes  pour  toutes  les  personnes  habituées  à  analyser 
les  phénomènes  de  Tintelligence.  Ainsi,  il  est  des^phrénologistes 
yaSL  admettent  une  faculté  particulière  destinée  à  nous  faire  appré- 
cier la  pesanteur  des  corps,  une  autre  qui  rendrait  apte  à  juger 
de  rétendue  des  objets,  et  ainsi  de  suite. 

Du  reste,  nous  le  répétons,  on  ne  connaît  encore  aucun  fait  pro- 
pre à  prouver  que  cette  division  du  travail  existe  réellement  dans 
le  cerveau,  et  quelques  expériences  de  M.  Flourens  tendraient 
même  à  faire  penser  qu'il  en  est  tout  autrement. 

Quant  aux  facultés  instinctives,  qui  sont  si  remarquables  chez 
certains  animaux,  les  rongeurs,  les  oiseaux  et  les  insectes  surtout, 
on  ne  saurait  indiquer,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  aucune  re- 
lation entre  leur  existence  et  un  mode  de  conformation  quelcon- 
que du  système  nerveux  ;  et  il  est  impossible  d'admettre  que  chez 
les  animaux  vertébrés  tels  que  le  castor  ou  l'hirondelle,  elles  dé- 
pendent de  la  conformation  particulière  du  cerveau,  puisque  chez 
l'abeille  et  la  fourmi,  où  elles  ne  sont  pas  moins  développées,  le 
système  nerveux  diffère  totalement  de  celui  des  animaux  supé- 
rieurs et  ne  consiste  plus  qu'en  une  chaîne  de  ganglions  {/ig.  59, 
p.  136.) 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


NOTIONS 


SUR  LA  CONFORMATION^  LA  CLASSIFICATION  ET  LA  DISTRIBUTION 

GÉOGRAPHIQUE  DES  ANIMAUX. 


CMfSIDÉRATIOIl  SUR  LE   PLAN   GÉNÉRAL   SUIVI   PAR    LA    NATURE 
DANS  l'organisation  DES  ANIMAUX. 

§  344.  Dans  la  première  partie  de  ce  cours,  nous  avons  étudié 
un  à  unies  divers  phénomènes  qui  nous  sont  offerts  par  un  animal 
vivant^  et  nous  nous  sommes  appliqué  à  connaître  les  organes  des- 
tinés à  les  produire  ;  nous  avons  analysé  en  quelque  sorte  la  vie 
considérée  dans  ses  manifestations  ainsi  que  dans  ses  instruments, 
et  nous  sommes  arrivé  de  la  sorte  à  la  connaissance  des  facultés 
variées  dont  les  êtres  animes  sont  doués  par  la  nature.  Mais  nous 
n'aurions  que  des  notions  bien  incomplètes  sur  le  règne  animal, 
si  nous  bornions  là  nos  études  et  si  nous  ne  cherchions  à  savoir 
comment  ces  instruments  physiologiques,  si  variés,  sont  groupés 
pour  constituer  chacun  de  ces  corps.  Nous  devons  donc  nous  occu- 
per maintenant  de  T^nsemble  de  l'organisation,  examiner  le  plan 
d'après  lequel  chaque  animal  est  formé,  et  voir  comment  la  vie  se 
modifie  dans  ces  divers  êtres. 

§  345.  Rien  n'est  plus  varié  que  la  conformation  des  animaux 
innombrables  qui  peuplent  la  surface  de  la  terre,  et  il  existe  une 
diversité  non  moins  grande  dans  les  actes  par  lesquels  la  vie  se 
manifeste  dans  ces  machines  animées.  Chez  les  uns,  les  fonctions 
sont  peu  nombreuses,  et  la  sphère  dans  laquelle  s'exerce  leur  ac- 
tivité physiologique  est  fort  restreinte  ;  chez  d'autres,  au  contraire, 
les  facultés  sont  extrêmement  variées  et  les  actions  se  multiplient 
au  plus  haut  degré  ;  et,  pour  exprimer  cette  différence  dans  la  na- 
ture des  animaux,  on  dit  souvent  que,  parmi  ces  êtres,  les  uns  sont 
plus  élevés,  plus  parfaits  que  les  autres.  Un  poisson,  par  exemple, 
esfun  animal  plus  parfait,  plus  élevé  qu'une  huître,  car  il  possède 
un  plus  grand  nombre  des  attributs  de  l'animalité  et  ses  actions 
sont  moins  uniformes  ;  mais  il  est  lui-même  moins  parfait  que  le 
chien,  puisque,  chez  celui-ci,  la  vie  se  manifeste  çac  des»  '^Vv^xnr*- 
mènes  plus  compliqués  ;  et  le  chien,  à  sonlouT,  e%\.  \«i^\sfe  \«vw»sn 
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parfait  que  l'homme,  car  l'homme  possède  des  facultés  qui  man- 
quent à  ce  quadrupède,  et  exerce  des  actes  plus  variés. 

§  346.  Tendance  à  la  loealfsntlon  des  fonctions  et  à  la 
division  du  trairall  phjsiolonriqa®*  —  Le  principe  qui  semble 
avoir  été  adopté  par  la  nature  dans  le  perfectionnement  des  animaux 
est  aussi  l'un  de  ceux  qui  ont  exercé  l'influence  la  plus  heureuse 
sui'  les  progrès  de  l'industrie  humaine  :  la  division  du  travail. 

En  effet,  lorsqu'on  compare  entre  eux  des  animaux  qui  diffèrent 
par  le  nombre  et  l'étendue  de  leurs  facultés,  on  voit  toujours  que 
le  perfectionnement  de  ces  êtres  coïncide  avec  une  localisation 
plus  considérable  dans  leurs  fonctions  ;  quand  le  même  instrument 
sert  à  la  production  de  plusieurs  phénomènes,  le  résultat  physiolo- 
gique est,  pour  ainsi  dire,  grossier  et  imparfait,  et  un  organe 
remplit  toujours  d'autant  mieux  son  rôle  que  ce  rôle  est  plus  spé- 
cial. Or  le  mode  d'action  d'un  organe  ou  instrument  dépend  tou- 
jours de  sa  nature  intime,  de  sa  structure  et  de  ses  autres  qualités^ 
€t,  par  conséquent,  plus  il  y  aura  d'organes  doués  de  genres  d'acti- 
vité différents,  plus  aussi  il  y  aura  dans  l'économie  de  parties  dis- 
semblables, et  la  complication  plus  ou  moins  grande  dans  les  actes 
et  dans  les  facultés  des  animaux  devra  marcher  de  pair  avec  la 
complication  naturelle  de  leur  organisation. 

Pour  démontrer  cette  tendance  de  la  nature  à  diviser  le  travail 
physiologique,  afin  d'en  perfectionner  les  résultats,  il  nous  suffira 
d'un  petit  nombre  d'exemples. 

§  347.  Ainsi,  dans  les  animaux  dont  les  facultés  sont  les  plu^ 
bornées  et  dont  la  vie  est  la  plus  simple,  le  corps  présente  partout 
la  même  structure.  Les  parties  qui  le  composent  sont  toutes  sem- 
blables entre  elles,  et,  l'identité  d'organisation  entraînant  un  mode 
d'action  analogue,  l'intérieur  de  ces  êtres  peut  se  comparer  à  un 
atelier  où  tous  les  ouvriers  seraient  employés  à  l'exécution  de  tra- 
vaux semblables,  et  oîi,  par  conséquent,  leur  nombre  influerait  sur 
la  quantité,  mais  non  sur  la  nature  des  produits.  Chacune  des  par- 
ties du  corps  remplit  les  mêmes  fonctions  que  les  parties  voisines, 
et  la  vie  générale  de  l'individu  ne  se  compose  que  des  phénomè- 
nes qui  caractérisent  la  vie  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  parties. 
Cela  est  si  vrai,  qu'il  existe  de  ces  animaux  dont  on  peut  diviser  le 
corps  en  une  multitude  de  morceaux  sans  y  arrêter  le  mouvement 
vital  ;  au  contraire,  chaque  fragment  continue  à  vivre,  et  souvent 
même  prend  par  cette  excitation  un  développement  insolite,  de 
façon  à  constituer  bientôt  un  nouvel  animal  semblable  par  sa  forme 
à  celui  dont  il  faisait  partie,  tout  aussi  complet  dans  son  espèce, 
exerçant  les  mêmes  fonctions  et  vivant  de  la  même  manière. 
Les  êtres  singulier»  que  les  natiiraVisle*  dè.w9LTveTvV?«v\9»\ç.^vic\uis 
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de  Polypes  d'eau  douce  oud'Hydr£s,iil  que  Von  trouve souventsoua 
IeBlenIille3d'cau,olTrcntccphénomènebizarre;en  les  mutilant  de 
la  aorte,  loin  de  les  tuer,  on  les 
multiplie.  Tremblay,  naturaliste  ge- 
Devois  du  siècle  dernier,  îi  qui  l'on 
doit  la  conDaissaiu:e  de  ces  Ikits  cu- 
rieux, a  ouvert  un  de  ces  petits 
animaux;  puis  iU'a  étendue!  coupé 
en  tous  sens;  ill'a,  pour  ainsi  dire, 
bacbé,  et,  malgré  cet  état  de  divi- 
sion extrËmc,chacundes  fragments, 
loin  de  mourir,  est  devenu  bientôt 
unanimal  complet. 

Pour  comprendre  ce  phénomène, 
en  iqtparence  si  contradictoire  à  tout 
ce  que  nous  montrent  les  animaux 
supérieurs,  il  Taut,  avant  tout,  exa- 
miner le  mode  d'organisation  des 
polypes  dont  nous  venons  de  parler. 
Ces  animaux  sont  trop  petits  pour 
être  bien  étudies  à  l'œil  nu  :  mais, 
lorsqu'on  les  observe  au  microscope,  on  voit  que  la  substance  de 
leur  corps  est  partout  identique  :  c'est  une  masse  gélatineuse  rcn- 
fermanl  des  fibrilleseldcs  globules  d'une  petilessc  extrême,  et  dans 
kquelle  on  n'aperçoit  aucun  organe  distinct.  Or,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  l'identité  dans  l'ut^anisation  suppose 
nécessairement  l'identité  dans  le  mode  d'action,  dans  les  facultés, 
n  s'ensuit  que  toutes  les  parties  du  corps  de  ces  polypes,  ayant  la 
même  structure,  doivent  remplir  les  mêmes  fonctions  :  chacune 
d'elles  doit  concourir  de  la  même  manière  que  toutes  les  autres  à 
la  production  des  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  la  vie,  et 
la  perte  de  l'une  ou  de  plusieurs  de  ces  parties  ne  doit  entraîner  la 
cessation  d'aucun  de  ces  actes.  Mais  si  cela  est  vrai,  si  chaque 
portion  du  corps  de  ces  animaux  peut  sentir,  se  mouvoir,  se  nour- 
rir et  reproduire  un  nouvel  être,  on  ne  voit  pas  de  raison  pour  que 
chacune  d'elles,  après  avoir  élc  séparée  du  reste,  ne  puisse,  si  elle 
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/fj§t  placée  dans  des  circonstances  favorables^  continuer  d'agir 
comme  auparavant,  et  pour  que  chacun  de  ces  fragments  de  l'a- 
nimal ne  puisse,  non-seulement  continuer  à  remplir  les  fonctions 
nécessaires  à  l'entretien  de  sa  vie,  mais  aussi  reproduire  un  nouvel 
individu  et  perpétuer  sa  race,  phénomène  dont  l'expérience  de 
Tremblay  nous  rend  témoins. 

§  348.  Cette  imiformité  de  structure  ne  se  rencontre  que  chez  un 
petit  nombre  «d'animaux,  et,  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série 
des  êtres,  que  l'on  s'approche  de  l'homme,  on  voit  l'organisation 
se  compliquer  davantage  ;  chaque  fonction,  puis  chaque  acte  dont 
cette  fonction  se  compose,  deviennent  l'apanage  d'un  instrument 
particulier,  et  le  corps  de  l'animal  offre  des  parties  de  plus  en 
plus  dissemblables  entre  elles.  C'est  d'abord  le  même  instrument 
qui  sent,  qui  se  meut,  qui  absorbe  du  dehors  les  matières  nutri- 
tives, qui  respire  et  qui  assure  la  conservation  de  l'espèce  ;  mais, 
à  mesure  que  la  machine  animale  se  perfectionne,  la  division  du 
travail  physiologique  fait  des  progrès,  et  la  vie  de  l'individu  ré- 
sulte du  concours  d'un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  d'or- 
ganes variés  fonctionnant  chacun  d'une  manière  spéciale. 

Un  premier  degré  dans  cette  localisation  des  phénomènes  phy- 
siologiques nous  est  offert  par  divers  animaux  dont  l'organisation 
est  déjà  assez  compliquée,  mais  dont  le  corps  offre  dans  toute  sa 
longueur  une  structure  analogue,  et  se  compose  ainsi  de  plusieurs 
séries  de  parties  identiques.  Le  lombric  terrestre  ou  ver  de  terre 
nous  en  ofiTre  un  exemple. 

Chez  cet  animal  cylindrique  et  effilé,  la  nutrition  se  compose 
d'une  série  d'actes  exécutés  par  des  instruments  différents;  la  di- 
gestion s'effectue  dans  une  cavité  dont  les  parois  ont  des  propriétés 
particulières  ;  il  existe  aussi  un  système  de  canaux  servant  à  con- 
duire les  matières  nutritives  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  un 
appareil  qui  est  devenu  le  siège  principal  de  la  faculté  de  percevoir 
les  impressions  et  de  déterminer  les  mouvements;  enfin  on  trouve 
des  instruments  destinés  uniquement  à  la  locomotion.  Aussi  ne 
peut-on  concevoir  la  possibilité  de  diviser  en  tous  sens  le  corps  de 
ces  vers  comme  on  l'a  fait  pour  les  polypes,  sans  que  la  mort  s'en- 
suive. Mais  lorsqu'on  examine  la  disposition  de  ces  divers  appa- 
reils qui  concourent  chacun  d'une  manière  différente  à  l'entretien 
de  la  vie,  on  voit  qu'ils  s'étendent  tous  uniformément  d'une  extré- 
mité du  corps  à  l'autre,  et  que  chaque  segment  transversal  de 
l'animal  ne  diffère  que  peu  ou  point  de  tous  les  autres;  il  en  est 
la  répétition  et  représente,  jusqu'à  un  certain  point,  l'animal  en- 
'tJer,  car  il  renferme  tous  les  organes  dont  le  jeu  est  nécessaire  au 
mouvement  vital.  On  comprend  donc  «an»  i^\B&\è.  "çoA&VhiUié  de 
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détacher  un  certain  nombre  de  ces  segments  du  reste  du  corfi- 
sans  faire  perdre  ainsi  à  l'un  ou  à  l'autre  tronçon  aucune  des  pro- 
priétés vitales  dont  jouissait  Tindividu  entier,  et  c'est  elTective- 
meiit  ce  qui  a  lieu.  Si  Ton  coupe  transyers£ilement  un  ver  de 
terre  en  deux,  trois,  dix,  vingt  morceaux,  chacun  des  fragments 
peut  continuer  de  vivre  à  la  manière  du  tout,  et  constituer  un 
nouvel  individu. 

Mais,  lorsqu'on  examine  des  êtres  dont  la  vie  est  moins  simple, 
on  ne  trouve  même  plus  cette  uniformité  dans  la  distribution  des 
principaux  organes,  et  il  devient  impossible  de  mutiler  fortement 
le  corps  sans  détruire  quelque  partie  devenue  le  siège  spécial  de 
certains  phénomènes,  et  par  conséquent  sans  priver  en  même  temps 
l'animal  d'une  ou  de  plusieurs  de  ses  facultés.  Jamais  on  ne  peut 
le  diviser  de  façon  à  conserver  dans  chaque  fragment  tous  les 
instruments  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  ;  l'une  ou  l'autre 
portion  meurt  toujours,  et  souvent  ces  mutilations  amènent  né- 
cessairement la  destmction  complète  de  l'individu.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  elles  seront  graves  en  raison  de  la  localisation 
plus  ou  moins  complète  des  fonctions,  et  auront  des  suites  d'autant 
plus  £lcheuses  que  les  parties  non  détruites  seront  moins  aptes  à 
agir  comme  le  faisaient  les  parties  enlevées. 

§  349.  Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  la  localisation  des 
grandes  fonctions  se  remarque  également  pour  les  divers  actes  qui 
concourent  à  la  production  de  chacun  de  ces  phénomènes.  Ainsi, 
chez  les  polypes  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  il  ne  parait  exister 
aucun  organe  particulier  pour  produire  les  mouvements,  ni  aucun 
instrument  spécial  pour  l'exercice  de  la  sensibilité  ;  mais  chez 
tous  les  animaux  plus  élevés,  le  mouvement  est  développé  exclu- 
sivement par  le  système  musculaire,  et  la  sensibilité  est  l'apanage 
du  système  nerveux.  Chez  la  plupart  des  vers,  le  jeu  des  muscles 
est  uniforme  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  le  système  ner- 
veux se  compose  d'une  série  de  ganglions  qui  jouissent  des  mêmes 
facultés  et  possèdent  tous  le  pouvoir  de  sentir  et  d'exciter  des 
mouvements  volontaires.  Mais,  chez  la  plupart  des  insectes,  on 
distingue* déjà  une  division  de  travail  plus  considérable  dans  les 
fonctions  de  cet  appareil,  et  la  faculté  de  déterminer  les  mou- 
vements volontaires  et  de  recevoir  des  sensations  se  concentre 
dans  certains  ganglions  logés  dans  la  tête  ;  les  modes  de  sensi- 
bilité se  multiplient  aussi,  et  des  organes  spéciaux  se  montrent, 
façonnés  de  manière  h  accomplir  les  actes  divers  dont  dépendent 
la  vue,  l'ouïe,  etc.  ;  enfin,  chez  les  animaux  qui  se  rapprochent 
encore  plus  de  l'honune,  nous  avons  \u  \e  ^^ç\.e.m^  xiet\cvia.  'èss. 
compliquer  bien  davantage,  et  chacune  de  »cs'\j^t\.v^%  ç.ow^M\\xi»s>^fc'^ 
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«voir  des  usages  particuliers  (§  198-204  et  §  256).  Si  Tespace  ne 
nous  manquait,  nous  pourrions  montrer  aussi  une  pareille  coïnci- 
dence entre  la  division  du  travail  physiologique  et  la  perfection 
des  fonctions,  dans  tous  les  autres  appareils  de  l'économie  :  dans 
les  organes  du  mouvement,  dans  ceux  de  la  digestion  et  dans  l'ap- 
pareil de  la  circulation,  par  exemple  ;  mais  les  détails  que  nous 
venons  de  présenter  nous  semblent  devoir  suffire  pour  montrer 
la  généralité  de  cette  tendance  de  la  nature. 

§  350.  Transformaiioiis  ornranfqoes  et  tendance  à  I'bmI- 
formité  de  composition.  —  Nous  venons  de  voir  qu'il  existe 
des  différences  très-grandes  entre  les  animaux  sous  le  rapport  de 
la  simplicité  ou  de  la  complication  de  leur  structure  ;  les  uns  pos- 
sèdent une  foule  d'instruments  que  les  autres  n'ont  pas,  et  l'en- 
seâible  de  l'organisation  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
d'autant  plus  parfait  qu'il  offre  plus  de  variété  dans  ses  parties  cons- 
tituantes. Tantôt  cette  complication  de  structureest  déterminée  par 
la  création  d'organes  complètement  nouveaux  qui  viennent  en  quel- 
que sorte  se  surajouter  aux  parties  déjà  existantes  chez  les  animaux 
moins  favorisés  parla  nature;  mais  d'autres  fois  ce  résultat  est 
amené  par  des  moyens  phis  simples,  et,  s'il  était  permis  de  s'expri- 
mer ainsi,  plus  économiques.  Ainsi,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
la  localisation  des  fonctions  est  déterminée  par  une  simple  modifi- 
cation dans  la  disposition  des  parties  déjà  existantes  chez  d'autres 
animaux  moins  parfaits,  modification  qui  rend  ces  instruments 
essentiellement  propres  à  tel  ou  tel  travail  particulier,  tandis  que 
chez  les  premiers  ils  étaient  conformés  de  manière  h  pouvoir  ser- 
vir en  même  temps  à  d'autres  usages.  Nous  citerons,  comme 
exemple  de  ce  mode  de  spécialisation  des  organes,  les  différences 
que  la  nature  a  introduites  dans  la  conformation  des  membres 
chez  divers  animaux  voisins  des  écrevisses  et  appartenant,  comme 
celles-ci,  à  la  classe  des  Crustacés.  Chez  les  Limules  ou  Crabes  des 
Moluques  (fig.  121),  les  membres  de  la  portion  céphalique  et  tho- 
racique  du  corps  entoiu'ent  immédiatement  la  bouche ,  et  sont 
conformés  de  façon  à  constituer  tous  des  pattes  pour  la  locomotion, 
et  à  servir  en  même  temps  comme  instiuments  de  préhension 
par  leur  extrémité  libre  et  de  mâchoires  par  leur  base  ;  mais, 
comme  on  le  pense  bien,  ils  ne  peuvent  cumuler  ces  fonctions 
sans  être  nécessairement  moins  propres  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
usages  qu'ils  ne  le  seraient  si,  dans  leur  structure,  tout  était  cal- 
culé dans  la  vue  d'un  résultat  unique  ;  ce  sont  des  pattes  médio- 
cres et  des  mâchoires  peu  commodes.  Mais,  chez  les  animaux  de 
la  même  classe  dont  les  facultés  sont  plus  parfaites,  ces  différentes 
fonctions  ne  sont  plus  exécutées  par  un  seul  instrument  ;  elliî^ 
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sont  chacune  l'apanage  d'un  organe  particulier,  et  ces  organes  ne 
sont  cependant  que  ces  mêmes  membres  dont  les  uns  sont  desti; 
nés  exclusivement  à  Ta  mastication,  d'autres  à  la  préhension  et 
d'autres  encore  à  la  locomotion.  Dans  l'écrevisse,  par  exemple 
ifig.  12â),  les  membres  qui  entourent  immédiatement  la  bouche 
sont  distraits  de  tout  au- 
tre service  pour  devenir 
des  organes  spéciaux  de 
mastication;  une  antre 
paire  de  membres  n'est 
apte  ni  à  opérer  la  divi- 
sion des  aliments,  ni  à  la 
locomotion,  et  n'agit  que 
dans  l'acte  de  la  préhen- 
Rion;une  troisième  série 
de  membres  est  affectée 
exclusivement  à  la  loco- 
motion, et,  parmi  ceux- 
ci,  les  uns  ne  sont  pro- 
pres qu'à  la  marche , 
tandis  que  d'autres  con- 
stituent des  rames  nata- 
toires inutiles  à  l'animal 
quand  il  se  meut  sur  le 
sol. 

Cette  tendance  de  la 
nature  à  approprier  une 
même  partie  de  l'éco- 
nomie à  des  usages  dif- 
férents, suivant  les  be- 
soins de  l'animal,  plutôt  que  de  créer  pour  chaque  esjùce  des 
parties  entièrement  nouvelles,  se  décèle  aussi  lorsqu'on  compare 
entre  elles  des  espèces  destinées  à  vivre  différemment.  Nous  en 
avons  déjà  rencontré  des  exemples  remarquables  dans  la  confor- 
mation des  membres  chez  divers  animaux  vertébrés;  car  nous 
avons  vu  que,  chez  ces  êtres,  ce  sont  les  mêmes  parties  qui,  mo- 
difiées plus  ou  moins  profondément  dans  leur  structure,  consti- 
tuent tantôt  une  patte  ambulatoire,  tantôt  une  main,  ot  sont 
transformées  ailleurs  en  iine  n^eoire  ou  aile  (§  290 ,  etc.).  Dans 
la. suite  de  ces  leçons,  lorsque  nous  étudierons  les  insectes,  nous 
aurons  à  signaler  d'auties  faits  de  ce  genre  non  moins  curieux  ; 


fhg.  IÎ1.  Uv,uU{t). 


mais  le  temps  nous  manque  pour  nous  y  arrêter  ici,  et  nous  nous 
bornerons  à  ajouter  que  les  anatomistes  désignent  sous  le  nom  de 
parties  analogues  les  organes  qui,  tout  en  offrant  des  formes  et  des 
usages  différents,  paraissent  être  de  simples  transfoiTaations  de 
cequeronpourraitappelerun  seul  et  même  élément  anatomique. 


g  3SI.  C'est  en  généial  à  l'aide  de  ces  transformations  que  la 
nature  vane  le  plus  la  structure  des  animaux.  Elle  semble  avoir 
voulu  obtenir  la  plus  grande  Tariété  possible  dans  ses  productions 
tout  en  j  employant  le  moins  de  matériaux  essentiellement  diffé- 
rents, et  n'avoir  eu  recours  à  la  création  de  parties  entièrement 

(l)Fig    I».  L'écremu  tue  en  dcisouit  — a,  inlennst  de  II  première  paires  —  i. 
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nouvelles  qu'après  avoir  épuisé  les  combinaisons  auxquelles  pou- 
vaient se  prêter  les  parties  déjà  existantes  dans  d'autres  orga- 
nismes. Cette  disposition  se  lie  intimement  à  une  autre  tendance 
qui  se  décèle  à  nous  lorsque  nous  étudions  comparativement  la 
structure  des  divers  animaux,  savoir,  la  tendance  à  V uniformité 
de  composition  organique.  11  serait  absurde  de  prétendre  que  tous 
ces  êtres  sont  formés  sur  un  même  plan  et  construits  avec  les 
mêmes  matériaux;  mais,  lorsque,  dans  chacune  des  grandes 
divisions  du  règne  animal,  on  prend  comme  point  de  compa- 
raison les  animaux  les  plus  compliqués,  on  voit  que  les  autres 
en  reproduisent  ordinairement  les  principaux  traits ,  seulement 
ceux-ci  semblent  être  plus  ou  moins  simplifiés  et  diversifiés  par 
Teffet  des  transformations  de  parties  analogues,  aussi  bien  que  par 
le  manque  d'un  certain  nombre  de  ces  parties  ou  par  l'existence 
d'organes  dont  les  premiers  sont  à  leur  tour  privés.  Une  grenouille, 
par  exemple,  diffère  considérablement  de  l'homme,  et  cependant 
on  peut  reconnaître,  dans  la  disposition  générale  de  son  organisa- 
tion, les  indices  du  plan  d'après  lequel  le  corps  humain  est  con- 
struit. Lorsqu'on  considère  l'ensemble  du  règne  animal,  il  est 
impossible  de  recoimaitre  partout  cette  analogie  de  plan  général  ; 
mais,  lorsqu'on  circonscrit  davantage  le  champ  des  observations, 
on  voit  clairement  que  ,  malgré  leur  nombre  immense  et  lem* 
diversité  étonnante,  les  animaux  sont  tous  conformés  d'après  un 
petit  nombre  de  principaux  types.  C'est  ce  que  nous  montrerons 
bientôt  lorsque  nous  aurons  à  traiter  des  classifications  zoologi- 
ques, car  c'est  d'après  la  considération  de  ces  types  généraux  que 
l'on  établit  les  premières  divisions  du  règne  animal. 

§  352.  Si  l'on  poursuit  lexamen  comparatif  des  différences  qui 
séparent  entre  eux  les  ani- 
maux, on  voit  aussi  que  les 
grandes  modifications  in- 
troduites par  la  nature  dans 
le  mode  de  conformation 
de  ces  êtres  semblent  avoir 
été  préparées  peu  à  peu. 
Le  passage  d'un  plan  d'or- 
ganisation à  un  autre  ne  se 
fait  pas  brusquement,  mais 
s'opère  à  l'aide  de  nombreuses  nuances  intermédiaires  qui  lient 
entre  eux  les  types  distincts,  et  c'est  pour  indiquer  cette  tendance 
que  l'on  dit  souvent  :  Natura  non  fadt  saltum. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  citer  une  foule  d'exemples  de 
cette  loi  de  la  création  zoologique,  mais  il  nous  suffise  «S^xsxv^iec^. 


Fig.  124.  AxoloU. 
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pour  fixer  les  idées  de  nos  jeunes  lecteurs  sur  les  espèces  de  liai- 
sons naturelles  qui  s'établissent  de  la  sorte  entre  les  êtres.  Deux  plans 
d'organisation  bien  distincts  nous  sont  offerts  par  le  lézard  et  la 
carpe  :  la  conformation  générale  du  corps,  le  genre  de  vie,  le  mode 
de  respiration,  la  structure  et  Tappareil  circulatoire  différent  con- 
sidérablement dans  ces  deux  espèces  ;  mais  les  salamandres,  les 
axolotis  {fig,  124),  les  lépidesirens  (fig.  125)  et  quelques  autres  ani- 
maux nous  offrent  des  modes  d'organisation  intermédiaires  à  ces 

deux  types  et  établissent  des 
transitions  si  graduelles  de 
l'un  à  l'autre,  qu'il  est  quel- 
quefois difOcilede  décider  si 
tel  animal  doit  être  consi- 
déré comme  un  Batracien 
ou  comme  un  poisson.  Ces 
passages  d'une  forme  à  une 
autre  ne  se  rencontrent  pas 
seulement  lorsqu'on  com- 
pare entre  eux  des  animaux 
différents;  ils  s'observent 
„.    ,-^    _.  .,   .  souvent  aussi  chez  le  même 

Fig.  125.  Leptaosiren .  .        ,  ,.  ,         ,     , 

amm£il  aux  divers  degrés  de 
son  développement  :  les  grenouilles,  par  exemple,  offrent  en  nais  - 
sant  presque  tous  les  caractères  essentiels  des  poissons  et  n'acquiè- 
rent que  peu  à  peu  le  mode  de  conformation  propre  aux  reptiles 


F'g.  128.  Fig.  189. 

Fig.  126-130.  MitamorphoseM  de  la  Grenouille, 


Fig.  150. 


[fig.  126-130).  Or,  ces  états  transitoires  du  même  individu  pré- 
sentent souvent  une  grande  ressemblance  avec  l'état  qui  est  per- 
manent pour  d'autres  espèces,  et  il  en  résulte  que  l'étude  de  ces 
transitions  zoologiques  ne  conduit  pas  seulement  à  la  connaissance 
d'une  sorte  de  parenté  entre  des  animaux  de  formes  souvent  très- 
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dissemblables,  mais  offre  un  intérêt  philosophique  d'un  ordre  plus 
élevé ,  car  elle  semble  pouvoir  nous  donner  quelques  indices  de  la 
marche  suivie  par  l'auteur  de  toutes  choses  dans  la  création  des 
produits  si  variés  du  règne  animal. 

§  353.  Cette  tendance  de  la  nature  à  ne  changer  que  graduelle- 
ment le  plan  des  êtres  qu'elle  forme  se  montre  quelquefois  d'une 
manière  si  évidente  chez  les  animaux,  qu'on  n'a  pu  la  mécon- 
naître ;  souvent,  en  effet,  un  grand  nombre  de  ceux-ci  constituent 
une  sorte  de  série  ou  de  chaîne  non  inteiTompue  dans  laquelle  le 
mode  de  structure  des  diverses  espèces  se  simplifie  ou  se  compli- 
que et  se  modifie  de  diverses  manières  pour  s'approprier  à  des 
besoins  particuliers,  mais  dans  laquelle  des  liens  de  ressemblance 
semblent  unir  chacune  de  ces  espèces  aux  espèces  voisines.  Quel- 
quefois, cependant,  on  rencontre  une  sorte  de  lacune  dans  cette 
série,  et  les  connexions  entre  deux  types  sont  interrompues.  Cela 
se  remarque ,  par  exemple,  lorsqu'on  compare  les  oiseaux  aux 
autres  vertébrés,  c'est-à  dire  aux  mammifères,  aux  reptiles  et  aux 
poissons  ;  ils  se  trouvent  en  quelque  sorte  isolés  et  ne  tiennent 
par  des  passages  graduels  à  aucune  autre  classe  du  règne  animal  ; 
mais ,  dans  tous  les  cas ,  on  retrouve  quelques  traces  de  formes 
intermédiaires  ;  et  souvent,  si  Vhiatus  est  considérable,  cela  tient 
à  la  destruction  de  quelques-uns  des  chaînons  intermédiaires 
plutôt  qu'à  leur  absence  dans  le  plan  général  de  la  création.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  plusieurs  de  ces  fos- 
siles, débris  d'animaux  qui  ont  depuis  longtemps  disparu  de  la 
surface  du  globe ,  mais  qui  demeurent  comme  pour  servir  de 
témoins  de  la  constance  des  lois  zoologiques. 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  ces  modifications  graduelles 
de  l'organisation  s'étaient  toujours  opérées  dans  une  même  ligne 
et  que  ,  par  conséquent ,  le  règne  animal  tout  entier  ne  formait 
qu'une  seule  série  depuis  la  monade  la  plus  simple  jusqu'à 
l'homme.  Ils  ont  même  cherché  à  construire  une  sorte  de  chaîne 
ou  d'échelle  zoologique  dans  laquelle  chaque  être  serait  placé  à 
raison  de  ses  affinités  organiques  et  du  degré  de  perfection  apporté 
dans  sa  structure  ;  i nais  cette  tentative  a  été  vaine,  car  la  série 
des  animaux  n'est  pas  unique  ;  ces  êtres  semblent  constituer  un 
grand  nombre  de  séries  qui  tantôt  marchent  parallèlemenl,  tantôt 
divergent  et  s'élèvent  à  des  hauteurs  différentes.  11  est  même  im- 
possible de  les  ranger  sur  une  seule  ligne  d'après  les  degrés  rela- 
tifs de  complication  et  de. perfection  introduits  par  la  natuie  dans 
leur  structure ,  car  ces  perfectionnements  portent  tantôt  sur  un 
organe,  tantôt  sur  un  autre,  et  telle  espèce  qui  serait  au-dessus  de 
telle  autre  sous  le  rapport  des  fonctions  de  nutrition,  par  exemple. 
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pourrait  lui  être  très-inférieure  par  ses  instruments  de  locomo- 
tion. Lorsqu'on  s'élève  dans  le  règne  animal,  depuis  Téponge  ou 
la  monade  jusqu'à  l'homme ,  on  remarque,  il  est  vrai,  une  com- 
plication progressive,  et  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les  mol- 
lusques sont  supérieurs  aux  zoophytes  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, que  les  poissons  sont  à  leur  tour  plus  élevés  en  organisation 
que  les  mollusques,  que  les  reptiles  l'emportent  sur  les  poissons, 
les  oiseaux  sur  les  reptiles,  et  que  tous  ces  êtres  sont  moins  riche- 
ment dotés  que  les  mammifères;  cependant  cette  gradation 
n'existe  réellement  qu'entre  les  animaux  que  l'on  peut  considérer 
comme  étant  les  types  de  chacun  de  ces  groupes,  et  il  arrive  sou- 
vent que  certaines  espèces  d'un  groupe  inférieur  possèdent  une 
structure  et  des  facultés  plus  parfaites  que  les  espèces  les  plus  dé- 
gradées d'un  groupe  dont  les  principaux  représentants  possèdent 
une  organisation  bien  plus  riche  que  celle  de  tous  les  premiers. 
Ainsi  il  est  des  poissons,  certaines  lamproies,  par  exemple,  qui 
sont,  à  bien  des  égards,  inférieurs  à  des  nioUusques  tels  que  les 
poulpes  ;  mais  ce  sont  en  quelque  sorte  des  exceptions  ;  et,  lors- 
qu'on trace  à  grands  traits  l'esquisse  du  vaste  tableau  de  la  nature, 
il  est  permis  de  les  négliger ,  de  même  qu'on  néglige  les  petites 
inégalités  du  sol  lorsqu'on  cherche  à  apercevoir  d'un  seiû  coup 
d'œil  la  configuration  générale  d'une  chaîne  de  montagnes.  Des 
obstacles  plus  sérieux,  qui  s'opposent  à  ce  rangement  linéaire  des 
animaux,  naissent  de  la  diversité  des  routes  suivies  par  la  nature 
dans  sa  marche  ascendante  et  de  sa  tendance  à  perfectionner  gra- 
duellement chacun  des  types  qu'elle  a  produits.  Ainsi  les  insectes 
ne  peuvent  être  placés  ni  avant  ni  après  les  mollusques  sans  violer 
quelques-unes  des  affinités  j^ologiques  les  plus  évidentes  ;  et  si 
l'on  voulait  représenter  par  une  figure  l'enchaînement  naturel  des 
animaux  et  les  divers  degrés  de  perfection  que  l'on  aperçoit  dans 
leur  structure,  ce  n'est  pas  aune  échelle  qu'il  faudrait  comparer 
le  règne  animal ,  mais  plutôt  à  un  fleuve  qui,  faible  à  sa  source, 
grossit  peu  à  peu  en  s'avançant  vers  la  mer,  mais  ne  roule  pas 
toutes  ses  eaux  dans  un  même  lit,  se  divise  souvent  en  branches 
plus  ou  moins  nombreuses  qui  tantôt  se  réunissent  après  un  trajet 
plus  ou  moins  long,  tantôt  restent  désormais  séparées,  et  qui, 
d'autres  fois,  se  perdent  même  dans  les  sables  et  disparaissent 
pour  toujours  ou  surgissent  de  nouveau  à  quelque  distance  pour 
continuer  leur  route  vers  le  but  commun. 

§  354.  Afflnliés  naturelles  et  analo|rl««  d«  fttmetvre.  — 
C'est  aussi  par  suite  de  la  tendance  de  la  nature  à  la  conservation 
d'un  même  plan  général  au  milieu  de  modifications  nombreuses 
intrctduites  dans  la  structure  des  animaux,  que  s'établit  l'espèce  de 
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parentéqui  rapproche  souvent  plusieurs  de  ces  êtres,  et  qui  constitue 
ce  que  les  zoologistes  désignent  sous  le  nom  d'affinités  ndîurelles. 
Ces  affinités  seront  d'autant  plus  intimes  que  les  particularités  de 
structure  propres  à  chaque  animal  portent  sur  des  organes  d'une 
moindre  importance  physiologique,  et  entraînent  moins  de  change- 
ments dans  le  plan  général  de  l'organisation .  Le  lion,  le  tigre  et  le 
chat,  par  exemple,  sont  des  animaux  ayant  entre  eux  la  plus  grande 
affinité,  parce  que,  sauf  quelques  détails  secondaires,  ils  sont  con- 
formés de  la  même  manière  ;  les  affinités  qui  existent  entre  le  lion 
et  le  chien  sont  encore  assez  grandes,  parce  que,  de  l'un  à  l'autre, 
le  plan  général  de  l'économie  n'a  subi  que  des  changements  légers  : 
mais  les  affinités  naturelles  qui  existent  entre  le  lion  et  le  requin 
sont  extrêmement  faibles,  la  structure  de  ces  deux  animaux  étant 
différente  dans  tous  les  points,  excepté  dans  la  disposition  générale 
des  parties  qui  caractérise  le  type  des  vertébrés  ;  enfin,  l'affinité 
est,  pour  ainsi  dire,  nulle  entre  un  poisson  et  une  hiùtre,  parce 
que  ces  deux  êtres  sont  conformés  d'après  des  plans  essentiellement 
distincts. 

§  355.  Mais  ces  ressemblances  fondamentales  plus  ou  moins  in- 
times ne  sont  pas  les  seules  qui  se  remarquent  parmi  les  animaux, 
et  il  arrive  souvent  de  rencontrer,  chez  des  êtres  appartenant  à  des 
types  distincts,  des  modifications  du  même  ordre.  Ce  genre  de  res- 
semblance qui  ne  porte  pas  sur  le  fond  des  choses,  mais  qui  tient 
seulement  à  la  manière  dont  certains  organes  sont  appropriés  aux 
besoins  de  l'animal,  est  ordinairement  désigné  sous  le  nom  d'ano- 
logie,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'affinité  naturelle  :  les  affi- 
nités tiennent  à  l'identité  plus  ou  moins  complète  du  type,  les  ana- 
logies à  la  ressemblance  dans  les  détails.  Ainsi,  la  chauve-souris 
(/?gf.  91),  le  ptérodactyle  et  le  dactyloptere  (fig.  89),  sont  des  animaux 
qui  n'ont  presque  aucune  affinité  zoologique,  puisque  le  premier 
appartient  au  type  des  mammifères,  le  second  au  type  des  reptiles 
et  le  troisième  à  celui  des  poissons;  mais  ils  ont  entre  eux  des  ana- 
logies remarquables,  car  ils  ont  tous  été  conformés  pour  le  vol  et 
pourvus,  à  cet  effet,  d'ailes  membraneuses  soutenuespar  des  espèces 
de  doigts.  Des  analogies  frappantes  peuvent  se  rencontrer  chez  des 
animaux  appartenant  à  des  types  tout  à  fait  dissemblables,  et  en 
coD^parant  entre  eux  les  divers  groupes  zoologiques,  on  croit  même 
apercevoir  une  tendance  de  la  nature  à  faire  passer  chaque  type 
par  une  série  de  modifications  analogues.  C'est  ainsi  que,  parmi 
les  insectes,  les  arachnides  et  les  crustacés,  on  voit  le  plan  général 
d'organisation  propre  à  chacune  de  ces  classes  se  modifier  de  la 
même  manière,  suivant  que  l'animal  doit  se  nourrir  d'aliments  soli- 
des, ou  vivre  comme  parasite  ensuçantles  humeurs  d'unautre  êtte« 


278  ZOOLOGIE. 

§  356.  llarmonfes  orfraniqaes.  —  Au  milieu  des  variations 
sans  nombre  de  forme  et  de  structure  que  nous  offrent  les  animaux, 
on  découvre  donc  une  certaine  harmonie  générale  qui  semble  régir 
toutes  les  parties  de  cette  vaste  création;  si  Ton  restreint  davan- 
tage le  champ  de  l'observation  pour  s'occuper,  non  de  Teilsemble 
du  règne  animal,  mais  de  Tensemble  des  parties  dont  chaque  être 
est  à  son  tour  composé,  on  aperçoit  d'une  manière  encore  plus  évi- 
dente les  indices  d'un  principe  de  coordination.  En  effet,  ie  corps 
d'un  animal  n'est  jamais  un  assemblage  d'organes  disparates  réunis 
comme  au  hasard  ;  toutes  ses  parties  sont  dans  une  dépendance 
mutuelle  plus  ou  moins  intime,  et  il  règne  un  accord  constant  entre 
la  conformation  particulière  de  chacun  de  ces  instriunents  et  l'en- 
semble de  l'organisation.  Ces  harmonies  de  structure  sont  quel- 
quefois si  faciles  à  découvrir,  que  les  zoologistes  peuvent,  dans  cer- 
tainscas,  par  la  connaissance  d'un  seul  organe,  deviner  la  structure 
du  reste  du  corps,  et  déduire  comme  une  conséquence  nécessaire, 
de  telle  ou  telle  particularité  de  stnicture,  l'histoire  presque  en- 
tière de  l'animal.  Ainsi,  par  la  seule  inspection  de  la  dent  repré- 
sentée dans  la  flgure  ci-jointe,  nous  pouvons  dire  que  l'animal  a  qui 
elle  a  appartenu  devait  avoir  une  charpente  osseuse  destinée  à  por- 
ter cet  organe  et  à  soutenir  aussi  toutes  les  parties  du  corps  :  il 
avait  donc  un  squelette  ;  or,  cette  charpente  interne  n'existe  jamais 

sans  qu'elle  ait  à  protéger  un  axe  cérébro-spind. 
L'animal,  par  cela  seul  qu'il  avait  cette  dent,  avait 
donc  nécessairement  un  cerveau,  un  cervelet,  une 
moelle  épinière  et  des  nerfs  nombreux;  et  ce  cer- 
veau et  ces  nerfs  supposent  à  leur  tour  l'existence 
d'organes  du  sens  servant  à  établir  des  rapports 
entre  l'anîînal  et  le  monde  extérieur.  Parle  mode 
de  structure  de  cette  dent,  on  peut  affirmer  qu'elle 
appartenait  à  un  animal  pourvu  d'un  appareil 
Fig.  131.  Dent  car-  circulatoirc  très-complct  et  dont  les  os  se  déve- 

nasstère  du  Lion.      _  .    ^     t»  »  i.i  a  j 

loppent  de  façon  a  constituer  autoiu*  des  germes 
dentaires  une  loge  profonde,  caractère  qui  ne  se  voit  que  chez 
certains  quadrupèdes  ;  on  peut  même  affirmer  que  ce  quadrupède 
était  uiMnammifèrOr  Par  la  forme  de  cette  même  dent,  on  voit  en- 
core qu'elle  est  destinée  à  couper  de  la  chair  ;  elle  appartenait  donc 
à  un  quadrupède  carnassier  ;  mais,  pour  digérer  la  chair  dont  il  se 
nourrissait,  ce  carnassier  devait  avoir  un  estomac  et  des  intestins 
conformés  d'une  certaine  manière,  et,  pour  s'emparer  de  sa  proie, 
il  lui  fallait  des  organes  de  locomotion  et  de  préhension.  En  pour- 
suivant ce  raisonnement  on  arrive,  de  déduction  en  déduction,  h 
déterminer  tous  les  caractères  les  plus  saillants  de  l'animal  ;  et  les 
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relations  qui  existent  entre  les  diverses  parties  de  Téconomie  ani- 
male sont  si  fixes  que,  même  dans  les  cas  où  la  raison  de  ces  rap- 
ports est  inconnue,  on  i)eut  souvent  être  certain  qu'ils  ne  man- 
queront jamais,  et  s'en  servir  d'une  manière  en  quelque  sorte 
empirique  pour  compléter  l'histoire  de  l'être  qu'on  étudie.  C'est 
de  la  sorte  que  Ton  voit  souvent  se  traduire,  pour  ainsi  dire,  au 
moyen  de  signes  externes,  le  mode  de  structm-e  des  organes  les 
plus  cachés,  et  c'est  de  la  sorte  aussi  que,  par  l'étude  de  débris 
d'ossements  enfouis  dans  les  diverses  couches  du  globe,  on  est 
arrivé  à  connaître  le  mode  de  conformation  d'une  foule  d'animaux 
dont  la  destruction  complète  a  précédé  de  longtemps  l'existence 
de  l'homme  sur  la  terre.  Cuvier  est  le  premier  qui  soit  parvenu 
ainsi  à  reconstituer  les  animaux  perdus,  est  c'est  là  un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  de  cg  naturdiste  éminent. 

§  357.  Lorsqu'on  étudie  cette  harmonie  organique  qui  règne 
dans  la  structure  de  chaque  animd,  on  ne  tarde  pas  à  se  convain- 
cre de  l'existence  d'une  autre  loi  non  moins  importante  à  connaître  : 
celle  de  la  subordination  des  caractères.  En  effet,  on  voit  que  l'im- 
portance des  diverses  parties  de  l'économie  n'est  pas  la  même  ;que 
certains  organes  peuvent  présenter  des  différences  nombreuses 
sans  que  ces  modifications  soient  accompagnées  d'aucun  change- 
ment dans  le  reste  du  corps,  tandis  qu'il  est  au  contraire  quelques 
organes  dont  les  raoditications  sont  toujours  suivies  de  change- 
ments correspondants  dans  le  plan  général  de  l'animal  et  semblent 
entraînep  ou  commander  ces  changements.  Ces  organes  domina- 
teurs sont  toujours  ceux  dont  le  rôle  physiologique  est  le  plus  im- 
portant, et  plus  leur  influence  est  considérable  sur  l'ensemble  de 
l'organisation,  plus  aussi  ils  offrent  de  constance  dans  leur  struc- 
ture ;  Tanatomiste  peut  donc  mesurer  en  quelque  sorte  l'impor- 
tance d'un  organe  dans  telle  ou  telle  classe  d'animaux,  par  la  fixité 
ou  la  mobilité  de  ses  caractères,  et  c'est  souvent  aussi  par  le  degré 
d'importance  physiologique  des  organes  que  le  zoologiste,  à  son 
tour,  devra  être  guidé  dans  le  choix  des  parties  dont  les  variations 
pourront  l'éclairer  sur  les  modifications  apportées  par  la  nature 
dans  le  plan  général  des  êtres. 

§  358.  Si  les  limites  étroites  de  cet  ouvrage  ne  nous  imposaient 
l'obligation  d'être  bref^  nous  aurions  aimé  à  entrer  dans  plus  de  dé- 
tails sur  la  nature  des  différences  et  des  ressemblances  que  les  ani- 
maux ont  entre  eux,  car  nous  aurions  eu  à  signaler  encore  d'autres 
principes  qui  semblent  concourir  à  régler  cette  portion  du  grand 
œuvre  de  la  création.  Nous  aurions  pu  montrer,  par  exemple,  com- 
ment la  teru^ance  à  larépétition  influe  sur  la  constitution  des  animaux 
et  amène  la  formation  d'un  nombre  plus  ou  mo\\v?>ç,w^&v^fc\^ïî5s\^  ^'^ 
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parties  similaires  ou  homologues  dans  le  corps  de  chacun  de  ces  êtres; 
comment  le  principe  des  connecctorw  règle  d'ordinaire  la  place  occu- 
pée par  chaque  organe  dans  l'ensemble  de  la  machine  animale  et 
permet  souvent  de  prévoir  de  quelle  manière  celle-ci  pourra  se 
simplifier  ou  s'accroître  :  comment  la  tendance  au  balancement  or- 
ganique parait  entraîner  d'ordinaire  un  état  d'imperfection  plus 
ou  moins  grande  dans  cei*taines  parties  de  l'économie  lorsque  d'au- 
tres parties  acquièrent  un  grand  développement,  comme  si  la  force 
vitale  de  l'animal  ne  pouvait  suffire  à  un  travail  extraordinaire 
dans  un  point  de  l'organisation,  sans  se  retirer  en  quelque  sorte 
des  autres  parties  du  corps  afin  de  concentrer  ses  efforts  sur  un 
seul  objet.  Ces  considérations  ne  seraient  dépourvues  ni  d'utilité  ni 
d'intérêt,  mais  l'espace  nous  manque  pour  nous  en  occuper  ici,  et 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  sivjet  nous  paraît  devoir  suffire  pour 
montrer  que  la  nature  procède  toujours  dans  ses  créations  avec 
règle  et  mesure  ;  que  le  règne  animal,  loin  d'être  un  assemblage 
confus  d'êtres  disparates,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord,  se  déroule  aux  yeux  de  l'observateur  attentif  comme  un 
vaste  tableau  où  tout  s'enchaîne  et  s'harmonise  ;  enfin  que  les 
lois  zoologiques  dont  il  nous  a  été  donné  d'entrevoir  l'existence 
sont  aussi  simples  que  générales  (i). 

CLASSIFICATIONS  ZOOLOGIQUES. 

§  359.  OlUet  «t  imtare  des  elassificalions  zoolofiriqaefi 

Toutes  les  fois  que  l'homme  fixe  son  attention  sur  des  objets  va- 
riés, il  est  naturellement  porté  à  les  grouper  dans  son  esprit  et  à 
représenter  les  divers  groupes  ainsi  formés  par  un  nom  ou  un 
signe  particulier.  Cette  tendance  à  la  classification  est  une  des  qua- 
lités les  plus  remarquables  de  notre  intelligence  et  concourt  puis- 
samment à  en  faciliter  les  opérations  ;  elle  nous  permet  de  nous 
élever  de  l'observation  des  cas  particuliers  aux  considérations  gé- 
nérales, de  saisir  avec  promptitude  le  rapport  des  choses  entre 
elles  et  de  nous  en  former  des  idées  abstraites.  Aussi  se  révèle-t-elle 
dès  que  nos  facultés  commencent  à  s'exercer,  et  son  influence  se 
fait  sentir  dans  tous  les  travaux  de  notre  esprit.  L'enfant  qui  ap- 
prend à  la  fois  à  penser  et  à  pailer,  obéit  à  cette  tendance,  en 
quelque  sorte  instinctive,  lorsqu'il  bégaie  le  même  nom  pour  dé- 
signer son  père  et  tous  les  autres  hommes  qu'il  aperçoit  et  qu'il 
ne  confond  cependant  pas  avec  le  premier.  Le  langage  le  plus  vul- 

(1)  Voyez  i  C3  sujet  l'ouvrage  que  j'ai  publié  sons  le  iitrfTfV Introduction  à  la  zoo- 
logie générale^  ou  coosidératioo  sur  les  tendances  de  la  nature  dans  la  Goostitution  du 
régne  aoiauû. 
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gaire  consacre  la  moitié  de  ses  expressions  pour  représenter  des 
groupes  d'idées  ou  de  choses  résultant  de  leur  classification  dans 
notre  esprit  ;  et  cette  disposition  à  classer  est  non  moins  évidente 
dans  les  opérations  les  plus  élevées  de  notre  intelligence,  car  c'est 
sur  le  classement  des  faits  aussi  bien  que  sur  leur  observation  que 
reposent  les  sciences  morales  et  physiques. 

Ce  besoin  de  réunir  dans  notre  esprit  les  choses  semblables  à 
certains- égards,  et  de  donner  à  chacun  des  gi'oupes  ainsi  formés  un 
représentant  idéal,  est  en  quelque  sorte  Torigine  de  toute  espèce 
de  classification  et  se  manifeste  dans  toutes  nos  études^  mais  n'est 
jamais  plus  impérieux  que  lorsqu'on  cherche  à  connaître  le  monde 
matériel  dont  l'homme  lui-même  fait  partie.  Efi'ectivement,  la 
nécessité  de  ces  rapprochements  et  de  ces  abstractions  est  d'autant 
plus  grande  que  les  objets  à  considérer  sont  plus  multipliés  ;  et  le 
nombre  des  corps  dont  nous  sommes  environnés  est  si  considé- 
rable que  l'imagination  même  s'en  efi'raie,  et  qu'il  faudrait  des 
siècles  d'efforts  à  celui  qui  voudrait  en  acquérir  la* connaissance 
individuelle.  Pom*  se  former  une  idée  de  ces  corps,  le  naturaliste 
est  donc  obligé  de  les  grouper  et  de  se  représenter  chacun  de  ces 
groupes  par  un  type  abstrait.  C'est  du  reste  ce  que  nous  faisons 
tous  lorsque  nous  parlons  de  l'homme  en  général,  du  cheval  ou 
du  chêne;  nous  réunissons  par  la  pensée  un  nombre  immense 
d'êtres  qui  ne  sont  pas  identiques,  mais  qui  se  ressemblent  plus 
ou  moins,  et,  faisant  abstraction  des  différences  individuelles, 
nous  donnons  à  chacim  de  ces  groupes  un  représentant,  et  à 
ce  représentant,  un  nom  particulier,  tel  que  le  mot  chêne  ou 
le  mot  cheval.  Mais  ce  premier  pas  vers  la  classification  des  êtres 
ne  suffit  pas  même  aux  esprits  les  plus  vulgaires  ;  et,  dès  que 
l'homme  observe  ce  qui  l'entoure ,  il  rassemble  aussi  sous,  un 
même  type  des  êtres  qui  diffèrent  davantage  entre  eux,  mais  qui 
offrent  en  commun  des  caractères  dont  il  est  frappé  :  ainsi,  chez 
tous  les  peuples,  on  se  représente  par  le  mot  oiseau  ou  par  un 
terme  équivalent,  une  classe  nombreuse  d'êtres  divers,  et  l'on  dé- 
signe par  un  nom  particulier,  tel  que  les  mots  animal  ou  plante, 
des  assemblages  encore  plus  nombreux  et  plus  hétérogènes. 

Ainsi,  à  raison  de  la  tendance  de  notre  esprit  à  généraliser  nos 
idées,  nous  avons  été  conduits  à  établir,  parmi  les  corps  naturels, 
des  groupes  plus  ou  moins  vastes,  et  à  désigner  chacun  de  ces 
groupes  par  un  nom  spécial.  C'est  de  la  sorte  que,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  on  a  divisé  ces  corps  en  trois  règnes,  sous  les  noms  de 
minéraux,  de  végétaux,  et  d'animaux  ;  qu'on  a  parlé  d'une  ma- 
nière générale  de  poissons,  de  reptiles,  etc.,  et  qu'on  a  désigné 
chaque  espèce  connue  par  im  nom  propre. 
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§  360.  Pendant  longtemps  les  naturalistes  ne  poussèrent  pas  plus 
loin  y  art  des  classifications;  mais  lorsque  le  domaine  des  sciences 
s'est  étendu,  on  a  senti  la  nécessité  de  donner  à  chacun  des  noms 
employés  de  la  sorte  une  définition  précise.  En  efi^et,  pouvoir  dis- 
tinguer les  objets  que  Ton  étudie,  et  pouvoir  les  faire  reconnaître 
avec  certitude  aux  autres,  est  une  condition  sans  laquelle  les  con- 
naissances acquises  ne  sauraient  se  transmettre,  et  sans  laquelle 
il  n'y  aurait  point  de  science.  Or,  pour  y  arriver,  il  ne  suffit  pas 
de  donner  à  chaque  objet  que  Ton  considère  un  nom  particulier, 
il  faut  aussi  donner  à  chacun  de  ces  noms  une  définition  telle 
qu'on  puisse  toujours  en  connaître  la  valeur  et  en  faire  la  juste 
application.  Aussi,  pour  écrire  l'histoire  des  animaux,  il  est  né- 
cessaire, non-seulement  d'en  dresser  un  grand  catalogue  dans 
lequel  tous  ces  êtres  portent  des  noms  convenus,  mais  aussi  d'in- 
diquer, pour  chacun  d'eux,  les  caractères  propres  à  les  faire  re- 
connaître. 

* 

Ces  caractères  doivent  être  choisis  de  façon  à  être  toujours 
applicables  :  il  faut  donc  que  les  animaux  les  portent  avec  eux. 
Des  propriétés  ou  des  habitudes  dont  l'exercice  ne  serait  que  mo- 
mentané ne  sauraient  remplir  cette  condition,  et  il  est  évident 
que  c'est  dans  la  conformation  même  de  ces  êtres  qu'il  faut  cher- 
cher les  traits  les  plus  propres  à  les  faire  reconnaître  partout  où 
on  les  rencontre. 

Mais  il  n'est  aucun  animal  qui  puisse  être  reconnu  par  un  seul 
des  traits  de  sa  conformation  ;  les  caractères  qui  le  distinguent  des 
uns  lui  sont  communs  avec  d'autres,  et  c'est  seulement  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  de  ces  caractères,  dont  l'ensemble  n'existe  pas 
de  même  ailleurs,  qu'il  diffère  de  tous  les  autres  animaux.  Plus 
les  objets  qu'il  importe  de  reconnaître  sont  nombreux,  plus  il  faut 
accumuler  de  caractères;  et,  comme  le  nombre  des  animaux  est 
immense,  il  en  résulte  que,  pour  distinguer  un  de  ces  êtres  pris 
isolément,  il  faut  presque  se  rappeler  sa  description  complète. 

Or,  il  n'est  point  de  mémoire  assez  forte  pour  suffire  à  de  pareils 
efforts;  et  si  Ton  ne  possédait  les  moyens  d'arriver  au  même  but 
par  une  route  plus  facile,  l'étude  de  l'histoire  naturelle  resterait 
éternellement  dans  l'enfance.  Mais  en  établissajit  parmi  les  ani- 
maux des  divisions  et  des  subdivisions  successives,  qui  elles- 
mêmes  sont  nommées  et  caractérisées ,  une  grande  partie  de  ces 
difficultés  disparaissent  ;  car,  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  traits 
et  de  noms,  on  arrive  à  circonscrire  à  un  tel  degré  le  champ  de  la 
comparaison,  que,  pour  reconnaître  l'objet  dont  on  s'occupe,  on 
n'a  enfin  qu'à  le  distinguer  de  ceux  dont  il  diffère  à  peine. 

Telle  est  effectivement  la  marche  adoptée  par  les  naturalistes. 
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0»  divise  d'abord  le  règne  animal  en  un  certain  nombre  de  groupes 
de  premier  degré ,  caractérisés  chacun  par  certaines  particula- 
rités de  structure  ;  puis  on  subdivise  chacun  de  ces  groupes^  et 
Ton  caractérise  de  la  même  manière  les  groupes  secondaires  ainsi 
formés  ;  ces  derniers  sont  à  leur  tour  divisés  de  nouveau,  et  Ton 
multiplie  ces  sections  successivement  suivant  les  besoins,  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  enfin  à  ne  laisser  dans  le  même  groupe  que  les 
diver«  individus  d'une  même  espèce. 

C'est  cet  échafaudage  de  divisions ,  dont  les  supérieures  con- 
tiennent les  inférieures,  qui  constitue  ce  que  les  naturalistes  ap- 
pellent une  clttësification.  C'est  une  espèce  de  catalogue  raisonné, 
dans  lequel  tous  ces  êtres  sont  rangés  d'après- un  certain  ordre, 
et  réunis  en  groupes  reconnaissables  à  des  caractères  déterminés, 
qui  sont  rassemblés  à  leur  tour  en  d'autres  groupes  d'un  rang  plus 
élevé. 

§  361.  L'utilité  pratique  de  ces  classifications  est  facile  à  saisir. 
Si  le  porteur  d'une  lettre  n'avait,  pour  se  diriger  dans  la  recherche 
de  la  personne  à  qui  elle  est  destinée,  que  le  signalement  de  celle- 
ci,  sa  tâche  serait  probablement  presque  interminable;  mais  si 
l'adresse  de  cette  lettre  lui  indique  d'abord  le  pays,  puis  successi- 
vement la  province,  la  ville,  le  quartier,  la  rue,  la  maison,  et  en- 
fin l'étage  que  cette  personne  habite,  il  saura  facilement  s'acquitter 
de  sa  mission.  Or,  il  en  est  de  même  pour  le  naturaliste  :  s'il  vou- 
lait reconnaître  un  animal  en  lui  comparant  successivement  la 
description  de  tous  les  animaux  déjà  connus,  il  aurait  à  exécuter 
un  travail  long  et  pénible  ;  tandis  qu'en  s'aidant  des  classifications 
zoologiques,  il  arrivera  promptement  au  but ,  car  il  suffira  de 
déterminer  d'abord  à  quelle  grande  division  du  règne  animal 
appartient  l'espèce  dont  il  veut  déterminer  le  nom,  puis  à  quel 
groupe  secondaire,  à  quelle  subdivision  de  ce  groupe,  et  ainsi 
de  suite,  en  restreignant  de  plus  en  plus  à  chaque  épreuve  le 
champ  de  la  comparaison.  Si,  par  exemple,  il  voulait  sans  se  ser- 
vir de  moyens  semblables,  définir  le  mot  lièvre,  il  lui  faudrait 
faire  une  longue  énumération  de  caractères,  et,  pour  appliquer 
cette  définition,  il  aurait  à  comparer  la  description  ainsi  tracée  à 
celle  de  plus  de  cent  mille  animaux  différents.  Mais  si  l'on  dit  que 
le  lièvre  est  im  animal  vertébré,  de  la  classe  des  mammifères,  de 
l'ordre  des  rongeurs,  du  genre  lepus,  on  saura,  par  le  premier  de 
ces  mots,  dont  la  définition  est  connue,  que  ce  ne  peut  être  ni  un 
insecte,  ni  un  mollusque,  ni  aucun  autre  animal  sans  squelette 
intérieur  ;  par  le  second,  on  exclura  de  la  comparaison  tous  les 
poissons,  tous  les  reptiles  et  tous  les  oiseaux  ;  par  le  troisième, 
on  distinguera  tout  de  suite  le  lièvre  des  neuf  d\ii\feïx\ç&  ^^%  \oasar 
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mifères  ;  et  lorsqu'on  aura  déterminé  de  la  même  manière  le  genre 
auquel  il  appartient,  on  n'aura  plus  qu'à  le  comparer  à  un  trè&- 
pctit  nombre  d'animaux  dont  il  ne  diffère  que  par  quelques  traits 
plus  ou  moins  saillants  :  pour  le  faire  distinguer  avec  certitude^  il 
suffira  donc  de  quelques  lignes.  Il  existe  ici  la  même  différence  que 
celle  qu'il  y  aurait  à  chercher  tel  ou  tel  soldat  dans  une  armée? 
dont  tous  les  rangs  seraient  mêlés,  ou  dans  une  armée  bien  or- 
donnée dont  chaque  division,  chaque  brigade,  chaque  régiment, 
chaque  bataillon  et  chaque  compagnie  aurait  une  place  déter- 
minée, et  porterait  des  signes  distinctifs. 

§  362.  ClassiflealioBs  artlficlelleii  et  na  ta  relies.  —  Les 
classifications  zoologiques  (et  nous  pourrions  même  dire  les  clas- 
sifications en  général)  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  arbitraires, 
les  autres  fondées  sur  la  nature  des  objets  classés  et  les  degrés  de 
ressemblance  que  ceux-ci  offrent  entre  eux.  Les  premières  sont 
nommées  classifications  artificielles  ;  les  secondes,  classifications 
nctturelles. 

Potu*  donner  une  idée  nette  de  ces  deux  genres  de  classifications, 
il  nous  suffira  d'un  exemple  familier  à  tous  nos  lecteurs.  Les  mots 
d'une  langue  sont  classés  artificiellement  lorsque,  dans  un  diction- 
naire, on  les  range  alphabétiquement,  d'après  les  premières  lettres 
dont  chacun  d'eux  se  compose  ;  ces  mêmes  mots  sont  au  contraire 
distribués  d'après  une  méthode  natiurelle,  lorsque  dans  une  gram- 
maire on  les  divise  en  substantifs,  verbes,  adjectifs,  etc. 

Dans  les  classifications  articielles  des  animaux,  on  fonde  les  di- 
visions sur  les  modifications  que  présentent  certaines  parties  du 
corps  choisies  arbitrairement  ;  dans  les  classifications  naturelles, 
au  contraire,  on  prend  en  considération  l'ensemble  de  l'organisa- 
tion de  chacun  de  ces  êtres,  et  on  les  rapproche  ou  on  les  éloigne 
suivant  les  degrés  de  ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux. 

§  363.  Les  premières  de  ces  classifications,  que  l'on  nomme  aussi 
des  systèmes  artificiels,  sont,  en  général,  dans  la  pratique,  d'une 
application  facile  ;  mais  souvent  elles  ne  font  rien  connaître  d'im- 
portant, si  ce  n'est  le  nom  des  objets.  Supposons,  par  exemple, 
que  l'on  prenne  pour  base  de  la  classification  des  animaux  le  nom- 
bre des  membres  dont  leur  corps  est  pourvu,  on  placera  dans  la 
division  des  quadrupèdes  les  bœufs,  les  grenouilles,  les  lé- 
zards, etc.,  tandis  qu'on  séparera  ces  derniers  des  serpents  et  de 
quelques  autres  reptiles  ayant  avec  eux  la  plus  grande  analogie, 
mais  auxquels  l'une  des  paires  de  membres  manque  ;  certes,  on 
parviendra  ainsi  à  distinguer  ces  animaux,  mais  les  différents  pas 
que  l'on  aura  faits  successivement  pour  y  parvenir  n'auront  pres- 
que  rien  appris  sur  leui*  nature  ;  jusqu'au  dernier  moment  on 
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aura  à  comparer  les  choses  les  plus  disparates,  et  Ton  ne  pourra 
s'éiever  à  des  considérations  générales  dignes  de  quelque  intérêt. 

§  364.  Les  secondes  de  ces  classitlcations,  ou  les  méthodes  na- 
turelles,  sont  destinées  à  être,  en  quelque  sorte,  le  tableau  synop- 
tique de  toutes  les  modifications  que  la  nature  a  introduites  dans 
l'oi^anisation  des  animaux.  Dans  ces  méthodes,  les  diverses  divi- 
sions et  subdivisions  sont  fondées  sur  Tensemble  des  caractères 
fournis  par  chaque  animal,  rangés  d'après  leur  degré  d'impor- 
tance respective  ;  et  les  êtres  dont  un  groupe  se  compose  se  res- 
semblent par  des  points  d'autant  plus  importants  et  plus  multi- 
pliés, que  ce  groupe  lui-même  est  d'un  rang  moins  élevé  dans  la 
hiérarchie  des  classifications  :  aussi,  en  connaissant  la  place  qu'un 
animal  quelconque  y  occupe,  connaît-on  les  traits  les  plus  remar- 
quables de  son  oi^anisation  et  la  manière  dont  ses  principales 
fonctions  s'exécutent. 

§  365.  Les  règles  à  suivre  pour  aiTiver  à  une  classification  na- 
tm'elle  du  règne  animal  sont  d'une  simplicité  très-grande,  mais 
présentent  souvent  dans  l'application  des  difficultés  extrêmes. 

En  effet,  ces  règles  peuvent  se  réduire  à  deux  ;  car  le  but  que  le 
zoologiste  se  propose  en  établissant  une  pareille  classification  esi  : 

1"  De  ranger  les  animaux  en  séries  naturelles  d'après  le  degré 
de  leurs  affinités  respectives,  c'est-à-dire  de  les  distribuer  de  telle 
sorte  que  les  espèces  les  plus  semblables  entre  elles  occupent  les 
places  les  plus  voisines,  et  que  leur  éloignement  soit,  en  quelque 
sorte,  la  mesure  de  leurs  dissemblances. 

2®  De  diviser  et  de  subdiviser  cette  série  d'après  le  principe  de  la 
subordination  des  caractères,  c'est-à-dire  en  raison  de  l'importance 
des  différences  que  les  animaux  offrent  entre  eux. 

§  366.  Pour  reconnaître  les  affinités  naturelles  ou  l'espèce  de 
parenté  qui  existe  entre  des  animaux  différents,  il  suffit  quelque- 
fois d'observer  les  formes  extérieures  de  ces  êtres,  car  ces  formes 
sont  souvent  une  sorte  de  traduction  du  mode  d'organisation  in- 
térieure :  ainsi,  pour  se  convaincre  de  l'affinité  qui  existe  entre  le 
chat  et  le  tigre,  il  n'est  pas  nécessaire  d'étudier  l'anatomie  de  ces 
animaux.  Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  ne  peut  se  pro- 
noncer sur  des  questions  pareilles  qu'après  avoir  constaté  direc- 
tement les  caractères  de  la  structure  intérieure,  et  quelquefois 
même  on  serait  exposé  à  méconnaître  les  liens  de  cette  espèce  de 
parenté  si  Ton  se  contentait  de  l'examen  des  animaux  arrivés  au 
terme  de  leur  croissance;  car,  dans  certains  cas,  les  ressem- 
blances s'effacent  par  les  progrès  de  l'âge.  Ainsi,  pendant  long- 
temps, on  avait  ignoré  les  rapports  qui  existent  entre  les  Lemées, 
animaux  parasites,  à  formes  bizarres  (fig.  132^,  cçavNVNwA.'svxxV^ 
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poissons^  et  les  petits  crustacés  d'eau  duuce  connus  des  zoologistes 
sous  le  nom  de  Cy dopes  [fig,  134),  parce  qu'à  Tétat  adulte  ces  deux 
animaux  ne  se  ressemblent  pas  ;  mais  depuis  qu'on  a  étudié  leur 
développement,  on  s'est  assuré  de  leur  parenté,  car  dans  le  jeune 
âge  ils  diffèrent  si  peu  entre  eux  qu'il  serait  souvent  difûcile  de 
les  distinguer  [fig,  133  et  135).  Enfin,  pour  remplir  la  première 
des  deux  conditions  signalées  plus  haut,  il  faut  vaincre  encore 
d'autres  difficultés  dépendant  de  la  multiplicité  des  rapports  de 
chaque  animal  avec  les  animaux  qui  l'environnent,  et  de  la  di- 
versité des  transitions  par  lesquelles  la  nature  passe  d'un  type  à 
un  autre  ;  à  raison  de  ces  circonstances,  il  est  même  impossible 
de  ranger  les  animaux  en  une  seule  série  linéaire  sans  violer  à 
chaque  instant  leurs  affinités  respectives,  et  l'on  est  obligé  de  les 
disposer  sur  plusieurs  lignes  marchant  parallèlement  ou  s'em- 
branchant  les  unes  siu*  les  autres. 


Fig.  154.  Cyclope. 


Fig.  133. 

Larve 
de  Lernée, 


Fig. 152.  Lernée. 


Fig.  155.  Larves  de  Cyclope. 


§  367.  La  seconde  condition  dans  l'établissement  d'une  classifi- 
cation naturelle  est  un  rapport  exact  entre  les  divisions  succes- 
sives du  règne  animal  et  l'importance  des  modifications  de  struc- 
ture qui  servent  de  base  à  ces  coupes. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  animaux  entre  eux  sont  loin 
d'avoir  tous  la  même  valem*  ;  les  uns,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  (§  357),  ne  semblent  avoir  que  peu  ou  point  d'importance 
physiologique,  car  on  les  voit  varier  sans  que  ces  variations  pa- 
raissent entraîner  des  différences  dans  le  reste  de  l'économie  ; 
d'autres^  au  contraire,  ne  varient  jamais  sans  que  ces  change- 
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ments  coïncident  avec  des  inudifîcaiions  profondes  dans  Tensemble 
de  Torganisation  ;  elles  paraissent  en  quelque  sorte  commander 
ces  modifications^  et  en  général  il  est  aisé  de  s'expliquer  ce  genre 
d'influence  en  considérant  la  fonction  des  organes  dont  ces  carac- 
tères^ dits  dominateurs^  sont  tirés.  11  en  résulte  que  les  divisions 
d'un  rang  très-inférieur  dans  le  système  des  classifications  poiu*- 
ront  seules  être  établies  sur  des  caractères  subordonnés^  et  que 
les  coupes  supérieures  devront  être  fondées  sur  la  considération 
de  caractères  qui  mériteront  d'autant  mieux  le  titre  de  caractères 
dominateuft,  qu'ils  servent  de  base  à  des  groupes  d'un  rang  plus 
élevé. 

Pour  arriver  à  une  classiûcation  naturelle  des  animaux,  il  faut 
donc  avant  tout  connaître  la  structure,  les  fonctions  et  le  mode  de 
développement  de  ces  êtres  ;  mais  il  faut  aussi  chercher  à  recon- 
naître les  caractères  dominateurs  dans  l'organisation  de  chacun 
d'eux  et  en  apprécier. la  valeur  relative.  On  ^  parvient  quelquefois 
assez  facilement,  soit  par  des  considérations  physiologiques,  soit 
par  le  secours  de  l'anatomie  seulement.  Ainsi,  on  a  remarqué  que 
les  parties  les  moins  sujettes  à  varier  dans  les  divers  animaux  sont 
presque  toujours  celles  qui  ont  le  plus  d'importance,  et  qui,  en 
se  modifiant,  entraînent  le  plus  de  changement  dans  le  reste  de 
l'organisation,  tandis  que  les  parties  dont  la  structure  est  la  plus 
variable  ne  remplissent  que  des  rôles  secondaires  dans  l'économie 
et  n'influent  que  peu  siu*  la  confirmation  générale  de  l'être.  Il  en 
résulte  que  la  fixité  est  un  indice  de  domination  organique,  et 
que  les  caractères  propres  à  faire  distinguer  entre  eux  les  groupes 
très-nombreux  sont  en  général  aussi  des  traits  d'une  haute  im- 
portance pour  l'histoire  des  animaux,  tandis  que  ceux  qui  va- 
rient d'un  petit  groupe  à  un  autre  sont  ordinairement  d'un  mé- 
diocre intérêt.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  peut  aussi  juger  jusqu'à 
un  certain  point  de  la  valeur  zoologique  d'une  modification  de 
structure,  par  la  nature  et  le  degré  de  développement  des  facultés 
dont  l'organe  ainsi  modifié  est  l'insti'ument. 

Mais,  dans  d'autres  cas,  la  détermination  des  caractères  domi- 
nateurs offre  des  difficultés  considérables,  et  l'analogie  n'est  pas 
toujours  un  guide  sûr  pour  nous  y  faire  arriver  ;  car  l'impor- 
tance d'un  organe  peut  varier  considérablement  d'un  animal  à  mi 
autre;  et  telle  partie  qui  maîtrise,  en  quelque  sorte,  toute  l'éco- 
nomie chez  certaines  espèces,  se  trouve  ailleurs  déchue  de  son 
rang  et  réduite  à  un  rôle  secondaire. 

§  368.  Les  zoologistes  sont  loin  de  connaître  l'anatomie  et  la 
physiologie  de  tous  les  animaux  ;  ils  sont  loin  aussi  4'êti'e  fixés  sur 
l'importance  relative  d'un  grand  nombre  de  modif  évitions  de  struc- 
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ture  offertes  par  ces  êtres.  Il  est  donc  évident  que,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  ils  ne  peuvent  posséder  une  classification  par- 
faitement naturelle,  et  il  ne  faut  pas  s^étonner  de  voir  les  auteurs 
différer  entre  eux  dans  le  choix  des  méthodes  proposées  pour  la 
distribution  de  certaines  parties  du  règne  animal;  ni  de  voir  ces 
méthodes  subir  chaque  jour  des  modifications.  A  mesure  que  nous 
arrivons  à  mieux  connaître  des  objets  que  nous  cherchons  à  classer 
d'après  leur  nature  intime,  nous  an'ivons  aussi  à  mieux  saisir 
leurs  rapports  mutuels,  et  à  mieux  apprécier  les  coupes  qu'il  con- 
vient d'établir  pour  représenter,  dans  nos  classifications,  les  dif- 
férences et  les  ressemblances  que  les  animaux  offrent  entre  eux. 
Celte  classification  <}evra  nécessairement  se  perfectionner  en  même 
temps  que  nos  connaissances  sur  l'organisation  se  compléteront, 
et  son  instabilité,  loin  d'être  un  défaut,  est  une  conséquence  né-  . 
cessaire  de  sa  perfectibilité. 

§  369.  L'introduction  des  méthodes  naturelles  pour  la  classifica- 
tion des  êtres  vivants  est  l'un  des  services  les  plus  grands  que  l'on 
ait  rendus  à  l'histoire  naturelle  ;  elle  a  changé  la  face  de  cette 
science,  et  a  donné  un  puissant  intérêt  à  la  partie  de  la  botanique 
et  de  la  zoologie  qui  jusqu'alors  avait  été  la  plus  aride  :  aussi  ne 
pouvons-nous  omettre  de  citer  les  savants  à  qui  l'on  doit  cette 
innovation  heureuse. 

Ce  furent  les  plantes  que  l'on  rangea  d'abord  en  familles  natu- 
relles. Jusque-là  on  ne  les  classait  que  d'après  le  nombre  de  leurs 
étamines  et  de  leurs  pistils,  ou  d'après  tout  autre  caractère  choisi 
arbitrairement,  et  sans  avoir  égard  à  leurs  analogies;  mais,  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  un  botaniste  français,  Bernard  de  Jus- 
sieu,  eut  l'heureuse  idée  de  les  distribuer  en  groupes  d'après 
l'ensemble  de  leur  organisation  ;  et  son  neveu ,  Antoine-Laurent 
de  Jussieu,  appliquant  cette  idée  à  l'ensemble  du  règne  végétal,' et 
prenant  pour  base  de  sa  classification  la  considération  des  carac- 
tères dominateurs  (voy.  §  357),  créa  la  méthode  naturelle,  qui 
aujourd'hui  est  adoptée  par  tous  les  naturalistes. 

Ce  fut  à  une  époque  encore  plus  récente  que  les  principes  des 
méthodes  naturelles  ont  été  pris  pour  base  de  la  classification  des 
animaux,  et  c'est  en  majeure  partie  à  Cuvier  qu'appartient  la  gloire 
de  cette  application. 

§  370.  Mode  de  division  dn  rè^ne  animal.  —  Le  règne 
animal  ne  se  compose  que  d'individus,  mais  parmi  ces  individu^  il 
en  est  un  certain  nombre  qui  ont  entre  eux  une  ressemblance 
extrême  et  qui  se  reproduisent  avec  les  mêipes  caractères  essen- 
tiels; ces  réunions  d'individus  conformés  d'après  le  même  type 
constituent  ce  que  les  naturalistes  appellent  des  espèces.  Ainsi  les 
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hommes 9  les  chiens,  les  chevaux  forment,  pour  le  zoologiste, 
autant  d'espèces  distinctes. 

Quelquefois  une  espèce  diffère  considérablement  de  toutes  les 
autres  ;  mais  en  général  il  en  existe  im  nombre  plus  ou  moins 
considérable  qui  se  ressemblent  beaucoup  et  qui  ne  se  distinguent 
que  par  des  différences  peu  importantes  :  le  cheval  et  Tâne,  le 
chien  et  le  loup,  sont  dans  ce  cas.  Dans  les  classifications  natu- 
relles, on  réunit  ces  espèces  voisines  dans  des  groupes  appelés 
genres,  et  Ton  joint  à  leur  nom  spécifique  un  nom  générique  qui 
leur  est  commun  :  ainsi  on  dit  lézard  gris,  lézard  piqueté,  lézard 
ocellé,  etc.,  pour  désigner  les  différentes  espèces  du  genre  lézard; 
et  ODRS  brun,  ours  jongleur,  ours  blanc,  pour  les  divers  animaux 
du  genre  ours. 

En  généra],  on  remarque  aussi  que  plusieurs  genres  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  des  caractères  d'mie  médiocre  valeur,  et  offrent 
en  commun  des  particularités  de  structure  d'une  importance  plus 
grande,  propres  à  les  distinguer  des  genres  voisins.  Dans  les  clas- 
sifications naturelles  on  réunit  alors  ces  genres  semblables  en  un 
même  groupe  que  Ton  appelle  une  tribu  ou  une  famille  naturelle. 

Si  l'on  envisage  ensuite  la  structure  de  ces  êtres  d'une  manière 
plus  générale,  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  dans  plusieiu*s  familles 
les  mêmes  caractères  dominateurs  qui,  malgré  les  différences  plus 
ou  moins  considérables  que  ces  groupes  offrent  entre  eux,  leur  im- 
priment un  cachet  conunun.  On  arrive  ainsi  à  former  des  divisions 
d'un  rang  plus  élevé  que  Ton  appelle  des  ordres,  et  à  réunir  à  leiu' 
tour  les  ordres  en  groupes  plus  nombreux  encore,  nommés  classes. 

Enfin  les  classes  elles-mêmes  se  laissent  répartir  d'après  les 
mêmes  principes  et  constituent  ainsi  les  embranchements  ou  divi- 
sions primaires  du  règne  animal. 

§  371.  Ainsi  le  règne  animal  se  divise  en  embranchements,  les 
embranchements  en  classes ,  les  classes  en  ordres ,  les  ordres  en 
famiUes,  les  familles  en  genres  et  les  genres  en  espèces  :  quelquefois 
même  on  est  obligé  de  multiplier  encore  davantage  ces  coupes , 
mais  les  principes  sont  toujours  les  mêmes,  et  toujours  les  divers 
membres  d'un  groupe  quelconque,  soit  d'un  genre  ou  d'une  famille, 
soit  d'un  ordre  ou  d'une  classe ,  se  ressemblent  plus  entre  eux  qu'ils 
ne  ressemblent  aux  espèces  d'un  autre  groupe  du  même  rang  ;  et  les 
différences  qui  existent  entre  deux  classes  doivent  être  plus  impor- 
tantes que  celles  qui  existent  entre  deux  familles,  comme  les  carac- 
tères des  familles  doivent  être  d'une  valeur  plus  grande  que  les  ca- 
ractères des  divers  genres  dont  ces  familles  se  composent.  Ainsi  ce 
sont  les  différences  les  plus  grandes  qui  servent  à  l'établissement 
des  embranchements,  celles  d'une  importance  un  peu  moins  consi- 
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^érable  qui  constituent  la  base  de  la  division  de  ces  embràndiemento 
)6i  classes,  et  ainsi  de  suite,  les  différences  allant  toujours  en  s'amoin- 
drissant  à  mesure  qu'on  diescend  dans  cet  échafaudage  de  divisions 
et  de  subdivisions  pour  arriver  à  V espèce,  groupe  formé,  conmie  nous 
l'avons  déjà  dit ,  par  l'assemblage  de  tous  les  individus  conformés 
de  la  même  manière  et  pouvant  se  mêler  pour  perpétuer  leur  raceT^ 

On  voit  donc  que  pour  classer  un  animal  il  faut  déterminer  suc- 
cessivement Tembranchement,  la  classe.  Tordre,  la  famille,  le  genre 
et  l'espèce  auxquels  il  appartient,  et  que,  par  cette  seule  détermina- 
tion, on  obtiendra  en  même  temps  des  notions  précises  sur  tout  ce 
que  son  organisation  offre  de  plus  important,  puisque  ce  sont  pré- 
cisément ces  particularités  qui  servent  à  caractériser  les  divisions 
successives.  Or,  nous  le  répétons ,  les  fonctions  et  les  mœurs  d'un 
animal  sont  toujours  dépendantes  du  mode  de  conformation  de 
ses  organes  ou ,  du  moins,  en  harmonie  avec  cette  structure,  et, 
par  conséquent ,  on  peut  déduire  aussi  de  cette  connaissance  celle 
de  tous  les  points  les  plus  importants  de  l'histoire  de  l'espèce  sou- 
mise à  nos  investigations. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  reposent  les  classifications 
zoologiques  dites  naturelles.  Voyons  maintenant  quels  ont  été  les 
résultats  de  l'application  de  ces  principes  à  la  distribution  métho- 
dique des  animaux,  et  étudions  les  principaux  gi*oupes  formés  pai* 
ces  êtres. 


BASES  DR  LA  DIVISION  DU  RÉGNE  ANIMAL  EN  EMBRANCHEMENTS 

ET  EN  CLASSES. 

§  372.  BmbraDebemeBts*  —  Lorsqu'on  examine  l'ensemble 
du  règne  animal,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  quatre  plans  géné- 
raux de  stinicture  qui,  modifiés  de  mille  et  mille  manières,  semblent 
avoir  servi  de  guide  pour  la  création  des  êtres  animés.  Ces  quatre 
formes  principales,  qui  dominent  en  quelque  sorte  les  variations 
sans  nombre  introduites  dans  l'organisation  des  animaux,  sont 
faciles  à  distinguer;  et,  pour  fixer  les  idées  à  cet  égard,  nous  indi- 
querons, comme  pouvant  les  représenter,  quatre  animaux  bien 
connus  du  vulgaire  :  le  chien,  l'écrevisse,  le  colimaçon  et  l'astérie 
ou  étoile  de  mer  ifig,  136). 

Pour  que  la  classification  zoologique  soit  une  représentation  fidèle 
des  modifications  plus  ou  moins  importantes  introduites  dans  la 
structure  des  animaux,  il  faut  donc  distribuer  ces  êtres  en  quatre 

groupes  piincïpBXTL  ou  embranchements,  et  c'est  effectivement  ce 

fpua  été  fait  par  Cu  vier. 
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Le  règne  animal  se  divise  ainsi  en  animaux  vertébrés,  en  Ani- 
mctux  atmeUi  ou  articula,  en  Mollusques  et  en  Zoophytes. 

§  373.  Les  différences  fondamentale)»  qui  distinguent  unti'e  eux 
ces  quatre  embranchements  dépendent  principalement  du  mode 
d'arrangement  de»  diverses  parties  constîluanles  des  corps  el  de  la 


Ctmformation  du  systËme  nerveux.  Ce  sont  là  les  deux  caractères 
dominateurs  de  toute  l'oi^anisation  des  animaux,  et  leur  importance 
est  fkcUe  à  comprendre. 

En  effet,  ce  qui  caractérise  essentiellement  l'animalité,  c'est  la 
focultd  de  sentir  et  la  faculté  de  se  mouvoir  spontanément,  et,  comme 
nous  l'avons  d^à  va ,  c'est  le  système  nerveux  qui  préside  à  ces 
Eonctions.  Nous  avons  vu  aussi  que  les  fonctions  d'un  organe  sont 
toujours  en  relation  avec  sa  structure;  il  est,  par  conséquent,  évi- 
dent que  toute  grande  modification  dans  l'état  du  système  nerveux 
doit  nécessairement  entraîner  des  différences  correspondantes  dans 
les  facultés  qui  remplissent  le  premier  rôle  dans  l'oi^anisme  des 
êtres  animés.  On  pourrait  donc  prévoir  que  \<t.  vasAst.  ^  C);«&yra0>.' 
tiwi  de  ce  sysfèrne  influerait  de  la  maniftre\BL '^«s  çoMHiï*».  ■»M^■■^ 
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nature  de  ces  êtres  et  fournirait  des  cai*actères  de  première  impor- 
tance pour  la  division  du  règne  animal  en  groupes  naturels  ;  or,  la 
justesse  de  ce  raisonnement  est  confirmée  par  Tobservation  des  faits. 

La  disposition  générale  ou  le  mode  de  réunion  des  diverses  par- 
ties constituantes  du  corps  se  lie  à  des  circonstances  également  im- 
portantes ;  car  elle  exerce  une  influence  extrême  sur  la  manière  dont 
peuvent  s'effectuer  la  localisation  des  fonctions  et  la  division  du  tra- 
vail physiologique^  et  nous  avons  déjà  vu  combien  la  perfection  de 
Torganisation  est  subordonnée  à  ces  deux  causes  modificatrices 
(§  346,  etc.). 

Les  quatre  types  principaux  que  nous  venons  de  signaler  sont 
tellement  distincts,  qu'aucun  zoologiste  ne  peut  les  méconnaître,  et 
il  est  en  général  facÛe  de  rapporter  à  l'un  ou  à  l'autre  d'entre  eux 
les  animaux  que  l'on  examine  ;  mais  chez  quelques-uns  de  ces  êtres 
ce  cachet  est  moins  apparent,  et  chez  d'autres  l'organisation  parait 
en  même  temps  tenir,  à  certains  égards,  de  deux  types  différents. 
11  en  résulte  que  les  limites  extrêmes  des  embranchements  sont 
quelquefois  assez  difficiles  à  préciser ,  et  que^  dans  certains  points 
de  contacta  ces  groupes  se  lient  entre  eux  comme  des  États  voisins 


m 


Fig.  157  (1). 

entre  lesquels  se  trouvent  quelques  parcelles  de  terrain  dont  le  droit 
de  propriété  est  incertain  et  la  possession  disputée. 

n  en  résulte  aussi  qu'il  est  quelquefois  également  difficile  de  dé- 
finir d'une  manière  rigoureuse  ces  groupes  primaires  ;  mais,  poiir 
en  donner  une  notion  exacte,  il  suffira  d'indiquer  les  caractères  les 

(<)  Cette  figure  théorique  est  destinée  à  indiquer  la  position  relative  des  grands  ap- 
pareils organiques  dans  l'embranchement  des  animaux  vertébrés,  et  plus  particulière- 
ment dans  la  classe  des  mammifères  :  —  6,  cavité  buccale  formant  l'entrée  du  tube  ali- 
mentaire, dont  l'ouverture  opposée  se  trouve  à  l'extrémité  postérieure  du  corps  ;  — 
*\  iniest'ia;  -^ /,  foie;  —  /,  trachée-artère;  —  ;*,  poiimoè;  —  «;  cœur  ;  —  e,  cncé- 
pèafe (cerveau,  etc.);  -^ m,  moelle  épinicre.  • 
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{dus  Baillants  propres  au  type  de  chacun  d'eux,  et  de  noter  que  la 
réunÙHi  de  ces  caractères  ne  se  rencontre  pas  toujours,  que  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  s'efface  h  mesure  que  l'on  descend  vers  les  li- 
mites de  ces  divisions. 

£n. procédant  de  la  sorte,  il  nous  sufBra  de  quelques  mots  ponr 
exposer  les  particularités  d'oi^anisation  qui  disUngxient  entre  eui 


les  animaux  vertébrés,  les  animauj  annelés ,  les  mollusques  et  leii 
Koophjtes. 

§  374.  Les  Anihaui  vE&TËBnÉs  ressemblent  à  l'homme  par  les 
points  les  plus  importants  de  leur  structure  :  presque  toutes  les 
parties  de  leur  corps  sont  paires  et  disposées  symétriquement  de 
deux  cdtés  d'un  plan  médian  longitudinal  ;  leur  système  nerveux 
est  très^éveloppé,  et  se  compose,  outre  les  nerfs  et  les  gaim;lions, 
d'un  axe  central  occupant  le  côté  dorsal  du  corps  (/Sj.  137)  et  formé 
essentiellement  d'im  cerveau,  d'un  cervelet,  d'un  cardon  rachidien 
ou  moelle  épinière  fjig.  53).  A  ces  caractères  on  peut  ajouter  que 
les  muscles  principaux  ont  leurs  points  d'attache  sur  iKoa*Aas^«es*Jt 
solide  ou  studette  intérieur  (jfg.  l3ft"),C0ïav»fe4feV«K«S'<***^°^**' 
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enti%  elles,  et  disposé  de  [afon  à  protéger  les  organes  essentiels  en 
même  temps  qu'il  fournît  des  bases  et  des  leviers  pour  l'appareil 
de  la  locomotion  ;  que  la  partie  la  plus  importante  de  ce  squelette 
constitue  une  gaine  pour  l'axe  cérébro-spinal  et  résulte  de  la  ivunion 
des  pièces  annulaires  appelées  vertèbres  ;  que  l'appareil  de  la  circu- 
lation est  très-complet  et  que  le  cœur  offre  au  moins  deui  réservoirs 
distincts  ;  que  le  sang  est  rouge  ;  que  les  membres  sont  p«sque 
toujours  au  nombre  de  quatie,  et  que  jamais  il  n'j  en  a  davantage  ; 
enfin,  qu'il  existe  pour  la  vue,  l'oule,  l'odorat  et  le  goût,  des  orga- 
nes distincts  It^és  dans  la  tête.  Nous  avons  déjà  cité  comme  exem- 
ples de  ce  type  organique  l'homme  et  le  chien  ;  nous  aurions  pu 
également  bien  choisir  un  oiseau  Ifig.  13S),  un  lézard  ou  un  poisson. 
§  375.  AnldÉBiax  BDMlfes,  OU  EntoviozoKlreB.  —  Dans  le 
second  embranchement  du  règne  animal ,  on  trouve  un  mode  gé- 
néral de  conformation  tout  autre.  Le  corps  est  encore  symétrique 
et  binaire  comme  chez  les  animaux  vertébrés,  mais  il  se  compose 
d'une  série  de  parties  qui  se  répètent ,  de  façon  qu'on  peut  le 
diviser  en  un  nombre  considérable  de  tronçons  homologues  et  plus 
ou  moins  semblables  entre  eux  {fig.  141).  Le  système  nerveux  est 
médiocrement  développé  et  se  compose  d'ime  double  série  de 
petits  centres  médullaires,  nommés  gai^lions,  et  réunis  en  chaîne 
longitudinale  de  façon  à  occuper  la  majeure  partie  de  la  longueur 


'.e  (Cirtfae  des  jirdiiii). 

mais  on  ne  trouve  ri 

(I)  Coupe  id«l*  du  CQ 
•uieDl  l'œiopbtRS  ei  11  boi 
oervgut  cépbitique$  situé 
Ihencique  ei  abdeatïmai 


du  corps  (/S?-  1 39) .  La  peUte  masse  foi^ 

^^       mée  par  les  premiers   gai^Uons  de 

-       cette  espèce  de  chapelet  est  logée  dans 

'"""^   "*   la  tête,  et  a  été,  pour  cette  raison, 

comparée  au  cerveau  des  vertébrés; 

qui  ressemble  à  une  moelle  éfûnière,  carie 


Tint  el  lu-dcttilB  de  1 
u-ilcMOUt  du  uu\  tV 
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reste  de  la<tfiatne  ganglionnaire  est  situé  à  la  face  ventrale  du  corps^ 
au-Klessous  du  tube  digestif  (/ig.  140) ,  et  les  cordons  nerveux  qui 
l'unissent  aux  ganglions  céphaliques  embrassent  Tœsophagc  à  la 
manière  d'un  collier.  11  est  aussi  à  noter  qu'ici  le  corps  n'est  plus 
soutenu  par  im  squelette  intérieur,  et  que  les  muscles  s'attachent 
tous  aux  téguments  extérieui^s  :  mais  ces  téguments  sont  eux- 
même^  modifiés  de  façon  à  tenir  lieu  d'une  charpente  intérieure, 
car  ilK  acquièrent  une  dureté  souvent  trçs-considcrable,  et  consti- 
tuent une  sorte  d'étui  ou  de  squelette  extérieur ,  formé  essentiel- 
lement d'anneaux  placés  en  file,  et  plus  ou  moins  mobiles  les  mis 
sur  les  autres.  11  en  résulte  que ,  même  extérieurement ,  ces  ani- 
maux paraissent  divisés  en  tronçons  ou  anneaux  articulés  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  et  c'est  pour  rappeler  cette  disposi- 
tion qa'aa  donne  à  ces  êtres  le  nom  d'ANiMAux  annelés,  ou  d' Ani- 
maux ARTICULÉS.  Il  est  aussi  à  noter  que,  dans  cet  embranche- 
ment, les  membres  sont  en  général  très-nombreux  ;  les  organes  des 
sens  sont  moins  nombreux  et  moins  perfectionnés  que  chez  les 
animaux  vertébrés  ;  le  sang  est  presque  toujours  blanc,  et  l'appai^eil 
de  la  circulation  est  très-incomplet  ;  enfin ,  il  existe  dans  la  struc- 
tuie  de  ces  animaux  une  foule  d'autres  particularités  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  par  la  suite,  et  nous  ajouterons  seidement 
ici  que  ce  mode  de  confoiniation  nous  est  offert  par  les  scolopendres 
(fig.  141),  les  écrevisses,  les  crabes,  les  insectes,  etc. 


Fig.  141.  Scolopendre. 

§  376.  Animaax  molloiqaefl.  —  Les  Mollusques  ont,  comme 
les  précédents,  les  principaux  organes  pairs  et  symétriques;  mais 
le  corps,  au  lieu  de  se  développer  en  longueur  suivant  une  ligne 
droite,  tend  à  affecter  une  disposition  courbe  ou  spirale,  de  façon 
que  la  bouche  et  l'anus ,  par  exemple ,  au  lieu  d'en  occuper  les 
deux  extrémités,  sont  plus  ou  moins  rapprochés.  Le  système  nerveux 
se  compose  essentiellement  de  ganglions  comme  chez  les  animaux 
annelés,  et  ici  encore  une  portion  de  ce  système  occupe  le  côté 
dorsal,  et  l'autre  portion  est  située  sur  le  côté  xçxvVtSîi  ^  \xiîc*5: 
digestif,  mais  celle-ci  ne  constitue  pas  une\oi^çaec^«i\i'feTw^^\«sv^ 
comme  dans  rembrancl^meni  précédent. 


,.  ZOOIXWJE,. 
.es  mollusques  diffèrent  aussi  des  animaux  vertébrés  et  aimetës 
l'absence  de  toute  espèce  de  squelette  articulé ,  soit  intérieur, 
soit  extérieur;  leur  corps  est  mou  et 
leur  peau  constitue  une  enveloppe  flexi- 
ble et  CMitractile  ;  elle  se  recouvre  sou- 
vent de  plaques  cornées  ou  calcaires 
nommées  coquilles  {fig.  143),  et  en  dé- 
veloppe quelquefois  dans  son  épaisseur  ; 
mais  elle  ne  constitue  jamais  une  suite 
d'anneauj  mobiles  analogues  à  ceux 
des  animaux  annelés.  Ajoutons  que  dans 
cet  embranchement  les  organes  des 
gens  sont  presque  toujours  très-incom- 
plets ;  il  n'existe  jamais  d'organe  spécial 
pour  l'odorat  ;  et  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  animaux  il  n'y  a  point 
d'yeux;  il  n'y  a  presque  jamais  de 
membres  pour  la  locomotiim  ;  enfin,  le 
g  est  blanc  comme  chez  la  plupart  des  annelés,  mais  l'apparu 
la  circulation  est  souvent  beaucoiqi  plus  complet. 


fig.itî(i). 


§  377.  I«*pta7tea.  —  Enfin,  dans  le  quatrième  et  dernier  em- 
branchement, celui  des  Zoophttes,  les  diverses  parties  du  corps,  an 
lieu  de  se  grouper  symétriquement  par  rapport  à  tm  plan  médian, 
tendent  à  se  ranger  autour  d'un  point  central  ou  d'une  %ne  ver- 
ticale, de  façon  h  affecter  une  disposition  radiaire  plus  ou  moins 


rnlûnreat  lu  tétc  ; 


>.  bouche  :  —  {.  ca 


le  céphiloiiade  : 
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Quant  au  système  nerveux,  on  n'en  aperçoit  le  plus  sou- 


vent aucime  trace  ;  et  lorsqu'il  existe,  il  est  i-éduit  à  un  état  rudi- 
jnentaire  ;  les  organes  des  sens  manquent  aussi  presque  complè- 
tement; enfin,  toutes  les  parties  de 
l'économie  deviennent  d'une  sîmplieitd 
extrême.  Par  leurs  foiines  aussi  bien 
que  par  leur  manière  de  vivre,  la  plupart 
de  ces  animaux  offrent  au  premier  abord 
une  ressemblance  si  grande  avec  les 
plantes,  que  pendant  longtemps  on  a 
méconnu  leiu"  véritable  nature ,  et  on 
les  a  considérés  comme  appartenant  au 
règne  végétal  :  c'est  à  raison  de  cette  res- 
semblance qu'on  les  appelle  des  zoo-  p.  ^j,  ^j,;,,, 
phytes  ou  animaui-plantes;  et  c'est  à  ij  .  e  i  ■ . 
cause  de  la  disposition  radiaire  souvent  si  manifeste  dans  leurs 
oifianes  qu'on  les  désigne  aussi  quelquefois  sous  le  nom  d'oni'mauix 
rayonnes. 

Les  polypes,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  {%  341), 
les  actinies,  ou  anémimes  de  mer  {fig.  i  45),  et  les  astéries,  on  étoiles 


(1)  pi,  pied  :  -  (,  lei>l»c>ilti  i  moilié  conlruli^  -  rf,  «pèct 

i>  d»phr>gm«  q« 

—  D.OTiira;  —  i.  inlnlinii  — r.  rRluni  -a.  •ni»;  — c.  eau 

(l«p*ri«rde'él.ii 
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de  mer  (Jig.  136),  peuvent  donner  une  idée  de  l'ensemble  de  cette 
division  (1). 

§  378.  DlTliion  des  embranchements  en  daflaei.    —    Les 

divers  animaux  réunis  dans  chacun  des  embranchements  ou  groupes 
primaires  dont  nous  venons  de  parler  se  ressemblent  donc  entre  eux 
par  le  plan  général  de  leur  organisation,  et  offrent  en  commun  mi 
grand  nombre  de  caractères  saillants  ;  mais  ils  sont  loin  d'être  sem- 
blables sous  une  multitude  d'autres  rapports,  et  ils  diffèrent  souvent 
les  uns  des  autres  par  la  manière  dont  s'exécutent  plusieurs  des 
fonctions  les  plus  importantes  de  l'organisme.  H  faut,  par  consé- 
quent, les  diviser  de  nouveau  en  groupes  secondaires  et  établir  ces 
subdivisions  d'après  les  grandes  modifications  qui  s'observent  dans 
leur  structure.' 

§  379.  Ainsi,  parmi  les  Animaux  vertébrés,  les  uns  naissent 
vivants  et  sont  pourvus  de  mamelles  pour  allaiter  leurs  petits,  les 
autres  sortent  d'un  œuf  où  ils  trouvaient  les  matières  nutritives 
nécessaires  à  leur  constitution,  et  sont  privés  d'organes  de  lactation  ; 
les  uns  respirent  dans  l'air,  les  autres  dans  l'eau  ;  les  uns  ont  une 
circulation  complète,  les  autres  n'envoient  dans  l'appareil  respira- 
toire qu'une  portion  du  sang  rendu  impropre  à  l'entretien  de  la  vie 
par  son  action  sur  les  tissus  et  mêlent  le  reste  de  ce  liquide  au  sang 
artériel  destiné  à  nourrir  leurs  organes;  les  uns  ont  le  sang  chaud, 
les  autres  pi*oduisent  à  peine  de  la  chaleur  ;  enfin,  les  uns  sont  con- 
formés pour  s'élever  dans  l'air,  d'autres  pour  vivre  sur  la  terre,  et 
d'autres  encore  pour  nager  au  sein  des  eaux.  Ces  différences  sont 
d'une  haute  importance  physiologique  et  coïncident  entre  elles  de 
façon  à  cîiractériser  dans  cet  embranchement  cinq  types  secondaires. 
Il  en  résulte  que,  pour  classer  les  animaux  vertébrés  suivant  les 
priocipes  des  méthodes  naturelles,  il  faut  les  diviser  en  cinq  classes, 
savoir  :  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Reptiles,  les  Batraciens, 
et  les  Poissons  (2). 

§  380.  Dans  l'embranchement  des  Entomozoaires,  ou  animaux  an- 


(1)  Quelques  zoologistes  ont  cru  devoir  admettre  une  einquième  ditisioa  primaire 
du  règne  animal,  comprenant  les  éponges,  et  caractéiisée  par  l'absence  de  toute  forme 
régulière.  Mais  cette  classification  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  adoptée,  car  les  êtres 
bizarres  ri^ngés  dans  cet  embranchement  des  amorpkozoaires  offrent  dans  le  jeune 
âge  les  marnes  caractères  que  la  plupart  des  polypes;  seulement  leur  développement 
organique  s'arrête  à  un  degré  qui  n'est  que  transituire  pour  ces  zoophytes,  et  ils  se 
déforment  en  grandissant.  En  tenant  compte  de  leur  mode  de  développement,  on  peut 
donc  les  rapporter  au  type  des  zoophytes. 

(2)  Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage,  les  Vertébrés  n'étaient  divisés  qu'en 
quatre  classes,  comme  dans  la  classification  de  Cuvier,  et  les  Batraciens  étaient  con- 
fondus avec  les  Reptiles  ;  mais  aujourd'hui  que  les  caractères  de  ces  animaux  sout 
mieui  connus,  il  devient  nécessaire  de  les  séparer. 
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nelés,  iHi  (diierve  des  modifications  de  structure  non  moinp  remarqua- 
bles. Tantôt,  comme  dans  le  ta\ilre{fig.  14t>),  il  eûste  des  membres 
articulés  servant  comme  levieiN 
dans  l'appareil  de  la  locomotion, 
et  la  portion  céphalique  du  sys- 
tème ganglionnaire  acquiert  une 
importance  considérable;  tantôt, 
aucontraire,dans  la  sangsue,  par 
exemple,  il  n'j  a  point  de  mem- 
bres articula,  les  ganglions  ner- 
veux sont  peu  développés,  et  il 
eiiate  entre  tous  ces  petits 
centres  mëdidlaircs  une  unifor- 
mité très-grande  de  structure  et  "'*  ""'  '"""'■ 
de  Tonciions.  On  peut  donc  subdiviser  cet  embranchement  en  deux 
groupes  secondaires,  formés,  l'un  par  les  A  nimaux  artù^ét  propre- 
ment dits,  l'autre  par  les  l'ers  ;  mais  cette  classîGcation  ne  suffit  pas 
pour  représenter  toutes  les  grandes  différences  focUes  h  coastater 
dans  la  nature  de  ces  êtres. 


En  effet,  parmi  les  Amnaux  articulés  proprement  dits,  se  trou- 
vent les  Insecifs  (fig.  148  et  14»),  qui  ivçoivent  l'air  dans  toutes  les 


Fig.lM.  Jgrio».  Fig.  I4«.  BHhfli. 

parties  de  l'économie  au  mojen  de  trachées  ;  qui  ont  le  corps  divisé 
en  tnris  parties  dissemblables,  la  tAte,  le  thorax  et  l'abdomen  ; 


qui  ont  toujours  trois  paires  de  pattes  et  qui  sont  presque  toujours 
pourvus  d'ailes  :  les  ify- 
Ttapodes  [fig.  147),  qui 
ressemblent  aux  insectes 
par  leur  mode  de  vespi- 
ration  et  qui  ont  aussi 
une  tête  distincte,  mais 
qui  u'ont  pas  le  tronc  di- 
visé en  thorax  et  abdo- 
men; qui  ont  de  vingt- 
quatre  k  soixante  paires 
de  pattes ,  ou  même  da- 
vantage,  et  qui  ne  por- 
Fig  ISO,  TMphuti.  tent  jamais  d'ailes  :  les 

Arachnides  (fig.  iSl),q}Û 
n'ont  plus  de  tête  distincte  du  tborax,  qui  ont  toiqoun  quatre 
paires  de  pattes  seulement,  et  qui  respirent  l'air  comme  tous  Im 


Fig.  (SI.  Araignée  dtmali^e. 

précédait»,  mais  qui  ne  poMMent  pas  toujoun  dea  traebées  et  re- 
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çoivent  alors  ce  fluide  dans  des  poches  pulmonaires  :*les  Crustacés 
ifig,  i50)>  qui  ont  au  contraire  la  respiration  aquatique  et  bran- 
chiale^ et  qui  ont  presque  toujours  de  cinq  à  sept  paires  de  pattes 
propres  à  la  locomotion  (1). 

La  dlTisidn  des  Vers  doit  comprendre  aussi  plusieurs  types  bien 
distincts.  On  y  remarque  d'abord  les  Annélides  {fig,  152)^  dont  le 


Fig.  152.  Sangtue. 

système  ganglionnaire  est  bien  yisible  dans  toute  la  longueur  du 
corps;  dont  lie  sang^  ordinairement  rouge^  circule  dans  un  système 
vasculaire  très-complexe;  dont  la  l'espiration  a  piesque  toujours 
lieu  dans  un  appareil  branchial  bien  développe^  et  dont  les  mou- 
vements s'exécutent  en  général  à  Taide  de  soies  mobiles  (fig.  153). 


Fig.  153.  Néréide. 

Nous  y  rangeons  aiLSsi  les  Rotateurs^  animaux  microscopiques^ 
qui  paraissent  être  dépourvus  d'organes  spéciaux  pour  la  cir- 
culation^ et  qui  n'ont  pas  de  branchies,  mais  qui  possèdent  en 
général  dès  organes  vibratiles  dont  la  disposition  est  très-singu- 
lière (fig.  154).  Enfin,  c'est  encore  à  ce  sous-embranchement  que 
doivent  être  rapportés 
les  Turbdlariés,  dont 
le  corps  est  dépourvu 
de  membres  et  dont 
le  système  nerveux 
se  compose  essentielle- 
ment de  deux  cordons 
latéraux  naissant  de  deux  ganglions  céphaliques;  ainsi  que  les 


Fig.  154.  RoUJèra. 


(1)  Oo  a  reconnu  depuis  quelques  années  que  les  Cirrhipède»,  dont  on  formait  une 
classe  particalière,  doiTent  rentrer  dans  la  classées  Crustacés. 
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Helminthes  ou  Vers  intestinaux,  qui  n'offrent  que  des  vestiges  d'un 
système  nerveux,  et  qui  sont  en  général  d'une  simplicité  de  struc- 
ture très-grande,  mais  qui  se  lient  aux  annélides  d'une  manière 


Fig.  155.  Ascaride. 

intime^  et  qui  souvent  semblent  être  en  quelque  sorte  des  repré- 
sentants dégradés  du  même  type  zoologique  (1). 

Pour  mettre  la  classification  des  animaux  annelés  en  harmonie 
avec  les  différences  que  nous  avons  à  signaler  dans  la  nature  detces 
êtres,  il  faut  donc  les  diviser  en  huit  classes  distincte»  ;  et  ce  sont 


Fig.  156  (î). 


ces  classes  dont  nous  avons  indiqué  les  noms  en  présentant  les  con- 
sidérations qui  précèdent. 
§  381.  L'embranchement  des   Animaux  mollusques  nous  offre 

(1)  Nous  devons  dire  cependant  que  lous  les  naturalistes  ne  s'accordent  pas  à  classer 
de  la  sorte  les  helminthes,  et  qu&  Cuvier  les  range  parmi  les  animaux  rayonnes  ou 
zoophytes;  mais  ils  n'ont  rien  de  radiaire  dans  leur  organisation  et  offrent  ordinaire* 
ment,  par  la  conformation  générale  d«  leur  corps,  une  grande  analogie  avec  les  ani- 
maux annelés,  et  notamment  avec  les  annélides  :  il  nous  semble,  par  conséquent,  plut 
naturel  de  les  rapporter  à  ce  dernier  type  primaire. 

^2)  Système  nerveux  de  l'aplysie  .  mollusque  de  la  classe  des  gastéropodes  :  — 
c,  ganglions  cérébroîdes ;  —  g^  ganglions  thoraciques  ou  sous-œsophagiens;  — 
o,  collier  nerveux  qui  entoure  l'œsophage;  —  /,  ganglions  labiaux {  —  v,  ganglion 
viscéral.  
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également  des  modificalioiis  oi^aniqueg  de  nature  à  iiéuessiter  une 
division  analc^^.  Chez  les  uns,  que  l'on  peut  appeler  les  Mollusques 
pTùpremeri  dits,  il  existe  un  système  nerveux  composé  de  deux  ou 
plusieurs  paires  de  ganglions  réunis  par  des  cordons  médullaires 
(/fff.  156),  el  la  reproduction  ne  s'effectue  qu'au  moyen  d'œufs.  Cheîi 
ks  autres,  que  j'ai  désignés  sous  le  nom  de  .VoUuscoïdes,  le  syslèmp 
nerveux,  réduit  à  un  élat  rudimentaire,  ne  parait  consister  qu'en  un 
ganglion  unique,  et  danslaplupartdes  cas  la  multiplication  des  in- 
dividus s'opère  par  le  développemeni  de  boui^cons  aussi  bien  que 
par  une  génération  ovipare;  et  il  en  résulte  que  souvent  les  indivi- 
dus naissant  les  uns  desau-  b  « 
très  demeurent  unis  entre 
eux,  etconstitiieotdesmas- 
sea  aniniées  d'un  aspect  ph  y- 
Unàe{fig.  157). 

Les  MoLLDScoÏDEs  se  sub- 
divisent en  deux  classes, 
suivant  qu'ils  ont  l'appareil 
respiratoire  renfermé  dans 
la  cavité  buccale  ou  con- 
stitué par  une  couronne  de 
longs  tentacules  labiaux. 
Les  premiers  sont  désignés  : 
seconds  forment  la  classe  des  Bti/o: 

Les  mollusques  proprement  dits  difrcrenl  entre 


le  nom  de  Tuniciers  {fig.  i57),  le» 


tères  dont  l'importance  est  encore  très-considérable.  Ainsi  chez  les 
uns  les  ganglions  céphaliques  sont  très-éloignés  des  ganglions  ab- 
dominaux ;  il  n'existe  point  de  tête  distincte,  on  n'aperçoit  aucune 
trace  d'oi^anes  spéciaux  pour  les  sens  ;  les  oi^anes  du  mouvement 
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sont  des  pins  imparfaits,  et  le  corps  est  enveloppé  par  de§  re- 
plis cutanés  semMables  à  des  voiles,  et  protégé  extérieurement 
par  une  coquille  bivalve  [fig.  160).  Les  moules,  les  mactres,  les 
tridacnes  ou  bénitiers,  etc.,  nous  offrent  ce  mode  d'organisation. 
D'autres  mollusques,  tels  que  le  limaçon,  les  lymnées(jï^.  tt3)et 

Coqu  lit  Manteiu  Tenliculet  Baiich«  Ncrti  Huicle 


Vig.m.AMl<mlii-mMeIluivMaeipkalt[\illK:lH). 

les  porcelaines  {fig.  1S8),  ont  une  tête  distincte;  leurs  ganglions 
nerveuï  sont  en  général  fort  rapprochés  entre  eus  et  groupés  au- 
tour de  l'œsophage  ;  il  existe  des  yeux  ;  la  face  inférieure  du  corps 
est  occupée  par  un  organe  charnu  servant  à  la  locomotion;  enfin, 
ie  dos  est  ordinairement  pr^fe^  par  une  coquille,  et  cdle-ci  n'e«t 
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janah  MtoIvc,  mais  représente  presque  toujours  un  côiie  plus  ou 
-noniH  (wotoumé  en  spirale  {/ij.  IS9). 

D'autres  encore,  pourvus  d'une  tête  distincte  conunc  les  précé- 
dents, portent  de  chaque  cA\.é  du  cou  des  espèces  d'ailes  nienibra- 
Deiues  serranlde  rames  poiu'  la  natation  {fig.  161). 
'  Enfin,  il  en  est  aussi  qui  ont  la  tête  garnie  de  longs  appendices 
erartractiles  et  prébenàles,  remplissant  à  la  Tois  les  fonctions  de 
pïedi  et  de  bras  Ifig.  164)  ;  qui  ont  le  système  nerveux  plus  dé- 
Teloppé  que  chez  les  autres  animaux 
du  même  embranchement,  et  qui  ont 
d'ordinaire  le  corps  soutenu  par  iine 
sorte  de  coquille  intérieure. 

Ce  sont  ces  divers  modes  de  confor- 
mation qui  servent  de  base  à  la  division 
des  mollusques  proprement  dits  en  quatre 
classes,  désignée  sous  les  noms  d'Jce- 
phates,  de  Gaaropodes,  de  Ptéropodes 
et  de  Ctphalopodes.  L'huître  peut  nous 
servir  d'exemple  du  premier  de  ces  types, 
c'est-à-dire  de  la  classe  des  acéphales  ; 
le  coUmaçoD  appartient  à  la  classe  des 
gastéropodes;  l'hjale  (/îg.  161),  à  celle 
des  ptéropodes,  et  le  poulpe  [fig.  i6â),  au  groupe  des  céphalopodes 


Vif.  ici.  Lt  Plmlpteiimmiim. 

'..  Enfin,  le  qua^èroe  et  dernier  embrauclKutcuL  dt\  \->ï^vm. 
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animal,  celui  de^  Zoophytbs,  comprend  aussi  des  èlres  très-variés  et 
se  divise  d'une  manière  correspondante  en  plusieurs  classes.  Dam 
.  l'un  de  ces  groupes,  appelé  la  classe  des  Echinodermes,  le  corps  est 
conformé  pour  ramper  sur  le  sable  ou  sur  les  rochers  du  fond  de  la 
mer,  et,  à  cet  effet,  sa  surface  est  garnie  d'une  multitude  de  petits 
appendicee  préhensiles;  l'envelof^  tégumentaire  offre  aussi  une 
consistance  considérable  et  devient  souvent  d'une  dureté  pierreuse. 
Les  étoiles  de  mer,  dont  il  a  déjà  été  questi<Hi,  et  les  holothuries 


[fig.  1 63)  nous  offrent  ce  mode  de  conformation,  qui  se  retrouTC  aussi 
chez  les  oursins,  etc. 

Dans  un  second  groupe,  formé  par  les  Âealèphes,  le  corps  est  au 


Vig.  t«4.  Polfpë  du  CoraU.  KIg.  1«S.  RUzc 

caatraùv  entièretnetA  gélatineux  et  confonné  pour  U  nage  ^- 
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lement.  Les  méduses  {fig.  163),  qui  flottent  dans  la  nier  et  qui 
sont  fréquenunent  jetées  par  la  vague  !;ur  les  plages  sablonneiises 
de  notre  littoral,  nous  sen-iront  d'exemple  pour  cette  classe  de 
loophftes. 

Dons  une  troisième  classe,  celle  des  Coralliaires  ou  Polypes  pro- 
prement dits  (/îi;.  164],  il  n'existe  plus  aucun  organe  de  locomation  ; 
l'animal  est  destiné  à  vivre  fixé  au  sol,  et  sa  bouche  est  entourée  de 
tubercules  mobiles  {fig.  166)  à  l'aide  desquels  il  puise  dans  l'eau 


ISS.  Épong. 


ambiante  les  corpuscules  nécessaires  à  sa  nutrition;  en  géuéi-al, 
une  portion  de  ses  téguments  s'ossifie  en  quelque  sorte  de  façon  à 
lui  constituer  une  espèce  de  l<^e  calcaire  ou  conice  {fig.  (67),  et, 
dans  la  plupart  des  cas  aussi,  les  individus  nûssent  par  bourgeon» 
sur  la  surface  du  corps  de  leurs  parents,  et,  ne  s'en  détachant  pas, 
constituent  entre  eux  des  masse;  animées  et  de  Cormes  variées,  dont 
l'apparence  est,  le  plus  ordinairement,  celle  d'une  plante  rameuse 
chargée  de  fleurs. 
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Les  actinies,  ou  anémones  de  mer  (fig.  145),  appai'liemient  à  cette 
classe;  il  en  est  de  même  des  animaux  du  coraÛ  {fig,  164  et  166)^ 
des  caryophyllies  {fig,  167),  etc. 

Un  quatrième  type  nous  est  offert  par  les  Spongiaires,  animaux 
singuliers  qui,  dans  leur  jeune  âge,  ont  une  forme  ovoïde^  nagent 
librement  à  Taide  de  cils  vibratiles  dont  la  surface  de  leur  corps  est 
garnie,  et  ressemblent  aux  larves  des  acalèphes  et  des  polypes  ;  mais 
qui  ne  tardent  pas  à  se  fixer  {fig,  168),  et  qui  non-seulement  perdent 
alors  la  sensibilité  et  le  mouvement,  mais  se  déforment  au  point  de 
ne  ressembler  à  rien  de  ce  qui  existe  dans  le  reste  du  règne  animal. 

Enfin  la  plupart  des  naturalistes  rangent  aussi  dans  Tembranche- 
ment  des  zoophytes  un  cinquième  groupe  composé  d'une  multitude 
d'êtres  d'une  petitesse  extrême  {fig,  169)  qui  se  montrent  dans  les 
eaux  croupissantes,  et  qui  ont  reçu  le  nom  dÀnimalcules  infusoires. 


Fig.  169.  In/usoires  (l). 

Ils  se  meuvent  à  l'aide  de  cils  vibratiles,  et  ressemblent,  en  général, 
beaucoup  aux  larves  des  spongiaires,  des  polypes  et  des  acalèphes, 
mais  ils  ne  changent  pas  de  forme  en  grandissant,  et  ils  se  font  re- 
marquer par  leur  reproduction  scissipare  et  par  le  nombre  considé- 
rable d'estomacs  creusés  dans  Tintérieur  de  leur  corps  pour  la  ré- 
ception des  matières  nutritives.  Jusqu'en  ces  dernières  années  on 
confondait  ces  petits  êtres  avec  les  systolides,  sous  le  nom  commun 
d'animalcules  microscopiques  ou  ^infusoires  ;  et,  pour  les  distinguer,, 
on  les  appelle  souvent  des  infusoires  poly gastriques.  Du  reste,  la 
place  qu'ils  doivent  occuper  dans  nos  classifications  zoologiques  n'est 
pas  encore  bien  déterminée. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  saillants  des  principaux  types 
organiques  que  nous  offre  le  règne  animal  ;  l'esquisse  que  nous  ve- 


(i)  Divers  iofusoires  pulygastriques  vus  au  raicroKcope  :  —  i,  monades  ;  —  it,  tra- 
chéite anas  ;  —  m,  enchélide  représeoté  dans  le  moment  où  il  rejette  des  matières  fé- 
cales; —  IV,  paramécie:  —  v,  kolpode  ;  —  vi,  tracbelie  fasciolaire  marchant  tar  des 
végétaux  microscopiques. 
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nom  ^exi  présenter  suffit  pour  donner  une  idée  générale  des  modiû- 
caticms  introduites  par  la  nature  dans  la  structure  des  êtres  animés  : 
mais^  si  nous  en  bornions  là  Tétude,  nous  n'en  aurions  que  des  no- 
lions  très-incomplètes^  et  il  nous  faut  maintenant  examiner  avec  plus 
d'attention  chacune  des  grandes  divisions  correspondant  à  ces  diffé- 
rences fondamentales.  Avant  que  de  passer  à  ces  considérations^  noué 
croyons  cependant  devoir  nous  arrêter  encore  quelques  instants  sur 
la  distinction  des  embranchements  et  des  classes^  afin  de  résumer^ 
sous  la  forme  d'un  tableau  synoptique^  les  bases  de  la  classification 
soologique  telles  que  nous  venons  de  les  exposer.  [Voyez  le  tableau 


NOTIONS 

SUR  l'organisatiois  des  animaux  appartenant  aux  diverses 

CLASSES    DU    RÈGNE    ANIMAL. 


PREMIER   EMBRANCHEMENT. 


AMIMIA1J3L  TBBT^BBÉS. 

§383.  Les  Animaux  vertébrés  (i),  ainsi  nommés  à  cause  de  leur 
squelette  intérieur,  dont  les  vertèbres  forment  la  partie  la  plus  es- 
sentielle, sont  de  tous  les  êtres  animés  ceux  dont  les  facultés  sont 
les  plus  variées  et  les  plus  pai'faites  ;  et,€omme  on  pouvait  le  pré- 
voir, d'après  le  principe  que  nous  avons  déjà  établi  relativement  à 
la  division  du  travail  dans  Téconomie  animale  (§  346),  ce  sont 
aussi  ceux  dont  les  organes  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  com- 
pliqués. 

L'existence  d'une  charpente  solide  dans  l'intérieur  du  corps  leur 
permet  d'atteindre  à  ime  taille  que  les  animaux  articulés,  les  mol- 
lusques et  les  zoophytes  n'ont  jamais;  et  la  nature  de  ce  squelette, 
^  dont  toutes  les  pièces  sont  liées  les  unes  aux  autres,  donne  à  leurs 
mouvements  une  précision  et  une  vigueur  qu'on  ne  voit  que  rare- 
ment chez  les  autres  animaux. 

Ce  squelette  intérieur,  dont  l'analogue  ne  se  retrouve  dans  aucun 
autre  embranchement  du  règne  animal,  est  en  général  composé  d'os 
et  disposé  à  peu  près  de  la  même  manière  que  chez  l'homme;  quel- 
quefois cependant,  chez  les  raies,  par  exemple,  il  n'est  formé  que 
par  des  cartilages,  et  l'on  connaît  même  des  poissons  chez  lesquels 
ils  se  trouye  réduit  à  un  état  presque  membraneux.  L'étude  que 
nous  en  avons  déjà  faite  (§§  259  à  282)  nous  dispense  d'en  traiter 
plus  longuement  ici  ;  et  nous  ajouterons  seulement  que  la  portion  de 

(1)  Dans  cette  esquisse  du  type  général  de  l'animal  vertébré,  nous  n'avons  pas  eu 
égard  à  VampMoxus^  dont  l'organisation  est  très-dégradée  :  car,  chez  cet  être  biiarre 
qui  se  rapproche  des  poissons,  la  plupart  des  caractères  propres  à  rerobraoehement 
viennent  à  manquer. 
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celte  charpente,  qui  ne  manque  presque  jamais  et  qui  varie  le 
moins  d'un  animal  à  un  autre,  est  l'espèce  de  tige  osseuse  renfer- 
mant Taie  cérébro-spinal,  et  formée  par  la  colonne  vertébrale 
et  le  cnâne  :  les  côtes  manquent  chez  la  grenouille  ;  le  sternum 
chez  les  serpents.  Mais  c'est  surtout  dans  les  membres  que 
le  squelette  présente  des  modifications  nombreuses  :  tantôt  tous 
les  os  ^  qui  d'ordinaire  entrent  dans  la  composition  de  ces  orga- 
nes, manquent  complètement  (comme  cela  se  voit  chez  la  cou- 
leuTre,  etc.)  ;  tantôt  leur  nombre  seulement  est  diminué,  et,  à 
cet  égard,  il  est  à  noter  que  chez  les  animaux  aquatiques  les  mem- 
bres thoraciques  offrent  un  développement  plus  considérable  et 
existent  d'une  manière  plus  générale  que  les  membres  abdomi- 
naux ;  tandis  que  chez  les  animaux  destinés  à  vivre  sur  la  terre  les 
manbres  postérieurs  perdent  moins  souvent  de  leur  importance^^l 
ce  sont  les  membres  thoraciques  qui  offrent  le  plus  d'exemples  d'un 
développement  incomplet.  Quant  aux  modifications  que  ces  organes 
subissent  pour  devenir  aptes  à  remplir  les  diverses  fonctions  que  la 
nature  leur  répartit,  nous  en  avons  déjà  parlé  (§§  289  à  295)  ;  et 
il  est,  par  conséquent,  inutile  d'y  revenir  ici.  11  est  encore  à  noter 
que  la  portion  caudale  du  corps,  étant  surtout  utile  dans  la  nata- 
tion, est  plus  développée  chez  les  poissons  que  dans  les  autres  classes 
de  vertébrés  ;  elle  remplit  aussi  des  fonctions  importantes  dans  le 
vol,  et,  par  conséquent,  présente  chez  les  oiseaux  une  structure  assez 
constaiite  :  tandis  que  chez  les  animaux  essentiellement  terrestres, 
de  la  classe  des  mammifères  ou  de  celle  des  reptiles,  elle  perd  en 
général  toute  son  utilité  et  manque  souvent  presque  complètement. 
Enfin,  il  est  à  remarquer  aussi  que  chez  les  animaux  les  moins  éle- 
vés dans  la  série  des  vertébrés,  le  squelette  est  ordinairement 
formé  d'un  nombre  de  pièces  beaucoup  plus  considérable  que  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux  ;  ce  qui  paraît  dépendre  en  majeure 
pariie  d'une  espèce  d'arrêt  de  développement  par  suite  duquel  les 
pièces  élémentaires  de  cette  charpente  ne  se  soudent  pas  ensemble 
poiu"  constituer  des  os  plus  considérables,  ainsi  que  cela  a  lieu  par 
les  progrès  de  l'âge  chez  les  vertébrés  à  sang  chaud.  Cette  multi- 
plicité de  pièces  osseuses  distinctes  se  fait  surtout  remarquer  dans 
la  tête  ;  elle  est  déjà  très-visible  chez  les  reptiles  :  mais  c'est  chez 
les  poissons  qu'elle  est  portée  au  plus  haut  degré,  et  c'est  là  une  des 
circonstances  qui  contribuent  quelquefois  à  rendre  très-obscures 
les  analogies  de  composition,  d'ordipaire  si  manifestes  dans  le  sque- 
lette des  divers  animaux  vertébrés  comparé  à  celui  de  l'homme. 
§  384.  Le  système  nerveux  est  bien  plus  développé  chez  les  ani- 
maux vertébrés  que  dans  les  autres  divisions  du  règne  animal,  et 
c'est  sa  partie  centrale  qui  est  surtout  remarquable  par  son  voUvow . 
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La  sensibilité  de  ces  animaux  est  en  rapport  avec  ce  mode  d'oi*ga- 
nisation^  et  leur  intelligence  dépasse  celle  de  tous  les  autres. 

L'axe  cérébro-spinal  offre  chez  tous  ces  animaux  les  mêmes  rap- 
ports de  position  et  la  même  composition  fondamentale  que  chez 
rhomme  ;  il  est  situé  en  entier  du  côté  dorsal  du  corps^  au-dessus 
du  tube  digestif  (fig.  137),  et  Ton  y  distingue  toujours  im  cerveau, 
composé  de  deux  hémisphères  ;  des  lobes  optiques,  un  cervelet  et 
une  moelle  épinière  :  seulement  Tencéphale  devient  de  plus  en  plus 
petit  et  d'une  structure  de  plus  en  plus  simple,  à  mesure  que  Ton 
descend  de  Thomme  vers  les  poissons.  Les  nerfs  de  tous  les  ani- 
maux vertébrés  ressemblent  aussi  plus  ou  moins  exactement  à 
ceux  de  Thomme  ;  ceux  qui  appartiennent  aux  fonctions  de  relation 
iax>viennent  tous  de  Taxe  cérébro-spinal,  et  pour  la  plupart  en  nais- 
sent constamment  par  deux  racines  dont  Tune  porte  un  ganglion 
près  de  sa  base.  Les  nerfs  des  viscères  appartiennent  pour  la  plu- 
part au  système  ganglionnaire,  et  ce  système  se  Ue  toujours  au 
système  cérébro-spinal  par  une  multitude  de  petites  branches  qui 
s'anastomosent  avec  les  nerfs  rachidiens.  Enfin,  les  sens  extérieurs 
sont  toujours  au  nombre  de  cinq,  et  les  organes  qui  en  sont  le  siège 
offrent,  à  peu  de  chose  près,  la  même  disposition  que  chez 
rhomme. 

§  385.  L'appareil  de  la  digestion  ne  présente  aussi  dans  cette 
grande  division  du  règne  animal  que  des  différences  assez  légères  ; 
les  deux  orifices  du  canal  alimentaire  sont  toujours  très-éloignés 
l'un  de  l'autre  ;  les  mâchoires  s'écartent  en  suivant  la  direction  de 
la  ligne  médiane  du  corps,  et  ne  se  dirigent  jamais  latéralement 
comme  chez  les  animaux  annelés  ;  l'intestin  est  fixé  dans  l'abdomen 
par  un  mésentère  (§  45),  et  le  chyle  est  toujours  transporté  de  l'in- 
testin dans  les  veines  par  des  canaux  particuliers  appartenant  au 
système  des  vaisseaux  lymphatiques. 

§  386.  Le  sang,  qui  est  toujours  rouge,  et  qui  est  bien  plus  riche 
en  globules  que  dans  les  animaux  inférieurs,  arrive  au  cœur  par 
les  veines;  il  pénètre  d'abord  dans  ime  oreillette,  et  passe  ensuite 
dans  un  ventricule,  d'où  il  se  rend  en  totalité  ou  en  partie  à  l'ap- 
pareil de  la  respiration  :  en  général,  ce  liquide  nourricier  revient 
ensuite  au  cœur  avant  que  de  se  rendre  aux  diverses  pariies  du 
corps  ;  mais  quelquefois  il  se  porte  directement  à  celles-ci,  et  son 
mouvement  circulatoire  est  déterminé  tantôt  par  ime  oreillette  et 
un  ventricule  seulement,  tantôt  par  deux  oreillettes  réunies  à  un 
seul  ventricule,  et  d'autres  fois  par  im  cœur  composé  de  deux  ven- 
tricules et  de  deux  oreillettes  (§§  107,  108,  109).  La  respiration  a 
toujours  lieu  dans  im  appareil  pariiculier,  situé  dans  ime  cavité 
intérieure  du  corps  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours  aérienne  comme 
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chez  rhomme^  et  a  son  siège  tantôt  dans  les  poumons^  tantôt  dans 
des  branchies. 

Parmi  les  organes  sécréteurs  dont  nous  avons  signalé  l'existence 
chez  rhomme^  il  en  est  deux  qui  ne  manquent  jamais  :  ce  sont  le 
foie  et  les  reins.  Le  pancréas  existe  également  chez  la  plupart  des 
animaux  vertébrés^  et  on  leur  trouve  aussi  une  rate  plus  ou  moins 
développée. 

§  387.  La  nature  semble  donc  avoir  suivi  le  même  plan  général 
dans  la  création  de  tous  ces  êtres  :  cependant  ils  diffèrent  tous  entre 
eux,  et  quelques-unes  des  différences  qu'ils  offrent  sont  même 
d'une  grande  importance  dans  l'économie  ;  aussi  conduisent-elles^ 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  la  division  de  cet  embranchement 
du  règne  animal  en  cinq  classes  :  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les 
Reptiles,  les  Batraciens  et  les  Poissons. 


DE  LA  CLASSE  DES  MAMMIFÈRES. 

§  388.  La  classe  des  Mammifères  se  compose  de  l'honmie  et  de 
tous  les  animaux  qui  lui  ressemblent  par  les  points  les  plus  impoi^ 
tants  de  leur  organisation.  Elle  se  place  naturellement  en  tête  du 
règne  animal,  comme  renfermant  les  êtres  dont  les  mouvements 
sont  les  plus  variés,  les  sensations  les  plus  délicates,  les  facultés  les 
plus  multipliées,  et  l'intelligence  la  plus  développée  ;  et  elle  nous 
intéresse  aussi  plus  que  toute  autre,  car  elle  nous  fournit  les  ani- 
maux les  plus  utiles  soit  pour  notre  nourriture,  soit  pour  nos  tra- 
vaux et  pour  les  besoins  de  notre  industrie. 

n  est  en  général  facile  de  distinguer,  au  premier  coup  d'oeil,  un 
mammifère  d'un  oiseau,  d'un  reptile,  d'im  poisson,  ou  de  tout 
autre  animal,  par  la  seule  considération  de  sa  forme  extérieure  et 
de  la  nature  de  ses  téguments  ;  car  les  mammifères  sont  les  seuls 
animaux  vertébrés  dont  le  corps  est  couvert  de  poils,  et  ordinaire- 
ment leur  forme  générale  ne  s'éloigne  que  peu  de  celle  des  espèces 
que  nous  avons  continuellement  sous  les  yeux,  et  que  nous  prenons 
naturellement  comme  type  de  ce  groupe.  Mais  quelquefois  ils  ne  se 
reconnaissent  pas  à  un  examen  aussi  superficiel,  car  il  en  est  dont 
la  peau  est  complètement  nue  et  dont  le  corps,  au  lieu  de  ressembler 
à  celui  du  chien,  du  cheval  on  d'im  autre  mammifère  ordinaire, 
présente  les  formes  propres  aux  poissons  :  le  marsouin  [fig,  170)  et 
la  baleine,  par  exemple,  sont  dans  ce  cas  ;  aussi  le  vulgaire  les 
prend-il  pour  des  poissons,  dont  ils  diffèrent  cependant  par  leurs 
mamelles,  par  leur  mode  de  respiration,  et  par  une  foule  d'autres 
traits  des  plus  remarquables. 


M** 


Mnk^ 


§  389.  DAveUppementet  taelaUaB.  —  Ce  que  le«  numusû- 
fères  offrent  de  plus  renianpiable,  c'est  leur  mode  de  développe- 
ment et  d'alimentation  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie.  Ces 
Bihnaux  sont  vivipares,  et  pendant  la  période  embryonnaire  de 
leur  existence  ne  portent  jias  avec  eux  un  amas  de  matières  nutri- 
tives, comme  cela  se  voit  chez  les  animaux  ovipares  :  ils  puisent  ces 
matières  directement  dans  le  sang  de  leur  mère  ;  et,  après  la  nais- 
sance, le  jeune  vit  encore  aux  dépens  de  celle-ci,  qui  l'allaite  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long. 

Le  lait  destiné  à  cet  usage  est  un  liquide  Uanc  et  opaque,  formé 
par  de  l'eau  tenant  en  dissolution  du  sucre  de  lait,  du  caséum, 
quelques  sels  et  un  peu  d'acide  lactique  libre,  et  tenant  en  suspen- 
sion des  globules  de  beuri-e.  Ses  qualités  varient  un  peu  chez  les 
différent»  animaux  et  peuvent  être  modifiées  par  les  aliments  dont 
ceui-ci  font  usage;  en  générai,  il  laisse  par  l'évaporation  10  à  12 
pour  100  de  parties  Bolides,  mais  sa  richesse  peut  varier  beaucoup 
suivant  les  circonstances. 

Ce  liquide  alimentaire  est  séci'été  par  des  glandes  particulières 
nommées  martMlles,  qui  existent  dans  les  deux  sexes,  mais  qui  ne 
servent  à  l'allailement  du  jeune  que  chez  la  femelle.  Des  organes 
anal<^ues  ne  se  rencontrent  dans  aucune  autre  classe  du  règne  ani- 
mal ;  et  c'est  à  raison  de  leur  existence  chez  tous  les  animaux  du 
groupe  dont  nous  faisons  ici  l'histoire,  que  les  zoologistes  ont  donné 
à  ces  êtres  le  nom  de  mammifères. 

Le  nombre  des  mamelles  est  en  général  à  peu  près  en  rapport 
avec  celui  des  petits  dont  se  compose  chaque  poriéc  :  souvent  on 
n'en  compte  que  deux  (chez  les  singes,  l'éléphant,  la  chèvre  et  le 
cheval,  parexcmple);  mais  quelquefois  aussi  leur  nombre  est  beau- 
coup plus  considérable  :  ainsi  la  vache,  le  cerf,  le  lion,  eu  ont 
quatre  ;  le  chat,  huit  ;  le  cochon  et  le  lapin,  dix  ;  le  rat,  dix  ou 
dpuiË,  et  l'agouti,  douze  à  quatorze.  La  position  de  ces  glandes 
■varie  aussi  :  chez  les  singes  et  les  chauves-souris,  elles  sont  placées 
sous  la  poitrine,  comme  chez  l'homme  ;  chez  la  plupart  des  carnas- 
siers, eues  sont  situées  à  l'abdomen  aussi  bien  qu'au  thorax  ;  et 
chez  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  clc,  elles  sont  placées  encore 
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plus  en  arriùre,  près  de  l'articulation  des  membres  poslcrieurij. 
•  Tantât  les  petits  naissent  les  yeux  ouverts,  et  peuvent  tout  de 
suite  courir  et  chercher  eux-mômes  leur  nourriture  ;  mais  un  grand 
nombre  d'autrei  niammitères  viennent  au  monde  les  yeux  fermés  ; 
et  dans  un  état  de  faiblesse  tel  qu'il»  peuvent  à  peine  se  mouvoir  ; 
il  en  est  même  qui  naissent  pour  ainsi  dire  avant  terme,  car  leur 
corps  est  à  peine  ébauché,  et  ils  ne  ptiurraient  vivre  s'ils  ne  s'atta- 
chaient à  la  tétine  de  leur  mère,  où  ils  restent  suspendus  pendant 
un  temps  considérable.  Il  est  aussi  à  noter  que,  chez  la  plupart  des 
X  qui  naissent  dans  cet  étal  d'impertéction  extrême,  la  peau 


du  ventre  forme,  au-devant  des  mamelles,  une  poche  servant  à 
loger  et  à  protéger  les  petits  Cette  particularité  de  structure  carac- 
térise les  sarigues  (^9  ni),  les  kanguroos  et  les  autres  mammifères 
de  l'ordre  des  marsupiaux,  animaux  qui,  pour  la  plupart,  habitent 
la  Nouvelle-Hollande.  Les  jeunes  achèvent  leur  développement  dans 
rintérieur  de  cette  poche,  suspendus  chacun  à  une  tétine,  qui 
pénètre  fort  avant  dûis  leur  bouche,  et  qui  verse  dons  leur  gosier 
le  lait  dont  l'expidsiûn  est  déterminée  par  la  contraction  dea  tsusr 
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clés  entre  lesquels  se  trouvent  les  glandes  mammaires.  Anivés  à  un 
certain  âge,  ils  se  détachent,  mais  ils  continuent  encore  à  teter;< 
et,  même  lorsqu'ils  sont  sortis  de  la  poche  qui  jusqu'alors  leur  avait 
servi  de  demeure,  ils  y  cherchent  encore  pendant  longtemps  un 
refuge  contre  le  froid  ou  les  dangers  dont  ils  sont  menacés. 

§  390.  Vécnments —  La  peau,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit, 
présente,  dans  la  classe  des  mammifères,  des  particularités  remar- 
quables. Chez  un  petit"  nombre  de  ces  animaux  elle  est  nue^  mai$ 
chez  la  plupart  elle  est  garnie  de  poils  servant  à  la  protéger  et  à  con- 
server la  chaleur  développée  dans  Tintérieur  du  corps.  L'existence 
de  ces  appendices  tégumentaires  est  même  tellement  caractéristique 
de  cette  classe,  qu'un  des  zoologistes  les  plus  habiles  de  l'époque, 
M.  de  Blainville,  a  proposé  de  remplacer  le  nom  de  mammifères 
par  celui  de  pillifères,  lequel  constrasterait  avec  les  moi^pennifères 
et  squamifères,  qu'il  voulait  faire  adopter  pour  désigner  les  oiseaux 
et  les  poissons. 

Les  poils  sont  produits  pai*  de  petits  organes  sécréteurs  logés  dans 
l'épaisseur  du  derme  ou  immédiatement  au-dessous  de  lui.  Chaque 
poÛ  se  forme  dans  une  petite  poche  ovoïde,  à  parois  blanches  et 
résistantes,  qui  communique  au  dehors  par  une  ouverture  étroite, 
et  qui  est  appelée  capsule.  L'intérieur  de  cette  cavité  est  revêtu 
d'une  membrane  tantôt  rougeâtre,  tantôt  diversement  colorée,  qui 
paraît  être  une  continuation  du  réseau  muqueux  de  la  peau,  et  à  sa 
partie  inférieure  se  trouve  une  papille  conique  ou  bourgeon,  qui 
reçoit  un  nerf  et  des  vaisseaux  sanguins  et  qui  produit  le  poil.  La 
substance  dont  ces  appendices  tégumentaires  sont  en  majeure  partie 
composés  offre  la  plus  grande,  analogie  avec  du  mucus  desséché.  En 
les  examinant  au  microscope,  on  voit  quelquefois  très-distincte- 
ment qu'ils  sont  formés  d'une  foule  de  petits  cônes  ou  cornets 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres  ;  mais,  en  général,  ils  ont  l'appa- 
rence d'un  simple  tube  corné,  dont  l'intérieur  paraît  être  rempli 
d'une  matière  pulpeuse.  Chez  la  plupart  des  animaux,  ils  sont 
cylindriques  et  plus  gros  à  leur  base  qu'à  leur  sommet  ;  souvent 
ils  sont  plus  ou  moins  aplatis  ;  on  en  connaît  qui  sont  tout  à  fait 
lamelleux  et  semblables  à  des  brins  d'herbe  ;  tantôt  leur  surface 
paraît  être  parfaitement  Usse,  et  d'autres  fois  elle  est  cannelée  ou 
garnie  de  petites  aspérités,  ou  bien  présente  un  aspect  moniliforme  ; 
enfin,  leur  grosseur,  leur  forme  et  leur  élasticité  varient  aussi  beau- 
coup d'un  animal  à  un  autre,  ainsi  que  dans  les  différentes  parties 
du  corps  d'un  même  individu. 

Les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  diverses  variétés  de  poils 
diffèrent,  suivant  les  propriétés  de  ces  filaments  cornés  et  suivant 
les  parties  où  ils  croissent.  Ainsi  on  les  appelle  piquarits  lorsqu'ils 


MAlUDFËRtS.  41- 

lont  très-gros,  pointus,  trcit-i'Oides,  et  qu'ils  i-es^iiiblent  àdea  épines 
{exemples  :  le  porc-épic  el  le  hérisson)  ;  et  soiet  lorsqu'ils  sont  moins 
gros  et  beaucoup  moins  résistants,  mais  encore  très-roides,  cxceptii 
TCrs  leur  eitrémité  (esemple  :  sanglier).  Les crim ne diiTcrenlgiièi^ 


des  soies  que  par  un  peu  plus  de  souplesse  et  moins  de  grosseui-  : 
en  général,  ils  sont  droits  comme  elles  ;  mais  ils  sont  quelquefois 
(»idulës,'surtout  lorsqu'ils  sont  très-loi^s,  La  laine  est  une  espèce 
de  poil|loi^,  très-Dn  et  conloumé  en  tous  sens  :  enfin  le  duvet,  ou 
,1a  bourre,  se  compose  de  poils  d'une  finesse  ou  d'une  mollesse- 
extrêmes,  qui,  en  général,  se  trouvent  cachés  au-dessous  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  poils  ordinaires,  que  l'on  désigjie 
souvent  sons  le  nom  de  jar. 

La  couleur  des  poils  varie  beaucoup,  mais  peut  presque  tou- 
jours se  rapporter  à  des  modifications  du  blanc,  du  noir,  du  brun 
l'ouï  ou  du  jaunâtre;  elle  parait  dépendi'e  de  l'existence  d'une 
graisse  colorée  qui  est  soluble  dans  l'esprit-de-vin  bouillant  :  lors- 
qu'on extrait  celle  huile  par  l'action  du  liquide  dont  nous  venons 
de  parler,  les  poils  prennent  tous  une  teinte  giis  jaunâtre.  Dans 
les  cheveui  blancs  on  a  trouvé  aussi  une  huile  blanche  qui,  dans 
les  cheyeux  roui,  est  remplacée  par  une  huile  rougeâtre  ;  et,  dans 
les  cheveux  noirs,  on  a.  constaté  l'eiistonre  d'iinc  hiula  iftwiVs  cw 
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noir  bleuâtre  par  du  sulfure  de  fer  (1).  Tantôt  les  poils  ont,  dans 
toute  leur  longueur, la  même  couleur;  tantôt  ils  sont  plus  foncés 
à  leur  extrémité  qu'à  leur  base,  et  quelquefois  aussi  ils  présentent 
une  série  d'anneaux  blancs  et  colorés.  Du  reste,  leur  couleur  varie 
presque  toujours  dans  les  différentes  parties  du  corps,  et  la  disposi- 
tion générale  de  ces  teintes  constitue  ce  que  Ton  nomme  le  pelage 
des  animaux.  En  général,  les  couleurs  sont  beaucoup  plus  foncées 
à  la  face  supérieure  qu'à  la  face  inférieure  du  corps,  et  lorsqu'elles 
forment  des  taches,  celles-ci  sont  presque  toujours  disposées  symé- 
triquement de  chaque  côté  :  à  moins  toutefois  que  les  animaux  ne 
soient  réduits  à  l'état  de  domesticité,  car  alors  leur  pelage  présente 
souvent  la  plus  grande  irrégularité. 

Le  pelage  est  ordinairement  le  même  dans  les  deux  sexes,  et, 
en  général;  ne  varie  que  peu  aux  différents  âges.  Dans  quelques 
espèces,  cependant,  les  jeunes  ont  des  taches  et  des  nuances  va- 
riées qui  dispai'aissent  chez  l'adulte,  et  souvent  il  arrive  que  la 
couleur  des  manmiifères  change  avec  les  saisons. 

En  général,  les  poils  tombent  à  une  époque  déterminée  de  l'an- 
née et  sont  remplacés  par  d'autres;  cette  mue  a  lieu  le  plus  sou- 
vent au  printemps  ou  en  automne.  Tantôt  elle  s'opère  sans  que  la 
couleur  du  pelage  soit  modifiée,  d'autres  fois  elle  entraine  des 
changements  très-considérables,  soit  dans  la  couleur,  soit  dans 
l'abondance  et  la  nature  des  poils.  Ainsi,  notre  écureuil  conunun 
ifig.  100),  dont  le  pelage  est  d'un  roux  foncé  en  été,  devient  d'un 
beau  gris  bleuâtre  en  hiver.  Dans  cette  dernière  saison  la  fourrure 
des  mammifères  est  ordinairement  beaucoup  plus  épaisse  qu'en 
été,  et  l'on  y  trouve,  sous  les  crins  ou  poils  plus  ou  moins  soyeux 
qui  la  composent  en  partie,  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
mble  de  duvet.  L'influence  de  la  température  se  fait  sentir  de  la 
même  manière  sur  les  aniniaux  qui  habitent  des  climats  diffé- 
rents :  ceux  des  pays  froids  ont  une  fourrure  épaisse  et  abondam- 
ment fournie  de  duvet,  tandis  que  ceux  des  pays  chauds  n'ont 
guère  que  des  poils  courts,  secs,  roides  et  peu  nombreux. 

Ce  que  l'on  recherche  le  plus  dans  les  fourrures,  c'est  la  finesse, 
l'abondance,  le  moelleux  et  le  brillant  du  poil  :  or,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire  relativement  à  l'influence  des  saisons  et  du 
climat  sur  l'enveloppe  tégumentaire  des  mammifères,  on  peut  pré- 
voir que  ce  doit  être  dans  les  pays  les  plus  glacés,  dans  les  mon- 

(1)  Il  existe  aussi,  daos  les  différentes  espèces  de  cheveux,  du  soufre  qui  peut  faci- 
lement se  combiner  avec  le  plomb  et  quelques  autres  métaux  pour  former  des  sulfures 
colores  ;  c'est  de  la  sorte  qu'on  parvient  à  les  teindre  en  noir  par  l'application  de  sels 
de  plomb,  de  mercure,  etc.,  le  sulfure  qui  se  forme  alors  dans  la  substance  du  poil 
^iaat  de  cette  couleur. 


,  tagats  «t  furtout  pendant  l'hiver,  que  »c  truuvent  les  pluB  belles 
pelleUsleH  ;  et,  en  effet,  c'est  du  Nord  que  nous  les  tirons  presque 
toutes.  La  France  et  les  pays  voisins  fournissent  bien  quelques 
fouiTures,  connues  sous  le  uom  de  sauvagines,  maisc'est  principa- 
lement dans  la  Sibérie  el  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Amé- 
rique, que  le  commerce  des  pelleteries  devient  réellement  impor- 
tait. 

Lwsque  les  bulbes  des  poils  sont  eslrèmemeiit  rapprochés,  les 
filaments  cornés  qu'ils  produisent  se  soudent  en  quelque  sorte 
entre  eux  et  forment  des  lames  solides  :  c'est  de  la  sorte  que  pa- 
raissent naître  les  espèces  d'écaillés  qui  recouvrent  tout  le  corps 
de  certains  nammifëres  très-singuliers,  connus  sous  le  nom  de 
Pangolins  (fig.  173),  et  la  cuirasse  des  tatous.  Les  anatomistes  s'ac- 


coixlent  aussi  à  r^arder  les  ongles  et  la  corne  comme  ayant  la 
même  or^ine. 

§  391 .  ««■dette.  —  La  forme  générale  du  corps  est  détermi- 
née principalement  par  le  squelette  ;  quelquefois  cependant  elle 
présente  des  particularités  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  la  dis- 
position  de  cette  charpente  intérieure  :  ainsi  les  bosses  qui  sui'- 
niontent  le  dos  des  chameaux  {fig.  174)  ne  sont  pas  soutenues  par 
des  os  et  ne  consistent  que  dans  des  amas  de  tissu  graisseux. 

Le  squelette  offre  toujours  dans  sa  conformation  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  de  l'homme,  que  nous  avons  déjà  étudié 
(§269,  etc.).  Les  différences  que  l'on  y  remarque  chez  les  divers 
animaux  de  cette  classe  dépendent  essentiellement  :  l'de  l'absence 
des  membres  abdominaux  dans  les  mammiléres  pisciformes,  tels 
que  le  marsouin  {fig.  170)  et  la  baleine,  que  les  zoologistes  ont 
compris  dans  l'ordre  des  cétacés  ;  2°  de  la  diminution  du  nombre 
des  doigts  et  de  l'absence  de  la  clavicule  chez  la  plupart  descspèccs 
dont  les  roembres  ne  servent  qu'à  la  marche;  3o  de  quelques  va- 
riations dans  le  nombre  def^  vertèbres,  surtout  dans  V<».  té.'^iisn» 


ato 
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dorsale  et  caudale  ;  4o  d'inégalités  dans  leur  rolume  relatif  (Ateriei 
par  les  mêmes  os. 

§  392.  Co^rormatloa  de  la  tètm.  —  La  forme  de  la  tête  os- 
seuse varie  beaucoup,  suivant  que  la  face  prend  plus  ou  moins 
d'extension,  ou  bien  que  le  crâne  se  développe  davantage,  et  l'é- 
tude de  ces  différences  de  proportions  n'est  pas  sans  intéi^t  ;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  il  existe,  en  général,  un  rapport 
asttz  direct  entre  le  degré  d'intelligence  dont  un  animal  est  doué 
et  les  dimensions  relatives  de  la  portion  crânienne  de  sa  tête  (§  342). 
A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  lliomme,  on  voit  le  crâne  dimi- 
nuer, les  mâchoires  et  les  fosses  nasales  prendre  plus  d'extension, 
les  orbites  se  diriger  de  plus  en  plus  en  dehors  et  devenir  de  moins 
en  moins  distinctes  des  fosses  temporales  ;  enlin  le  trou  occipital, 
qui  livre  passage  à  la  moelle  épinièrc,  et  les  deux  condyles  par 
lesquels  la  tête  s'articule  avec^la  colonne  vertébrale,  au  lieu  d'être 


placés  vers  le  milieu  de  la  face  inférieure  du  crâne,  se  portent  de 
plus  en  plus  en  arrière  et  linis^nt  par  en  occuper  la  face  posté- 
rieuie,  de  façon  que  les  mâchoires,au  lieude  former  un  aoglodroit 
avec  la  colonne  vertébrale,  deviennent  parallèles  à  l'axe  du  «orp». 
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Du  reste,  on  trouve  partout  à  peu  près  les  mûmes  us  ;  et  le  mode 
d'articulation  de  la  mâchoire  inférieure  est  caractéristique  de  la 
classe  des  mammiléres  :  cet  os  se  fl\c  immddiatement  au  crlnc 
par  deui  condjles  saillants,  et  la  portion  du  temporal  qui  le  reçoit 
est  confondue  avec  le  rocher  et  enire  dans  la  composition  des  pa- 
rois du  crine  ;  tandis  que,  chci  les  oiseaus,  les  reptiles,  les  batra^ 
ciens  et  les  poissons,  cette  niàcboire  est  suspendue  à  un  os  inter- 
médiaire enlre  lui  et  le  rocher. 

§  393.  Divers  mammirères  uffrent  dnns  la  conformation  de  la 
tète  une  particularité  remai'qnable,  consistant  dans  l'existence  du 
cornes  plus  ou  moins  longues.  Qudquefois  ces  prolongements  ne 
sont  que  des  dépendances  de  la  peau  et  paraissent  être  Tonnés  de 
poils  soudés  ensemble;  c'est  le  cas  des  cornes  dont  le  nez  du  liu- 
nocéros  est  armé  ;  mais  en  général  il  en  est  auticment,  et  c'est  un 


prolongonent  de  l'os  du  front  qui  constitue  l'axe  de  ces  appen- 
dices. Les  mammifères  powvus  de  cornes  à  cheville  osseuse  appar- 
tiennent tous  à  Toi'dre  des  ruminants,  et  offrent  dans  la  structure 
de  ces  parties  des  diiTérences  assez  considérables.  Tantdt  la  pretu- 
bérance  osseuse  est  recouverte  par  la  peau  du  front  qui,  dansée 
point,  ne  difl%re  pas  de  celle  du  reste  de  la  tète,  et  qui  ne  se  détruit 
pas  :  c'est  le  cas  de  la  gimCc  (^^.  211).  Tantolla  portion  osseuse  des 
cornes,  d'abord  revêtue  d'une  peau  velue,  s'en  dépouille,  et,  après 
être  restée  à  nu  pendant  un  certain  temps,  tombe  cUG-mèmc  pour 
faire  place  à  une  nouvelle  corne  destinée  à  éprouver  à  son  toiu' 
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les  mémex  changemenU  :  ces  cornes  caduques  se  nomment 
bois  et  ne  se  rencontrent  que  chez  les  animaux  du  genre  cerf 
(/îg.  177).  Enfin  d'autres  Tois,  l'axe  osseux  croit  pendant  toute  la 
vie,  ne  tombe  jamais,  et  est  revêtu  d'une  espèce  de  gaine  coinposée 
d'une  substance  élastique  appelée  cortut  qui  est  analogue  à  celle 


des  ongles,  et  qui  croit  par  couches.  On  donne  le  nom  de  cornes 
creusa  à  ces  cornes  revêtues  ainsi  d'un  étui,  qui  semble  formé 
de  poils  E^hitinés,  et  on  les  trouve  chez  les  diverses  espèces  des 
genres  bœuf,  mouton,  chèvre  (fig.  176]  et  antilope.  H  est  encore 
à  noter  que  dans  tous  ces  animaux,  à  l'exception  des  antilopes, 
la  cheville  osseuse  de  ces  cornes  est  creusée  de  grandes  cellules 
qui  communiquent  avec  les  sinus  frontaui  du  nez  et  reçoivent 
ainsi  de  l'air  dans  lem'  intérieur. 

Le  mode  de  formation  et  de  renouvellement  des  espèces  de  cor- 
nes connues  sous  le  nom  de  bois  est  très-simple  et  mérite  d'être 
signalé.  A  im  certain  âge,  il  se  développe  de  chaque  côté  de  l'os 
rroDtal  un  prolongement  dont  la  formation  peut  être  comparée  à 
celle  des  tubercules  connus  en  médecine  sous  le  nom  d'ea^stoses 
ou  à  celle  du  ml  osseux,  qui  se  dépose  autour  des  extrémités  des 
os  ordinùres  dans  les  cas  de  fractiu*,  et  en  détermine  la  conso- 
lidation. Ces  protul>éTanccs,  dont  le  tissu  est  très-compacte,  crois- 
sent rapidement  et  soulèvent  la  peau  qui  les  couvre.  Celle-ci,  dans 
un  état  voisin  de  celui  de  l'inflammation,  reçoit  une  grande  quan- 
tité de  sang  à  l'aide  de  vaisseaux  nombreux  qui  sillonnent  la 
surface  du  l)ois  ;  mais  bientôt  il  se  fonne  à  la  base  du  prolonge- 
ment osseux  un  cercle  de  tubercules  qui,  en  grossissant,  compri- 
ment ces  vaisseaux  noiiniclers  et  les  oblitèrent.  Or  l'enveloppe 
cutanée  de  la  corne,  ne  recevant  plus  de  sang,  meurt,  puis  se  des- 
sèche et  tombe.  Le  bois  est  alors  à  nu  et  ne  tarde  pas  à  éprouver 
le  sort  de  tout  os  qui  est  dépouillé  des  parties  molles  environnantes 
et  reste  exposé  à  l'air.  Cequi  a  lieu  dans  bien  des  cas  de  blessure 
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dMS  rhomme,  a  lieu  ici  par  suite  des  phénomènes  que  nous  ve- 
nons de  décrire  :  Tos  est  frappé  de  nécrose,  meiu^,  et  finit  par  se 
détacher  du  crâne  et  par  tomber.  L'animal  reste  alors  sans  armes  ; 
mais,  peu  de  temps  après  (ordinairement  vingt-quatre  heures), 
une  pellicule  mince  recouvre  la  plaie  formée  par  la  chute  du  bois, 
et  bientôt  un  nouveau  prolongement  osseux  s'élève  à  la  place  de 
l'ancien.  En  général,  le  nouveau  bois  acquiert  des  dimensions  plus 
considérables  que  celui  auquel  il  succède.  Ordinairement  le 
nombre  des  branches  est  aussi  plus  considérable  :  mais  sa  diu*éc 
n'est  pas  plus  longue,  et  il  passe  par  les  mêmes  phases  que  le 
premier. 

C'est  en  généra!  an  larintemps  que  ce  phénomène  curieux  a  lieu, 
et  presque  toujours  le  renouTcilement  du  bois  se  fait  régulièrement 
chaque  année.  Du  reste,  il  semble  exister  un  rapport  évident  entre 
répoque  à  laquelle  il  s'effectue  et  l'activité  périodique  des  fonctions 
de  reproduction  ;  car  chez  les  cerfs,  où  le  rut  n'est  pas  un  état  de 
crise  violent  et  limité,  les  cornes  persistent  plus  d'une  année.  En- 
fin, c'est  en  général  le  mâle  seulement  qui  a  la  tête  ornée  de  la 
sorte;  une  espèce  remarquable,  le  renne,  fait  cependant  exception 
à  cette  règle,  la  femelle  ayant  des  conies  aussi  bien  que  le  mâle. 
§  394.  Une  autre  anomalie  curieuse  qui  se  rencontre  dans  la  con- 
formation de  la  tête  chez  quelques  mammifères  dépend  d'iin  déve- 
loppement excessif  du  nez,  qui  se  prolonge  de  façon  a  constituer  une 
trompe  mobile  et  préhensile.  Telle  est,  en  effet,  la  nature  de  l'or- 
gane qui  donne  à  l'éléphant  un  aspect  si  particulier  et  une  si  grande 
adresse.  La  trompe  de  cet  animal  est  un  double  tuyau  qui  se  con- 
tinue supérieurement  avec  les  fosses  nasales,  et  qui  est  revêtu  in- 
térieurement d'une  membrane  fibro-tendineuse  autour  de  laquelle 
se  fixent  des  milliers  de  petits  muscles  diversement  entrelacés,  et 
disposés  de  façon  à  l'allonger,  à  la  raccoiu-cir  et  à  la  courber  dans 
tous  les  sens  :  à  son  extrémité  supérieui'e,  il  existe  une  valvule  car- 
tilagineuse et  élastique,  qui,  à  moins  d'être  relevée  par  la  contrac- 
tion volontaire  de  ses  muscles,  intercepte  la  communication  entre  les 
fosses  nasales  et  le  dehors  ;  enfin,  à  son  extrémité  libre,  se  trouve 
un  appendice  en  forme  de  doigt,  également  mobile.  Cette  longue 
trompe  sert  à  l'animal  pour  saisir  tout  ce  qu'il  veut  porter  à  sa 
bouche,  pour  cueillir  l'herbe  et  les  feuilles  dont  il  se  nourrit,  et  poiu* 
pomper  la  boisson  qu'il  lance  ensuite  dans  son  gosier  :  sans  elle,  la 
conformation  générale  de  son  corps  rendrait  son  existence  presque 
impossible.  En  effet,  pour  qu'un  animal  puisse  chercher  commo- 
dément à  terre  sa  nourriture,  il  faut,  lorsqu'il  n'a  pas  d'organes 
spéciaux  de  préhension,  que  la  longueur  de  son  cou  soit  propor- 
tionnée à  celle  de  ses  jambes,  de  telle  sorie  qu'en  abaissant  la  tête  il 


puisse,  sans  les  lléchii*,  toucher  le  sul  avt'c  ses  lËvi-es.  S'il  est  haut 
sur  pattes,  >l  lui  faut  dune  un  long  cou  ;  et  cette  disposîtîoD  est  à 
son  toiu-  incompatible  avec  une  tète  U^s^rosse  et  très-lourde,  dont 
le  poids  devient  d'autant  plus  difûcile  à  souteniv  qu'elle  est  placée 
à  l'extrémité  d'un  cou  plus  loniî  :  aussi  ubsei'VC't-ou  que  ches  tous 


les  animaux  dont  les  pattes  sont  allongées  et  dont  la  bouche  sert  k 
la  préhension  des  aliments  (la  girafe,  par, exemple,  /î^.  217),  le  cou 
e«tlong  et  la  .tête  petite;  tandis  que  chez  ceux  dont  la  tôte  est  forte 
et  lourde,  ou  destinée  h  exécuter  des  mouvements  très-ënei^iques, 
lecouestpliisnumoinsrnurt.  Or,  les  éléphants  sont  de  très-grandK 
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animaux,  dont  la  tête  est  fort  éloignée  du  sol  et  d'un  volume  en 
rapport  avec  les  énormes  défenses  dont  la  mâchoire  supérieure  est 
armée;  son  poids  est  par  conséquent  très-considérable,  et  le  cou 
qui  la  supporte  très-court  :  s'ils  étaient  dépourvus  d'une  trompe, 
il  aurait  donc  fallu  donner  au  reste  de  leur  organisation  un  tout 

autre  plan.  . 

Les  éléphants  sont  les  seuls  mammifères  qui  soient  pourvus  d  un 
semblable  organe  de  préhension  ;  mais  il  existe  quelque  chose  d'ana- 
logue chez  certains  animaux  de  la  même  classe,  qui  sont  destinés  à 
fouir  la  terre  pour  y  chercher  lem-  nourriture  :  ainsi  les  tapirs, 
ftTi^TT"»"^  assez  voisins  des  cochons,  ont  Iç  nez  prolongé  bien  au- 
devant  de  la  bouche,  et  il  constitue  une  petite  trompe  susceptible  de 


Fig.  179.  TêlB  de  Tapir. 


Fig.  180.  Desmnn. 


s'allonger  et  de  se  raccourcir  (fig.  179).  Les  desmans  (fig,  180),  pe- 
tits insectivores  voisins  des  musaraignes,  mais  conformés  pour 
nager  avec  facilité  et  pour  vivre  au  fond  de  terriers  creusés  dans 
les  berges,  oSïrent  aussi  une  conformation  analogue. 

§  395.  Tro»c.  —  La  colonne  vertébrale  ne  présente,  dans  la 
classe  des  vertébrés,  que  des  modifications  légères  et  offre  partout 
les  mêmes  caractères  que  chez  Thomme  (§  271)  ;  nous  remarque- 
rons seulement  que  sa  longueur  varie  beaucoup  et  que  le  nombre 
des  vertèbres  dont  elle  se  compose  est  loin  d'être  constant.  Ces  dif- 
férences numériques  dépendent  surtout  de  l'inégal  développement 
de  la  portion  caudale  de  la  colonne  :  ainsi,  tantôt  il  n'existe  point  de 
vertèbres  coccygiennes  (chez  les  chauves-souris  du  genre  roussette, 
par  exemple),  tandis  que  d'autres  fois  on  en  compte  40,  50  et  même 
plus  de  60.  Il  est  aussi  à  noter  que  ces  vertèbres  coccygiennes  sont 
de  deux  sortes  :  les  unes  conservent  un  canal  pour  le  passage  de  la 
moelle  épinière,  les  autres  n'en  ont  plus  ;  enfin  leurs  apophyses 
sont  d'autant  plus  saillantes  que  la  queue  est  plus  forte  et  plus  mo- 
bile. Chez  la  plupart  des  mammifères,  cet  organe  ne  sert  que  peu 
aux  mouvements;  mais  chez  d'autres  il  devient  im  instrument 
puissant  de  locomotion.  Ainsi,  dans  les  kanguroos,  les  gerboises,  etc., 
la  queue  forme,  avec  les  pieds  de  derrière,  une  espèce  de  trépied 
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siu'  lequel  Tanimal  se  pose  et  s'élance  (fig.  87)  ;  chez  un  grand 
nombre  de  singes  de  TAmérique,  elle  est  préhensile  et  sert  à  ces 
animaux  comme  une  cinquième  main  pour  se  suspendre  aux  bran- 
ches (fig,  93)  ;  entin,  chez  les  cétacés,  elle  prend  im  accroissement 
énorme  et  devient  Tagent  principal  de  la  natation.  Chez  ces  derniers 
animaux  on  remarque  aussi  au-dessus  des  premières  vertèbres 
caudales  des  os  en  forme  de  V,  qui  semblent  représenter  en  quel- 
que sorte  les  côtes,  et  qui  servent  à  augmenter  la  force  des  muscles 
fléchisseurs  de  cette  partie  du  cor^s  (fig,  181).  La  longueur  du  cou 
varie  aussi  beaucoup  :  chez  les  girafes,  par  exemple,  elle  est  très- 
considérable,  tandis  que  chez  la  baleine  elle  est  presque  nulle,  et 
cependant  le  nombre  des  vertèbres  y  est  presque  toujours  de  sept 
comme  chez  Thomme.  On  ne  connaît  que  deux  exceptions  à  cette 
règle,  savoir  :  Taï,  qui  en  a  9,  et  le  lamentin,  seulement  6. 

§  396.  La  conformation  du  thorax  varie  peu  ;  le  nombre  des  côtes 
est  en  rapport  avec  celui  des  vertèbres  dorsales,  et  est,  en  général, 
de  12  à  14  paires  :  quelquefois,  cependant,  il  s'élève  davantage. 
Ainsi  chez  le  cheval  on  en  compte  18  paires,  et  chez  l'éléphant  des 
Indes  20  paires.  Le  sternum  est,  en  général,  étroit  et  apkti;  mais 
chez  les  chauves-souris,  où  les  muscles  abaisseurs  de  Vsàïe  doivent 


Fig.  181.  Squelette  de  Cet acé  (le  Dugong). 

avoir  une  grande  puissance  et  trouver  sur  cet  os  une  large  surface» 
pour  leur  insertion,  il  présente  souvent,  sur  la  ligne  médiane,  une 
crête  élevée  qui  ressemble  un  peu  au  bréchet  des  oiseaux.  Enfin, 
chez  tous  les  animaux  de  cette  classe,  la  cavité  thoracique  est  sé- 
parée de  l'abdomen  par  une  cloison  complète  formée  par  le  muscle 
diaphragme. 

§  397.  Membre».  —  Les  membres  sont  au  nombre  de  quatre 

chez  tous  les  mammifères  ordinaires  ;  mais  chez  les  baleines  et  les 

autres  manmiifères  pisciformes  (fig,  170),  désignés  sous  le  nom 

commun  de  Cétacés^  il  n'y  en  a  que  deux,  car  les  abdominaux 

lyexjsfent  pas  (fig.  <8i).  De  même  que  chez  Thoiiame,  ces  organes 
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56  composent  toujours  d'une  portion  basilaii'e  et  d'un  levier  articult'^ 
qui  se  divise  en  trois  parties  principales,  savoir  :  le  bras  ou  la  cuisse, 
Tavant-bras  ou  la  jambe,  et  la  main  ou  le  pied  ;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  (§  294,  etc.),  le  mode  de  conformation  de  ces 
diverses  parties  varie  un  peu,  suivant  les  usages  auxquels  elles 
sont  destinées. 

La  portion  basUaire  du  membre  thoracique,  ou  rcpaule,se  com- 
pose essentiellement,  avons-nous  dit,  d'un  grand  os  plat  qui  est  ap- 
pliqué sur  les  côtes,  qui  donne  attache  au  bras  et  qui  se  nomme 
Vomoplate  ou  scaputum.  Cet  os  est  d'autant  plus  étendu  dans  le  sens 
parallèle  à  la  colonne,  que  Tanimal  fait  avec  ses  bras  des  efifoils 
plus  violents  :  et,  en  effet,  cette  conformation  fom*nit  aux  muscles 
destinés  à  porter  le  membre  contre  le  tronc  des  points  d'insertion 
plus  étendus.  Chez  les  mammifères  qui  se  servent  de  leurs  mem- 
bres thoraciques  comme  d'organes  de  préhension  ou  de  vol,  et  qui 
les  portent  avec  force  en  dedans  vei'sla  poitrine,  l'omoplate  est  main- 
tenue dans  sa  position  normale  à  l'aide  de  la  clavicule,  qui,  par 
l'une  de  ses  extrémités,  s'articule  avec  elle,  et  par  l'autre  s'appuie 
sur  le  sternum  en  matière  d'arc-boutant  (/ïç.  81);  mais  chez  les 
quadrupèdes  qui  n'exécutent  que  peu  ou  point  de  mouvements 
analogues,  et  qui  ne  font  guère  usage  de  ces  membres  que  pour  la 
marche  ou  la  nage,  la  clavicule  manque  complètement  ou  n'existe 
qu'à  l'état  de  vestige  :  tous  les  quadrupèdes  à  sabots  et  plusieui-s 
autres  sont  dans  le  même  cas.  Chez  quelques  mammifères  très-sin- 
guliers de  la  Nouvelle-Hollande,  tels  que  les  ornithorhynques,  les 
os  de  l'épaule  prennent,  au  contraire,  un  très-grand  développe- 
ment, et  leur  disposition  ressemble  beaucoup  plus  à  ce  qui  existe 
chez  les  lézards  et  les  oiseaux  qu'à  ce  que  l'on  voit  chez  les  mam- 
mifères ordinaires  :  un  os  en  forme  d'Y  (d,  fig,  182)  s'appuie  sur 
l'extrémité  antérieure  du  sternum  (s),  et  envoie  ses  deux  branches 
aux  deux  omoplates,  de  la  même  manière  que  la  foiu-chette  des 
oiseaux  ;  deux  pièces  situées  au-dessous  de  cette  clavicule  furcu- 
laire  représentent  l'os  coracoïdien  des  oiseaux  et  des  lézards  (co)  ; 
enfin,  l'omoplate  elle-même  (o),  au  lieu  de  se  terminer  par  la  fos- 
sette desti  née  à  loger  la  tête  de  l'humérus,  se  prolonge  au  delà,  et 
vient  s'unir  directement  au  sternum  (s). 

Les  fonctions  de  la  portion  basilaire  des  membres  abdominaux 
varient  moins  que  celles  de  l'épaule  :  aussi  le  mode  de  conformation 
de  cette  partie  est-il  plus  constant.  Excepté  chez  les  cétacés,  où  le 
bassin  n'existe  qu'à  l'état  de  vestige,  les  os  des  hanches  (t)  s'arti- 
culent toujours  d'une  manière  immobile  au  sacrum  (sa),  et  se  réu- 
nissent entre  eux  par  leurs  extrémités  inférieures,  de  façon  à  con- 
stituer un  anneau  complet  et  plus  ou  moVus  èNaaè.,  wQ\OL\!cv^Vva^%\tv. 
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La  funne  et  les  dimemions  de  cette  ceiiilui'e  osseuse  vaiient  beau- 
coup; et  l'on  remarque  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la 


[HRiition  verticale  sur  les  membres  oLdominaux  est  d'autant  [dus 
facile  que  le  bassin  est  plus  large.  Il  est  encore  à  noter  que,  cbes 


les  séngues  et   i 


f  g   4â4,  Chevmài, 

;  autres  marsupiaux,  les  musclei  de  l'abdomen* 
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tt  la  pocbe  de  ces  animaux  son(  souteaus  pai*  deux  os  par- 

Uculien  qui  naissent  de  la  partie  antérieure  du  bassin,  et  qui 

Mmt  désignés  par  les  analiMnistes  sous  le  nom  d'os  marsupiaux 

{fig.  m.  m). 

Le  bras  et  la  cuisse  ne  présentent,  cliez  tous  les  mammifères. 


qu'un  seul  os,  l'humérus  ou  le  fémur.  Les  os  de  l'avant-bras  et  de 
la  jambe  sont  généralement  les  mêmes  que  chez  l'homme;  mais, 
chez  les  chauves-souris ,  il  existe,  aux  membres  antérieurs,  aussi 
bien  qu'aux  membres  postérieurs,  une  rotule  distincte.  En  général, 
tous  ces  os  sont  d'autant  plus  courts  el  plus  larges  que  l'animal  a 
beaoin  de  mouvoir  les  membres  avec  plus  de  force  ;  et,  au  con- 
traire, deviennent  longs  et  grêles  lorsque  la  rapidité  est  le  carac- 
tère essentiel  dumouvement  que  celui-ci  aura  à  exécuter.  La  taupe 
Ifig.  185),  qui  se  sert  de  ses  membres  antérieurs  pour  fouir  la  terre. 


et  le  diamob  ou  le  chevreuil  [fig.  184),  qui  étonnent  par  la  lé- 
gèreté et  l'étendue  de  leurs  bonds,  peuvent  servir  d'exemples  de  ces 
deux  genres  de  modifications. 

Lorsque  la  main  devient  un  oi^ane  de  locomotion  et  non  de  pré- 
hension, le  radius  ne  peut  plus  tourner  sur  le  cubitus,  et  finit  par 
s'y  souder  si  intimement  qu'on  ne  peut  plus  l'en  distinguer  ;  il  en 
est  de  même  pour  le  péroné,  qui  se  confond  %^ee  Vk  V.\\â&.  (ib$=LVt- 
qoRiivpèHes  à  sabote. 
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La  conformation  de  la  main  et  di^pied  varie  beaucoup  dans  cette 
classe  d'animaux^  suivant  que  les  membres  doivent  servir  à  la  mar- 
che, à  la  préhension,  à  la  natation  ou  au  vol.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  ces  modifications  curieuses,  et,  par  conséquent,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  nous  y  arrêter  ici  ;  nous  ajouterons  seulement 
que  le  nombre  des  doigts  ne  dépasse  jamais  cinq,  et  diminue  d'au- 
tant plus  que  les  quatre  membres  sont  consacrés  d'une  manière 
plus  exclusive  à  la  marche. 

§  398.  Orgcane*  de*  sen*.  —  Le  degré  de  flexibilité  des  doigts 
et  la  nature  de  leurs  mouvements  influent  sur  leurs  usages,  non- 
seulement  comme  organes  de  locomotion  et  de  préhension,  mais 
aussi  comme  instruments  du  sens  du  toucher.  Lorsqu'ils  ne  peuvent 
embrasser  les  objets  poiu*les  palper,  et  que  la  main  ne  peut  se  mou- 
ler en  quelque  sorte  sur  leur  forme,  le  tact  doit  être  nécessairement 
très-imparfait;  et  ce  qui  tend  à  l'émousser encore  davantage,  c'eit 
lorsque  l'ongle,  au  lieu  de  laisser  à  découvert  la  plus  grande  por- 
tion de  l'extrémité  du  doigt,l'enveloppe  en  entier  et  prend  laforipe 
d'un  sabot  (fig,  85).  Or  la  perfection  plus  ou  moins  grande  de  ce 
sens  influe  à  son  tour  sur  le  développement  de  l'intelligence,  et  J'en 
peut  dire  avec  vérité  que,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  linon 
toujours,  les  facultés  des  mammifères  sont  d'autant  plus  élevées  que 
leurs  membres  sont  mieux  conformés  pour  saisir  et  pom*  palper. 

§  399.  Les  organes  des  autres  sens  offrent,  dans  tous  les  ani- 
maux de  cette  classe,  à  peu  près  le  même  mode  d'organisation  que 
chez  l'homme.  Dans  ceux  qui  sont  remarquables  par  la  finesse  de 
leiu"  odorat  (et  ce  sont  les  carnassiers  plus  que  tous  les  autres,  le 
chien,  par  exemple),  les  fosses  nasales  et  les  sinus  frontaux  pren- 
nent un  accroissement  très-considérable,  et  les  cornets  qui  font 
saillie  dans  l'intérieur  de  la  cavité  olfactive  se  développent  beau- 
coup; dispositions  dont  l'utilité  est  facile  à  comprendre,  car  elles 
tendent  toutes  à  donner  à  la  membrane  pituitaire,  siège  de  ce  sens, 
une  surface  plus  étendue. 

§  400.  Les  yeux  sont,  en  général,  plus  gros  proportionnellement 
chez  les  mammifères  nocturnes  que  chez  ceux  qui  cherchent  leiu* 
noiu-riture  en  plein  jour  :  et  chez  les  premier»  la  pupille,  en  se  ré- 
trécissant sous  l'influence  de  la  lumière,  au  lieu  de  conserver  sa 
forme  circulaire,  prend  ordinairement  Tapparence  d'une  fente. 
Chez  ceux  qui  sont  condamnés  par  leur  vie  souterraine  à  une 
obscurité  complète  {les  taupes,  par  exemple)^  les  yeux  deviennent 
extrêmement  petits,  et  n'existent  quelquefois  qu'à  l'état  de  vesti- 
ges; enfln^  chez  les  mammifères  qui  vivent  dans  l'eau,  le  cristallin 
esi  plus  sphérique  que  chez  ceux  qyû  \\veut  dans  l'air  :  et  cette 
disposition  était  nécessaire  çom  augmeuVeT\ft^>3LNow\^VcS\\^^^ 
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de  Toeil^  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^  a  oesoin  de  pouvoir 
rassembler  les  rayons  de  lumière  avee  d'autant  plus  de  force  qu'il 
est  placé  dans  un  milieu  plus  dense.  On  remarque  aussi  que,  chez 
beaucoup  de  ces  animaux,  il  existe  au  fond  de  l'œil,  sur  la  cho^ 
rmde,  une  tache  colorée  d'une  manière  très-vive  que  l'on  nomme 
tapis,  maïs  dont  on  ignore  les  usages.  Plusieurs  ont  aussi  une  troi- 
sième paupièi^  très-développée  et  placée  verlicalement  à  l'angle 
interne  des  deux  autres.  Enfm  la  direction  des  yeux  varie  beau- 
coup :  chez  l'homme,  ils  sont  dirigés  presque  dii'eclement  en  avant  ; 
mais  à  mesure  que  Ton  descend  dans  la  série  des  manunifères , 
vers  ceux  dont  les  facultés  sont  moins  développées,  on  voit  ces 
organes  devenir  de  plus  en  plus  latéraux,  au  point  que,  chez  plu- 
sieurs, la  sphère  de  la  vision  est  complètement  différente  pour 
diaque  œil,  et  que  l'animal  ne  peut  voir  directement  devant  lui. 

§  401.  L'appareil  auditif  présente  aussi,  chez  les  mammifères, 
quelques  modifications  qui  paraissent  être  en  rapport  avec  lesmœiu's 
de  ces  animaux.  Chez  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  ou  sous  la  terre,  la 
ccmque  auditive  est ,  en  général,  très-petite  ou  même  tout  à  fait 
rudimentaire  ;  et,  à  mesm-e  que  l'on  descend  depuis  l'homme  jus- 
qu'aux herbivores,  on  voit  cette  pailie  de  l'oreille  prendre  de  plus 
en  plus  la  forme  d'un  cornet  acoustique,  se  détacher  de  plus  en 
{dus  de  la  tête,  et  devenir  de  plus  en  plus  mobile.  On  remarque 
aussi  que,  dans  les  quadrupèdes  nocturnes,  la  membrane  du  tym- 
pan occupe  en  général  plus  d'espace  et  se  trouve  phis  à  fleur  de 
tête  que  chez  les  diurnes. 

§  402.  Système  nerveux.  —  Quant  au  système  nerveux,  il  ne 
diffère  chez  les  mammifères  ordinaires  qu^  par  le  développement 
plus  ou  moins  considérable  de  certaines  de  ses  parties.  Chez  tous 
ces  animaux,  la  masse  nerveuse  encéphalique  est  très-considérable, 
soit  proportionnellement  au  volume  du  corps,  soit  relativement  à 
la  grosseur  des  nerfs  ;  mais  tous  les  organes  qui  la  composent  ne 
concourent  pas  également  à  ce  développement  :  ainsi  les  hémis- 
phères cérébraux  sont  très-volumineux,  tandis  que  les  tubercules 
optiques  sont  fort  petits  ou  même  presque  rudimentaires;  et  par  la 
suite  nous  verrons  que,  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons, 
il  en  est  tout  autrement.  Le  cervelet  est  de  même  assez  volumi- 
neux chez  la  plupart  des  mammifères;  il  se  compose  toujours 
d'un  lobe  médian  {processus  vermiculaire  supéîrieur),  de  deux  hé- 
misphères qui  ont  la  forme  de  feuillets  séparés  par  des  sillons 
transversaux,  et  d'une  comniissiu*e  qui  entoure  la  moelle  épinière 
en  dessous  et  qu'on  nomme  la  protubérance  annulaire.  Du  reste, 
le  développement  de  ces  parties  varie  beaueow3^  eYi^iV^  \skkbkss&« 
fère^  Donseulemeni  sous  le  rapport  de  leur  NoVJs»e>  \x«û&  cwiwt*. 
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SOUS  celui  des  sillons  et  des  circonvolutions  de  leur  surface.  A' 
mesure  que  Ton  passe  de  Thomme  aux  singes^  de  ceux-ci  aux  car- 
nassiers^ et  des  carnassiers  aux  rongeurs,  on  voit  ea  général 
le  cerveau  devenir  de  plus  en  plus  petit  et  de  plus  en  plus  lisse. 
En  général,  la  face  se  développe  en  sens  contraire  de  Fencéphale 
et  du  crâne  ;  de  façon  qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  juger 
de  la  conformation  de  Tune  par  celle  de  l'autre,  et  apprécier 
d'une  manière  approximative,  par  la  comparaison  de  ces  deux 
parties  de  la  tête,  l'étendue  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales (§  342). 

Il  est  aussi  à  noter  que,  chez  les  mammifères  de  l'ordre  des  mar- 
supiaux et  chez  les  monotrèmes,  le  cerveau  présente  un  autre  genre 
d'imperfection  résultant  de  l'absence  ou  de  l'état  rudimentaire  du 
mésolobe  ou  corps  calleux,  qui,  chez  tous  les  autres  animaux  de  la 
même  classe,  unit  entre  eux  les  deux  hémisphères  cérébraux. 

§  403.  Fonetion*  de  nàtrition.  —  Les  fonctions  de  nutrition 
s'exécutent  chez  tous  les  mammifères  à  peu  près  comme  chez 
l'homme  ;  aussi  la  structure  des  organes  qui  sont  destinés  à  leur 
exercice  ne  varie-t-elle  que  fort  peu  dans  cette  grande  classe  d'ani- 
maux. C'est  l'appareil  digestif  qui  présente  les  différences  les  plus 
importantes. 

Presque  tous  les  mammifères  sont  pourvus  de  dents  destinées  à 
diviser  leurs  aliments  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (§  53),  le 
nombre  et  la  forme  de  ces  organes  varient  suivant  le  régime  de 
l'animal.  Quelquefois  ces  organes  sont  remplacés  par  des  lames 
cornées  qui,  chez  les  baleines,  constituent  les  fanons  (fig.  13  et  14)^ 
et  d'autres  fois  encore  le  museau  se  prolonge  en  une  espèce  de  bec 
corné  très4arge,  aplati  et  garni  latéralement  de  lamelles  transver- 
sales qui  offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  bec  d'un  ca- 
nard, et  qui  a  valu  aux  animaux  chez  lesquels  il  existe  le  nom  d'or- 
nithorhynques. 

§  404.  La  conformation  de  l'estomac  varie  beaucoup  dans  la 
classe  des  mammifères,  et  il  résulte  quelquefois,  de  ces  différences^ 
des  particularités  physiologiques  d'une  grande  importance.  En  gé- 
néral, cet  organe  est  simple  comme  chez  l'homme  ijig.  24)  et  le 
singe  {fig.  4)  ;  mais  quelquefois  Use  compose  d'une  série  nombreuse 
de  poches  distinctes,  et  dans  ce  cas  il  arrive  oi*dinairement  que  les 
aliments,  après  avoir  séjourné  un  certain  temps  dans  ime  première 
cavité  stomacale,  remontent  dans  la  bouche  pour  y  subir  une  mas- 
tication plus  complète  avant  que  de  passer  dans  les  portions  sui- 
vantes du  tube  digestif:  phénomène  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
(/e  rufm'naiion. 
Les  estomacs  des  animaux  qui  inumneiiV  ij^^  \nou\«iv  e.V.  \st.  VKBuf^ 
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par  exempk)  sont  au  nombi-e  Ae  quatre.  Le  pii^niier,  qui  est  le  plus 
TUste  de  tous,  se  nomme  parue,  ou  herbier  (yîg.  18'?).  Sasurtace 
ioteme  est  garnie  de  papilles,  et  revêtue  d'une  couche  épidermique 
ifig.  188^;il  occupe  une  grande  partie  de  l'abdomen,  parlicuUëre- 


ment  du  côté  gauche.  Le  deuxième  estomac,  appelé  le  bonnet,  est 
petit,  et  se  trouve  à  droite  de  l'œsophage,  et  en  avant  de  la  panse, 
dont  il  ne  semble,  au  premier  coup  d'œil,  être  qu'un  appendice.  A 
^intérieur  la  membrane  muqueuse  qui  le  tapisse  forme  ime  mul- 
titude de  re^  disposés  de  Taçon  à  constituer  des  mailles  ou  cellules 
polygonales,  semblables  àdesrajGnsd'abeilIes(yî3. 188).  Le  troisième 
estomac,  qui  est  moins  petit  que  le  bonnet,  est  placé  à  droite  de  la 
panse  et  a  reçu  le  nom  de  feiàllet,  à  cause  des  larges  rephs  longi- 
tudinaux qui  en  garnissent  l'intérieur,  et  qui  ressemblent  aux  feuil- 
lets d'un  livre.  Enfin  le  quatrième  estomac,  qui  est  intermédiaire, 
pour  le  volume,  entre  la  panse  et  le  Teuillet,  se  trouve  à  droite  de 
cette  dernière  poche.  Sa  surface  interne,  irrégulièrement  plissée, 
<8t  continuellement  humectée  par  un  liquide  acide,  qui  est  le  suc 
gastrique  ;  et  c'est  à  cause  de  la  propriété  que  possède  cette  humeur 
de  faire  cailler  le  lait,  qu'on  donne  à  l'organe  qui  le  renferme  le 
nom  de  caillette.  Les  trois  premiers  estomacs  communiquent  direo^ 
tement  avec  l'œsophage.  Ce  conduit  s'ouvre  d'abord  presque  éga- 
lement dans  la  panse  et  le  bonnet,  et  se  continue  ensuite  sous  la 
forme  d'une  gouttière  ou  demi-canal  {/ig.  188)  qui  longe  la  partie 
supérieure  du  bonnet,  et  aboutit  au  feuillet,  lequel,  à  son  tour, 
communique  avec  la  caillette. 

C'est  dans  la-  panse  que  les  aliments,  gioaù&temBcA.  &^a^  \«tx 
une  /wmiére  mastication,  s'accunnûenl,  «^  ce  riesX  ici wçA»> ««**'■' 


été  reportés  duis  la  bouchu  et  mâchés  uiie  seconde  luis,  uu,  eii 
d'autres  mots,  ruminés,  qu'ils  pénètrent  dans  le  feuillet,  et  de  là 
dans  le  quatrième  estomac,  siège  de  la  véritable  digestion. 

Au  premier  abord,  on  s'étonne  de  voir  les  aliments  pénétrer 
tantôt  dans  la  panse,  tantôt  dans  le  feuillet,  suivant  que  la  dégluti- 


tion se  Tait  pour  la  première  fois  on  que  ces  substances  ont  été  déjà 
ruminées,  et  l'on  est  tenté  d'attribuer  ce  phénomène  à  une  espèce 
de  tact  presque  intelligent  dont  les  ouvertures  de  ces  diverses 
poches  seraient  douées;  mais  les  expéricncesde  M.  Flourens  mon- 
trent que  ce  phénomène  curieux  est  une  conséquence  nécessaire 
de  la  disposition  anatomique  des  parties,  et  en  donnent  une  expli- 
cation aussi  simple  que  satisfaisante. 

Lorsque  l'animal  avale  des  aliments  grossiers  et  d'un  certain  vo- 
lume, comme  ceux  dontîlse  nourrit  babituellement,  ces  substances, 
arrivées  au  point  ou  l'œsophage  se  continue  sous  la  forme  d'une 
gouttière  {fia.  I S8),  écartent  mécaniquement  les  bords  de  ce  demi- 
canal,  traiisionoé  ordinairement  en  un  tube  par  ta  contraction  de 
ses  parois,  et  tombent  dans  les  deux  premiers  estomacs  placés  au- 
dessous  ;  mais  lorsque  l'animal  avale  des  boissons  ou  des  alimente 
atténués  et  demi-fluides,  leur  présence  dans  ce  demi-canal  ne  dé- 
termine pas  l'écarlement  de  ses  bords.  Cette  portion  terminale  d« 
l'œsophage  conserve  par  conséquent  la  forme  d'un  tube,  et  conduit 
les  aliments  en  totalité  ou  en  majeure  partie  dans  le  feuillet,  où  elle 
se  termine.  C'est  par  conséquent  l'état  d'ouverture  ou  d'occlusion 
de  cette  portion  de  l'œsophage  qui  détermine  l'entrée  des  aliments 
dans  les  deux  premiers  estomacs  ou  leur  passf^  dans  ta  troisième 
cavité  digeative;  et  c'est  l'alîmenV\u\-mbnw(v&^A^&«  4e  cetétat. 
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selon  qu'il  est  assez  volumineux  ou  non  pour  dilater  Tuesophage, 
naturellement  afTaisst^,  ou  pour  couler  dans  la  rigole  toujoui-s  ou- 
Tcrte  par  laquelle  ce  conduit  mène  vers  le  feuillet.  Or  les  aliments, 
lors  de  leur  première  déglutition^  ne  sont  qu'imparfaitement  divisés 
et  consistent  en  fragments  grossiers  et  assez  volumineux  ;  tandis 
qu'après  avoir  été  ruminés^  ils  sont  transformés  en  une  pâte  molle 
et  demi-fluide  :  cette  circonstance  suffît  par  conséquent  pour  dé- 
terminer leur  chute  dans  la  panse  ou  leur  passage  dans  le  feuillet. 
Quant  à  l'espèce  de  régurgitation  régulière  par  laquelle  les  aliments 
contenus  dans  la  panse  et  le  bonnet  remontent  dans  la  bouche  pour 
être  ruminés^  elle  est  généralement  attribuée  à  l'action  du  bonnet 
lui-même^  qui^  dit-on^  saisit  une  portion  de  la  masse  alimentaire, 
la  comprime  de  manière  à  en  former  une  sorte  de  pelote  arrondie 
et  la  pousse  dans  l'œsophage,  dont  les  contmctions  vermiculaires 
de  bas  en  haut  achèvent  le  phénomène;  mais,  d'après  les  nouvelles 
expériences  du  physiologiste  que  nous  venons  de  citer,  il  pai'aîtrait 
que  la  panse  et  le  bonnet,  en  se  contractant^  poussent  la  masse  ali- 
mentaire qu'ils  contiennent  entre  les  bords  du  demi-canal  œso- 
phagien, lequel^  en  se  contractant  à  son  tour,  en  saisit  une  portion, 
la  détache  et  en  fait  une  pelote  destinée  à  remonter  le  long  de 
l'oesophage. 

La  panse,  avons-nous  dit,  est  extrêmement  grande;  mais  elle  ne 
présente  pas  toujours  les  mêmes  dimensions,  et  les  changements 
qu'on  y  observe  montrent  combien  les  organes  des  animaux  peuvent 
être  modifiés  par  les  circonstances  où  ils  sont  placés.  En  effet,  pen- 
dant que  les  ruminants  tettent  et  ne  vivent  que  de  lait,  la  panse  est 
moins  grande  qUe  la  caillette,  et  elle  ne  prend  son  énorme  volume 
qu'à  mesure  qu'elle  reçoit  dans  son  intérieur  de  l'herbe,  substance 
peu  nourrissante  et  dont  l'animal  est  par  conséquent  obligé  de 
manger  des  masses  considérables. 

§  405.  L'intestin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  présente  des  dif- 
férences très-gi*andes  dans  sa  longueur  etdans  son  ampleur,  suivant 
que  les  aliments  qui  doivent  y  pénétrer  sont  fournis  par  le  règne 
anhnal  ou  par  le  règne  végétal  :  ainsi,  dans  beaucoup  de  carnas- 
siers, sa  longueur  n'est  que  d'environ  trois  ou  quatre  fois  celle  du 
corps,  tandis  que,  chez  les  herbivores,  elle  est  ordinairement  de  dix 
à  douze  fois  et  quelquefois  de  près  de  vingt-huit  fois  cette  longueur 
(dans  le  mouton,  par  exemple).  En  général,  il  se  termine  directe- 
ment au  dehors;  quelquefois  cependant  il  se  rend  dans  ime  cavité 
nommée  cloaque,  où  débouchent  aussi  les  canaux  urinaires  :  cette 
disposition  se  rencontre  chez  les  ornithorhynques,  par  exemple,  et 
se  retrouve  encore  dans  la  classe  des  oiseaux.  Enfin  les  glandes 
salivaires,  le  foie,  le  pancréas,  le  péritoine  ft\.\e&  woiVre*  «ss»km&  ^^^^ 
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canal  digestif,  ressemblent  presque  toujours  à  ce  que  nous  avons 
vu  chez  rhomme. 

§  406.  n  en  est  de  même  de  Tappareil  de  la  circulation  et  de 
celui  de  la  respiration.  Le  cœur  présente  partout  quatre  cavités 
bien  distinctes,  savoir  :  deux  oreillettes  et  deux  ventricules  {§  92, 
fig.  30, 31)  ;  toujours  les  poumons  renferment  aussi  im  nombre  im- 
mense de  très-petites  cellules  et  ne  laissent  point  passer  l'air  de  leur 
intérieiu*  dans  les  différentes  parties  du  corps,  ainsi  que  cela  se 
voit  chez  les  oiseaux. 

Il  est  aussi  à  noter  que,  dans  cette  classe  d'animaux,  le  sang  est 
toujours  très-riche  en  matières  organisées,  et  que  ses  globules  sont 
presque  toujours  de  forme  circulaire  (§  81,  fig,  27). 

§  407.  Les  mammifères  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  l'homme  sous  le  rapport  intellectuel.  Mais,  à 
cet  égard,  ils  présentent  entre  eux  des  différences  très-grandes; 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  montrer  (§  337),  et,  si  l'espace  ne 
nous  manquait  ici,  il  nous  serait  facile  de  multiptier  la  preuve  de 
cette  inégalité.  L'étude  des  mœui*s  des  mammifères  nous  fournirait 
aussi  des  exemples  curieux  des  divers  genres  d'instincts  donnés  à 
ces  êtres  par  la  nature  pour  suppléer  au  défaut  de  facultés  plus  éle- 
vées; mais  l'étude  de  ces  instincts  nous  a  déjà  occupés,  et  par  con- 
séquent nous  pouvons  nous  dispenser  d'y  revenir  en  ce  moment. 

La  classe  des  manunifères  est  aussi  de  toutes  les  divisions  du 
règne  animal  celle  qui  nous  intéresse  le  plus  par  les  services  qu'elle 
rend  à  l'honame  lui-même.  En  effet,  c'est  à  elle  qu'appartiennent 
presqiTC  tous  nos  animaux  domestiques  :  le  chien,  le  cheval,  le  mou- 
ton et  le  bœuf,  par  exemple,  et  chacun  sait  combien  leur  conquête 
nous  a  été  utile.  Notre  domination  sur  ces  êtres  est  devenue  si  com- 
plète, que  l'espèce  primitive,  vivant  à  l'état  sauvage,  a  presque  tou- 
jours disparu  de  la  surface  du  globe,  et,  par  la  domesticité,  nous 
sommes  parvenus  à  exercer  une  influence  considérable  jusque  sur 
les  formes  physiques  et  sm*  les  qualités  morales  des  individus  qui 
naissent  des  races  ainsi  subjuguées.  Les  différences  qui  caractérisent 
les  diverses  variétés  de  nos  chiens  domestiques,  par  exemple,  sont 
immenses,  et  cependant  on  admet  généralement  que  c'est  notre  in- 
fluence qui  les  a  déterminées,  et  que  ces  variétés  proviennent  d'une 
souche  commune,  qui  ne  serait  ni  le  loup  ni  le  chacal,  maisun  chien 
peu  différent  de  notre  chien-loup  ou  de  notre  chien  de  berger. 

Mais  pai*  quelle  puissance  pouvons-nous  subjuguer  ainsi  des  ani- 
maux, et  comment,  par  la  domesticité,  pouvons-nous  en  moditier 
les  foiTOCs  et  les  qualités  ? 

L'instinct  de  ces  êtres  les  porte  à  fuir  tout  ce  qui  leur  inspire  de 
/a  défiance  :  ce  n'est  donc  poml  paï  Va.  N\oVsûoeq|ttc  nous  pourrions 
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disposer  un  animal  sauvage  à  l'obéissance.  Il  ne  serait  pas  natu- 
rellement porté  à  se  rapprocher  de  nous  qui  ne  sommes  pas  de  son 
espèce,  et,  au  premier  sentiment  de  crainte  que  nous  lui  ferions 
éfHrouYer,  il  nous  fuirait  s'il  était  libre,  ou  nous  prendrait  en  aver- 
sicHi  s'il  était  captif.  Ce  n'est  qu'en  lui  inspirant  de  la  conGance  que 
nous  pouvons  l'attirer  et  le  rendre  familier,  et  ce  n'est  que  par  les 
bienfaits  que  nous  pouvons  faire  naître  cette  confiance. 

Satisfaire  les  besoins  naturels  des  animaux  est  l'un  des  premiers 
moyens  à  employer  pour  amener  leur  soumission.  L'halûtude  de 
recevoir  leur  nourriture  de  notre  main,  en  les  familiarisant  avec 
nous,  nous  les  attache  ;  et,  comme  l'étendue  d'un  bienfait  est  tou- 
jours en  proportion  du  besoin  qu'on  en  éprouve,  leur  reconnaissance 
est  d'autant  plus  vive  et  plus  profonde,  que  la  nourriture  que  nous 
leur  donnons  est  devenue  plus  nécessaire  :  aussi  la  faim  est-elle 
entre  nos  mains  un  levier  puissant  pour  ployer  à  la  captivité  tous 
les  animaux;  car,  en  même  temps  qu'elle  fait  naître  des  sentiments 
affectueux,  elle  produit  un  afiaiblissement  physique  qui,  en  réagis- 
sant sur  la  volonté,  l'affaibUt  à  son  tour.  Si  l'on  ajoute  à  l'influence 
delà  faim  celle  d'une  nourriture  choisie,  et  surtout  si,  par  des  ali- 
ments que  la  nature  ne  leur  fournissait  pas,  on  parvient  à  flatter 
beaucoup  le  goût  des  animaux,  on  excite  en  eux  une  reconnaissance 
bien  plus  grande  encore,  et  l'on  développe  d'une  manière  artificielle 
des  besoins  nouveaux  que  l'homme  seul  peut  satisfaire  (1)  ;  enfin,  à 
ces  moyens  de  captation,  on  peut  joindre  aussi  les  caresses,  dont 
rinfhience  siu*  certains  animaux  est  extrême. 

Une  fois  que,  par  l'habitude  et  les  bons  traitements,  la  familiarité 
est  établie  et  la  confiance  obtenue,  l'homme  peut  faire  sentir  son 
autorité  et  appliquer  des  châtiments,  afin  de  transformer  les  senti- 
ments dont  il  veut  réprimer  la  manifestation  en  celui  de  la  crainte. 
Par  l'association  d'idées  qui  résulte  de  cette  pratique,  le  premier  de 
ces  sentiments  s'affaiblit  peu  à  peu  et  quelquefois  même  finit  par  se 
détniire  jusque  dans  son  germe  ;  mais  l'emploi  de  la  force  ne  doit 
jamais  être  sans  limites,  car  les  châtiments  excessifs  révoltent  sou- 
vent, et  d'autres  fois  la  crainte,  portée  très-loin,  trouble  toutes  les 
facultés.  La  veiUe  forcée  est  aussi  im  puissant  moyen  d'affaiblir  la 
volonté  d'un  animal  et  de  le  disposer  à  l'obéissance  ;  car  il  ne  sait 
pas  sapporter  la  fatigue  et  le  malaise  qu'il  en  éprouve  à  celui  qui  en 
est  réellement  la  cause,  et,  dans  cet  état,  les  sentiments  affectueux 
occasionnés  par  les  bienfaits  éprouvent  moins  de  résistance  et  s'en- 


\l)  C'est  priocipalemeot  au  moyeo  do  sucre  et  d'autres  friandises  que  l'on  çarvlea^ 
à  dresser  les  chevaux,  les  cerfs,  etc.,  aux  exercices  ex\TtLOTà\tv«\t«&4voL\.  tk»%  <vcq^«s» 
ooat  rendeof  qaelquefoia  témoing. 
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racinentplus  profondément,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  la  crainte 
agit  avec  plus  de  promptitude  et  de  force. 

C'est,  comme  on  le  voit,  par  les  besoins  sur  lesquels  nous  pour 
vous  exercer  quelque  influence,  et  en  réprimant  la  manifestation  de 
certains  sentiments  pai*  le  développement  de  quelques  autres,  que 
nous  parvenons  à  apprivoiser  les  animaux.  Mais  tous  les  mammi- 
fères ne  sont  pas  égsdement  sensibles  aux  bienfaits,  et  par  consé- 
quent ne  se  laissent  subjuguer  ni  avec  la  même  facilité,  ni  d'une 
manière  aussi  complète  :  souvent  leurs  passions  sont  trop  violentes 
pour  que  l'animal  parvienne  jamais  à  les  maîtriser  et  à  devenir  do- 
cile pour  son  maître  ;  souvent  aussi  leur  défiance  naturelle  est  si 
grande  et  la  mobilité  de  leurs  idées  si  excessive,  qu'on  ne  saurait 
leur  imposer  aucune  règle  de  conduite,  et  d'autres  fois  encore  l'in- 
telligence de  ces  êtres  paraît  trop  bornée  pour  que  le  souvenir  du 
bien-être  persiste  après  que  sa  cause  a  cessé,  et  poiu*  qu'ils  asso- 
cient dans  leur  mémoire  le  bienfait  et  le  bienfaiteur. 

Par  ces  moyens,  on  parvient  à  dompter  plus  ou  moins  complète- 
ment un  assez  grand  nombre  d'animaux  ;  mais  de  cet  état  d'asser- 
vissement individuel  à  la  docilité  complète  et  héréditaire  que  la 
domesticité  demande,  il  y  a  encore  une  grande  différence.  Pour  ob- 
tenir ce  résultat,  il  faut  que  les  animaux  soient  en  quelque  sorte 
prédisposés  à  la  domestieité  par  l'instinct  de  la  sociabilité. 

En  effet,  le  sentiment  qui  les  porte  à  vivre  isolés  et  même  à  se 
laisser  guider  par  un  chef,  le  plus  fort  et  le  plus  expérimenté  de 
la  troupe,  exerce  l'influence  la  plus  grande  sur  leur  aptitude  à  la 
domesticité. 

Aucun  mammifère  solitaire,  quelque  facile  qu'il  soit  à  apprivoi- 
ser, n'est  devenu  complètement  domestique  (1)  ;  tandis  que  presque 
tous  les  animaux  dont  la  race  est  soumise  à  l'empire  de  l'homme 
vivent  naturellement  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  La  so- 
ciabilité est  ime  condition  de  la  domesticité  complète,  et  c'est  en 
développant  à  notre  profit,  en  dirigeant  vers  nous  par  nos  bienfaits 
le  penchant  qui  portait  ces  animaux  à  se  réunir  entre  eux,  que 
l'homme  est  parvenu  à  lier  leur  existence  à  la  sienne,  et  à  prendre 
sur  eux  l'autorité  qu'aurait  eue  le  chef  de  la  troupe  dont  ils  au- 
raient fait  partie,  s'ils  avaient  vécu  dans  l'état  dcnature. 

Comme  l'a  très-bien  démontré  un  habile  zoologiste,  Frédéric  Cu- 
vier,  la  disposition  à  la  domesticité  peut  être  considérée  comme  le 

(1)  Au  premier  abord,  le  chat  parait  faire  exception  à  celle  règle;  mais  le  chat  o*ett 
pas  dans  la  réalité  un  animal  soumis  à  l'empire  de  l'homme  :  il  vit  dans  nos  habitations 
parce  qu'il  y  trouve  mieux  qu'ailleurs  à  satisfaire  ses  besoins  ;  mais  il  ne  nous  obéit 
pBB  et  a'est  guère  susceptible  d*éducal\on. 
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développement  extrême  de  l'instinct  de  la  sociabilité^  et  la  domes- 
ticité elle-même  comme  un  état  dans  lequel  les  animaux  sociables 
reconnaissent  Thomme  comme  membre  et  comme  chef  de  leur 
troupe. 

§408.  Nous  comprenons  maintenant  comment  rhomme  peut  sou- 
mettre à  son  empire  des  racesentières  d'animaux.  Voyons  comment 
il  peut  ensuite  influer  sur  les  formes  et  les  qualités  qu'ils  apportent 
avec  eux  en  naissant^  et  créer,  pour  ainsi  dire,  à  son  gré,  des  va- 
riétés nouvelles. 

Une  loi  physiologique,  généralement  reconnue,  est  cette  tendance 
qu'ont  les  animaux  à  ressembler  à  leurs  parents  non-seulement  d'une  « 
manière  générale,  mais  aussi  par  des  particularités  qui  peuvent  dis- 
tinguer ces  demiei-s.  Dans  l'espèce  humaine,  par  exemple,  les  in- 
fluences héréditaires  se  manifestent  dans  une  foule  de  circonstances  : 
conformation,  facultés,  caractère,  infirmités  même,  se  lèguent  de 
génération  en  génération  ;  et  pour  les  animaux  chez  lesquels  moins 
de  circonstances  étrangères  viennent  agir  sur  les  individus  et  occa- 
sionner des  perturbations  dans  cette  répétition  des  mêmes  formes  et 
des  mêmes  qualités,  la  tendance  des  petits  à  ressembleraux  auteurs 
de  leurs  jours  est  encore  plus  évidente.  Or  tous  les  individus  d'une 
même  espèce  ne  possèdent  pas  au  même  degré  les  qualités  phy- 
siques, morales  et  intellectuelles,  dont  chacun  d'eux  est  doué,  et, 
par  Texercice  ou  par  l'influence  des  conditions  physiques,  nous 
pouvons,  en  l'exerçant,  développer  telle  ou  telle  faculté,  et  augmen- 
ter par  conséquent  ces  différences.  Il  s'ensuit  que  l'homme  peut, 
dans  certaineslimites,  modifier  à  volonté  les  races  ;  car  il  est  maître 
de  choisir  ou  même  de  produire  des  différences  individuelles  trans- 
missiblespar  hérédité  et  de  régler  la  succession  des  générations,  de 
façon  à  en  écarter  tout  ce  qui  tendrait  à  éloigner  la  race  du  type 
qu'il  veut  produire,  et  il  peut  aussi  agir  sm*  les  qualités  héréditaires 
des  petits,  comme  il  l'a  fait  sur  celles  de  leurs  parents.  11  en  résulte 
qu'à  chaque  génération  nouvelle,  il  fait  un  pas  de  plus  vers  le  but 
qu'il  s'était  proposé;  car  il  agit  sur  des  individus  déjà  modifiés  par 
suite  de  modifications  imprimées  à  leurs  parents  (1). 

(f)  Les  limiers,  qui  ont  été  transportés  en  Amérique  par  les  Espafçools,  et  qui 
n'étaient  employés  autrefois  qu'à  chasser  le  cerf  ou  l'homme,  fournissent  une  preuve 
bien  remarquable  de  Piofluence  de  l'éducation  individuelle  sur  les  qualités  hérédi- 
taires. Dans  diverses  parties  de  l'Amérique,  sur  le  plateau  de  Santa-Fé,  par  exemple, 
ces  chiens  ont  conservé  les  habitudes  et  les  dispositions  instinctives  qui  les  rendaient 
jadis  si  célèbres  ;  mais  chez  les  pauvres  habitants  des  bords  de  la  lUdeMne,  ils  se 
sont  abâtardis,  en  partie  par  le  mélange ,  en  partie  par  le  défout  die  nourriture 
suffiMBle,  etcbei  cette  race  dégénérée  un  nouvel  in^Uncl  MtnVAe  ^lunx  \iAx«.^\V^t«.. 
La  châtie  i  lai|velle  on  empfoie  depuis  longtem^ps  pTeM\uft  Cl\<^uw«««fi«o^  «K^vùvœwKv 
ett  eelh  da  péeëri  à  mâchoire  blanche.  L*adresie  du  eVùen  eotii\%V&  ^  tctfA^tex  vsi«^ 
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En  s'attacluùit  à  développer^  de  génération  en  génération^  telle 
qualité  ou  telle  particularité  ph^sique^  nous  pouvons  donc  la  porter 
bien  plus  loin  qu'il  ne  nous  aurait  été  possible  de  le  faire  dans  le 
principe,  et  nous  pouvons  créer  des  races  artificielles,  dont  les  ca- 
ractères ne  s'effaceront  que  lorsque  des  circonstances  opposées  à 
celles  qui  ont  déterminé  ces  pailicularités  viendront  en  détruire 
l'effet. 

C'est  aussi  ce  que  nous  faisons  lorsqu'un  intérêt  puissant  donne 
de  la  persévérance  à  nos  efforts,  et  c'est  de  la  sorte  que  de  nos  jours 
on  a  produit  des  races  de  moutons,  de  bœufs  et  de  chevaux,  carac- 
térisées par  des  particularités  des  plus  remarquables.  Ainsi  on  avait 
remarqué  que  les  moutons  qui  présentent  certaines  particularités 
de  conformation  s'engraissent  beaucoup  plus  facilement  que  d'au- 
tres, et  un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  l'agricul- 
ture anglaise,  Bakewell,  en  ayant  soin  de  croiser  des  moutons  chez 
lesquels  ces  caractères  extérieurs  se  voyaient  à  un  haut  degré,  est 
parvenu  à  créer  une  race  des  plus  précieuses  sous  ce  rapport.  Le 
poids  des  quatre  quartiers  de  la  carcasse  des  grands  moiftons  de  la 
race  wurtembergeoise,  que  l'on  élève  dans  quelques-unes  de  nos 
pix)vinces,  comme  étant  particulièrement  propres  à  fournir  la  viande 
de  boucherie,  est  de  52  à  55  pour  iOO  du  poids  total  de  l'animal; 
tandis  que,  dans  les  moutons  anglais  de  la  race  de  Dishley  ou  de 
New-Leicesier,  cette  proportion  s'élève  à  70  ou  même  à  75.  Nos 
agriculteurs  savent  aussi  combien  la  finesse  des  laines  s'accroît  par 
des  soins  analogues,  et  combien,  sous  ce  rapport,  nos  troupeaux  de 
moutons  indigènes  ont  été  améliorés  par  lem*  mélange  avec  les  mé- 
rinos de  l'Espagne  (1). 

Enfin,  les  diverses  races  de  chevaux,  qui  nous  intéressent  égale- 
ment à  \m  si  haut  degi'é,  sont  aussi  une  preuve  de  l'influence  de 
l'homme  sur  les  animaux  vivant  sous  son  empire.  Les  chevaux  que 
l'on  élève  dans  nos  établissements  agricoles  doivent  en  partie  leur 
taille,  lems  foraies  et  leurs  qualités  à  la  race  dont  ils  descendent  ; 
mais  les  circonstances  où  ils  sont  placés  pendant  le  jeune  âge  exer- 
cent sui'  eux,  à  la  longue,  une  influence  non  moins  grande.  On  re- 
marque qu'en  général  le  poulain  tient  de  sa  mère  plus  que  de  son 
père  pour  la  taille  et  le  volume  ;  tandis  que,  pour  la  foraie  de  la  tête, 

ardeur,  à  ne  s'attacher  à  aucun  animal  en  particulier,  mais  à  tenir  toute  la  troupe  en 
échec  ;  or,  parmi  ces  chiens,  on  en  voit  maintenant  qui,  la  première  fois  qu'on  les 
mène  au  bois,  savent  déjà  comment  attaquer,  tandis  qu'un  chien  d'une  autre  espèce  se 
lance  tout  d'abord,  est  environné,  et,  quelle  que  soit  sa  force,  est  dévoré  dans  un 
instant. 

(i)  Ce  fut  en  1776  que  l'intendant  des  Gnances  Daniel  Trudaine  tenta  l'iotroductioo 
des  mérinos  en  France,  et  c'est  à  Daubentoo,  le  collaborateur  de  Buffon,  que  Ton 
doit  principalement  le  succès  de  cette  tentative. 
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lès  pieds^  le  couragie^  la  légèreté^  etc.^  il  ressemble  davantage  au 
dernier.  Du  reste^  les  défauts^  conune  les  qualités^  se  transmettent 
de  génération  en  génération;  et^  pour  maintenir  une  race  dans  sa 
•pureté  ou  pom*  l'améliorer^  U  faut  avoir  soin  d'en  écarter  tous  les 
individus  qui  ne  possèdent  pas  les  qualités  que  Von  désire  obtenir. 
Pour  (aire  disparaître  un  défaut^  on  croise  pendant  plusieurs  géné- 
rations des  individus  de  cette  race  défectueuse  avec  d'autres  ayant 
une  disposition  opposée;  et  en  appareillant  avec  persévérance  les 
chevaux  qui  possèdent  telle  ou  telle  perfection^  on  crée  une  race  où 
elle  devient  héréditaire  et  générale.  C'est  en  grande  partie  à  des 
soins  de  cette  nature  que  les  chevaux  arabes  doivent  leur  célébrité 
si  bien  méritée.  Les  Arabes  attachent  une  telle  importance  à  la  pu- 
reté de  la  race  de  leurs  chevaux  nobles^  appelés  kochlani,  que  la 
-filiation  est  toujours  constatée  par  des  actes  authentiques  :  ils  font 
remonter  à  près  de  deux  mille  ans  la  généalogie  connue  de  plusieurs 
de  ces  beaux  animaux^  et  il  en  est  dont  la  lignée  peut  être  démon- 
trée par  des  preuves  écrites  pendant  une  série  de  quatre  siècles. 
D'un  autre  côté^  l'influence  des  croisements  de  races  est  également 
bien  démontrée  par  des  chevaux  de  course  anglais  ;  car  c'est  au 
mélange  des  juments  indigènes  avec  des  étalons  apportés  de  l'Orient 
qu'on  doit  la  création  de  cette  race^  si  remarquable  par  la  finesse  de 
ses  formes  et  son  étonnante  rapidité.  L'abondance  plus  ou  moins 
grande  et  la  qualité  de  la  nourriture^  la  sécheresse  ou  l'humidité  du 
pays^  les  soins  journaliers  et  même  une  foule  de  circonstances  en 
apparence  peu  importantes^  exercent  aussi  une  influence  puissante 
sur  la  taille^  les  formes  et  les  qualités  des  chevaux.  Pour  en  donner 
la  preuve,  nous  pourrions  montrer  avec  quelle  rapidité  dégénèrent 
les  plus  beaux  chevaux  anglais  dans  certaines  localités,  telles  que  le 
haras  de  Kopschan,  sm*  les  bords  de  la  Morave;  mais,  sans  aller  si 
loin,  nous  trouverons  des  exemples  encore  plus  frappants  delà  puis- 
sance modificatrice  des  circonstances  extérieures.  Si  de  deux  poulains 
nés  de  la  même  race,  en  Lorraine,  par  exemple,  l'un  est  transporté 
dans  la  Flandre  et  l'autre  dans  les  herbages  de  la  Normandie,  au 
lieu  de  conserver  les  mêmes  caractères,  ils  seront,  à  l'âge  de  cinq 
axïSy  presque  aussi  différents  entre  eux  que  s'ils  provenaient  de  deux 
races  distinctes  :  l'un  deviendra  un  cheval  de  carrosse  léger  et  élé- 
gant^ l'autre  un  animal  énorme  presque  incapable  d'aller  au  trot, 
mais  constitué  pour  tiaîner  lentement  les  plus  lourdes  charges.  Là 
oïl  la  nourriture  est  abondante  et  où,  par  la  prévoyance  de  Vhoname, 
die  ne  manque  en  aucune  saison,  les  chevaux  sont  ordinah*erncnt 
grands  et  étoîfés  ;  tandis  que,  dans  les  contrées  où  elle  est  peu  abon- 
dante, même  pendant  ime  partie  de  l'année  seulement,  ces  animaux 
n'acquièrent  qu'une  taille  petite  ou  médiocre.  Las  ^^^SaVsiî^^o»» 

1^. 
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ont  constaté  quelque  chose  de  semblable  en  étudiant  les  lois  de  la 
Croissance  de  Thomme  ;  et^  pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de 
cette  observation^  relativement  aux  chevaux^  il  suffît  de  comparer 
ceux  qui;  dans  im  même  payst,  appartiennent  k  de  pauvres  cultivar 
teurs  ou  à  de  riches  propriétaires.  Le  pâturage  dans  les  prairies 
grasses  et  humides^  celles  qui  conviennent  le  mieux  pour  Tengrais 
des  bestiaux^  tend  à  donner  aux  chevaux  des  formes  lourdes  et  empêt- 
tées;  à  rendre  leur  peau  épiûsse  et  leur  poil  grossier^  et  à  dimimier 
la  vivacité  de  leur  caractère.  La  nourriture  fournie  par  les  prairies 
sèches  n'occasionne  rien  de  semblable  ;  et>  lorsqu'on  la  rend  encore 
plus  substantielle  par  Taddition  d'une  proportion  considéraUe  de 
graines  céréales^  elle  devient  éminemment  prppre  à  conserver^  et 
même  à  produire  l'élégance  des  foimes  et  l'énergie  musculaire  ca- 
ractéristique d'imerace  noble.  Lorsqu'une  température  un  peu  basse 
vient  ajouter  son  influence  à  celle  de  l'hiunidité  et  d'une  nourriture 
abondante  et  aqueuse^  les  chevaux  acquièrent  la  taille  la  plus  forte, 
mais  deviennent  en  même  temps  le  moins  énergiques  et  le  plus  lym- 
phatiques. Dans  les  pays  très-chauds  ou  très-firoids>  au  contraire,  la 
croissance  s'arrête  plus  tôt,  et  les  grandes  races  ne  tardent  pas  à 
perdre  leur  haute  stature.  Enfin,  les  soins  journaliers  que  l'on  pro- 
digue à  certains  chevaux,  et  qui  manquent  complètement  à  d'au- 
tres, ont  aussi  leur  influence  sur  la  beauté  de  ces  animaux  :  ainsi, 
le  bouchonnement  fréquent,  l'usage  des  couvertures,  la  précaution 
de  nettoyer  et  de  sécher  les  extrémités,  et  même  de  les  entourer  de 
bandes  de  flanelle,  sont  des  circonstances  qui  ne  laissent  pas  que  de 
contribuer  puissamment  à  donner  aux  chevaux  anglais  la  netteté 
que  l'on  remarque  dans  la  partie  inférieure  de  leurs  jambes,  et  à 
rendre  leur  peau  et  leur  poU  d'une  si  grande  finesse. 

Ainsi,  en  modifiant  les  circonstances  dans  lesquelles  un  animal 
est  placé,  on  imprime  à  son  organisation  certaines  modifications  ;  et 
en  n'employant  à  la  propagation  de  la  race  que  des  individus  ainsi 
modifiés,  l'homme  parvient  à  donner  à  toute  cette  race  un  caractère 
particulier  et  des  qualités  qu'elle  n'avait  pas  dans  le  principe.  Cesl 
peut-être  de  la  sorie  qu'il  a  obtenu  plusieurs  des  races  variées  de 
chiens  dont  les  formes  sont  si  multiples,  qu'au  premier  abord  on 
a  peine  à  croire  qu'ils  appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce. 
Mais,  du  reste,  ^ette  puissance  modificatrice  a  toujours  des  limites 
assez  étroites,  et  elle  n'efface  jamais  le  cachet  distinctif  de  l'espèce 
zoologique. 

§  409.  GlaMlfleatlon  des  mummlfères.  —  11  existe,  conmic 
nous  avons  vu,  des  difi'érences  considérables  parmi  les  mammifères, 
et  ces  modifications  de  structure  servent  de  bases  pour  la  division 
de  cette  cJasse  en  groupes  d'un  rang  inférieur  nommés  ordres.  La 
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{duport  de  ces  groupes  sont  si  nettement  sëpa]*és  de  tout  ce  qui  les 
entoure^  qu'on  ne  peut  avoir  de  doute  sur  leurs  limites,  et  que  tous 
les  zoologistes  s'accordent  à  les  admettre  comme  formant  autant  de 
divisions  naturelles  ;  mais,  dans  d'autres,  le  type  principal  se  mo- 
difie tellement,  qu'il  se  fait  un  passage  presque  insensible  des  uns 
aux  autres,  et  que  la  ligne  de  démarcation  devient  très-difficile  à 
établir.  Tel  mammifère,  par  exemple,  atout  autant  d'analogie  avec 
le  type  qui  représente  l'ordre  des  quadrumanes  qu'avec  celui  des 
édentés,  et  Ton  peut,  avec  presque  autant  de  raison,  le  placer  dans 
l'une  ou  Tautre  de  ces  divisions.  Les  différences  qu'on  rencontre 
dans  ces  séries  d'animaux  plus  ou  moins  dissemblables  ont  aussi 
paru  à  quelques  naturalistes  plus  importantes  qu'à  d'autres,  et  les 
ont  portés  à  répartir  ces  êtres  dans  un  nombre  d'ordres  plus  consi- 
dérable :  aussi  les  auteurs  n'adoptent-ils  pas  tous  les  mêmes  bases 
pour  la  classification  des  mammifères,  et  ne  sont-ils  pas  d'accord 
sur  le  mode  le  plus  naturel  de  les  distribuer. 

La  méthode  que  nous  suivons  ici  est,  à  peu  de  chose  près,  celle 
de  Cuvier.  Elle  repose  principalement  sur  les  différences  que  les 
mammifères  présentent  dans  leur  mode  de  développement  et  dans 
la  conformation  de  leurs  membres  et  de  leur  appareil  de  mandu- 
cation,  parties  dont  les  modifications  entraînent  toujours  avec  elles 
une  foule  d'autres  différences  dans  la  stiiicture  de  diverses  parties 
du  corps,  dans  les  mœurs,  et  même  dans  l'intelligence. 

§  410.  En  ayant  égard  à  l'ensemble  de  ces  caractères,  on 
est  conduit  à  diviser  d'abord  la  classe  des  mammifères  en  deux 
groupes  désignés  sous  les  noms  de  monodelphiens  et  de  didel- 
phiens. 

Les  Mammifères  monodelphiens  sont  les  plus  nombreux  et  se  dis- 
tinguent principalement  par  leur  mode  de  développement  ;  ils  ne 
viennent  au  monde  que  lorsqu'ils  sont  déjà  pourvus  de  tous  leurs 
organes,  et,  avant  la  naissance,  ils  tirent  leur  nolirriture  d'un  lacis 
de  vaisseaux  sanguins  nommé  placenta,  11  est  aussi  à  noter  que  leur 
cerveau  est  plus  parfait  que  chez  les  didelphiens,  ses  deux  hémi- 
sphères étant  liés  entre  eux  par  une  large  commissure  nommée 
mésolobe,  ou  corps  callmx  (§  186).  Enfin  les  parois  de  l'abdomen 
ne  sont  jamais  soutenues  par  des  branches  osseuses  fixées  sur  le 
bord  du  bassin,  comme  nous  le  verrons  dans  la  seconde  grande  di- 
vision de  cette  classe.  Les  mammifères  organisés  de  la  sorte  diffé- 
rent beaucoup  entre  eux  par  la  confonnation  générale  deleurcoi^ps 
et  se  divisent  pour  cette  raison  en  deux  groupes  secondaires  :  les 
Mammifères  ordinaires  et  les  Mammifères  piscif ormes, 

§  41 4 .  Les  Mammifères  ordinaires  sont  conformés  pour  viviti  plus 
ou  moins  complètement  à  tcn-c  et  soï\l  VQUTNVk&  \^  s]ç\^\^  ^ws^- 
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bres  ;  leur  peau  est  garnie  de  poils^  et  leui*  corps  ne  se  termine  ja- 
mais par  une  nageoire  semblable  à  celle  des  poissons.  Ces  animaux 
se  divisent  à  leur  tour  en  dix  ordres  :  les  Bimanes,  les  Quadrumanes, 
les  Chéiroptères,\es  Insectivores,  les  Rongeurs,  \es  Édentés,  les  Car- 
nctësiers,  les  Amphibies,  les  Pachydermes  et  les  Ruminants.  Les  huit 
^  premiers  de'ces  groupes  sont  pourvus  de  doigts  flexibles  dont  l'ex- 
il trémité  n'est  garnie  d'une  lame  cornée  que  du  côté  dorsal  et  con- 
serve en  dessous  la  mollesse  et  la  sensibilité  nécessaire  à  Texercice 
du  toucher  :  on  les  désigne  pour  cette  raison  sous  le  nom  de  Mam- 
mifères onguiculés  ou  à  petits  ongles^  tandis  que  les  pachydermes 
et  les  ruminants ,  dont  Textrémité  du  doigt  est  entourée  par  un 
sabot^  sont  appelés  des  Mammifères  ongulés. 

§  412.  L'oBDRE  DES  BiMAPiES  cst  principalement  caractérisé  par 
l'appropriation  des  membres  antérieurs  et  postérieurs  à  des  usages 
essentiellement  distincts.  Les  membres  postérieurs  sont  destinés^ 
comme  d'ordinaire^  à  soutenir  et  à  mouvoir  le  corps  ;  tandis  que  les 
membres  antérieurs  ne  servent  plus  à  la  locomotion  et  agissent 
comme  instruments  de  préhension  et  du  toucher  :  aussi^  non-seu- 
lement les  doigts  qui  les  terminent  sont  longs^  flexibles  et  soutenus 
à  l'eixtrémité  par  un  ongle  aplati^  mais  encore  l'un  de  ces  appen- 
dices^ le  pouce^  est  disposé  de  façon  à  pouvoir  s'opposer  aux  autres 
et  à  constituer  avec  eux  une  sorte  de  pince  sensible^  disjiosition 
qui  n'existe  pas  aux  membres  postérieurs.  L'existence  de  mains 
aux  membres  antérieurs  seulement  sufflrait  pour  distinguer  les 
bimanes  de  tous  les  autres  mammifères  ordinaires  ;  mais  ce  carac- 
tère coïncide  avec  plusieurs  autres  particularités  de  structure  dont 
l'importance  physiologique  est  également  très-grande.  Ainsi  le  corps 
est  organisé  pour  se  mouvoir  dans  une  position  verticale  ;  l'appa- 
reil masticateur  est  composé  de  trois  sortes  de  dents  (§  52)  et  indi- 
que par  sa  conformation  que  ces  êtres  sont  des  frugivores  ;  enfin 
le  cerveau  est  plus  développé  et  plus  parfait  que  chez  aucun  autre 
animal. 

Ce  mode  d'organisation  ne  se  rencontre  que  chez  un  seul  mam- 
mifère, l'HoAiME.  L'ordre  des  bimanes  ne  se  compose,  par  consé- 
quent, que  d'une  seule  espèce  qui,  du  reste,  se  distingue  des  autres 
animaux  par  ses  facultés  inteUectueUes  encore  plus  que  par  les 
caractères  anatomiques  dont  il  vient  d'être  question. 

Les  honunes,  tout  en  se  ressemblant  entre  eux  par  les  caractères 
essentiels  de  leur  organisation ,  présentent  des  variations  assez 
grandes  dans  la  couleur  de  leur  peau,  dans  les  traits  de  leur  visage 
et  dans  les  proportions  de  diverses  parties  de  leur  corps;  et  c'est 
pour  exprimer  ces  diflTérences  que  les  naturalistes  divisent  l'espèce 
humaine  en  plusiem^  variétés,  dont  les  plus  remarquables  sont  la 
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variété  caacasique  ou  blanche,  la  vanité  tntuigoliqut  ou  jaune,  et 
la  variéti  éthiopiqtte  ou  nègre. 

La  VARIÉTÉ  CAucAsiQUE  sc  distùigue  par  la  beauté  de  l'ovale  que 
rorme  sa  tète,  par  le  développement  de  son  front,  la  position  hori- 
UHitale  de  ses  yeui ,  le 
peu  de  saillie  de  ses 
pommettes  et  de  ses  mâ- 
choires, ses  cheveux 
lisses  et  la  couleur  blan- 
che, ou  du  moins  blan- 
chAtre  de  sa  peau  ;  elle 
est  remarquable  aussi 
par  sa  ^rfeclibilité ,  cai' 
c'eBt\  die  qui  a  donné 
naissance  à  tous  les  peu- 
ples les  pliis  civilisés  de 
la  -terre.  Elle  occupe 
toute  l'Europe,  l'Asie 
occidentale  jusqu'au 
Gange  et  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  l'Afri- 
que ^  mais  on  la  croit 
descendue  primitive- 
ment des  montagnes  du  '■" 
Caucase;  «tuées  entre  _  «„.„„„«,... 
la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Noire,  et  c'est  en  raison  de  cela  qu'on  l'appelle  caucaHqw. 

La  vARii^É  HONGOLiQUE  ditTèrc  à  plusieurs  égards  de  la  variété 
caucasiquË  :  ici  la  face  est  aplatie  ;  le  front  bas ,  oblique  et  carre; 
les  pommettes  saillantes  ;  les  yeux  étroits  et  obliques  ;  le  menton 
légèrement  saillant  ;  la  barbe  grêle,  les  cheveux  droits  et  noirs,  et 
la  peau  olivâtre.  Les  langues  propres  aux  races  mongoliques  ont 
aussi  des  caractères  qui  leur  sont  communs  et  les  séparent  nette- 
ment de  celles  appartenant  aux  peuples  caucasiquea  :  les  mots  qui 
les  forment  sont  tous  monosyllat>iques. 

Cette  variété  de  l'espèce  humaine  est  répandue  à  l'orient  des  ré- 
gions occupées  par  les  races  caucasiques  ;  un  la  rencontre  d'abord 
dans  le  grand  désert  de  l'Asie  centrale,  où  se  trouvent  les  Kal- 
moucks  et  d'autres  tribus  mongoliques  encore  nomades  ;  presque 
toutes  les  peuplades  de  la  partie  orientale  de  la  Sibérie  lui  appai^ 
tiennent;  mais  la  naUon  la  plus  remarquable  formée  par  les 
hommes  de  cette  race  est  celle  des  Chinois,  dont  le  vaste  empire 
aété,de  toutes  les  parties  du  monde,  le  plus  anciennement  cîvlUxÂ. 


La  Corée,  le  Japon,  les  îles  Philippines,  les  îles  Hariaiines,  les  lies 
Carolines  et  toutes  les  autres  terres  qui  s'i^tendent  au  nord  de  l'ë- 
quateur,  depuis  le  pre- 
mier de  ces  archipels 
jusqu'au  172"  àegré 
de  longitude  orientale, 
sont  aussi  peuplés  par 
des  races  mongoliques. 
Enfin,  les  habitants 
des  îles  Aléoutiennes 
et  de  ta  partie  Toistne 
de  la  cdte  occidentale 
de  l'Amérique  se  rap- 
portent aussi  à  cette 
grande  division  de  l'es- 
pèce humaine. 

Les  Makis,  qui  oc- 
cupent l'Inde  au  del& 
du  Gange  et  une  grande 
partie  de  l'archipel 
asiatique,  constituent, 
suivant  quelques  natu- 
ralistcs,  une  variété 
<g  .    .    acemoagoiqiit.  distincte  de  la  mongo- 

lique  et  de  la  caucasique  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  les  regar- 
dent comme  provenant  d'un  mélange  de  ces  deux  races. 

Enfin,  les  races  mongoliques  paraissent  s'être  étendues  dans  les 
régions  hypcrboréennes  des  deux  hémisphères,  car  c'est  avec  elles 
qu'ont  le  plus  d'analogie  toutes  les  peuplades  abâtardies  que  l'on 
rencontre  depuis  le  cap  Nord  en  Europe,  jusqu'au  Groenland,  et 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Lapons ,  de  Samoïèdes,  d'Esqui- 

Une  troisième  hrancbe  bien  distincte  de  l'espèce  humaine  est  la 
VADiËTË  ËTBiopiQUB  OU  NËGHE,  Caractérisée  par  son  crâne  comprimé, 
son  nez  écrasé ,  ses  mâchoires  saillantes,  ses  grosses  lèvres,  ses 
cheveux  crépus  et  sa  peau  plus  ou  moins  noire.  Elle  est  confinée 
au  midi  de  l'Atlas,  et  parait  se  composer  de  plusieurs  races 
bien  distinctes ,  telles  que  la  mozambique ,  la  boschimanne  et  la 
hottentote. 

La  population  primitive  de  l'Australasie  et  des  archipels  nom- 
breux de  rOcéanie  est  aussi  une  race  noire,  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  des  nègres  moïambiques ,  mais  dont  les  cheveuxi 
quoique  rudes,  sont  lisses;  du  reste,  ces  peuplades  ttarbares 
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et  misérables,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'Airourous,  ne  sont 
encore  que  peu  connues. 

Enfin,  les  indigènes  de  l'Amérique  sont  regardés  par  la  plupart 
des  naturalistes  comme  ne  pou-  _ 

Tant  être  rapportés  à  aucune  des 
trois  variétés  de  l'espèce  hii- 
raaine  dont  l'ancien  monde  est 
peuplé.  Ils  sont  en  général  re- 
marquables parleur  leint  rouge 
de  cuiïre  ,  leur  barbe  rare  et 
leurs  cheveux  longs  et  noirs  ; 
mais  ils  diflei'ent  l>eaucoup  en- 
tre eux.  Les  uns  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  races 
mongotiques  de  l'Asie  ;d  autres, 
au  contraire ,  se  rapprochent 
un  peu  des  formes  européen- 
nes. Leur  nei  est  aussi  saillant 
que  le  nôtre,  et  leurs  veux  sont 
grands  et  ouverts. 

§  413.  L'ordre  des  Qii*drijha-4Es  se  compose  des  mammireres 
ordinaires  qui  ont  le  pouce  opposable  un  membres  abdominaux 
aussi  bien  qu'aux  membres  thoracaques,  et  qui  emploient  tous  ces 
organes  aux  doubles  fonctions  de  la  loconnolion  et  du  toucher. 
De  mCme  que  les  bimanes,  ces  animaux  sont  Trugivores,  et  leur 
appareil  dentaire  se  compose  d'incisives,  de  canines  et  de  molai- 
res. On  range  dam  ce  groupe  les  singes  [^q.  93  et  IIS),  les  ouis- 
titis (fig.  S),  et  les  makis  [fig.  J93). 

Les  singes  sont  des  animaux  de  moyenne  ou  de  petite  taille, 
dont  le  crine  est  presque  toujours  arrondi,  le  museau  médiocre- 
ment prolongé,  le  cou  court, le  corps  svelte,  et  les  membres  grêles 
et  longs.  Ils  sont  couverts  d'un  poil  assez  serré,  long  et  soyeux  ; 
néanmoins  leur  ressemblance  avec  l'homme  est  quelquefois 
extrême,  et  il  en  est  qui,  dans  le  jeune  âge,  n'ont  pas  la  ligne  fa^ 
ciale  notablement  plus  oblique  que  beaucoup  de  nègres  ;  par  les 
progrès  de  l'âge,  leur  miiseau  devient  toujours  beaucoup  plus 
saillant,  et  chez  quelques  singes  cette  partie  de  la  face  se  déve- 
loppe au  point  de  ressembler  à  celle  d'un  chien  {fig.  193).  Les 
gestes  et  les  allures  de  ces  animaux  ont  souvent  beaucoup  d'ana- 
l(^ie  avec  les  nôtres,  Plusieurs  se  tiennent  facilement  dans  une 
position  presque  verticale,  surtout  lorsqu'ils  peuvent  s'aider  d'un 
bâton  comme  nous  nous  servons  d'une  canne,  et  l'on  en  voit  qui 
marchent  de  la  sorte,  mais  ce  n'est  jamais  d'une  n 
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sûre  que  rhomme  ;  ils  sont  au  conlraire  admirablement  bien  or- 
ganisés pour  gi-imper  de  branche  en  branche.  La  longueur  et  la 
flexibilité  de  leurs  membres,  l'existence  d'une  maie  à  l'extréniilé 
de  tous  ces  organes,  la  grande  énergie  de  leur  système  musculaire, 
leur  permettent  de  déployer  alors  une  agilité  étoniiante,et  la  nature 
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a  en  outre  pourvu  plusieurs  de  ces  animaux  d'une  longue  queue 
préhensile ,  qui  leur  sert  comme  une  cinquième  main,  pour  se 
suspendre  auxbranches,  se  balancer  dans  les  airs  et  prendre  leur 
élan,  lorsqu'ils  veulent  sauter  d'un  arbre  à  un  autre. 

Les  singes  sont  propres  aux  pays  chauds;  une  seule  espèce  vit 
sauvage  en  Europe  ,  sur  les  rochers  de  Gibraltar  ,  et ,  chose  Irès- 
remarquable,  ceux  du  nouveau  monde  ont  tous  des  caractères  qui 
les  distinguent  de  ceux  de  l'ancien  continent. 

§414.  L'onnHE  des  Caunassiers  se  compose  également  de  mam- 
mifères ordinaires  onguiculés,  qui  sont  pourvoi  d'un  appareil  den- 


taire  complet  ;  mais,  chez  ces  animaux ,  le  pouce  n'est  pas  oppo- 
sable aux  autres  doigts,  et  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  main. 
D'après  le  genre  de  vie  .^Bfc 

besoin  d'une  force  consi-  "^^^t^Tf^"^^^^^ 

durable  dans  leurs  mâ- 
choires :  aussi  les  muscles  servant  àrapprocher ces oi^anes  sont-ils 
très-Tolumineuï,  ce  qui  donne  à  la  tête  de  ces  animaui  beaucoup 
de  largeur.  En  général,  leurs  mâchoires  sont  très-courtes,  et  le 
mode  d'articulation  de  cet  os  avec  le  crâne  indique  aussi  que  les 
dents  sont  destinées  à  couper  la  chair,  mais  non  pas  à  broyer  de 
l'herbe  ou  des  racines  ;  l'articulation  est  dirigée  en  travers  et  ser- 
rée comme  un  gond,  de  fa^on  à  s'opposer  à  tout  mouvement  la- 
téral, et  h  ne  permettre  à  la  bouche  que  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer 
comme  le  feraient  des  branches  de  ciseaux.  Les  dents  canines  sont 
grosses,  longues  et  écartées  entre  elles  ;  les  incisives,  au  nombre 
de  six  à  chaque  mâchoire,  sont  petites  ;  enfin  les  molaires  sont 
tantôt  entièrement  tranchantes,  tantôt  mêlées  seulement  de  tuber- 
cules mousses,  et  ne  présentent  jamais  de  pointes  coniques  dis- 
posées comme  chei  les  insectivores.  L'une  des  dents  grosses 
molaires  est  ordinairement  beaucoup  plus  grande  et  plus  tran- 
chante que  les  autres,  et  porte  le  nom  de  d«nt  carnassière  ;  derrière 
elle  se  trouvent  une  ou  deux  dents  presque  plates,  que  l'on  appelle 
taberouleuses,el  entre  elles  et  les  canines,  un  nombre  variable  de 
fauises  molaires.  La  forme  et  la  disposition  de  ces  diverses  dents 
sont  en  rapport  avec  les  habitudes  plus  ou  moins  carnassières  de 
ces  animaux.  Ceux  qui  vivent  le  plus  exclusivement  de  proie  ont 
les  dents  les  plus  tranchantes  et  les  mâchoires  les  plus  courtes  (ce 
qui  en  augmente  la  force),  tandis  que  ceux  qui  se  nourrissent  de 
substances  végétales  aussi  bien  que  de  chair,  ont  les  dents,  en 
majeure  partie,  tuberculeuses  :  aussi  peut-on  juger  du  régime 
plus  ou  moins  camivore  de  l'animal  par  la  proportion  de  ces  par- 
ties tranchantes  et  tuberculeuisB. 


Les  animaux  de  cet  ordre  ont,  en  général,  les  pattes  arméeti 
d'ongles  crochus  et  propres  à  retenir  ou  même  à  déchirer  leur 
proie  ;  il  est  aussi  à  noter  qu'ils  manquent  presque  complètement 
de  clavicules.  Ce  mode  d'organisation  se  rencontre  dans  le  genre 
chat ,  les  hyènes ,  les  patois,  les  martres,  les  loutres,  les  chiens, 
les  blaireaux,  les  ours,  etc. 


Le  genre  Chat  (yS^.  194),  que  l'on  peut  considérer  comme  le  t]>pe 
descamassiers,  comprend  non-seulement  les  chats  ordinaires,  mais 
aussi  le  tigre,  le  lion  ,  la  panthère  ,  le  lynx,  etc.  Ce  sont  de  tous 
les  carnivores  les  plus  puissamment  armés  :  leurs  mâchoires, 
courtes,  sont  mues  par  des  muscles  prodigieusement  forts  ;  leurs 
ongles  rétractilcs,  qui  se  cachent  entre  les  doigts  dans  l'état  de 
repos  par  l'efTet  de  ligaments  élastiques,  ne  perdent  jamais  leur 
pointe  ni  leur  tranchanl.  Leurs  doigts  sont  au  nombre  de  cinq  aux 
pieds  de  devant  et  de  quatre  à  ceux  de  derrière.  Ils  ont  l'ouïe 
excessivement  fine,  et  c'est  le  plus  développé  de  leurs  sens.  Leur 
Tue  ne  paraît  pas  avoir  une  portée  très-longue,  mais  ils  voient 
bien  le  jom-  et  la  nuit  ;  leur  prunelle  se  dilate  et  se  resserre  sui- 
vant la  quantité  de  lumière  :  chez  les  uns  elle  est  allongée  verti- 
calement, chez  les  autres  elle  est  roude.  Ils  font  grand  usage  de 
leur  odorat  ;  ils  le  consultent  avant  de  manger,  et  même  toutes 
les  fois  qu'une  cause  quelconque  vient  leur  donner  de  l'inquié- 
tude. Leur  langue  est  revêtue  de  pointes  cornées  très-nidea.  I^ur 
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pelage  est  en  général  doux  et  fin^  et  toute  la  surface  du  corps  très- 
sensible  au  toucher  ;  leurs  moustaches  surtout  paraissent  être  le 
siège  d'impressions  très-délicates.  Doués  d'une  vigueur  prodigieuse^ 
ils  n'attaquent  cependant  pas  les  autres  animaux  à  force  ouverte; 
la  ruse  et  l'astuce  dirigent  tous  leurs  mouvements.  Ils  ne  forcent 
jamais  leur  proie  à  la  course ,  mais,  cachés  le  plus  souvent  dans 
un  repaire  touffu,  près  des  sources  d'eau  vive,  ils  y  attendent  l'a- 
nimai qui  vient  se  désaltérer,  et  fondent  d'un  seul  bond  sur  leur 
victime. 

A  la  tète  de  ce  genre  se  place  le  Lion,  long  de  près  de  2  mètres 
de  l'extrémité  du  museau  à  l'origine  de  la  queue,  haut  d'environ 
i  mètre ,  et  caractérisé  par  sa  tête  carrée,  le  flocon  de  poils  qui 
termine  sa  longue  queue ,  la  crinière  qui  revêt  la  tête,  le  cou  et 
les  épaules  chez  le  mâle.  C'est  le  plus  puissant  des  animaux  car- 
nassiers. Sa  force  est  telle ,  que  d'un  seul  coup  de  pied  il  brise 
parfois  les  reins  d'un  cheval,  et  que,  d'un  coup  de  queue,  il  ter- 
rasse l'homme  le  plus  robuste.  Autrefois  répandu  dans  les  trois 
parties  de  l'ancien  monde,  il  paraît  aujourd'hui  presque  confiné 
dans  l'Afrique  et  quelques  parties  voisines  de  l'Asie. 

L'animal  que  quelques  auteurs  appellent  le  Lion  d'Amérique  est 
ime  autre  espèce  du  genre  chat,  nommée  Couguar,  qui  est  propre 
au  nouveau  monde. 

Le  Tigre  royal  ou  Tigre  d'Orient  est  un  animal  plus  redoutable 
encore  que  le  lion,  car  il  l'égale  en  taille  et  en  force,  et  le  surpasse 
en  férocité  ;  son  poil  est  ras  et  jaune  en  dessus,  avec  des  raies 
transversales  noires.  11  habite  les  Indes ,  et  y  occasionne  les  plus 
grands  ravages. 

Le  Jaguar,  qui  est  presque  aussi  grand  que  le  tigre  royal  et 
presque  aussi  dangereux ,  habite  les  grandes  forêts  d'Amérique  ; 
son  pelage  est  jaune  en  dessus  avec  quatre  rangées  de  taches 
noires  en  forme  d'oeil  le  long  des  flancs,  et  blanc  rayé  de  noir  en 
dessous.  On  le  distingue  quelquefois  sous  le  nom  de  Tigre  d'Amé- 
rique, et  les  fourrem's  l'appellent  la  grande  Panthère. 

La  Panthère  {fig.  194),  si  remarquable  par  la  beauté  de  son  pelage 
fauve,  à  taches  noires  en  forme  de  roses,  est  répandue  dans  toute 
l'Afrique  et  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie;  elle  ressemble 
beaucoup  au  Léopard,  qui  habite  les  mêmes  régions. 

On  donne  le  nom  de  Lynx  à  une  autre  espèce  de  chat,  remar- 
quable par  le  pinceau  de  poils  qui  suimonte  ses  oreilles  ;  son  pelage 
est  ix)ux,  tacheté  de  roux  brun.  11  est  indigène  de  l'Europe  tem- 
pérée^ mais  il  a  presque  entièrement  dispaini  des  contrées  peuplées  ; 
on  le  trouve  encore  dans  les  Pyrénées,  les  montagnes  du  royaume 
de  Naples  et  en  Afrique.  Il  grimpe  sur  les  ai*bres  les  plus  élevée  d<s& 


foi-êts,  et  s'y  tient  caché  enlre  les  branches  (uiir  ëpier  m  proie.  11 
commet  des  dégâts  considérables  parmi  les  troupeaux,  et  détruit  un 
grand  nombre  de  lièvres  et  de  bêtes  fauves  ;  sa  vue  est  tellement 
perçante,  que  les  anciens  lui  attribuaient  la  faculté  de  voir  à  travers 
les  pierres  des  murs  :  ccfa  est  évidemment  faux,  mais  il  parait  qu'il 
distingue  sa  proie  à  une  distance  beaucoup  plus  grande  que  la  plu- 
part des  camivoi'es. 

Le  Chat  commun  est  originaire  de  nos  forêts  d'Europe.  Dans  son 
état  sauvage,  il  esl  gris  brun  avec  des  ondes  transverses  plus  fon- 
cées, le  dessous  p&le,.  le  dedans  des  cuisses  et  des  quatre  pattes  jau- 
uâtre,  la  queue  annelée  de  noir.  En  domesticité  il  varie,  comme 
chacun  le  sait,  en  couleur,  finesse  et  longueur  de  poils. 

Les  Htëhes  se  distinguent  des  animaux  du  genre  chat  par 
le  nombre  de  leurs  doigts,  qui 
est  de  quatre  partout,  par  leurs 
ongles,  qui  sont  propres  à  fouir 
et  qui  ne  se  révèlent  pas  pen- 
dant la  marche,  et  par  la  dépo- 
sition de  leurs  dents,  dont  la 
force  est  si  grande  qu'elle  leur 
permet  de  briser  les  os  des  plus 
fortes  proies.  Leur  queue  est 
,  courte  et  pendante,  et  au-des- 
sous de  l'anus  est  une  poche 
profonde,  dans  laquelle  un  ap- 
r.f.  m.  Hï*«.  ^^j^jj  glanduleux  sécrète  une 

matière  visqueuse  qui  répand  une  odeur  trèMiésagréahle.  Le  pelage 
est  rude,  peu  fourni,  composé  de  poils  longs,  qui  forment  une  cri- 
nière sur  le  dos.  Leur  allure  est  des  plus  bizares  ;  elles  tiennent 
leiu-  train  de  derrière  toujours  beaucoup  plus  bas  que  celui  de 
devant.  Ce  sont  des  animaux  noctumes  qui  habitent  les  ca- 
vernes, et  qui  sont  d'une  voracité  extrême  ;  ils  vivent  de  cadavres, 
et  en  cherchent  jusque  dans  les  tombeaux  :  ils  ont  une  réputation 
de  férocité  qu'ils  ne  méritent  pas.  L'Hyène  commune  est  originaire 
de  ta  Turquie  antique,  de  la  Syrie  et  de  quelques  contrées  de 
l'Afrique. 

Les  putois,  les  martres,  les  loutres,  et  quelques  autres  car- 
nassiers, se  font  remarquer  par  leur  corps  allongé,  grêle  et  bas 
sur  pattes.  On  les  désigne  quelquefois  sous  le  nom  commun  de 
eamasaiera  vermiformes,  et  ils  sont  caractérisés  par  l'existence 
d'une  seule  dent  tuberculeuse  à  chaque  mâchoire  ;  tandis  que  chfiE 
les  chais  et  les  hjènes  il  n'y  a  pas  de  dent  semblable  à  la  mâchoire 
inférieure,  et  que  chez  les  chiens  et  leacivettes  on  en  compte  deux. 


Ils  sont  tous  de  petite  taille  ;  mais  ce  sont  des  animaux  très-san- 
guinaires. 
Le  genre  Putois  comprend  le  putois  Commun,  le  furet,  la  be- 


lette, l'hermine  et  plusieuis  autres  espèces,  qui  ont  toutes  la  tête 
arrondie,  le  pelage  brillant  et  doux,  la  queue  longue  et  des  glandes 
anales  qui  sécrètent  une  matière  fétide. 

Les  Mauthes  ne  diffèrent  que  peu  des  puttuj,  et  sont  également 
recherchées  pour  leur  fourrure.  La  Fouine,  qui  ravage  souvent  nos 
basses-cours,  appartient  à  ce  geiu'e. 

Les  LoOTHEs  ont  la  tète  déprimée  et  les  doigts  palmés.  Ce  sont 


des  ammaux  nageurs  et  nocturnes  qui  habitent  les  bords  des  eaui 
et  Tlvent  principalement  de  poissons. 

Le  genre  Chien  comprend  le  chien  proprement  dit,  les  loups  et 
les  renards.  Tous  ces  animaux  sont  caractérisés  par  des  particula- 
rités du  système  dentaire  ;  leurs  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts,  et 
ceux  de  derrière  quatre  ;  lems  ongles  sont  propres  à  fouir  ;  leur 
rue  est  excellente,  leur  ouïe  fine,  leur  odorat  d'une  subtilité  très- 
grande  ;  ils  mêlent  des  végétaux  à  leur  nourriture  animale,  et  ils 
aiment  la  chair  corrompue.  Ce  sont,  en  général,  des  animaux  de 
t^Oe  moyenne,  dont  les  proportions  anntmcCTvVVa.^ottftft^^*'*,**-^- 
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Le  Chien  domestique  se  distingue  des  autres  espèces  de  ce  genre 
par  sa  queue  recourbée,  et  varie  d'ailleurs  à  Tinfini  par  la  taille> 
la  forme,  la  couleur  et  la  qualité  du  poil.  Cet  animal  naît  les  yeux 
fermés,  et  ne  les  ouvre  que  le  dixième  ou  douzième  jour.  Les 
femelles  font  de  six  à  sept  petits,  et  quelquefois  douze.  La  vie  du 
chien  est  communément  bornée  à  quatorze  ou  quinze  ans.  On  en  a 
vu  cependant  qui  ont  vécu  jusqu'à  vingt  ans  ;  on  reconnaît  son 
âge  par  les  dents,  qui  sont,  dans  la  jeunesse,  blanches,  tranchantes 
et  pointues,  et  qui  deviennent  mousses,  inégales  et  de  couleur  noire 
à  mesure  qu'il  vieillit. 

Le  chien  est  la  conquête  la  plus  complète  que  l'homme  ait  faite 
sur  la  nature  ;  toute  l'espèce  est  devenue  notre  propriété  et  l'on  a 
même  perdu  la  trace  de  son  état  primitif.  Les  chiens  sauvages,  que 
l'on  trouve  dans  plusieurs  contrées,  sont  des  races  domestiques  qui 
ont  recouvré  leur  indépendance  depuis  tm  certain  nombre  de  géné- 
rations, et  repris  par  là  quelques  traits  de  l'espèce  primitive.  Des 
influences  aussi  puissantes  que  celles  qui  résultent  de  la  diversité 
des  climats,  de  la  nourritm*e,  etc.,  suffisent  à  peine  pour  expliquer 
les  nombreuses  modifications  que  le  chien  domestique  a  éprouvées, 
et  qui  forment  ses  différentes  races  :  aussi  quelques  naturalistes 
pensent-ils  que  nos  chiens  n'avaient  pas  pour  souche  une  seule 
espèce,  mais  qu'ils  venaient  d'espèces  différentes  qu'où  ne  peut 
plus  reconnaître  aujourd'hui  à  cause  du  mélange  de  leurs  races. 
D'autres  pensent  que  le  chien  est  un  loup,  ou  un  chacal  apprivmsé  ; 
les  chiens  redevenus  sauvages,  dans  des  îles  désertes,  ne  ressem- 
blent cependant  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Ces  chiens  sauvages  et  ceux 
des  peuples  peu  civilisés,  tels  que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, ont  les  oreilles  droites,  ce  qui  a  fait  croire  que  les  races 
européennes  les  plus  voisines  du  premier  type  sont  notre  Chien 
de  berger,  ou  notre  Chien-Loup. 

Le  Loup  commun  se  distingue  facilement  des  chiens  domestiques 
par  sa  queue,  qui  est  droite  au  lieu  d'être  relevée  comme  chez  ces 
derniers.  Ses  oreilles  sont  également  droites,  et  son  pelage  est  fkuve. 
Cet  animal  a  la  taille  de  nos  plus  gi-ands  chiens,  et  la  physionomie 
du  mâtin  ;  mais,  loin  d'être  comme  eux  un  animal  éminemment 
sociable,  il  vit  presque  toujours  solitah'e  dans  les  grandes  forêts  et 
ne  se  réunit  en  troupe  avec  ses  semblables  que  loi'sque  la  faim  le 
presse.  11  est  très-fort,  agile,  adroit,  et  pom'vu  de  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire  pour  la  poursuite,  l'attaque  et  la  conquête  de  sa 
proie  ;  cependant  il  est  naturellement  lent  et  lâche,  et  ce  n'est 
que  lorsqu'il  est  poussé  par  la  faim  qu'il  brave  le  danger  et  ose 
venir  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la  protection  de  l'homme, 
comme  les  brebis,  les  moutons  et  même  les  chiens.  Tourmenté 
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par  une  raim  excessive,  il  exerce  de  glands  ravages  :  il  attaque 
les  femmes  et  les  enfants  ;  quelquefois  même  il  ose  se  jeter  sur 
l'homme.  Il  liabile  toute  l'Europe. 

Le  Chacal,  ou  Loup  doré,  qui  se  trouve  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ressemble  par  ses  mœurs  et  par  sa  con- 
formation au  chien  domestique  bien  plus  que  notre  loupcommun. 
11  se  laisse  appi'ivoiser. 
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Les  Regards  différent  du  chien  domestique  et  du  loup  par  leur 
tête  plus  lai^e,  leur  museau  plus  pomtu,  leur  queue  plus  longue  et 
plus  touiTue,  et  par  la  forme  des  prunelles,  qui,  pendant  le  jour, 
i-essemblenl  à  une  fente  verticale.  Ils  sont  nocturnes,  se  creusent 
des  terriers,  répandent  une  odeur  fétide,  et  n'altaquent  que  des  ani- 
maux faibles.  On  en, trouve  des  espèces  dans  toules  les  parties  du 
monde.  Ceuxdes  pays  froids  donnent  une  foumu^  très-recherchée. 

Tous  les  carnassiers  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  la  genette  et  la  civette,  par  exemple,  ne  marchent 
que  sur  l'extrémité  des  doigts,  eu  soulevant  le  tarse,  disposition 
qui  leur  a  v&lu  le  nom  de  digitigrades,  et  qui  leur  donne  une 
démarche  légère  et  beaucoup  de  rapidité  à  la  course.  Les  ours  et 
les  blaireaux  sont  au  contraire  plantigrades,  c'est-à-dire  qu'ils 
appuient  la  plante  entière  des  pieds  sur  le  sol  ;  leurs  mouvements 
sont  lents,  et  ils  mènent  une  vie  nocturne. 

Les  Oi!HS  sont  de  grands  animaux  à  corps  trapu,  à  membres 
épais  et  à  queue  extrêmement  courte  ;  leurs  allures  sont  lourdes, 
mais  ils  ont  une  force  très-giande,  et  ont  beaucoup  d'intell^ence. 
La  conformation  de  leui's  membres,  peu  favorable  à  la  course, 
leni'  permet  de  se  tenir  facilement  redressés  sur  leuts  çaMx^'lt: 
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derrière,  et  de  grimper  afec.  agilité  aux  arbres,  qu'ils  embrassent 
entre  leurs  pattes.  Quelques-uns  sont  aussi  très-bons  nageurs, 
et  ils  doivent  en  partie  celte  faculté  à  la  quantité  de  graisse  dont 
leur  corps  est  chargé.  Ds  sont,  de  tous  les  carnivores,  ceux  qui, 
par  leur  organisation,  sont  les  moins  astreints  au  régime  car- 
nassier :  en  eiïel,  la  structure  de  leurs  dents,  presque  entièrement 
tuberculeuses ,  est  plus  faTorable  pour  broyer  les  fruits  et  les 
racines  que  pour  déchirer  et  couper  la  chair  :  aussi  sont-ils  omni- 
vores. Ils  se  nourrissent  également  de  substances  animales  et 
végétales ,  mais  ces  dernières  sont  leur  nourriture  habituelle.  Us 
aiment  les  racines  et  les  fruits,  et  ils  ont  une  préférence  très-pro- 
noncée pour  le  miel,  qu'ils  vont  chercher  au  milieu  d'une  ruche, 
sans  craindre  beaucoup  la  piqdre  des  abeilles,  dont  ils  sont  pré- 
servés par  leur  peau  dure  et  les  poils  épais  qui  la  couvrent.  La 
plupart  des  ours  vivent  dans  les  grandes  forêts  ;  mais  il  en  est  une 
espèce  qui  habite  les  cOtes  et  les  glaces  des  mers  polaires.  Les  pre- 
miers établissent  d'ordinaire  leurs  demeures  dans  des  cavernes  ou 
dans  des  antres  qu'ils  se  creusent  avec  leursongles  forts  et  crochus  ; 
CD  hiver,  ils  s'endorment  dans  leurs  retraites,  et  lorsqiu  le  froid  est 
rigoureui,  ils  passent  toute  cette  saison  dans  une  léthargie  pro- 
fonde. 

g4iS.  L'oRDREDES  Amphibies  est  formé  par  des  mammirères  dont 
l'organisation  est  très-analogue  à  celle  des  carnassiers,  mais  dont 
les  membres  ne  sont  pas  propres  à  la  marche  et  constituent  des 
rames  pour  la  natation  ;  aussi  ces  animaux  passent-ils  la  pliis 


grande  partie  de  leur  vie  dans  l'eau.  Les  phoques  [fig.  199)  et  les 
morses  appartiennent  à  cette  division. 

§  416.  L'ordre  des  Cbëiroptéres  se  lie  d'une  manière  étroite  à 
cdui  des  quadrumanes,  mais  il  est  caractérisé  par  une  modification 
singulièi'e  des  membres  antérieurs,  ces  organesétant  transformés 
«/i  ailes  à  l'aide  d'un  grand  repli  delà  peau  des  flancs  qui  s'étend 


MKHHIKÈRI^S 
z.  doigts  (Jig.  200,  301),  il  est 


aussi  à  nuter  que,  chez 


Fig.  101.  Orti 

sont  les  représentants   princi- 


Fig.  ÎUO.  Ckti^e-SùUTitOrtiltard. 

ces  animaux,  le  cerveau  est  bien  moins  développé  que  dans 
les  groupes  précédents,  et  que  le  système  dentaire  se  compose 
encore  de  canines  et  d'inci- 
sives aussi  bien  que  de  mo- 
laires. Les  uns  sont  frugivo- 
res, les  autres  sont  insec- 
tiTores,  et  dans  le  premier 
cas,  leurs  molaires  sont  sem- 
blables à  celles  des  quadru- 
manes ;  tandis  que,dansceux 
qui  vivent  d'insectes,  ces  or- 
ganes sont  conformés  de  la 
infime  manière  que  dans  l'or- 
dre suivant.  Les  chai 
paux  de  ce  groupe. 

§  417.  L'ordre  des  Insectivores  se  compose  encore  des  mammi- 
fères ordinaires  de  la  division  des  onguiculés,  dont  les  quatre 
membres,  conformés  pom'  la  mar- 
che, ne  se  terminent  point  par  une 
main,  et  dont  la  bouche  est  armée 
de  trois  sortes  de  dents  ;  mais  ici  les 
molaires,  au  lieu  d'être  tranchan- 
tes comme  chez  les  carnassiers, 
sont  hérissées  de  pointes  coniques 
{fig.  )8),  ce  qui  les  rend  propres  à 
saisir  et  à  écraser  les  insectes  des- 
tinés à  servir  d'aliments  à  ces  ani- 
maux. Leur  cerveau  ressemble  beaucoup  à  celui  des  chéiroptères 
et  n'offre  pas  de  circonvolutions  comme  chez  les  bimanes,  les  qua- 
drumanes, les  carnassiers,  les  amphibies.  La  plupart  des  insecti- 
vores vivent  plus  ou  nHÛns  complètement  sous  terre  et  s'en^aux- 


Fig.  ÏOÎ.  Jfvi 
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dissent  en  hiver.  Nous  citerons  comme  e&emples  de  ce  groupe  la 
lau[ie  [fig.  185),  le  hérisson,  le  desman  [fig.  180)  et  la  musaraigne 

As-  2oa). 

Les  Hérissons  ont  le  corps  couvert  de  piquants  au  lieu  de  poils, 
et  ta  peau  de  leur  dos  est  garnie  en  dessous  de  muscles  tels,  que 
'animal,  en  fléchissant  la  tête  et  les  pattes  vers  le  ventre,  peut  s'y 


renfei-mer  comme  dans  une  bourse,  et  présenter  de  toutes  parts  ses 
{ùquantsà  l'ennemi.  Ils  vivent  dans  les  bois,  et  se  tiennent  cachés 
pendant  le  jour  entre  les  racines  des  vieux  arbres.  On  en  trouve 
assez  communément  en  France. 

Les  Musaraignes  sont  de  très-petits  animaux  dont  l'aspect  rap- 
pelle en  général  celui  d'une  souris;  leur  corps  est  couvert  de  poils, 
et  sur  chaque  flanc  un  leur  trouve  une  petite  bande  de  soies  roi- 
des  entre  lesquelles  suinte  une  humeur  odorante.  Elles  se  tiennent 
dans  des  trous  qu'elles  se  creusent  en  terre,  et  se  nourrissent  de 
vers  et  d'insectes.  La  Musette  est  une  espèce  de  musaraigne  assei 
répandue  dans  nos  campagnes,  où  on  l'accuse,  mais  à  toil,  de 
causer  par  sa  morsure  une  maladie  aux    chevaux  et  aux  mulets. 

Les  Taupes  sont  des  animaux  essentiellement  souterrains  et 
fouisseurs;  leur  corps  est  trapu,  leur  museau  allongé  et  terminé 
par  un  boutoir  mobile  servant  à  creuser  la  terre,  et  leurs  mem- 
bres antérieure,  très-courts,  mais  eitrêmement  forts  et  très-larges, 
sont  dirigés  en  dehors  cl  terminés  par  d'énormes  ongles  propres  à 
fouir  (fig.  185).  A  l'aide  de  ces  oi^anes,  les  taupes  creusent  dans 
le  sol  avec  une  rapidité  extrême  et  va  instinct  admiralile,  de  lon- 
gues galeries,  au  milieu  desquelles  elles  établissent  leur  demeure. 
Les  petites  élévations  qu'on  voit  souvent  sur  le  sol,  et  qu'on  appelle 
des  taupinières,  sont  formées  par  les  déblais  que  ces  animaux  re- 
jettent au  dehore  lorsqu'ils  Gicéculent  ces  travaux  souteiTsioB.  Ils 
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ne  sortenl  pi'esque  jamais  de  leurs  lab^fiinthes,  et  se  nourrisseat 
des  vers  et  des  larves  d'insectes  qu'ils  j  trouvent.  Ils  sont  desti- 
nëSj  comme  on  le  voit,  à  vivre  dans  une  obscurité  profonde  :  aussi 
leurs  jeui  sont-ils  à  peine  perceptibles,  et  il  esiste  une  espèce  de 
taupe  qui  est  complètement  aveugle.  On  leur  compte  vingt-deux 
dents  à  chaque  mâchoire.  La  Taupe  commune  de  nos  campagnes, 
qui  est  d'un  beau  noir,  est  répandue  dans  toutes  les  contrées 
fertiles  de  l'Europe. 

§  418.  L'oHDBË  DES  RoNCEURB  comprBnd  les  mammifères  ordi- 
naires oi^^culésdont  la  bouche  est  armée  de  fortes  incisives  et  de 


rig.lOt.  Campa inot  STdinixiTt. 

molaires,  mais  manque  dv  canines.  Cette  disposition  des  dents 
[fig.  203)  les  rend  propres  à  roi^er  des  substances  végétales  très- 
dures,  telles  que  des  écorces  et  des  racines,  et  le  régime  de  ces 
animaui  se  compose  principalement  de  ces  matières.  Le  cerveau  . 
des  rongeurs  ressemble  beaucoup  à 
celui  des  insectivores  et  leur  intelli- 
gem»  est  très-bornée  ;  mais  plusieurs 
sont  doués  de  facultés  instinctives  très- 
remarquahles.  Les  écureuils  {fig.  100), 
les  marmottes,  les  rats,  les  hamsters 
{fig.  101),  les  campagnols  {fig.  204),les 
lièvres,  les  castors  {fig.  1 10),  les  porcs- 
épica{fig.  172,)  et  plusieurs  autres  ani- 
maux conformés  d'api'ès  le  même  plan 

général,  prennent  place  dans  cettedi-     "s-  -"-■  ""<"■"  K<>«gfr. 
vision. 

Les  rongeurs  du  genre  Rat  sont  caractérisés  par  quelques  par- 
ticularités dans  la  disposition  de  leiu^  dents,  et  par  leur  queue 
longue  et  écailleuse.  Ce  sont  des  animaux  de  petite  taille,  qui  se 
nourrissent  principalement  de  substances  végétales  (telles  que  des 
graines  et  des  racines]  ;  mais  ils  mangent  aussi  des  matières  ani- 
males, et,  lorsque  la  disette  les  pousse,  ils  se  livrent  des  combats 
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acharnés  et  se  dévorent  entre  eux.  Il  y  en  a  trois  espèces  qui  sont 
devenues  communes  dans  nos  maisons,  savoir  :  le  rat  domestique, 
le  surmulot  et  la  souris. 

Le  Rat  domestique  n'était  pas  connu  des  anciens,  et  parait  être 
originaire  de  TAmérique.  On  ignore  l'époque  de  son  introduction 
en  Europe,  mais  on  sait  que  jadis  il  existait  en  grand  nombre  dans 
les  lieux  que  le  surmulot  occupe  maintenant,  après  y  avoir  pres- 
que entièrement  détruit  cette  espèce.  Le  rat  domestique  est  même 
devenu  un  animal  assez  rare  à  Paris,  et  on  ne  le  trouve  guère  que 
dans  les  granges,  où  il  fait  sa  nourriture  du  grain,  de  la  for ine, 
du  fruit  et  des  légumes  de  toute  espèce  qui  s'y  trouvent.  Son  goût 
pour  les  matières  animales  est  très-prononcé,  et  il  fait  la  chasse 
aux  jeunes  animaux.  Dans  les  maisons  rurales  où  il  se  propage, 
il  devient  un  véritable  fléau,  par  les  dommages  qu'il  cause  en  ron- 
geant le  linge,  les  harnais  de  cuir,  le  lard,  en  un  mot  tout  ce  qui 
lui  tombe  sous  la  dent. 

Le  Surmulot  est  le  plus  grand  de  nos  rats;  il  a  environ  2  déci- 
mètres de  long  (la  queue  non  comprise),  et  son  pelage  est  brun 
roussâtre.  Il  est  aujourd'hui  très-multiplié  en  Europe,  mais  ce- 
pendant il  n'y  a  été  introduit  que  dans  le  xvni*»  siècle.  Les  vaisseaux 
faisant  le  commerce  avec  l'Inde  l'ont  transporté  en  Angleterre, 
d'où  il  s'est  répandu  en  France,  dans  toutes  les  autres  parties  de 
l'Europe,  en  Amérique,  et  enfin  partout  où  les  Européens  ont 
fondé  des  colonies.  Aux  environs  de  Paris,  les  surmulots  sont  très- 
abondants  dans  les  voiries.  Us  se  creusent  des  terriers  à  peine 
assez  profonds  pour  contenir  leur  corps. 

La  Souris  est  la  plus  petite  des  espèces  de  rats  qui  vivent  dans 
nos  habitations,  et  elle  est  la  seule  qui  fût  connue  des  anciens.  Ce 
petit  animal  creuse  dans  les  planchers  de  nos  maisons,  et  dans  les 
vieilles  murailles  dont  le  plâtre  se  détache  facilement,  des' gale- 
ries plus  ou  moins  longues  où  il  fait  sa  résidence  habituelle  ;  il 
se  nourrit  de  toutes  les  substances  animales  ou  végétales  qu'il 
peut  atteindre,  et  a  surtout  le  goût  pour  le  suif,  le  lard  et  les  au- 
tres corps  gras.  Quelquefois  on  en  rencontre,  à  l'état  sauvage, 
dans  les  bois,  où  ils  se  nourrissent  principalement  de  glands  et  de 
faînes. 

Les  Loirs  sont  de  jolis  petits  animaux,  à  poil  doux,  à  queue  velue 
et  même  touffue,  au  regard  vif,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  rats,  se  tiennent  sur  les  arbres,  et  se  nourrissent  de  fruits.  De 
même  que  les  marmottes  ils  passent  la  saison  froide  roulés  en 
boule  et  dans  un  sommeil  léthargique  très-profond.  On  peut  les 
reconnaître  au  nombre  de  leurs  dents  molaires,  qui  est  de  quatre 
à  chaque  mâchoire  et  de  chaque  côté. 


Les  Gerboises  {fiy.  â07]  sont  di<  petits  rongeurs  qui  sont  remni^ 


quables  par  le  grand  développement  de  leurs  pattes  postérieures, 
ce  qui  leur  donne  1a  faeulté  de  santer  avec  beaucoup  d'agilité. 


LeiÉccsEuiLs  (yiff .  100)  appartiennentaussi  à  l'ordre  des  rongeurs, 
et  seront  reconnaître  par  leur  longue  queue  garnie  de  poils  comme 
une  largs  plume.  Ce  sont  des  animaux  remarquables  par  leur  agi- 
lité, 4)iii  vivent  sur  les  arbres  et  qui  se  nourrissent  de  (ruits.  U  y 
en  a  beaucoup  d'espèces  dans  les  deui  continents.  En  France,  on 
rencontre  en  grand  nombre  l'Ecureuil  commun,  qui,  dans  nos  cli- 
mats, conserve  toujours  les  couleurs  que  chacun  lui  connaît  (le 
dos  d'un  roux  vif  et  le  ventre  blanc),  m&is,  dans  le  Nord,  devient, 
pendant  l'hiver,  d'un  beau  cendré  Ueuâtre  et  porte  alors  le  nom 
àepetit-grU;  danscetétat  u  fourrure  ett  trà>-recberchée. 
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Les  Castors  se  distinguent  de  tous  les  autres  rongeurs  parleur 
grande  queue  aplatie  horizontalement,  de  forme  presque  ovalaire 
et  couverte  d*écailles  (fi g.  110).  Ce  sont  d'assez  grands  animaux, 
dont  la  vie  est  tout  aquatique  ;  leurs  pieds  et  leur  queue  les  aident 
également  bien  à  nager  ;  ils  vivent  principalement  d'écorces  et 
autres  matières  dures,  et  ils  se  servent  de  leurs  fortes  dents  inci- 
sives pour  couper  toutes  sortes  d'arbres. 

Le  Castor  du  Canada  est,  de  tous  les  quadrupèdes,  celui  qui 
met  le  plus  d'industrie  à  la  fabrication  de  sa  demeure,  à  laquelle 
il  travaille  en  société,  dans  les  lieux  les  plus  solitaires  du  nord  de 
l'Amérique  (§331,  p.  245). 

Le  voisinage  de  l'homme  empêche  les  castors  de  se  réunir  ainsi 
et  de  bâtir  ;  les  castors  solitaires  qu'on  trouve  dans  les  terriers  le 
long  du  Rhône,  du  Danube  ou  de  quelques  autres  fleuves  d'Europe, 
ne  se  construisent  jamais  de  huttes,  mais  pai'aissent  cependant  être 
de  la  même  espèce  que  le  castor  du  Canada. 
§  419.  L'ordre  des  Édentés  semble  établir  le  passage  entre  les 

mammifères  onguiculés  et  les 
ongulés,    car    leurs   ongles 
prennent  un  grand  dévelop- 
pement et  enveloppent    en 
grande  partie  l'extrémité  des 
doigts;  mais  ce  qui  les  ca- 
ractérise surtout  est  l'absence 
de  dents  sur  le  devant  de  la 
bouche  (fig.  208).  L'appareil 
masticateur  ne  se  compose  que  des  molaires  et  des  canines,  et 
quelquefois  même  manque  complètement  {fig,  22)  ;  aussi  les  éden- 
tés   se  nourrissent-ils 
principalement     d'in- 
sectes   mous    ou    de 
feuilles  faciles  à  arra- 
cher.   Nous    citerons 
comme    exemples   de 
ce   groupe  les  tatous 
(fig,  209),  les  pangolins 
(fig.  173)  et  les  fourmi- 
liers. 

§  420.  L'ordre  des 
Pachydermes  appartient 
à  la  division  des  mammifères  à  sabots,  et  se  compose  de  tous  les 
ongulés  dont  l'appareil  digestif  est  conformé  de  la  manière  ordi- 
naire et  n'est  pas  disposé  pour  la  rumination.  Ces  animaux  sont 


Fig.  208.   Tête  de  Tatou, 


Fig.  209.  Tatou  cabaasou. 
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remarquables  par  l'épaisseur  do  leur  peau  ;  leui-  cerveau  préseiilc 
des  circonTolutions  nombreuses,  à  peu  près  comme  cbcz  les  car- 
nassiers, et  ils  sont  tous  plus  ou  moins  complètement  herbivores. 
Les  uns  ont  le  neï  prolongé  en  une  longue  trompe  préhensile,  et 
sont  nommes  pour 
cette  raison  les  probos- 
ddiens  :  les  éléphants 
{fig.  178)  sont  dans  ce 
cas.  D'autres  pachyder- 
mes se  distinguent  par 
la  conformation  de 
leurs  pieds,  qui  ne 
sont  pas  divisés  au 
bout  et  se  terminent 
par  un  doigt  unique 
garni  d'un  seul  sabot  : 
ce  sont  les  diverses  es- 
pèces du  genre  cheval, 
telles  que  le  cheval 
proprement  dit,  l'àna  fig,  tu.  zUre. 

et  le  zèbre  ijig.  210), 

qui  offrent  ce  caractère,  et  il  leur  a  valu  le  nom  commun  de  soU- 
pèdts.  Enfin  les  pachy<krm^s  ordinaires  ont  les  pieds  terminés  par 
des  doigts  dont  le  nombre  varie  de  deux  à  quatre  :  le  sanglier,  le 
tapir  {fig.  179),  le  rhinocéros  (^3.  175),  l'hippopotame  (^3.  211), 
appartiennent  k  ce  groupe. 

Le  genre  El epHAHT  {fig.  178)  comprend  des  animaux  d'une  taille 
gigantesque,  d'un  naturel  doux  et  docile  qui  leur  rend  très-faciles 
les  habitudes  de  la  domesticité.  L'amplitude  que  doivent  avoir  les 
alvéoles  de  la  mâchoire  supérieure  pour  contenir  les  deux  dé- 
fenses la  rend  si  haute,  et  raccourcit  leÛementJes  os  du  nez, que  les 
narines  se  trouvent  dans  le  stpielette  vers  le  haut  de  Ja  face  ;  mais 
elles  se  prolongent  dans  l'animal  vivant  en  une  trompe  cylindri- 
que dont  nous  avons  déjà  fait  connùtrela  structure  (p.  3'23).  Au 
moyen  de  ce  bizarre  instrument,  l'éléphant  déracine  un  arbi-e, 
débit  les  nœuds  d'une  corde  et  parvient  h  ouvrir  une  semire  et 
k  écrire  même  avec  une  plume.  Ces  animaux  ont  la  vue  asse;t 
bonne:  leur  ouïe  est  fine,  ieur  odorat  délicat;  ils  possèdent  de 
l'intelligence,  et  leur  prudence  est  extrême  :  ils  gardent  le  sou- 
venir des  bienfaits  comme  des  injures.  Leur  allure  est  pesante, 
mais  rétendue  de  leur  pas  donne  de  la  rapidité  à  Icui'  course. 
Quoique  l'éléphant  soit  le  plus  puissant  des  quadrupèdes,  il  n'est 
dans  l'état  de  nature  ni  cruel  ni  redoutable.  Non  moins  çaf.\fîa^% 


<iue  brave,  H  n'abuse  jamais  àe  son  pouvoir  «t  n'use  de  ses  forces 
que  pour  sa  propre  défense  ;  dans  ses  déserts,  on  le  voit  raremenl 
seul.  Les  troupeaux  sont  ordinairement  de  quarante  à  cent  indi- 
vidus. Le  plus  ancien  marche  à  la  tète  de  la  bande,  le  second  d'Age 
veille  à  l'arrière-garde. 

On  dompte  les  éléphants  lorsqu'on  les  saisit  jeunes  ;  ils  peaTcnt 
alors  tire  employés  aux  transports.  On  les  chaîne  d'un  poids  de 
1000  kilogrammes  (ou  environ  deux  niUle  livres),  et  on  leur  Ikît 
parcourir,  sons  trop  les  fatiguer,  un  trajet  de  60  à  80  kilomètres 
(quinze  à  vingt  lieues).  Ces  animaux  nagent  très-bien  ;  ils  TtTenl 
à  peu  prés  deux  cents  ans. 

On  connaît  deux  espèces  d'éléphants  :  1°  V Éléphant  de»  Indu, 
qui  a  la  tête  oblongue,  le  fi:ont  concave,  les  oreilles  d'une  médiodc 
grandeur  et  quatre  ongles  aux  pieds  de  derrière.  On  le  rencontre 
dans  toutes  les  parties  ctaaudes  de  l'Inde,  où  les  habitants  le  chas- 
sent, le  prennent,  le  domptent,  et  l'emploient  comme  bête  de  trait 
et  de  somme.  Ses  défenses  restent  souvent  très-courtes;  WÉU' 
pftonf  d'Afrique,  qui  a  la  léte  ronde,  le  front  convexe;  ses  oreilles 
sont  grandes,  et  il  n'a  que  trois  ongles  aux  pieds  de  derrière.  D 
habite  l'Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Cap.  Il  est  plus  fo- 
roucheque  celui  des  Indes,  et  ses  défenses  sont  beaucoup  ptOR 
longues;  la  femelle  les  a  aussi  longues  que  lemAlo. 

Ce  sont  les  défenses  d'éléftont  qui  fournissent  le  véritable 
ivoire;  on  reconnaît  celte  substance  aux  lignes  courbes  losangl- 
ques  que  présente  la  tranche  lorsqu'elle  est  polie. 

Les  Hippopotames  ont  le  corps  énorme,  les  jambes  très-courtes, 
quatre  doigts  égaux  à  chaque  pied  (tandis  que  l'éléphant  enacinq], 
la  queue  médiocre,  le  museau  renile  et  la  peau  presque  démiée 
de  poils    Ces  anunaux  vivent  dans  les  rivierea  du  centre  et  du 


midi  du  l'Afrique,  ou  ils  se  nourrissent  de  substances  végétales. 
Jls  sont  d'un  hrun  noir,  et  atteignent  jusqu'à  3  mètres  et  demi  de 
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long  8ur  1«  30  ou  l™  60  de  haut.  On  en  voit  quelquefois  trois  ou 
quatre  au  milieu  des  rivières  ou  près  de  quelque  cataracte^  for- 
mant une  espèce  de  ligne  et  s'élançant  sur  les  poissons  que  la  ra- 
pidité  du  courant  leur  amène.  Ils  nagent  avec  une  grande  vigueur^ 
et  demeurent  longtemps  sous  Teau  sans  avoir  besoin  de  respirer 
Tair.  Pendant  la  nuit,  ils  quittent  les  rivières  pour  se  jeter  sur  les 
plantations  de  sucre,  de  millet,  de  riz,  qu'ils  dévorent  avec  avi- 
dité. Ils  marchent  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils  écrasent  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  Leur  caractère  féroce  les  a 
rendus  très-redoutables. 

Les  Cochons  ont  aussi  quatre  doigts  à  tous  les  pieds  :  mais  deux 
sont  très-grands,  dirigés  en  avant,  et  deux  très-petits,  extérieurs, 
ne  touchent  presque  pas  la  terre.  Leurs  incisives  sont  en  nombre 
variable,  et  les  canines  sortent  de. la  bouche  et  se  recourbent  toutes 
vers  le  haut,  comme  de  véritables  défenses  ;  leur  museau  est  terminé 
par  un  boutoir  tronqué,  propre  à  fouiller  la  terre.  Ils  vivent  en 
troupes  dans  les  forêts,  où  ils  se  nourrissent  de  racines  et  de  fruits, 
quoiqu'ils  n'éprouvent  pas  de  répugnance  pour  la  nomriture  ani- 
male. 

Les  Rhimocéros  (fig.  175)  sont  de  grands  animaux  trapus  et  lourds, 
qui  sont  remarquables  par  l'épaisseur  extrême  de  leur  peau  et  par 
la  corne  solide  qu'ils  portent  sur  le  nez,  dont  les  os  sont  très-épais 
et  réunis  en  une  sorte  de  voûte  pom*  la  soutenir.  Cette  corne,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit^  adhère  à  la  peau  et  semble  être  composée 
de  poLb  agglutinés  ;  dans  son  intérieur  il  n'y  a  pas  d'axe  osseux 
comme  dans  les  cornes  des  ruminants.  Ces  animaux  habitent  les 
parties  les  plus  chaudes  de  l'ancien  continent,  et  se  trouvent  gé- 
néralement dans  les  lieux  où  vivent  aussi  les  éléphants.  Ils  recher- 
chent les  endroits  humides  et  ombragés,  et  se  vautrent,  à  la  manière 
des  hippopotames  et  des  cochons,  pour  assouplir  leur  cuir.  Leiu* 
intelligence  paraît  fort  bornée,  et  leur  naturel  est  farouche  et  in- 
domptable. 

Le  genre  Cheval,  comprenant  le  cheval  proprement  dit,  l'àne, 
le  zèbre,  et  plusieurs  autres  espèces,  se  distingue  de  tous  les 
autres  mammifères  par  la  conformation  du  pied,  qui  se  termine  par 
un  seul  doigt  apparent  garni  d'un  seul  sabot.  Ces  animaux,  que  l'on 
désigne  aussi  sous  le  nom  commun  dr.  solipèdes,  ont  à  chaque  mâ- 
choire six  incisives  tranchantes  qui,  dans  la  jeunesse  de  l'animal, 
ont  leur  couronne  creusée  d'ime  fossette,  et  de  chaque  côté  six 
molaires.  Les  mâles  ont  de  plus  à  la  mâchoire  supérieure,  et  quel- 
quefois à  toutes  les  deux,  deux  petites  canines  qui  manquent  pres- 
que toujours  aux  femelles.  Entre  ces  canines  et  la  première  molaire 
est  l'espace  vide  nommé  barre,  où  Ton  place  le  mors^  au  moyen 
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duquel  rhomme  dompte  et  dirige  ces  animaux.  Ils  ont  l'œil  saillant^ 
la  prunelle  en  forme  de  carré  long,  Toreille  longue  et  mobile^  le» 
narines  sans  mufle,  la  langue  très-douce,  Touïe  très-fine  ;  leur  lèvre 
supérieure,  fort  mobile,  est  pour  eux  un  instrumentde  préhension  ; 
tout  leur  corps  est  couvert  d'un  poil  bien  fourni,  avec  une  crinière 
sur  le  cou.  Aux  jambes  de  devant,  et  quelquefois  à  celles  de  der- 
rière, on  trouve  souvent  une  partie  nue,  cornée,  qu'on  appelle 
châtaigne  ou  noix;  leur  queue  est  médiflicre,  mais  souvent  garnie 
de  longs  crins.  Les  chevaux  sont  essentiellement  herbivores  ;  leur 
estomac  cependant  est  simple  et  médiocre.  Le  cheval  se  contente 
des  herbes  les  plus  communes  lorsqu'il  y  est  habitué  de  bonne 
heure.  Il  aime  les  pâturages  secs  ;  on  le  nourrit  à  l'écurie  avec  du 
foin,  de  la  luzerne,  du  trèûe,  de  la  vesce,  de  l'avoine  ;  la  paille  de 
froment,  d'orge  et  d'avoine,  lui  convient  aussi  lorsqu'il  reçoit  en 
même  temps  une  portion  de  bon  foin  et  des  grains. 

Le  Cheval  proprement  dit  se  distingue  des  autres  espèces  de  ce 
genre  par  la  couleur  uniforme  de  sa  robe  et  par  sa  queue  garnie 
de  poils  dès  sa  base.  11  les  dépasse  aussi  par  sa  taille,  et  par  la 
beauté  de  ses  formes.  11  est  originaire  des  grandes  plaines  du  centre 
de  l'Asie;  mais,  aujourd'hui,  il  est  répandu  en  nombre  immense 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde,  et  il  n'existe  plus  à  l'état 
sauvage  que  dans  les  lieux  où  des  chevaux  domestiques  ont  recou- 
vré la  liberté,  comme  en  Tartarie  et  en  Amérique.  L'importation 
de  ces  animaux  dans  le  nouveau  monde  ne  date  que  d'environ  trois 
siècles ,  et  cependant  les  chevaux  sauvages  y  sont  en  nombre 
immense.  On  assure  les  y  avoir  rencontrés  par  troupes  de  plus  de 
dix  mille  individus. 

Le  cheval  peut  vivre  environ  trente  ans  ;  mais,  dans  sa  vieillesse, 
il  perd  presque  toutes  ses  qualités  précieuses.  Avant  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans  il  ne  peut  être  monté  ni  employé  au  trait  ;  on  voit 
donc  qu'il  importe  beaucoup  de  pouvoir  distinguer  avec  certitude 
l'âge  de  ces  animaux.  Jusqu'à  l'âge  d'environ  huit  ans,  on  y  par- 
vient avec  certitude  à  l'aide  des  changements  successif  qui  s'opè- 
rent dans  leur  système  dentaire  ;  mais  passé  cette  époque,  on  n'a 
aucun  signe  bien  positif  de  leur  âge,  et  l'on  dit  qu'ils  ne  marquent 
plus,  parce  qu'alors  les  fossettes  dont  leurs  incisives  étaient  creu- 
sées sont  effacées. 

L'Ane  se  reconnaît  par  sa  taille,  en  général  plus  petite  que  celle 
du  cheval,  par  ses  longues  oreilles,  par  la  croix  noire  qu'il  a  sur 
les  épaules,  par  la  touffe  de  poils  qui  termine  sa  queue.  Quoique 
moins  fort  que  le  cheval,  il  n'est  pas  moins  précieux  que  lui  pour 
les  habitants  de  la  campagne,  parce  qu'il  est  plus  patient  et  plus 
sobre.  11  est  comparativement  plus  fort  et  plus  hardi  que  son  heu- 
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reux  rival.  Sujet  k  bcauceup  moÎDs  d'infirmités,  il  soutient  sa  vie 
à  très-peu  de  Trais.  11  n'est  difficile  que  pour  sa  boisson  :  il  lui  faut 
une  eau  claire  et  limpide.  11  est  trois  ou  quatre  ans  avant  de  pren- 
dre toute  sa  croissance,  ctponsse  sa  carrière  jusqu'à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans;  il  dort  moins  que  te  cheval.  Dans  ses  premières  années, 
il  est  vif,  animé  ;  mais  les  mauvais  traitements  lui  font  bientôt 
perdre  sa  vivacité  ;  il  devient  lent,  stupide  et  têtu. 

§431.  L'onraE  des  Ruminants  se  distingue  non-seulement  des 
autres  mammifères  ongulés,  ou  pachydermes,  maisencorede  tous 
les  groupes  précédents,  par  l'existence  de  quatre  estomacs  disposés 
pour  la  rumination(§404].  Ces  ammauicsontessentiellement  her- 
bivores et  manquent  de  dents  sur  le  devant  de  la  mâchoire  supé- 
rieure; enfin  ils  ont  tous  le  pied  fourchu,  et  c'est  seulement  parmi 
eui  qu'on  rencontre  des  espèces  dont  le  front  est  armé  de  cornes 
soutenues  par  un  aie  osseux.  Les  principaux  représentants  de  celle 
division  sont  les  bœufs,  les  moutons  {fig.  21 4],  les  chèvres  et  les 
cerfs  {fig.  215)  ;  mais  on  j  range  aussi  les  antilopes,  la  girafe 
{fig.  21'7],leschameaui,  les  lamas,  etc. 

Le  genre  Bcclt  diffère  des  autres  ruminants  par  la  forme  du 
corps  et  par  la  disposition  des  cornes,  lesquelles,  revêtues  d'une 
gaine  cornée,  et  formées  intérieurement  par  un  prolongement  do 
l'osdu  front,  sont  dirigées  de  côté,  puis  recourbées  en  haut  et  en 
avant  en  forme  de  croissant. 


Fig.  ïlï.  Bi 


Lesespèces  principales  sont  :  le  bœuf  ordinaire,  l'aurochs,  origi- 
naires l'un  et  l'autre  de  l'Europe  ;  le  bufOe,  l'yack,  qui  sont  pro- 
pres h  l'Asie  ;  le  bison  et  le  bœuf  musqué,  qui  appartiennent  à 
l'Amérique  septentrionale. 

Le  Bifuf  ordinaire,  qui  dans  sa  jeunesse  est  appcli!  peau,  et  dmil 
le  mâle  porte  le  lunn  de  faurrou,  et  la  fenielle  celui  de  l'ucdr ,  %. 
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pour  caractère  particulier  im  front  plat,  plus  long  que  large,  des 
cornes  rondes,  placées  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  saillante  qui 
sépare  le  front  de  Tocciput,  et  les  quatre  mamelles  placées  par 
paires.  Aussi  vigoureux  que  docile,  le  bœuf  est  d'une  grande  utilité, 
pour  l'économie  domestique  et  pour  l'agriculture,  soit  comme  bête 
de  trait,  soit  à  raison  des  produits  qu'il  nous  fournit.  Sa  chair,  qui 
est  très-succulente,  constitue  un  de  nos  aliments  les  plus  sains,  et 
les  plus  nourrissants.  Sa  peau  bouillie,  donne  de  la  colle  forte  ; 
tannée,  elle  se  change  en  cuir  ;  les  poils  entrent  dans  la  composi- 
tion de  certains  mortiers,  et  servent  de  bourre  ;  les  cornes  sont 
employées  par  les  f  abletiers  pour  faire  des  peignes,  des  écritoires 
et  autres  ustensiles.  On  brûle  sa  graisse ,  on  fait  d'excellent  en- 
grais avec  son  sang,  dont  on  se  sert  aussi  pour  fabriquer  une 
couleur  bleue  très^utile,  connue  sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse; 
ce  sang  est  employé  encore  dans  plusieurs  arts  chimiques,  entre 
autres  dans  les  rafQneries  de  sucre  et  d'huile  de  poisson.  La  mem- 
brane qui  couvre  les  intestins,  lorsqu'elle  est  séchée,  forme  cequ'on 
nomme  la  baudruche ,  et  est  employée  pour  recouvrir  les  aérostats 
et  battre  l'or  en  feuilles  très-minces;  enfin  le  lait  de  la  vache  donne 
la  crème,  le  fromage  et  le  beurre,  n  y  a  des  bœufs  dans  toutes  les 
pai*ties  du  monde;  mais  ces  animaux  sont  originaires  de  l'Euro^ 
et  de  l'A^e. 

V Aurochs  est  le  plus  grand  des  quadrupèdes  de  l'Europe.  Il  se 
distingue  de  notre  bœuf  domestique  par  son  front  bombé,  plus  large 
que  haut,  par  l'attache  de  ses  cornes  au-dessous  de  la  crête  occipi- 
tale, par  une  sorte  de  laine  crépue  qui  couvre  la  tête  et  le  cou  du 
mâle,  et  qui  forme  ime  barbe  courte  sous  la  gorge,  enfin  par  une 
paire  de  côtes  de  plus.  On  voit  donc  que  c'est  à  tort  ^'on  a  repré- 
senté l'aurochs  comme  étant  la  souche  de  nos  bêtes  à  cornes.  11 
habitait  autrefois  toute  l'Europe  tempérée,  mais  aujourd'hui  sa 
race  est  presque  détruite,  et  l'on  n'en  trouve  plus  que  quelques 
individus  réfugiés  dans  les  grandes  forêts  marécageuses  de  la  Li- 
thuanie,  des  Krapacks  et  du  Caucase. 

Le  Buffle  y  originaire  de  l'Inde,  est  naturalisé  en  Italie  et  en  Grèce, 
a  les  cornes  marquées  en  avant  par  une  arête  longitudinale.  U  a 
moins  de  docilité  que  le  bœuf  ;  mais  il  est  plus  robuste  et  plus  facile 
à  nourrir.  Il  aime  à  se  vauter  dans  la  fange,  et  il  est  excellent  na- 
geur :  il  plonge  parfois  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds  de  profondeur 
pour  arracher  avec  ses  cornes  des  plantes  aquatiques  qu'il  mange 
en  nageant. 

UYack,  aussi  nommé  Buffle  à  queue  de  cheval^  et  Vacks  gro- 
gnante de  la  Tartarie,  est  une  espèce  de  petite  taille,  originaire  du 
Thibet,  l\  porte  sur  le  dos  une  longue  crinière,  et  sa  queue  est 
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garnie  de  poils  longs  comme  ceux  du  cheval  C'est  avec  cettequeue 
qu'on  {Elit  les  étendards  qui  servent  parmi  les  Turcs  a  distinguer 
les  oCBciers  supérieurs. 

Le  Bteitf  musqué  habite  les  parties  les  plus  septentrionales  de 
l'Amérique,  et  grimpe  sur  les  ro- 
chers presque  aussi  bien  que  les 
ch^yres  ;  il  est  remarquable  par  ses 
cornes  presque  réunies  à  leur  base 
au-devant  du  front,  et  par  l'odeur 
forte  de  musc  qu'il  répaiîd. 

Le  Bison  d'Amérique  ressemble 
beaucoup  à  l'aurochs,  quoiqu'il  ait 
les  jambes  et  la  queue  plus  courtes, 
le  poil  plus  long,  et  quelques  autres  t<e  *"  b««/ ""»«"' 

diÔërences  plus  légères. 

Le  genre  MoirroN  se  compose  de  ruminants  dont  lescomes,  orga- 
uisëesdela  même  manière  que  celles  des  bœufs,  sont  d  abord  diri- 
gées en  arrière  et  revenant  ensuite  plus  ou  moins  en  avant,  en  spi- 
rale ;  ils  manquent  de  barbe,  et  ont  le  chanfrein  convexe  ;  du  reste, 
ils  diffèrent  à  peine  des  chèvres. 

Une  espèce  de  ce  genre,  l'Argali,  dont  le  mâle  a  de  très-grosses 
cornes,  triangulaires  à  leur  base,  arrondies  aux  angles,  aplaties 
en  avant  et  striées  en  travers,  semble  de  voir  être  considérée  comme 
la  souche  de  toutes  les  variétés  de  nos  moutons  domestiques  ;  cet 
animal  se  trouve  engrandnombredans  le  Kamtschalka,  dans  toutes 
les  régions  montagneuses  de  l'Asie  centrale,  et  sur  les  plus  hautes 
montagne  de  la  Barbarie,  de  la  Corse  et  de  la  Grèce.  11  devient 
grand  comme  un  daim  et  il  est  très-agile. 

Le  Mouflon  {fig.  214),  que  l'on  trouve  en  Europe  et  en  Afrique, 
diffère  de  l'ai^ali  en  ce  que  sa  taille  ne  devient  jamais  aussi  grande  ; 
sa  femellen'a  que  rarement  des  cornes,  et  lorsqu'on  es  existent,  elles 
sont  très-petiles ,  Il  j  a  dans  les  mouflons  des  vaiiétés  qui  sont  noi- 
res en  tout  ou  en  partie,  et  d'autres  plus  ou  moins  blanches.  Ces 
animaux  vivent  en  troupes. 

Le  Movton  donuUiquf,  qui,  dans  sa  jeunestte,  porte  le  nom  d'o- 
gneau,  et  dont  la  femelle  estappelée&re{>ù,est  un  animât  trop  connu 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  ses  mœurs 
et  sur  ses  caractères  loologiques.  On  l'élève  en  troupeaux  nombreux, 
pour  en  obtenir  la  toison,  qu'on  tond  tous  les  ans,  et  dont  les  poils 
frisés  se  nomment  laine.  La  graisse  de  ces  animaux,  blanche  et 
cassante,  sert  à  faire  la  chandelle  ;  c'est  avec  leurs  intestins  roulés 
et  desséchés  que  sont  fobriquéei  les  cordes  à  boyau  ;  enfin  leurs 
excréments,  qui  donnent  un  engrais  Irès-ehtriid,  contribuent '^ù<- 
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samment  à  anginenter  la  fertilité  des  terres.  L&shtehi^mérinas  qui 
se  trouvent  en  EspsEgne  sont  remarquables  par  la  finesse  de  leur 
laine.  Autrefois  leur  exportation  de  ce  pays  était  défendue  ;  mais 


Fig.  214.  Mov/lon, 

aujourd'hui  on  en  élève  en  France  et  dans  presque  toutes  k» 
parties  de  l'Europe.  Les  premiers  mérinos  furent  importés  en  1776, 
d'après  les  ordres  de  Trudaine,  intendant  des  finances  ;  aujourd'hui 
nous  en  possédons  environ  500,000,  sans  compter  les  métis. 

La  tonte  des  moutons  se  fait  tous  les  ans  vers  le  mois  de  mai^ 
lorsqu'en  écartant  les  mèches  delà  laine,  on  aperçoit  la  noÉ^te d'une 
laine  nouvelle.  Quelquefois  on  lave  la  laine  sur  le  d^dBTanimal, 
avant  de  la  couper  ;  plus  souvent  on  la  coupe  telle  qjPbUe  est,  em- 
preinte d'une  sueur  grasse,  nommée  suirU,  qui  la  préserve  des  tei- 
gnes et  autres  insectes. 

Les  Chèvres  ont  les  cornes  semblables  à  celles  des  moutons,  mais 
dirigées  en  haut  et  en  arrière,  le  menton  ordinairement  garni 
d'une  longue  barbe,  et  le  chanfrein  de  leur  face  concave.  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre  sont  d'Europe  ou  d'Asie,  et  vivent  par  petites 
familles,  sur  les  montagnes  escarpées,  où  elles  déploient  une  agi- 
lité étonnante. 

V^gagre^  ou  Chèvre  sauvage,  qui  paraît  être  la  souche  de 
toutes  les  variétés  de  nos  chèvres  domestiques,  habite  en  troupes 
sur  les  montagnes  de  la  Perse,  et  peut-être  même  dans  les  Alpes. 

Le  Bouquetin  est  ime  autre  espèce  de  chèvre  sauvage  qui  habite 
le  sommet  des  hautes  montagnes  de  l'ancien  monde. 

La  Chèvre  domestique  est  très-répandue  dans  toute  l'Europe^  car 


c'est  un  animal  qui  donne  de  grands  profits,  et  n'est  que  d'un 
entretien  peu  coûteux.  Il  semble  cepenibint  se  plaire  mieux  dans 


Fig.  tlS,  CtTf. 

les  montagnes  et  sur  les  rochers  escarpés  que  dans  les  champs  cul- 
tivés. Sanouiriture  favorite  consiste  en  bourgeons  de  jeunes  arbres. 
n  eit  capable  de  supporter  les  plus  fortes  chaleurs  ;  l'orage  ne 
PeflMe  nuUement,  et  les  pluies  ne  l'inconimodent  point.  Le  lait 
de  chèvre  est  gras  et  nourrissant  ;  il  se  coagule  moins  sur  l'esto- 
niac  que  celui  de  la  vache,  et  par  conséquent  est  d'une  plus  facile 
digestion. 

Les  ruminants  du  genre  Cehf  se  distinguent  des  autres  mam- 
mifères |iBr  la  nature  de  leurs  eoineB,  qui  sont  osseuses,  sujettes 
à  des  changonents  périodiques,  et  portent  le  nom  de  6ois. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  du  genre  cerf:  le  cerf 
commun,  le  daim,  le  chevreuil  et  le  renne,  par  exemple.  Tousces 
animaux  habitent  les  forêts,  et  sont  légers  à  la  course  ;  leurs  jambes 
sont  longues  et  fines,  leur  corps  svelle  et  arrondi,  et  leur  pel^ 
propre  et  luisant.  En  général,  ils  sont  remarquables  parleur  beauté 
et  l'élégance  de  leurs  formes.  C'est  ordinairement  au  printemps 
qu'ils  chaînent  de  cornes,  et  les  femelles  en  manquent  presque 
toujours. 

Les  Antilopes  sont  des  ruminants  qui  ressemblent  beaucoup  à 
des  cerb  ;  mais  qui,  à  la  place  de  bois,  ont  des  cornes  persistantes 
et  revêtues  d'un  étui  corné  comme  celles  des  bcEufs.  Le  Chamois 
appartient  à  ce  genre. 

La  Girafe  se  distingue  de  tous  les  autres  ruminants  par  la  forme 
de  smi  corps  et  par  ja  stntcture  de  ses  cdhoÊf  qui  sont  coniques 


seul  ordre,  celui  des  Cétacés,  dont  la  conrormation  est  adaptée  à 
une  vie  lout  aquatique,  et  dont  la  forme  extérieure  est  ceDe  d'un 
poisson  plutôt  que  d'un  mammilêre  ordinaire.  Ici  les  membres 
urs  manquent,  et  les  membres  thorflciques  sont  trans- 
en  nageoires^  enfin  la  queue  se  termine  aussi  par  une  lailge 
e  horizontale.  Les  mai-souins  {fig.  170),  les  dauphins,  tes 
cachalots  et  les  baleines  {fig.  218)  appartiennent  à  cet  ordre. 

Les  Baleines  sont  d'énormes  cétacés  dont  la  tête  forme  environ 
le  tiers  de  la  longueur  totale,  et  dont  la  bouche  dépourvue  de  dents 


Fig.  tll 


est  garnie  des  deux  côtés  de  la  mâchoire  supérieure  par  une  série 
de  grandes  lames  tranversales  serrées  les  imes  contre  les  autres 
comme  des  dents  de  peigne  et  connues  sous  le  nom  de  fanons.  Ces 
organes,  formés  par  une  espèce  de  corne  Qbreuse  et  très-élastique, 
sont  effilés  à  leurs  bords  et  constituent  une  sorte  de  crible  propre 
à  retenir  les  petits  animaux  dont  les  baleines  se  nourrissent,  l^s 
fosses  nasales  ofTrcnt  aussi  chezces  animaujc  une  disposition  particu- 
lière, qid  du  reste  se  rencontre  chez  la  plupart  des  cétacés,  et  qui 
permet  à  ces  animaux  de  produire  au-dessus  de  leur  tête  des  jets 
d'eau  qui  les  font  remarquer  de  loin  par  les  navigateurs  et  qui  leur 
ont  vidu  le  nom  de  souffleurs.  Ils  engloutissent  dans  leur  vaste 
gueule,  avec  leur  proie,  de  grands  volumes  d'eau;  et  pour  s'en 
débarrasser,  sans  laisser  échapper  en  même  temps  leurs  aliments, 
ib  la  font  passer  dans  les  fosses  nasales  ;  l'eau  s'y  amasse  dans  un 
sac  particulier,  et  les  muscles  qui  entourent  cette  espèce  de  réser- 
voir, en  se  contractant,  la  chassent  avec  violence  par  les  narines, 
qui  sont  percées  au-dessus  de  la  tête. 

D'après  la  taille  gigantesque  des  baleines,  on  serait  tenté  de 
croire  que  ces  animaux  doivent  dévorer  les  poissons  les  plus  gros; 


MAMMIFÈRES.  375 

mais  il  en  est  tout  auti'ement  :  l'absence  de  dents,  l'espèce  d'ai*- 
matnre  de  leur  bouche  et  la  faiblesse  des  muscles  de  leur  mâchoire 
ne  leur  permettent  de  s'emparer  que  de»  plus  petits  animaux  ma- 
rias ;  leurs  aliments  ordinaires  consistent  en  petits  mollusques,  en 
crustacés  longs  de  quelques  millimètres,  et  en  zoophytes  dont  le 
corps  est  mou  comme  de  la  gelée  ;  mais  le  nombre  de  ces  êtres 
étant  immense,  elles  n'ont  pour  ainsi  dire  qu'à  ouvrir  leur  gueule 
pour  les  engloutir  par  milliers.  Du  reste,  elles  sont  très-voraces, 
et  mangent  presque  continuellement  ;  l'eau  qui  entre  dans  leur 
énorme  bouche,  chaque  fois  qu'elles  l'ouvrent,  est  rejetée  au 
dehors  par  les  narines,  et  forme  au-dessus  de  leur  tête  un  jet  élevé 
qui  retombe  en  une  espèce  de  pluie  fine.  Les  baleines  nagent  avec 
ime  très-grande  vitesse  :  n'ayant,  aucune  arme  pour  se  défendre 
et  étant  le  plus  souvent  embarrassées  de  la  masse  énorme  de  leur 
corps,  elles  ne  sont  point  capables  d'éviter  les  attaques  d'ennemis 
robustes  et  agiles,  et  la  conscience  de  leur  faiblesse  les  rend  en 
général  timides  et  craintives  ;  quelquefois,  cependant,  elles  devien- 
nent furieuses  et  déploient  toute  leur  force  pour  se  défendre  ou 
pour  échapper  à  leurs  persécuteurs  :  on  assure  que,  lorsqu'elles 
frappent  l'eau  avec  la  queue,  elles  produisent  un  fracas  pareil  à 
celui  d'un  coup  de  canon. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  baleines.  Celle  qui  est  la  plus 
recherchée  des  pêcheurs  est  appelée  Baleine  franche ,  et  se  distingue 
en  ce  qu'elle  n'a  point  de  nageoire  sur  le  dos  ;  sa  taille  n'excède 
guère  25  mètres.  Jadis  elle  était  assez  commune  dans  nos  mers  ; 
mais  poursuivie  sans  cesse  par  les  pêcheurs,  elle  s'est  retirée  peu 
à  peu  vers  le  nord,  et  ne  se  rencontre  plus  aujourd'hui  que  dans 
les  mers  glacées  qui  avoisinent  le  pôle. 

Les  Cachalots  sont  des  cétacés  très-voisins  des  baleines,  mais  qui 
manquent  de  fanons  et  qui  ont  la  mâchoire  inférieure  armée  de 
dents.  La  partie  supérieure  de  l'énorme  tête  de  ces  animaux  ne  con- 
siste presque  qu'en  grandes  cavités  recouvertes  et  séparées  par  des 
cartilages,  et  remplies  d'une  huile  qui  se  fige  par  le  refroidissement 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  blanc  de  baleine  ou  de  spermaceti. 

La  pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot  est  une  branche  importante 
du  commerce  maritime  :  elle  occupe  chaque  année  des  Hottes  en- 
tières, et  c'est  sans  contredit  l'école  où  se  forment  les  marins  les 
plus  hardis  et  les  plus  expérimentés.  Jadis  elle  était  tout  entière 
entre  les  mains  des  Basques  ;  mais  depuis  longtemps  nos  pêcheurs 
ne  s'en  occupent  que  peu,  et  aujourd'hui  cette  pêche  est  faite  presque 
exclusivement  par  les  Anglais  et  les  Américains.  Les  navires  qu'on 
y  emploie  sont  dirigés^  les  uns  vers  le  nord,  les  autres  vers  le  sud. 

La  pêche  du  Nord  a  pour  objet  la  baleine  franche,  dont  on  retire 
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une  quantité  cxHisidérable  d'huile  et  de  fanons  :  elle  se  Mt  dand  le 
détroit  de  Davis  et  les  mers  du  Groenland^  au  milieu  des  énormes 
glaçons  qui  s'élèvent  quelquefois  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau 
comme  des  montagnes  flottantes^  et  brisent  par  leur  choc  les  vais- 
seaux les  plus  forts.  Lorsque  les  pêcheurs  aperçoivent  une  baleine^ 
ils  mettent  aussitôt  leiur  chaloupe  à  la  mer  et  s'avancent  en  silence 
vers  elle  ;  l'un  d'eux,  plus  robuste  et  plus  adroit  que  les  autres,  se 
tient  debout,  armé  d'un  harpon,  sorte  de  lance  attachée  à  une 
corde,  et  aussitôt  qu'il  est  à  portée  de  la  baleine,  il  le  lui  lance.  Le 
harpon  s'enfonce  dans  le  corps  de  l'animal,  qui,  se  sentant  blessé, 
plonge  aussitôt  avec  la  rapidité  d'un  trait,  et  entraîne  avec  lui  la 
corde  attachée  à  cet  instrument  ;  mais  bientôt  le  besoin  de  respirer 
le  force  à  remonter  à  la  surface,  et  alors  on  le  harponne  de  nou- 
veau. Tourmentée  par  la  douleur,  la  baleine  fait  des  efforts  incroya- 
bles pour  se  débarrasser  des  harpons  qui  la  déchirent  ;  mais  enfin, 
épuisée  par  la  fatigue  et  la  perte  de  son  sang,  elle  ne  peut  plus  ni 
fuir  ni  se  défendre  ;  alors  les  pêcheurs  la  tirent  à  eux  à  l'aide  des 
cordes  attachées  aux  harpons,  et  l'achèvent  à  coups  de  lance  ;  mais 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  morte,  ils  évitent  avec  soin  sa  terrible  queue, 
dont  un  coup  ferait  voler  leur  chaloupe  en  éclats.  Lorsqu'on  s'est 
assuré  que  la  baleine  est  morte,  on  l'attache  aux  flancs  du  navire, 
et  des  hommes  habillés  de  vêtements  de  cuir,  et  pourvus  de  bottes 
garnies  de  crampons,  descendent  sur  le  corps  de  l'animal  et  enlè- 
vent par  tranches  le  lard  dont  toute  sa  surface  est  recouverte.  Ce 
lard  est  ensuite  fondu  pour  en  extraire  l'huile,  dont  on  retire 
quelquefois  120  tonneaux  d'une  seule  baleine. 

La  pêche  dite  du  Sud  se  fait  principalement  dans  l'océan  Paci- 
fique, et  est  dirigée  spécialement  contre  les  cachalots,  qui  fournis- 
sent bien  moins  d'huile  que  les  baleines  et  n'ont  pas  de  fanons, 
mais  donnent  des  quantités  considérables  de  blanc  de  baleine  que 
l'on  emploie,  comme  la  cire,  pour  la  fabrication  des  bougies. 

Les  Dauphins  et  les  Marsouins  ont  la  tête  beaucoup  moins  grosse 
proportionnellement  que  les  baleines,  et  ils  ont  les  deux  mâchoires 
garnies  de  dents  pointues  ;  ils  sont  très-carnassiers.  Enfin  U  est  aussi 
des  cétacés  qui  sont  herbivores  :  tels  sont  les  Lamentins  et  les  Du- 
gongs. 

§  423.  La  division  des  Mammifères  didelphiens  se  distingue  par 
plusieurs  caractères  d'une  grande  importance  physiologique  :  en 
général,  les  petits  naissent  dans  un  état  d'impei-fectioii  extrême,  et 
il  paraît  que  durant  leur  vie  embryonnaire  ils  ne  tirent  pas  leur 
nourriture  d'un  placenta,  comme  cela  a  lieu  chez  les  mammiiëres 
ordinaires.  Le  cerveau  est  moins  parfait  que  dans  la  division  pré- 
céâente  et  manque  de  mésolobe  ou  corps  calleux;  enfin  il  existe 
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toujours  chez  ces  animaux  deux  tiges  osseuses  (appelées  o$  ntarsu- 
pimuc)  qui ,  fixées  par  leur  extrémité  postérieure  au-devant  du 
bassin,  s'avancent  entre  les  muscle»;  du  bas-ventre  et  servent  à  sou- 
tenir les  parois  de  cette  cavité  viscérale  [/ig.  183). 

Ce  groupe  se  compose  de  deux  ordres  ;  les  Marsupiaux  et  les 
Monotrèmes. 

§  4S4.  L'ordre  des  Mahsupiaiii  est  principalement  caractérisé  par 
l'exiiience  d'une  sorte  de  poche  destinée  à  contenir  les  petits  pen- 


dant les  premiers  temps  qui  suivent  leur  naissance.  Cette  p:iche  est 
formée  par  deux  replis  de  la  peau  du  ventre,  et  renferme  les  ma- 
melles, auxquelles  les  jeunes  se  fixent;  ceux-ci  y  arrivent  dans  un 
état  d'imperfection  extrême  et  y  achèvent  leur  développement 
[fig.  171).  Le  régime  des  marsupiaux  varie  beaucoup:  les  uns  sont 
carnassiers,  d'autres  sont  insectivores,  d'autres  encore  sont  herbi- 
TOres,  et  il  en  est  dont  la  structure  rappelle  exactement  celle  des 
rongeurs  parmi  les  mammifères  ordinaires.  Il  est  aussi  à  noter  que 
presque  tous  ces  animaux  appartiennent  à  la  Nouvelle-Hollande.  Les 
sarigues  [fig.  171),  les  phatangerset  les  kanguroos  Ifig.  210)  sont 
les  principaux  représentants  de  ce  groupe  singulier. 

§  42S.  Enfin  I'ordre  des  Monotrèmes  semble  établir  le  passage 
entre  les  mammifères  et  les  vertébrés  otipares.  L'intestin,  au  lieu 
de  s'ouvrir  directement  au  dehors  comme  chez  les  mammifères  or- 
din^res,  débouche  dans  un  cloaque  commun,  de  la  même  manière 
que  chez  les  oiseaux  ;  l'appareil  de  la  reproduction  présente  aussi 
des  anomalies  très-grandes,  et  le  système  dentaire  est  rudiuKin- 


taire  ;  quelquefoiG  les  mâchoires  sont  garnies  de  lames  cornées  qui 
ressemblent  beaucoup  à  un  bec  de  canard.  Oti  ne  connaît  que  deux 


Fig.  lie,   Omilhorhytqiu. 


gem'es  ayant  ce  mode  d'organisation,  savoir,  les  ornithorhjnques 
i/ig.  220)  et  les  échidnes. 


CLASSE  DES  OISEAUX. 

§  426.  La  classe  des  oiseaux,  qui  comprend  tous  les  animaux  à 
squelette  intérieur  les  mieux  organisés  pour  le  vol ,  est  une  des 
subdivisions  du  rëgnc  animal  les  plus  distinctes  et  les  plus  nette- 
ment caractérisées,  soit  que  l'on  considère  seulement  la  conâgu- 
ral ion  extérieure  de  ces  êtres,  soit  que  l'on  s'attache  esclusiveraent 
aux  particularités  de  leur  structure  intérieure,  ou  à  la  manière 
dont  leurs  fonctions  s'exécutent.  Pour  délinir  ce  groupe,  il  sulfiiait 
de  dire  que  les  oiseaux  sont  des  animaux  vertébrés  ovipare»,  d<mt 
la  ciTculation  est  double  et  complète  ;  mais,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  ses  principaux  caractères,  il  Caut  ajouter  que  la  respira- 
tion des  oiseaua;  est  aérienne  et  doubler  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de 
s'eDectuer  dans  les  poumons  seulement,  comme  celle  des  mammi- 
fères et  des  reptiles,  elle  s'opère  en  même  temps  dans  ces  organes 
et  dans  la  profondeur  de  diverses  parties  du  corps  ;  que  leur  sang 
^ cAauà  comme  ce\m  des  mammifères,  enfin,  que  leur$ membre» 
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antérieurs  ont  la  forme  d'ailes,  et  que  leur  peau  est  garnie  de 
plumes. 

La  conformation  de  ces  animaux  ne  varie  que  peu,  et  est  en  rap- 
port avec  le  mode  de  locomotion  auquel  ils  sont  essentiellement 
destinés.  Ils  n'atteignent  presque  jamais  ime  grande  taille,  et  la 
présence  d'une  quantité  considérable  d'air  dans  l'intérieur  de  leur 
corps  les  rend  très-légers. 

§  427.  Les  plumes  qui  couvrent  tout  le  corps  des  oiseaux  sont 
des  productions  très-analogues  aux  poils  des  mammifères,  mais 
d'une  structure  plus  compliquée.  On  peut,  en  général,  y  distinguer 
un  tube  corné  qui  en  occupe  la  partie  inférieure  et  qui  est  percé 
à  son  extrémité,  une  tige  qui  surmonte  ce  tube,  enfin  des  barbes 
qui  naissent  de  chaque  côté  de  la  tige,  et  sont  elles-mêmes  garnies 
de  barbules,  lesquelles  paraissent  quelquefois ,  à  leur  tour,  fran- 
gées sur  le  bord. 

L'organe  sécréteur  destiné  à  former  la  plmne  se  nomme  capsule, 
et  acquiert  souvent  une  longueur  considérable.  D'après  des  obser- 
vations de  Frédéric  Cuvier,  il  paraîtrait  que  la  capsule  croît  pen- 
dant toute  la  durée  du  développement  de  la  plume,  et  qu'à  mesure 
que  sa  base  s'allonge,  son  extrémité  meurt,  et  se  de^che  dès  qu'elle 
a  formé  la  portion  correspondante  de  cet  appendice.  Chacun  de  ces 
petits  appareils  se  compose  d'une  gaîne  cylindrique,  revêtue  à  l'in- 
térieur de  deux  timiques  unies  par  des  cloisons  obliques,  et  d'un 
bulbe  central.  La  substance  de  la  plume  se  développe  à  la  surface 
du  bulbe,  et,  pour  former  les  barbes ,  se  moule  en  quelque  sorte 
dans  les  espaces  que  les  petites  cloisons  dont  nous  venons  de  parler 
laissent  entre  elles.  Dans  la  portion  correspondante  à  la  tige,  le 
bulbe  est  en  rapport  avec  la  surface  inférieure  de  celle-ci,  et 
meurt  ;  mais,  là  où  le  tronc  de  la  plume  est  tubulaire,  la  lame  de 
matière  cornée  que  cet  organe  sécréteur  produit  se  contourne  au- 
tour de  lui  et  l'enveloppe  complètement  :  cependant  le  bulbe,  lors- 
qu'il a  rempli  ses  fonctions,  ne  s'en  dessèche  pas  moins,  et  il  forme, 
en  se  flétrissant,  une  série  de  cônes  membraneux  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres,  qui  remplissent  l'intérieur  du  tube,  et  sont 
appelés  Yâme  de  la  plume, 

La  plume  nouvelle  est  d'abord  renfermée  dans  la  gaîne  de  sa 
capsule ,  qui  est  souvent  saillante  de  plusieurs  pouces  hors  de  la 
peau  et  se  détruit  peu  à  peu.  La  plume  se  montre  alors  à  nu,  et  ses 
barbes,  roulées  dans  le  principe,  s'étalent  latéralement  ;  l'extrémité 
de  son  tuyau  reste  implantée  dans  le  derme,  mais  en  général  s'en 
détache  faôlement,  et,  à  une  certaine  époque,  tombe  pour  faire 
place  à  une  plume  nouvelle.  Ce  renouvellement  des  plumes,  qui  est 
appelé  mu«^  s'efifectue  en  général  chaque  année  a^t^  V^  ^vs^w  \^ 


310  ZOOLOGIE. 

la  ponte,  et  &  quelquefois  lieu  deux  fois  dans  la  même  année,  en 
automne  et  au  prin- 
temps; il  arrive  phîs  ld( 
pour  les  vieux  Indivlf 
dus  que  pour  les  jeunM, 
etc'est  pour  l'oiseau  une 
époque  de  malaise  pen- 
dant laquelle  il  penl  la 
voix. 

La  forme  de  ces  ap- 
pendices t^umentaires 
varie  beaucoup  :  on  en 
connaît  qui  manquent 
de  barbes  et  qui  ressem- 
blent à  des  piquants  de 
porc-ëpic  ;  l'aile  du  ca- 
soar  {fig.  221)  en  offre 
quatre  on  cinq;  d'autres, 
dont  les  barbes  sont  roi- 
des  et  gamiesde  bartniles 
qui  s'accrochent  entre 
elles,  de  façon  à  former 
une  grande  lame  que 
vig.m.  ctioaràcaigiii.  ''"'''    ""^    traverse  pas 

(celles  qui  garnissent  les 
ailes  de  l'aigle  et  du 
corbeau,  par  exemple]  ;  d'autres  encore ,  dont  les  barbes  et  les 
barbulcs  sont  longues,  flexibles,  et  ne  s'accrochent  pas,  ce  qui 
leur  donne  une  Wgèreté  et  une  mollesse  exlrômes  (comme  celles 
de  la  queue  et  des  ailes  de  l'autmche)  ;  enfin,  il  en  est  qui  res- 
semblent à  un  simple  duvet  (celles  appartenant  à  certaines  cigo- 
gnes, et  connues  sons  le  nom  de  marabouts,  sont  dans  ce  cas). 
Leurs  couleurs  sont  variées  à  l'infini  et  souvent  surpassent  en 
beauté  et  en  éclat  celles  des  plus  belles  (leurs  ou  des  pierres  les 
plus  brillantes.  En  général,  les  remellcs  ont  un  plumage  moins 
riche  que  celui  des  maies,  et  il  est  rare  que  le  jeune  oiseau  pré- 
sente les  couleurs  qu'il  conservera  toute  sa  vie  ;  souvent  elles 
changent  deux  ou  trois  ans  de  suite,  et  quelquefois  l'adulte  a  on 
plumage  d'été  tout  à  fait  différent  de  celui  de  ITiiver.  Enfin  il  est 
aussi  à  noter  que,  Chez  les  oiseaux  aquatiques,  ces  appendices  té- 
gumcntaire»  sont  enduits  d'une  matière  grasse  qui  les  rend  imper 
méables  à  l'eau,  ce  qui  leur  permet  de  préserver  la  peau  de  l'a- 
nimal (1(1  contact  du  liquiAc  dans  \w\ucl  il  est  en  partie  plongé. 


g  438.  Le  squelette  qui  détermine  la  forme  générale  deigi»eaux, 
et  qui  est  en  même  temps  l'une  des  parties  les  fdus  importantes 


Fig.  Itt.  SqatlÊlH  du  Goila*i. 

de  Tappareil  du  mouvement ,  se  compose  à  peu  près  des  mêmes 
éléments  que  ctiez  les  mammirères  ;  mais  la  Torme  et  la  disposi- 
tion de  plusieurs  do  ses  os  sont  différentes,  et,  à  volume  égal,  ils 
sont  aussi  plus  légers,  car  la  plupart  d'entre  eux  sont  creusés  de 
nûmbreuses  cellules  remplies  d'air. 

La  tête  de  ces  animaux  {^0.  3-23)  est,  en  gdniïral,  petite;  dans  le 
très-jeune  âge,  le  cr&ne  se  compose  des  mcmas  os  que  chez  les 
mammifères  (savoir,  deux  os  frontaux,  deux  pariétaux,  un  occipital, 
deux  tempOTaux,  un  sphénoïde  et  un  ethmuidc)  |  mais  toutes  ces 
parties  se  soudent  de  fort  bonne  heure,  et  cessent  alors  d'être  re- 
ConnaissaUea.  La  face  est  formée,  en  majeure  partie,  par  les  mâ- 
choires, qui  sont  tràs-allongées  et  qui,  étant  destinées  à  constituer 
le  princi^  oi^ane  de  préhension,  varient  beaucoup  sous  le  rap- 
port de  leur  grandetir  et  de  leur  forme,  suivant  la  nature  d«.« 
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objets  dont  l'oiseau  lui-même  aura  besoin  de  s'emparer.  La  man- 
dibule supérieure  est  unie  au  front  de  façon  à  conserver  quelque 
mobilité;  et  l'intérieure, aulieu  de  s'articuler  directement  au  crâne 
par  un  cond;lc  saillant  comme  chezles  mammifères, est  suspendue 
à  un  osmobile,  nommé  os  tympanique  ou  os  carré,  qui  est  l'anft- 
logue  d'une  portion  du  temporal  dctachde  en  quelque  sorte  du 
rocher,  auquel  elle  est  soudée  dans  la  classe  précédente .  Il  est  ausd 
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k  noter  que  chacune  des  branches  de  cette  m&choire  est  composée 
de  deux  pièces  au  lieu  d'être  formée  d'un  seul  os,  et  que  c'est  par 
une  fossette  qu'elle  s'articule  avec  l'os  tympaniqiie, 

L'articulation  de  la  tèle  avec  la  colonne  vertébrale  permet  des 
mouvements  plus  étendus  que  chez  les  mammifères,  car  elle  se  fait 
par  un  seul  condjle,  espèce  de  pivot  demi-sphérique,  situé  sur  la 
ligne  médiane  du  corps ,  au  bas  du  grand  trou  occipital,  et  reçu 
dans  une  fossette  correspondante  de  l'atlas. 

§  429.  Le  cou  des  oiseaux  est,  en  général,  beaucoup  plus  long  et 
plus  mobile  que  celui  de  la  plupart  des  mamroitéres.  Comme  le  bec 
est  presque  toujours  l'unique  organe  de  préhension  à  l'aide  duquel 
ils  ramassent  à  terre  leurs  aliments,  la  portion  cervicale  de  la  co- 
lonne vertébrale  {fig.  222)  devient  d'autant  plus  longue  que  ces 
animaux  sont  plus  élevés  sur  leurs  pattes;  et,  lorsqu'ils  sont  essen- 
tiellement nageurs  (comme  le  cygne]  et  doivent  plonger  la  tête  dans 
l'eau  pour  s'emparer  de  leur  proie,  dans  bien  des  cas  la  longueur 
de  leur  cou  dépasse  notablement  la  hauteiu*  de  leur  tronc.  Le 
nombre  des  vertèbres  qu'on  y  compte  varie  beaucoup,  suivant  les 
espèces;  ordinairement  il  y  en  a  de  do\ize  à  quinze,  mais  quelque- 
fois on  n'en  trouve  pas  autant,  et  d'autres  fois  il  en  existe  plus  de 
vingt  (chez  le  cygne,  par  exemple)  ;  elles  sont  très-mobiles  les  unes 
sur  tes  autres,  et,  par  la  nature  de  leurs  facettes  articulaires  ((), 


OISEAUX.  383 

le  cou  se  ploie  en  S,  de  façon  à  se  raccourcir  ou  s'allonger^  sui- 
vant que  ses  courbures  augmentent  ou  s'effacent.  Cette  disposition 
est  siurtout  remarquable  chez  les  oiseaux  de  rivage^  tels  que  les 
cigognes,  qui,  pour  saisir  leur  proie,  ont  besoin  de  darder  leur  bec 
avec  une  grande  rapidité  à  une  distance  considérable.  L'action  des 
muscles  destinés  à  mouvoir  cette  partie  est  aussi  facilitée  par 
l'existence  d'apophyses  nombreuses  servant  à  leur  insertion. 

Chez  presque  tous  les  oiseaux,  les  vertèbres  du  dos  sont  au  con- 
traire tout  à  fait  immobiles  :  et  l'on  comprend  facilement  la  néces- 
sité de  cette  disposition  chez  les  animaux  conformés  pour  le  vol  ; 
car  cette  portion  de  la  colonne  épinière,  servant  à  soutenir  les  côtes 
et  fournissant  par  conséquent  un  point  d'appui  aux  ailes,  doit  avoir 
une  grande  solidité.  En  général,  ces  vertèbres  sont  même  soudées 
entre  elles;  mais,  chez  les  oiseaux  qui  ne  volent  pas,  comme  le 
casoar  et  l'autruche  (fig.  138),  elles  conservent  de  la  mobilité.  Les 
vertèbres  lombaires  et  sacrées  se  réimissent  toutes  en  un  seul  os, 
ayant  les  mêmes  usages  que  le  sacrum  de  l'homme.  Enfin,  les  ver- 
tèbres coccygiennes  sont  petites  et  mobiles  ;  la  dernière,  qui  sup- 
porte les  grandes  plumes  de  la  queue,  est  ordinairement  plus  grande 
que  les  autres,  et  relevée  d'une  crête  saillante  (fig,  222). 

§  430.  Les  côtes  des  oiseaux  présentent  aussi  quelques  particu- 
larités de  structure  qui  tendent  encore  à  donner  de  la  solidité  au 
thorax.  Le  cartilage  qui,  chez  les  mammifères,  les  fixe  au  sternum 
est  remplacé  ici  par  un  os  ;  et  chacune  d'elles  porte  à  sa  partie 
moyenne  une  apophyse  aplatie  qui  se  dirige  obliquement  en  arrière 
au-dessus  de  la  côte  suivante ,  de  façon  que  tous  ces  os  prennent 
des  points  d'appui  les  uns  sur  les  autres. 

Mais  la  partie  la  plus  remarquable  de  la  charpente  osseuse  du 
thorax  est  le  sternum  {fig.  224),  qui,  servant  à  donner  msertion  aux 
muscles  du  vol,  prend  chez  les  oiseaux  un  développement  extrême 
et  constitue  un  grand  bouclier  convexe ,  et  ordinairement  carré, 
qui  recouvre  le  thorax  et  une  grande  partie  de  l'abdomen.  Chez  le 
casoar  et  l'autruche  ifig,  138),  qui  ne  peuvent  pas  s'élever  dans  les 
airs  et  qui  n'ont  que  des  ailes  rudimentaires,  le  stemiun  ne  pré- 
sente point  de  crête  à  sa  face  externe  ;  mais  chez  les  autres  oiseaux 
on  y  remarque  une  espèce  de  carène  saillante  et  longitudinale 
nonmiée  le  hrechet  (b,  fig.  224),  qui  sert  à  donner  plus  de  force  aux 
muscles  abaisseurs  de  l'aile. 

façon  à  s'emboiter  mataellement.  A  la  partie  supérieure  du  cou  elles  permettent  libre- 
ment la  flexion  eu  avant,  tandis  qu'à  la  partie  moyenne  elles  sont,  au  contraire,  dispo- 
tées de  façon  à  ne  permettre  que  le  reoTersement  en  arrière  ;  enfin  à  la  base  du  cou 
cUtt  changent  encore  de  ttrnclure  et  redeviennent  propres  aux  moaTemeots  de  flexion 
«n  avant. 


§  431'  l^B  os  de  l'ëpaule  sont  égalemenl  dispo&és  de  la  n 

la  plus  lïiYOrable  à  la  puissance  dus  ailes.  L'omoplate  [o]  est  étroite, 

mais  lrè»«Uongéo  dans  le  sens  qui  est  parallèlo  à  l'épine,  et  s'appuie 

iOT  le   stemum   Qon-sèule- 

B  ment  par  l'iatârmédiaire  de 

la  clavicule  ou  fourchtstte  (/), 

pfc^TPiif^^&^  mais  auEsi  à  l'aide  d'un  aotfe 

^^^^^^^  os  qui  remplit  les  fooctioi» 

■■0L~ -  0    d'une   seconde  clavicule  et 

"r  "^^H^n  '^"^  ^*  ai^>elé  os  eor»sMdim 

"^BBE^^  (")'  P"*^ 'î"'^ parlât  être  l'a- 

^ttpij^^&^— es  nalogue  de  l'apophyie  cora- 

C^«R^^^^%-^  coide  de  l'omoplate  bumaioe. 

* ^S^^^flfc^^"^'*'*^"'"  *    ^^  clavicules  des  deux  cbti» 

^•^^fea^.  ":W^^y^-..  j  ae  sondent  presque  toujours 
par  leur  extrémité  antérieure 
Kf.  Ml,  oi  it  eépauie  n  iKmini  (1)-  en  forme  de  V  dont  la  pointa 
est  dirigée  en  bas  et  attachée 
au  brochet  ;  et  tes  os  coracoîdiens  constituent  des  arcs-boutants 
qui,  avec  lafourchetle,mainlienneTit  les  épaules  écartées  et  offrent 
à  l'humérus  un  point  d'appui  d'autant  plus  solide  que  l'animal  est 
meilleur  voilier.  Chez  les  oiseaui  qui  ne  volent  que  peu  ou  poinl, 
les  claviciJes  n'offrent,  au  contraire,  qu'un  faible  développement. 
Ainsi,  dans  certains  perroquets  terrestres  de  l'Australasie,  ces  os 
sont  réduits  à  un  état  tout  à  fait  rudimentaire;  chez  les  caaoars  et 
l'autruche  d'Amérique ,  ils  ne  sont  représentés  que  par  de  petiU 
styles;  chez  l'autruche  d'Afrique  et  les  toucans,  ils  atteignent 
presque  le  atemuni,  mais  ne  se  réiuiissent  pas  entre  eux  infiiriflu- 
rement  ;  enfin,  chez  quelques  hiboux,  ils  sont  unis  par  un  cartUlt^, 
tandis  que  chei  les  oiseaux  ordinaires  leuF  soudure  est  comi^ète 
et  que  souvent  même  ils  vont  s'appuyer  directement  sur  le  stçmuni, 
au  mojcn  d'un  prolongement  médian  qui  naît  de  celte  soudure. 
Les  membres  antérieurs  des  oiseaux  ne  servent  jamais  ni  à  la 
nurche,  ni  à  la  préhension,  ni  au  toucher,  mais  forment  des  espè- 
ces de  rames  très-étendnesnomméesaij«s.  En  parlant  des  chaura»- 
souris,  nous  avons  déjà  vu  un  exemple  de  la  transformation  des 
membres  thoraciques  en  un  organe  de  locomotion  aérienne  ;  chei 
ces  animaux,  c'est  un  repli  de  la  peau  qui  sert  à  frapper  l'air,  et 
pour  la  soutenir  les  doigts  prennent  une  longueur  extrême.  Hais 
cheE  les  oiseaux,  ces  larges  rames  sont  d'une  autre  nature  :  ellet 
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3cmt  formées  de  plumes  roides  qui  n'ont  besoin  d'être  fiiéç^  que  pai* 
leqr  base^  et  la  main,  par  conséquent,  ne  prés^ite  plus  les  divisions 
digitales,  qui  nuiraient  à  sa  solidité  et  ne  seraient  d'aucune  utilité  ; 
elle  a  la  foime  d'une  espèce  de  moignon  aplati  et  presque  immobile 
{fig,  92  et  222).  La  conformation  des  bras  et  de  Tavant-bras  ne  dif- 
fère que  peu  de  celle  des  mêmes  parties  chez  l'homme  ;  l'humérus 
ne  présente  rien  de  particulier;  le  radius  et  le  cubitus  ne  peuvent 
tourner  l'un  sur  l'autre,  et  sont  en  général  d'autant  plus  longs  que 
le  Yol  est  plus  puissant.  Le  cai-pe  se  compose  de  deux  petits  os  plar 
ces  sur  le  même  rang  et  suivis  du  métacarpe,  qui  présente  àQxm 
branches  soudées  par  leurs  extrémités  ;  au  côté  radial  de  la  base 
decettedemière  partie  de  la  main,  s^insère  un  pouce  rudimentaire  ; 
enfin  à  son  ei^trémité  se  trouve  un  doigt  médium  composé  de  deux 
phalanges,  et  un  petit  stylet  représentant  im  doigt  externe. 

§  432.  Lçs  pennes  ou  grandes  plumes  des  ailes  sont  appelées 
rémiges,  et  c'est  de  leur  longueur  plus  encore  que  de  celle  des  os  du 
bras,  de  l'avant-bras  ou  de  la  main,  que  dépendent  l'étendue  des 
ailes  et  la  puissance  du  vol.  Chaque  fois  que  l'oiseau  veut  frapper 
l'air,  il  élève  l'humérus  et  avec  lui  l'aile  encore  ployée  ;  puis  il  la 
déploie  en  étendant  l'avant-bras,  ainsi  que  la  main,  et  l'abaisse  su- 
bitismeat;  l'air  qui  résiste  à  ce  mouvementlui  fournitalors  un  point 
d'appui,  sur  lequel  il  se  soulève  :  il  se  lance  ainsi  commue  un  pro- 
jectile, et,  une  fois  l'impulsion  donnée  à  son  corps,  il  incline  ou  re- 
ploie l'aile  pour  diminuer  autant  que  possible  la  résistance  nouvelle 
que  le  fluide  ambiant  oppose  à  sa  course.  Cette  résistance  et  la  gra- 
vitation qui  tend  à  faire  tomber  tous  les  corps  vers  le  centre  de  la 
terre  diminuent  graduellement 
la  vitesse  que  l'oiseau  a  acquise 
par  cette  percussion  de  l'air,  et 
s'il  ne  fait  pas  de  nouveaux 
mouvements,  il  ne  tardera  pas  à 
descendre;  mais  si,  avant  que 
la  vitesse  acquise  par  le  pre- 
mier coup  d'aile  soit  anéantie, 
il  en  donne  un  second,  il  ajou- 
tera une  vitesse  nouvelle  à  celle 

qu'il  avait  encore,  et  se  déplacera  par  un'mouvement  accéléré.  Tel 
est,  en  effet,  le  mécanisme  du  vol. 

Pendant  que  l'oiseau  est  ainsi  suspendu  dans  l'air,  ce  sont  ses 
ailes  qui  supportent  tout  lé  poids  de  son  corps  ;  et  pour  qu'il  puisse 


Fig.  225.  Aile  du  Faucon  (1). 


(1  )  a,  rémiges  primaires  ou  pennes  de  la  main  ;  —  6,  rémiges  secondaires  ou  pennes 
de  rarint-bras  ;  .-  tf,  pennes  bâtardes  ou  pennes  du  pouee. 
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r  son  équilibre  dans  cette  position,  il  faut  que  son  centre 
de  gravité  (§  2S5]  soit  placé  à  peu  près  sous  les  épaules  et  aussi  bai 
que  possible  ;  c'est  pourcelaijuc,pendant  le  Toi,  il  porte  en  général 
sa  tête  en  avant  en  tendantle  cou,  et  que  son  tronc,  aulieu  d'être 
allumé  comme  celui  des  mammifères,  est  toujours  ramassé  et 
OTAlaire. 

n  estévident  que  la  résistance  de  l'air  est  d'auluit  jim  grsnde 
que  la  masse  de  ce  fluide  Ihtppëe  à  la  fois  par  les  ailes  estpluscon- 
sidéraUe,  et  par  conséfuent  que,  plus  les  ailes  seront  étendues, 
ftaa  aussi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  vitesse  acquise  par 
l'abaissement  de  ces  rames  sera  grande  ;  il  en  résulte  que  non-seu- 
lonent  les  oiseaux  àlongues  ailes  pourront  voler  plus  vite  que  ceux 
à  ailes  coiutes,  maisaussi  pourront  se  soutenir  plus  longtemps  dans 
l'air,  car  ils  ne  seront  pas  obligés  de  répéter  aussi  souvent  les  uxu- 
vements  de  ces  organes,  et  par  conséquent  aussi  se  fatigueront 
moins  vite.  El,  en  cfTet,  tous  les  oiseaux  remarquables  par  leur 
vol  rapide  et  soutenu  ont  de  grandes  ailes,  tandis  que  ceux  dont 
les  ailes  sont  coiulcs  ou  médiocres,  comparativement  au  volume 
du  corps,  volent  avec  bien  moins  de  vitesse  et  sont  condamnés  h 
de»  repos  plus  fréquents. 

Parmi  les  oiseaux  remarquables  par  la  puissance  de  leur  toI, 
nous  citerons  le  condor  et  les  Inégales  {fig.  226).  Le  condor,  on 


grand  vautour  des  Andes,  a  plus  de  *  mètres  d'envergure  et  s'élève 
plus  haut  qu'aucun  oiseau;  on  le  voit  tantôt  au  bord  de  la  mer, 
tanlât  pJananl  au-dessus  du  Chimborazo,  c'est-à-dire  à  un  niveau 
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de  près  de  7,000  mètres  au-dessus  du  premier  point.  Sa  demeure 
habituelle  est  sur  la  crête  des  rochers  de  la  cordiliëre  des  Andes, 
immédiatement  au-dessous  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  à. 
un  niveau  de  3,300  à  4,800  mètres  au-dessus  du  niveaudelamer. 
C'est  de  ces  pitons  escarpes  qu'il  descend  dans  le»  vallons  et  dans 
la  plaine  pour  chercher  sa  nourriture,  qui  consiste  principalement 
en  cadavres  de  grands  mammifères  ;  on  prétend  même  que,  réunis 
plusieurs  ensemble,  ces  vautours  peuvent  tuer  facilement  des 
bœuts,  et  qu'ils  sontassezpuissantspoiu' enlever  dans  leurs  serres 
des  moutons  et  des  lamas,  et  les  transporter  ainsi  jusqu'à  la  cime 
duChimborazo  et  desautres  montagnes  les  plus  élevées  delà  chaîne 
des  Andes.  Les  frégates,  qui  ont  les  ailes  encore  plus  longues  pro- 
portionnellement à  leur  taille  et  qui  habitent  les  mers  tropicales, 
ont  le  vol  si  puissant,  qu'elles  peuvent  s'éloigner  de  terre  à  des 
distances  de  plus  de  quatre  cents  lieues. 

Pour  s'élever  verlicalemenl,  il  faut  que  les  ailes  de  l'oiseau 
soient  entièrement  horizontales  ;  mais  ce  n'est  pas  ordinairement 
le  cas  :  en  général,  elles  sont  inclinées  d'avant  en  arrière  de  façon 
à  imprimer  à  l'animal  un  mouvement  ascensionnel  oblique  ;  quel- 
quefoismème  cette  inclinaison  est  telle  que  pour  monter  à  peu  près 
verticalement  dans  l'atmosphère,  l'oiseau  est  obligé  de  voler  contre 
le  vent.  La  longueur  relative  des  rémiges  influe  sur  lafacilitéavec 
laquelle  il  peut  s'élever  dans  un  air  calme  ;  les  oiseaux  dont  les  ré- 
miges antérieures  sont  les  plus  longues  et  les  plus  résistantes  à 
leur  extrémité,  ont  le  vol  plus  oblique  que  ceux  dont  l'aile  est  tron- 
quée au  bout. 

Ainsi,  les  faucons,  qui  ont  les  ailes  pointues  {fig.  225],  ne  peu- 
vent s'élever  qu'en  sig- 


zag,  comme  un  vaisseau 
qui  court  des  bordées, 
ou  bien  en  volant  contre 
le  vent;  tandis  que  les 
éperviers,  les  aigles  et 
les  autres  oiseaux  de 
proie  dits  ignobles,  dont 
les  ailes  sont  tronquées 
au  bout  [fig.  227),  peu- 
vent s'élever  verticale- 
ment. 

Lorsque  l'i>iseau  veut 
s'élever  de  terre,  il  prend  son  premier  élan  en  sautant  sur  ses 

(1)  B  o,  réiDi^  pnmùnt)  —  b,  rinigM  moiidiiRi, 
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pieds  et  en  étendant  ses  ailes  de  façon  k  pouvoir  Trapper  l'iir  avant 
de  retomber  sur  le  sol;  ceui  qui  ont  les  ailes  tfès-longoes  ont 
beïoln  de  plus  d'espace  pour  I159  abaisser;  et  il  en  résulte  qne  si 
leurs  pieds  sont  en  même  temps  trop  courts  pour  leur  permettre 
de  sauter  très-haut,  ils  ne  peuvent  que  difficilement  prendre  leur 
euor.  Les  martinets  sont  dans  ce  cas. 

Les  pennes  de  la  queue  servent  aussi  aux  oiseaux  pour  se  diriger 
dans  leur  vol  ;  ils  les  étalent  et  les  relèvent  ou  les  abaissent  comme 
on  gotiTemail  pour  augtnenter  ou  diminuer  l'obliquité  de  letlr 
course,  et,  en  les  Inclinant,  s'en  aident  aussi  lorsqa'its  veulent 
changer  leur  direction. 

9  433.  Lorsque  l'oiseau  pose,  ce  sont  ses  membres  postérieUft 
qui  seuls  lui  servent  de  soutien  ;  c'est  donc  un  animal  réellement 
bipède,  et,  comme  tel,  il  doit  avoir  le  bassin  large  et  filé  solide- 
ment à  la  colonne  vertébrale.  Les  os  des  hanches,  en  effet,  sont 
extrêmement  développés  chez  les  oiseaux,  et  ils  ne  forment  avec 
les  vertèbres  sacrées  et  lombaires  qu'une  seule  pièce  {fig.  222). 
En  général,  cette  ceinture  osseuse  est  incomplète  en  avant;  les 
pubis  ne  se  réunissent  pas  entre  eux,  et  la  portion  ischiatlque,  au 
lieu  d'être  séparée  du  sacrum  par  une  large  ëchancrure,  se  soude 
à  cet  os  par  sa  partie  postérieure,  et  transforme  l'échancrure  en  un 
trou.  L'os  de  la  cuisse  est  court  et  droit,  et  la  jambe  se  compose, 
comme  chei  la  plupart  des  mammifères,  d'un  tibia,  d'un  péroné, 
et  d'une  rotule;  seulement  le  péroné  se  soude  au  premier  avant 
d'arriver  à  sa  partie  inférieure.  Un 
seul  08,  qui  fait  suite  à  la  jambe,  re- 
présente le  tarse  et  le  métatarse,  et 
porte  à  son  extrémité  inférieure  les 
doigts,  qui  sont  ordinairement  au 
nombre  de  quatre;  il  n'en  existe  ja- 
mais davantage  ;  mais  quelquefois  le 
doigt  externe,  ou  l'interne  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  pouce,  ou 
même  tous  les  deux  disparaissent,  de 
manière  qu'il  n'en  existe  plus  que 
trois,  ou  seulement  deux  ffig.  221), 
Le  nombre  des  ^thalanges  va  presque 
toujours  en  augmentant  régulière- 
ment depuis  deux  jusqu'à  cinq,  du 
pouce  au  doigt  externe,  qui  en  a  tou- 
jours le  plus.  Enfin,  de  ces  quatre 
doigts,  trois  seulement  sont  ordinai- 
rement  dirigés  en  avant,  tandis  que  le  pouce  est  dirigé  en  arrière; 
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quelquefois  le  doigt  externe  se  porte  aussi  en  arrière,  Qt  cette  dis- 
pmitira  est  surtout  remarquable  chez  les  oiseaux  grinipeius,  tais 
que  les  perroquets,  les  toucans  et  les  pics  IJig.  228). 

Nous  avons  dit,  il  y  a  un  instant,  que,  pendant  le  vol,  le  centre 
de  gravité  du  corps  de  l'uiseau  doit  se  trouver  sous  les  épaules  ; 
pour  qu'il  reste  en  équilibre  sur  ses  pattes,  qui  sont  situées  à  l'ar- 
rière du  tronc,  il  faut  qi:e  ces  organes  puissent  se  plojer  asseï  en 
aTBnt,  et  que  les  doigts  soient  assez  longs  pour  avancer  au  delà  du 
point  où  tombe  l'ait  une  ligne  verticale  passant  par  le  centredegra- 
vilë  ;  on  bien  que  ce  centre  lui-même  se  porte  en  arrière,  dcfaçon 
àse  tnniverau-deesusdelabase  de  sustentation.  Cela  ei[dique  l'u- 
tilité de  la  grande  flexion  de  la  cuisse  et  de  l'obliquité  du  tarse  sui*  . 
la  jambe:  lorsque  le  pied  est  grand  et  que  le  cou  peut  se  replojer 
de  façon  à  porter  la  tête  en  arrière,  l'équilibre  s'établit  ainsi,  sans 
que  le  corps  s'éloigne  beaucoup  de  la  position  horiïontale(^g.  229)  ; 
mais  lorsque  le  cou  est  court,  la  tête  grosse  et  les  dolgtsde  longueur 
médiocre,  l'animal  est  obligé  de  prendre,  pendant  la  station  ou  la 


inarchfl.uneposition  presque  verticale (/îg.230).C'est  pour  conserver 
phu  bcilement  l'équilibre  que  les  oiseaux  placent  en  général  lem* 
tête  sous  leurs  ailes  pendant  qu'ils  donnent  perchés  sur  une  seule 
patte  {fig,  240) .  Chee  plusieurs  de  ces  animaus,  cette  position  est  ren- 
due singulièrement  commode  par  une  particularité  dans  la  structure 
de  l'articulation  du  genou.  Chez  l'homme  etia  plupart  des  animaux, 
les  membres  fléchissent  sous  le  poidsdu  corps  dès  que  leurs  muscles 
extenseurs  cessent  de  se  contracter,  et  c'est  la  nécessité  de  la  con- 
traction permanente  de  ces  organes  qui  rend  la  stotiwi  si  fati^pn^)!  \ 


mais,  chez  la  cicogne  et  les  autres  oiseaui  à  longues  pattes,  il  en 
est  tout  autrement  :  l'cxtréiuité  intérieure  du  fémur  présente  un 
creux  où  s'cinboite,  pendant  l'extension  du  membre,  une  saillie  du 
tibia,  laqueDe  ne  peut  en  sortir  que  par  un  effort  musculaire  î  U 
patte,  une  fois  redressée,  reste  par  conséquent  étendue,  sans  que 
l'animal  ait  besoin  de  contracter  les  muscles  et  sans  qu'il  en  ré- 
sulte aucune  fatigue. 

Il  est  toujours  plus  difficile  à  un  oiseau  de  prendre  son  toI  lors- 
qu'il est  à  terre  que  lorsqu'il  peut  se  lancer  d'un  point  élevé  :  noua 
en  avons  déjà  vu  la  raison,  et  chacun  sait  que  le  plupartde  ces  ani- 
maux perchent  bien  plus  souvent  qu'ils  ne  se  posent  à  terre.  Pour 
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semaintenirenéquilibreiurune branche  itfautquilsl'embrasseiit 
avec  leurs  doigts  et  la  <«rrent  étroitement  s  il  leur  avait  fallu  dé- 
ployer pour  cela  une  force  musculaire  considérable,  une  telle  po- 
sition aurait  été  promptemont  fatigante.  Mais  ici  encore  un  mo- 
nisme très-simple  rend  tout  etTurt  presque  inutile,  et  permet  aux 
oiseaux  de  serrer  la  branche  qui  les  soutient,  même  quand  ils  dor- 
ment :  les  muscles  fléchisseurs  des  doigts  passent  sur  les  articulft- 
tions  du  genou  et  du  talon,  de  façon  que  lorsque  celles-ci  te 
fJéchieeent,  elles  tirent  nécessairement  sur  les  tendrâs  deees  mu»- 


OISEAUX.  391 

cles  et  font  fléchir  les  doigts  ;  le  poids  du  corps,  en  alTaissant  les 
cuisses  et  les  jambes, déterminedonccemouvemeat,  et  il  en  résulte 
queranimal  serre,  sans  exercer  aucun  elTort,  la  branche  sur  leiqueUe 
Û  est  perché,  et  s'y  maintient  fisé. 

n  existe  des  ditTérences  assez  grandes  dans  la  conformation  des 
pattes,  suitaot  le  genre  de  vie  auquel  les  oiseaui  sont  destinés. 
Ainsi,  chez  les  oiseaux  doués  de  la  faculté  de  marcher  avec  une 
grande  vitesse,  les  pattes  sont  non-seulement  robustes,  mais  très- 
longues,  et  le  pied  comparativement  petit.  Chez  le  casoar[/!9.  221) 
et  l'autruche  (232),  dont  la  course  est  aussi  rapide  que  celle  du 
cheval,  cette  disposition  est  très-remarquable  ;  et  elle  s'observe 
aussi  chez  le  messager,  qui  marche  à  grands  pas  en  poursuivant 
tes  serpents  dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  Chez  l'aigle 
{fig.  231)  le  faucon,  le  vautour,  etc.,  ces  ot^anes  sont  également 


:hi  d'Afiiqui.  Fig.  Vi.  Èehata  fEuropi. 


robustes,  mais  courts,  et  les  doigts  sont  armés  de  grands  ongles 
crochus  et  aigus,  à  l'aide  desquels  ces  oiseaux  saisissent  leiu* 
proie,  soit  pour  la  déchirer  sur  place,  soit  pour  l'emporter  avec 
eux.  Chez  les  oiseaux  conformés  pour  vivre  sur  le  bord  des  eaux 
et  y  chercher  à  gué  les  vers  et  les  poissons  dont  ils  font  leur  pâ- 
ture, les  pattes  sont  grêles,  d'une  longueur  extrême,  et  nues  jus- 
qu'au dessus  du  genou  (j!g.233),  disposition  qui  est  très-favorable 
à  ce  genre  d'existence,  et  qui  a  valu  aux  oiseaux  de  riva.^e  \«.v,«v% 


d'ictouiên.  Enfin,  chec  les  espèces  destinées  k  vivre  sur  une  eau 
plus  profonde^  les  pattes  wmt  palméei,  c'est-à-dire  transformées 
en  nageoires  par  l'addition  d'une  memlirane  qui  s'étend  entre  les 
doigts  sans  les  empêcher  de  s'écarter,  caractère  qui  sevoitt^iei 
les  canards  {pg.  234),  les  cjgnes  et  un  grand  nombre  d'olteaux 
iUpiatiqiiea. 


§  434.  La  sensibilité  taclileest  peu  développée chei les oiseaui; 
les  plumes  qui  revêtent  toute  la  surface  de  leur  corps  opposent 
de  grands  obstacles  à  l'exercice  de  cette  faculté,  et  le  mode  de 
conformation  das  organes  de  préhension  y  est  également  défavo- 
rable. Le  goût  est  plus  ou  moins  obtus  chei  ces  animaus  ;  leur  lan- 
gue {fig.  247)  est,  en  général,  cartilagineuse  et  dépourvue  de  pa- 
pilles nerveuses,  et  ils  paraissent  presque  toujours  avaler  lemn 
aliments  sans  les  déguster.  L'appareil  de  l'odorat  est  plus  parfait, 
sans  offrir  cependant  tout  le  développement  qu'on  y  trouve  dam 
la  classe  des  mammifères.  Les  fosses  nasales  sont  creusées  à  la 
base  de  la  mandibule  supérieure  [fig.  223),  et  ne  communiquent 
pas  avec  des  sinus  ;  leur  surface  est  tapissée  par  une  membrane 
pitultaire  trë&-vascu]aire,  et  est  aupnentée  par  trois  lames  carll' 
lagineusea  (f  ii  cortirt»)  contournées  sur  elleft-mêmos  et  applitpiées 
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cotttré  leur  (yaroi.  Eilfin  les  arrière-narines  te  réunissent  vers  le 
milieu  delà  route  palatine^  de  manière  à  y  former  une  fente  lon- 
gitudinale. Les  oiseaux  carnassiers^  surtout  ceux  qui  vivent  de 
charogne,  ont  l'appareil  de  l'odorat  plus  développé  que  les  oi- 
seaux granivores  ou  insectivores  ;  et  la  plupart  des  auteurs  assu- 
rdtit  que,  chez  les  premiers,  la  finesse  de  ce  sens  est  telle  qu'elle 
leur  fait  découvrir  leur  proie,  lors  même  qu'ils  en  sont  à  des  dis- 
tances trè8-<;onsidérables  ;  mais  les  expériences  de  quelques  sa- 
vants tendent  à  prouver  que,  chez  ces  animaux,  l'odorat  est  pres- 
que nul,  et  que  c'est  la  vue  qui  les  guide  presque  uniquement. 

L'appareil  de  l'ouïe  est  moins  compliqué  que  chez  les  mammi* 
fàres  ;  le  pavillon  de  l'oreille  manque  chez  les  oiseaux,  et  le  con- 
duit auriculaire  ne  consiste  guère  qu'en  un  tube  membraneux 
placé  entre  l'os  carré  et  une  partie  saillante  de  l'occipital. 

L'appareil  de  la  vue  paraît  être,  au  contraire,  plus  parfait  que 
dans  la  classe  précédente  :  les  yeux  des  oiseaux  sont  plus  grands 
comparativement  au  volume  de  la  tête,  et  l'on  y  trouve  des  par- 
ties nouvelles.  La  rétine  est  très-épaisse,  et  il  en  part  une  mem- 
brane noire  plissée  en  éventail  ou  à  la  manière  d'une  bourse,  qui 
s'avance  vers  le  cristallin.  Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  nature  de  cet  appendice  nonuné  peigne  :■  suivant  les  uns, 
ce  serait  une  dépendance  de  la  choroïde,  et,  suivant  d'autres,  un 
prolongement  nerveux  destiné  à  augmenter  l'étendue  de  la  sur- 
&ce  visuelle.  La  pupille  est  toujours  ronde,  l'iris  très-contractile, 
la  cornée  transparente,  grande  et  convexe,  et  la  sclérotique  îov* 
tifiëe  en  avant  par  un  cercle  de  plaques  osseuses  logées  dans  son 
épaisseur.  L'appareil  palpébral  se  compose  de  deux  paupières  ho^ 
risontales,  dont  l'inférieure  est  la  plus  grande  et  la  plus  mobile, 
et  d'une  troisième  paupière  verticale  et  semi-transparente  qui 
occupe  l'angle  interne  de  l'œil,  et  peut  recouvrir  toute  la  surface 
de  Cet  organe.  Enfin,  il  existe  toujours  des  glandes  lacrymales. 

Chez  quelques  oiseaux,  la  poriée  de  la  vue  est  extrêmement  lon- 
gue ;  on  en  voit  qui,  élevés  dans  l'air  à  des  hauteurs  telles  que, 
malgré  leur  volume,  nous  ne  les  apercevons  qu'à  peine,  distin- 
guent nettement  les  petits  animaux  dont  ils  se  nourrissent  et  fon- 
dent sur  cette  proie  éloignée  sans  la  moindre  indécision^  Ghes 
eux,  le  cristallin  est  beaucoup  moins  bombé  et  moins  dense  que 
chez  les  oiseaux  qui  ne  s'éloignent  que  peu  de  la  surface  de  la 
terre^  et  il  paraîtrait  que  l'œil  peut  s'adapter  à  ees  grandes  difiS- 
rences  de  portée  dans  la  vision  à  l'aide  de  contractions  de  ses 
muscles  moteurs  qui,  en  agissant  sur  le  cercle  osseux  de  la  scléro- 
tique, compriment  les  humeurs  dont  l'organe  est  remf^i,  déteN 
minent  aussi  la  distension  de  la  cornée,  et  en  augmentent  car 
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conséquent  la  courbure  lorsque  l'animal  a  besoin  de  devenir  mo- 
mentanément presque  myope  pour  distinguer  nettement  les  objets 
très-rapprochés. 

Le  système  nerveiix  qui  préside  aux  fonctions  dont  nous  venons 
de  passer  en  revue  les  organes  présente  aussi  dans  sa  structure  des 
particularités  remarquables.  L'encéphale  est  moins  développé  que 

chez  les  mammifères;  les  hémisphères  céré- 
braux ijig.  235^  c)  en  sont  encore  les  parties  les 
\      plus  volumineuses  ;  mais  ils  n'offrent  pas  de 
\    circonvolutions,  et  ils  ne  sont  pas  réunis  d'une 
\  manière  aussi  complète,  car  la  grande  commis- 
J  sure,  dont  nous  avons  parlé  précédemment  sous 
V^  le  nom  de  corps  calleux,  manque  dans  cette 

^  "^^^^^^V     classe.  Les  lobes  optiques  (o),  qui  chez  les  mam- 

^^^^^     mifères  sont  petits  et  restent  cachés  entre  le 

T    Y       cerveau  et  le  cervelet,  prennent,  au  contraire, 

'  ^*=^        ici  un  grand  développement  et  se  montrent  tou- 

Fig.  'î3?.  Cerveau    jours  à  découvert  en  arrière  et  en  dehors  des 

d* Autruche.        lobcs  cérébraux;  enfin,  au  lieu  d'être  solides, 

ils  sont  creux,  comme  les  lobes  cérébraux.  Le 
cervelet  (t;)  est  sillonné  transversalement  par  desrainuresparallèles 
et  convergentes  ;  il  est  formé  presque  en  entier  par  le  lobe  médian, 
qui  chez  les  mammifères  est  petit  comparativement  aux  lobes  la- 
téraux (ou  hémisphères  du  cervelet),  et  ceux-ci  restent  dans  un 
état  plus  ou  moins  rudimentaire,  surtout  chez  les  oiseaux  mauvais 
voiliers  ;  quant  à  la  protubérance  annulaire,  qui  dans  la  classe 
précédente  réunit  entre  eux  les  hémisphères  du  cervelet,  en  pas- 
sant autour  de  la  moelle  allongée,  elle  manque  ici  de  même  que 
chez  les  reptiles  et  les  poissons.  Enfin  la  moelle  épinière  des  oi- 
seaux (e)  est,  en  général,  très-longue  et  présente  deux  renflements 
correspondant  à  l'origine  des  nerfs  des  ailes  et  des  pattes  :  chez 
ceux  qui  volent  le  mieux,  le  renflement  supérieur  est  plus  déve- 
loppé que  l'inférieur,  et  ceux  qui  se  servent  de  leurs  pattes  plus 
que  de  leurs  ailes  présentent  une  disposition  inverse. 

§  435.  Le  régime  des  oiseaux  est  très-varié  ;  les  uns  se  nourris- 
sent exclusivement  de  graines,  d'autres  d'insectes,  d'autres  de  pois- 
sons, d'autres  encore  de  la  chair  des  mammifères  ou  des  oiseaux 
encore  vivants;  enfin  il  en  est  qui  ne  se  repaissent  que  de  charo- 
gnes corrompues.  Leurs  pattes  servent  quelquefois  à  la  préhension 
des  aliments,  mais  le  bec  est  toujours  le  principal  organe  employé 
à  cet  usage  ;  sa  forme  varie  suivant  la  nature  des  aliments  et  sui- 
vant le  caractère  plus  ou  moins  carnassier  de  ces  animaux  ;  aussi 
îçumiiAl  au  zoologiste  d  excellents  caractères  pour  la  classifica- 


tion.  Une  corne  solide  et  plus  ou  moinsdure  le  revêt  extérieur^' 
ment  et  rend  ses  bords  tranchants,  mais  il  n'est  jamais  armi!  de 
véritables  dents;  aussi  la  mastication  est-eUe  très-incomplète  et  en 
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général  entièrement  nulle.  Chez  les  oiseaux  qui  vivent  de  chair  et 
qui  ont  besoin  de  déchirer  1cm'  proie,  les  faucons  {fig.  237),  les 
aigles  (fig.  231],  les  vautours  {fig.  230),  par  exempte,  la  mandi- 
bule  supérieure  est  très-courte,  très-torte,  crochue  vers  le  bout 
et  terminée  par  une  pointe  aiguë;  quelquefois  même  ses  bords 
sont  plus  ou  moins  dentelés,  ce  qui  en  fait  une  arme  plus  puis- 
sante, et  l'on  peut  juger  des  habitudes  plus  ou  moins  sanguinaires 
de  ces  animaux  par  le  degré  auquel  leur  bec  offre  ces  divers  ca- 
nictèreE.  Ainsi  le  faucon  [jig.  237]  est  de  tous  les  oiseaux  de  proie 
celui  dont  le  bec  est  le  plus  courbé,  le  plus 
court.le  mieux  dentelé  et  le  plus  robuste  pro- 
portionnellement h  sa  taille  :  aussi  est-il  le 
chasseur  le  plus  intrépide  ;  tandis  que  le  mi- 
lan {fig.  236],  qui  ne  diflére  guère  du  faucon 
que  par  son  bec  plus  faible,  moins  crochu  et 
non  dentelé  sur  les  bords,  ainsi  que  par  ses 
serres  moins  robustes,  est  d'un  naturel  lâche  ; 
et  le  vautour  {fig.  239) ,  dont  le  bec  est  en- 
core plus  allongé  et  par  conséquent  moins  ' 
fort,  ne  s'attaque  même  pas  aux  animaux  vi-  Fig.  ijs. 
^mnts  et  se  repait  de  cadavres.  Les  oiseaux 
de  mer,  qui  se  nourrissent  de  lachair  de  poissons  trop  volumineux 
pour  être  avalés  d'une  bouchée,  se  font  également  remarquer 
par  leur  Jïiec  gros  et  crochu  au  bout  {fig.  238);  mais  cet  or- 
gane est  beaucoup  plus  allongé  que  chez  les  oiseaut  de  proie, 
et  par  conséquent  moins  puissant.  Lorsque  les  oiseaux  pisavores 
ne  recherchent  que  des  poissons  ou  des  reptiles  asseï  petits  pour 
être  saisis  et  avalés  avec  lacilité,  le  bec  devient  droit,  s'allon^ft 


encoie  davanUge  et  ressemble  à  une  pince  à,  longues  bninchea; 
.  les  niartinï-pècbeurs  {fig,  344],  les  cigogoea  [fig.  240),  nous  en  0$- 
Frent  des  exemples.  Les  oiseaio  qui  vivent  d'insectes,  à/a  vers,  de 
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graines  ou  de  fruits,  ne  présentent  rien  de  semblable.  Les  pre- 
miers nnt,  en  générât,  le  bec  très-grêle,  trës-allongë,  et  droit,  ou 
fitiblement  arqué  (fig.  241)  ;  à  moins  toutefois  que  ce  ne  soit  su 
vol  qu'ils  prennent  les  petits  insectes  dont  ils  se    nourrisseiit, 
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car  (dors  le  bec  est  court,  trës-élargi,  et  profondément  fendu  : 
disposition  qui  se  voit   chez  les  hirondelles,  les  engoulevents 
\fig.  248),  etc.,  et  qui  leur  permet  d'engloutir  facilement  leur    ' 
fvoia  dans  leur  large  gueule.  Les  granivoras,  au  contraire,  ont  le 


bec  court,  épais,  bombé  en  dessus  ou  conique,  et  en  général  droit 
If,.il3). 


Fig.  tu.  KarU^pecint. 


Une  modification  de  cet  oi^ane  plu9  remarquable  encore  nùus 
est  offerte  par  les  pélicans  {fg.  243),  oiseaux  aquatiques  qui  por- 


tent entre  les  deux  brancties  de  la  mâchoire  inCérieure  une  grande 
poche  cutanée  très-extensible,  dans  laquelle  ils  accumulent  le  pro- 
duit de  leur  pèche  pour  le  dégorger  ensuite  et  s'en  repaitre  à 
loisir. 

EDfih  il  est  aussi  à  notei'  que  le  bec  des  oiseaux  offre  quelquefois 
des  bizarreries  de  Tonne  dont  Vulilit^  ne  nous  est  pas  connue:  telle 
est,  par  exemple,  l'espèce  de  casqué  qmi  surmonte  cet  OT^s>»*ksa. 


le»  calaos  {fig.  Ïi6),  et  qui  acquiert  des  dimensions  monstrueuaeB. 
g  436.  La  langue  sert  quel- 
7  quefois  k  Is  préhension  des 
aliments  aussi  bien  qu'à  la  dé- 
glutition, et  présente  des  pai^ 
ticularités  de  structure  remar- 
quables.L'oslijoïde{k,;t3. 247), 
sur  lequel  elle  est  portée,  se  pro- 
longe en  arrière  sous  la  forme 
de  deuï  longues  cornes  qui  re- 
montent derrière  la  tête,  et  qui 
donnent  attache  par  leur  extré- 
mité à  des  muscles  (m)  fixés  aa- 
térieuremenl  à  la  mâchoire  in- 
férieure ;  lorsque  ces  muscles 
se  contractent,  ils  ramènent  en 
bas  et  en  avant  ces  cornes,  et 
poussent  par  conséquent  la 
langue  hors  de  la  bouche.  Ce 
mécanisme  est  surtout  curieux 
chez  les  pics  ijig.  248],  et  chez 
quelques  autres  oiseaux  qui 
I-  dardent  leur  langue  avec  une 
vitesse  extrême,  et  à  des  dis- 
tances considérables,  sur  les  insectes  dont  ils  se  noiirrissent.  Cet 
I  g       V  »     h     I       organe    présente    aussi 

dans  sa  forme  des  diffé- 
rences importantes  à  no- 
ter. Chez  les  perroquets, 
qui  mâchent  jusqu'à  on 
certain  point  leur  nouni- 
;  ture,  la  langue  est  épaisse 

'  et  charnue  ;  chez  les  oi- 

'*       '  ''  seaux  de  proie,  elle  est 

encore  large  et  assez  molle  ;  chez  la  plupart  desgranivores  {/ig.  217), 
elle  est  sèche,  triangulaire  et  hérissée,  vers  la  base,  de  petites 
pointes  cartilagineuses;  enfin,  chez  certains  inseclivorCB,  son 
extrémité  est  armée  de  crochets  ou  de  dentelures. 

Les  glandes  salivaires  sont  placées  sous  la  langue  et  consistent 
en  des  amas  de  petits  follicules  arrondis.  La  salive  est  ordinaire- 
ment épaisse,  quelquefois  elle  est  tout  à  fait  gluante . 


ï.  ItO.  Calita  à  catqut  «j 
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g  437.  L'arrière-boucbe,  ou  phai'jni,  n'est  pas  sëparëe  de  la 
b(ûche  par  un  voile  inohile, comme  chezlesmammifêres,  et  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable.  L'œsophage  fjig.  249],  parvenu  vers  la 
partie  inférieure  du  cou,  communique  avec  une  première  poche 
digestive,  nommée  jabot,  dont  les  parois  sont  membraneuses.  Les 
aliments  séjournent  pendant  un  certain  temps  dans  ce  premier  esto- 
mac, dont  la  forme  et  la  grandeur  varient.  C'est  chez  les  grani- 
vores que  le  jalwt  est  le  plus  développé  ;  on  le  trouve  aussi  chez 
les  oiseaux  de  proie,  mais  il  manque  chez  l'autruche  et  chez  la 


Fig.  Ma. 


plupart  des  piscivores.  Au-dessous  de  cette  partie,  l'œsophage  se 
resserre  de  nouveau,  et  présente  à  quelque  distance  une  seconde 
dilatation  appelée  ventricttle  succenturiè,  dont  la  surface  interne 
est  criblée  par  un  nombre  considérable  de  petits  pores  communi- 
quant avec  des  follicules  destinés  h  sécréter  le  suc  gastrique  :  en 
général,  le  volume  de  ce  second  estomac  est  peu  considérable  ; 
mais,  chez  les  oiseaux  qui  manquent  de  jabot,  il  est  beaucoup  plus 
grand  que  de  coutume,  et  parait  en  tenir  lieu.  Enfin  le  ventricule 
fluccenturié  s'ouvre  inférieure  ment  dans  un  troisième  estomac 
nommé  gésier,  où  la  chymification  s'aehèïe  ;  sa  capacité  varie 
beaucoup,  mais  c'est  surtout  dans  sa  structure  qu'il  présente  des 
différences  importantes.  Chez  les  oiseaui  qui  se  nourrissent  uni- 
quement de  chair,  les  parois  du  gésier  sont  minces  et  membra- 
neuses ;  mais,  chez  ceui  qui  avalent  des  aliments  plus  durs  et 
plus  difBciles  à  digérer,  il  est  garni  de  muscles  puissants,  destinés 
à  comprimer  ces  matières  et  à  les  broyer.  C'est  chez  les  grani- 
vores que  cet  organe  est  le  plus  musculaire  ;  l'épaisseur  de  ses 
parois  charnues  est  très-considérable,  et  sa  surface  interne  est 
revêtue  d'une  espèce  d'épiderme  presque  cartilagineux  ;  sa  force 
est  immense.  Chez  l'autruche,  par  exemple,  on  a  vu  les  corps  les 
plus  durs  être  brojés  par  ses  contractions,  et  U  tient  évidemment 
lieu  d'un  appareil  masticateur. 

L'intestin,  qui  foit  suite  à  cette  série  d'estomacs,  est  beaucoup 
moins  long  que  cbei  la  plupart  des  manuniËres,  mais  se  compose 
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aussi  dis  deux  portions  :  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin.  Le  pre- 
mier, après  avoir  formé  une  première  anse,  se  contourne  diverse- 
ment ;  le  second  n'en  diffère  que  peu  et  n'est  pas  boursouflé,  mais 
en  général  s'en  distingue  facilement  par  l'existence,  dans  atm 


OOnphaf», 


Fig.  M.  Apporta  digt)l{/dt  la  Pimy. 


point  de  jonction  avec  le  premier,  de  deux  appendices  tubifonnes, 
et  terminés  en  cul-de-sac,  que  l'on  appelle  des  cœcums.  Ces  appen- 
dices manquent,  ou  du  moins  sont  très-petits,  chez  la  plupail  des 
oiseaux  de  proie,  mais  sont  généralement  longs  et  assez  gros  cbei 
/es  oiseatii  granivores  et  omnivores. 
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Le  foie  est  très-volumineux  et  remplit  une  grande  partie  du  tho- 
rax, aussi  bien  que  de  la  portion  supérieure  de  Tabdomen  ;  car  ces 
deux  cavités  ne  sont  pas  séparées^  le  muscle  diaphragme  étant 
réduit  àrétat  rudimentaire.  Cette  glande  est  divisée  en  deux  lobes 
à  peu  près  égaux^  et  donne  en  général  naissance  à  deux  canaux 
hépatiques  qui,  après  s'être  réunis,  débouchent  dans  l'intestin. 
Eodto,  il  existe  presque  toujours  une  vésicule  du  fiel  qui  ne  reçoit 
qu'une  portion  de  la  bile  et  la  verse  dans  l'intestin  par  un  canal 
particulier.  Le  pancréas  est  logé  dans  la  première  anse  de  l'intestin 
grêle  :  il  est  généralement  long,  étroit  et  plus  ou  moins  divisé. 

La  rate,  organe  dont  les  usages  ne  sont  pas  bien  connus,  est 
petite.  Les  reins,  qui  sécrètent  l'urine,  sont  au  contraire  très-volu- 
mineux et  de  forme  irrégulière  ;  ils  sont  logés  derrière  le  péritoine, 
dans  plusieurs  fossettes  cieusées  le  long  de  la  partie  supérieure  du 
bassin,  et  ne  présentent  pas,  commq  chez  les  mammifères,  une 
substance  corticale  distincte.  Les  uretères  aboutissent,  de  même 
que  les  oviductes,  près  de  l'anus,  dans  une  partie  dilatée  de  l'in- 
testin rectum  nommée  cloaque  (fig,  249)  :  il  n'existe  point  de  vessie, 
et  l'urine  est  évacuée  avec  les  excréments.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  elle  se  compose  presque  entièrement  d'acide  urique,  qui 
est  très-peu  soluble,  et  qui,  en  se  desséchant,  forme  une  masse 
blanchâtre. 

§  438.  Les  produits  nutritifs  de  la  digestion  passent  de  l'intestin 
dans  le  torrent  de  la  circulation  par  des  vaisseaux  lymphatiques  qui, 
en  se  réunissant,  forment  deux  canaux  thoraciques  ;  ces  conduits 
s'ouvrent  dans  les  veines  jugulaires  de  chaque  côté  delà  base  du  cou. 

§  439.  Le  sang  des  oiseaux  est  plus  riche  en  globules  que  celui 
des  mammifères  ;  et  ces  corpuscules,  au  lieu  d'être  circulaires,  sont 
elliptiques  (fig.  28).  La  manière  dont  ce  liquide  circule  ne  présente 
rien  de  particulier,  et  la  route  qu'il  suit  est  la  même  que  chez  les 
mammifères.  En  efTet,  le  sang  se  rend  du  ventricule  gauche  du  cœur 
aux  artères,  qui  sont  chargées  de  le  distiibuer  à  tous  les  organes  ; 
revient  dans  l'oreillette  droite  du  cœur,  descend  ensuite  dans  le 
ventricule  droit,  qui  l'envoie  aux  poumons  par  l'intermédiaire  des 
ai  tères  pulmonaires;  revient  de  nouveau  au  cœur  par  les  veines  pul- 
monaires, pénètre  dans  l'oreillette  gauche,  et  achève  enfin  le  cercle 
circulatoire  en  entrant  dans  le  ventricule  gauche,  d'où  nous  l'avons 
vu  pailir  (fig.  38).  Le  cœur  a  la  même  forme,  la  même  structure,  la 
même  position  et  les  mêmes  enveloppes  que  chez  les  mammifères  ; 
mais  les  parois  du  ventricule  gauche  sont  extrêmement  épaisses,  et 
le  ventricule  droit  enveloppe  le  premier  à  droite  et  en  dessous  sans 
se  prolonger  jusqu'à  la  pointe  de  cet  organe  ;  les  oreillette»  n'ont 
pas  d'appendice  bien  distinct  à  l'extérieur  ;  enfin,  l'aorte^  dâ&^A. 


naissance,  se  divise  en  trois  grosses  branches  {fig.  250),  dont  les 
deux  premières  portent  le  sang  à  ta  tète,  aux  ailes  et  ans  musfdes 


Pig.tSO.  SyilimiarUTitliriinOilcaHll]. 


Ide  Ixn 

]>M  de 

l'MrU,  Jlqueiit. 

■p: 

réi  ■•oir 

twi 

rai  L'>rté 

K    C«TOlidB(oe(« 

iëK.T« 

Kdiilnbueriui 

tcittdt 

Lpoitrloeel 

miniire  d€ 

iB.  l'une 

,  de  l'irtèire  »«r«- 

:  reodiDl 

ik1«  de  répaule 

1  ronnèei  par  dn 

!ld«    l>  C 

etlene;  -   al.i 

re  llngu. 

>lc^ 

-t.lil 

nch^e-irlèn  ;  - 

int  rinl 

«;-. 

•/.  arlere.  fémn 

'•1«> 

.  «ri 

1ère   iKl 

.Ltique  ,ll.„,  „, 

de  la  poitrine  ;  et  la  troisième  se  recourbe  en  bas  autour  de  la  bron- 
che droite,  et  oonstitue  l'aorte  descendante.  11  existe  aussi  quelques 
particularités  dans  le  mode  de  distribution  des  artères,  mais  elles 
sont  peu  importantes,  et  il  est  seulement  à  noter  que,  dans  divers 
points  du  corps,  ces  vaisseaux  constituent  des  plexus  remarquables 
en  g'snastomosant  fréquemment  entre  eux.  Le  système  veineux  se 
termine  par  trois  gros  troncs,  dont  l'un  est  l'analogue  de  la  veine 
cave  inférieure  des  mammifères,  et  les  deux  autre^i  correspondent 
à  peu  près  aux  deux  veines  sous-clavières,  qui  ne  se  réunissent  pas 
pour  constituer  uncanal  commun  (ou  veine  caresupérieurejcomme 
chez  ces  derniers  animaux. 

g  440.  L'appareil  de  la  respiration  offre  des  particularités  plus 
importantes  que  celui  de  la  circulation.  Les  poumons,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  communiquent  avec  de  grandes  cellules  membra- 
neuses,  et  transmettent  ainsi  l'air  dans  diverses  parties  du  corps, 
de  façon  que  li  respiration  est  en  quelque  sorte  double,  le  sang 
veineux  se  trouvant  en  contact  avec  l'oxygène,  lors  de  son  passage 
à  travers  les  vaisseaux  capillaires  de  plusieurs  organes,  aussi  bien 
que  lorsqu'il  traverse  les  capillaires  pulmonaires. 


Les  poumons  ne  sont  pas  divisés  en  lobes  comme  ceux  des  mam- 
miffires,  et  sont  loin  de  remplir  le  thorax  ;  ils  sont  accolés  aux  cAles 
etpésentent  àleur  sar&ce  inférieure  plusieurs  ouvertures  [jîg.  351  ) 
appartenant  &  des  bronches  qui  les  traversent  de  çart  iïïv  ^«sS-  •*- 
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servent  à  porter  Tair  dans  les  cellules  pneumatiques  placées  entre 
les  divers  organes  de  Tanima] .  Ces  cavités  sont  formées  par  des  cloi- 
sons membraneuses^  et  communiquent  les  unes  avec  les  autres;  on 
en  voit  dans  le  tronc  qui  présentent  des  dimensions  très-considé- 
rabks^  et  d'autres  qui  se  prolongent  vers  la  tête  et  entre  des  muscles 
des  membres  :  Tair  se  répand  ainsi  jusque  dans  la  substance  des  os. 

L'examen  des  cellules  aériennes^  chez  différents  oiseaux^  montre 
que  la  quantité  d'air  distribuée  ainsi  aux  diverses  parties  du  corps 
est^  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  rapport  avec  l'énergie  et  la 
continuité  des  mouvements  de  l'animal  :  ainsi,  chez  les  aigles^  les 
éperviers  et  d'autres  oiseaux  grands  voiliers,  ce  fluide  pénètre  dans 
tous  les  os;  tandis  que,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  la  faculté  de  voler 
et  qui  ne  marchent  que  lentement,  comme  les  pingouins,  etc.,  il  est 
exclu  de  la  plus  grande  partie  ou  même  de  la  totalité  du  squelette. 
En  général,  l'air  se  trouve  en  plus  grande  abondance  dans  les  os  des 
membres  les  plus  employés  dans  la  locomotion  :  chez  l'autruche, 
par  exemple,  les  cellules  aériennes  présentent  dans  le  fémur  un 
développement  remarquable. 

Les  oiseaux  sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  la  respiration  est 
la  plus  active  ;  ilsconsomment  proportionnellement  plus  d'oxygène 
que  les  mammifères,  et  ils  résistent  moins  longtemps  à  l'asphyxie. 
Ce  sont  aussi  les  animaux  qui  produisent  le  plus  de  chaleur  ;  la  tem- 
pérature de  leur  corps  s'élève  à  41,  42,  43  et  même  44  degrés  cen- 
tigrades, et  les  plumes  dont  ils  sont  recouverts  leur  sont  très-utiles 
pour  empêcher  leur  refroidissement  lorsqu'ils  s'élèvent  dans  l'at- 
mosphère à  des  hauteurs  considérables. 

§  441.  De  même  que  chez  les  mammifères,  l'organe  de  la  voix 
est  une  dépendance  de  l'appareil  de  la  respiration.  Le  larynx  supé- 
rieur est  d'une  structure  très-simple  et  ne  sert  que  peu  ou  point  à  la 
production  des  sons.  Son  ouverture  a  la  forme  d'une  fente  (g,  fig,  247, 
p.  398)  dont  les  bords  ne  peuvent  ni  s'étendre  ni  se  relâcher  ;  et  il 
ne  s'y  trouve  ni  ventricules,  ni  cordes  vocales,  ni  épiglotte.  Mais,  à 
l'extrémité  inférieure  de  la  trachée,  il  existe  un  second  larynx  dont 
le  jeu  est  très-remarquable,  et  dont  la  structure  est  d'autant  plus 
compliquée  que  l'oiseau  module  mieux  son  chant.  Chez  les  oiseaux 
chanteurs,  ce  petit  appareil  se  compose  d'une  espèce  de  tambour 
osseux  {fig,  252,  !),  dont  l'intérieur  est  divisé  inférieurement  par  une 
traverse  de  même  nature  que  surmonte  une  membrane  mince  de 
forme  semi-lunaire  {c,  fig,  253).  Ce  tambour  commimique  inférieu- 
rement avec  deux  glottes  formées  par  la  terminaison  des  bronches 
et  pourvues  chacune  de  deux  lèvres  ou  cordes  vocales  ;  enfin  des 
muscles^  dont  le  nombre  varie  suivant  les  espèces,  s'étendent  entre 
les  divers  anneaux  dont  se  composent  ces  parties,  et  les  meuvent  de 


mjinière  à  tendre  plus  ou  moins  fortement  les  membranes  qu'elles 
soutiennent.  Chez  les  oiseaux  qui  sont  privés  de  ta  facultd  de  mo- 
duler les  sons  d'une  manière  compliquée,  la  cloison  membraneuse 
ioai  nous  avons  parlé  ci-dessus  manque  ;  et  chez  ceux  qui  ne  chan- 
tent pas,  il  n'existe  pas  de  muscles  propres  du  larynx  inférieur,  et 
l'état  de  la  glotte  ne  peut  être  modifié  que  par  ceux  qui  élèvent  ou 
ahaissent  la  trachée. 


FiB.MÎ(l).  Kig.MJtl). 

§  442.  Les  oiseaux  sont  ovipares  et  n'ont  pas,  comme  les  ani- 
maux de  la  classe  précédente,  des  mamelles  pour  allaiter  leurs  pe- 
tits. La  durée  de  l'incubation  (ou  du  temps  que  le  jeune  oiseau  met 
à  se  développer  dans  l'intérieur  de  l'œu^  varie  dans  lesdifférentes 
espèces,  mais  elle  est  à  peu  près  constante  pour  chacune  de  celles- 
ci  :  pour  l'oî  seau-mouche,  le  plus  petit  des  animaux  de  cette  classe, 
elle  est  de  douze  jours  seulement  ;  pour  les  serins  que  nous  élevons 
en  domesticité,  elle  est  de  quinze  à  dix-huit  jours,  de  vingt  et  un 
jours  pour  les  poules,  de  vingt-cinq  jours  pour  les  canards,  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  jours  pour  les  cygnes.  Un  certain  degré  de 
chaleur  est  nécessaire  à  ce  phénomène  ;  celle  du  soleil  suflit  pour 
foireéclorelesœufsdequelquesoiseauxdesrégions  intertropicâles  ; 
mais,  en  général,  il  en  est  tout  autrement,  et,  poiu*  mainlenir  lee 

(l]L«r;iii  iaUtkut  de  II  CariKille'.  -  l.  Iricbée-artère  ;  -  I'.  lambogr  rormé 
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œufs  à,  la  température  convenable,  la  mère  les  recouvre  de  son 
corps  et  les  dépose  dans  un  lit  propre  à  les  abriter. 
Quelques  oiseaux  se  contentent,  pour  cela,  de  creuser  dans  la 
,  terre  ou  dans  le  sable  une  cavité  arrondie  ;  mais  la  plupart  déploient, 
dans  la  construction  de  cette  espèce  de  berceau,  une  adresse  et  un 
art  remarquables  ;  et  tme  chose  non  moins  surprenante,  c'est  la  ré- 
gularité avec  laquelle  toutes  les  générations  successives  exécutent 
les  mêmes  travaux  et  bâtissent  des  nids  exactement  semblables,  lors 
même  que  les  circonstances  où  ces  animaux  ont  été  placés  ne  leur 

ont  jamais  permis  d'en  voir 
et  de  prendre  des  leçons  de 
leurs  parents;  un  instinct 
admirable  les  guide  et  les 
porte  à  prendre  une  foule  de 
précautions  dont  ils  ne  con- 
naissent pas  d'avance  toute 
l'utilité.  Les  parois  du  nid 
sont  ordinairement  bâties 
avec  de  petites  tiges  flexi- 
bles et  quelquefois  masti- 
quées avec  de  la  terre  dé- 
layée dans  la  salive  gluante 
de  ranimal;mais  leur  forme 
et  leur  disposition  varient 
beaucoup,    comme    nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  voir  (§  328).  Presque  tous  en  gamish 
sent  l'intérieur  avec  des  substances  molles  qu'ils  ramassent  avec 
soin,  ou  même  avec  un  duvet  moelleux  qu'ils  arrachent  de  leur  poi- 
trine. La  substance  chaude  etlégère,  employée  dans  l'économie  do- 
mestique sous  le  nomd'édredon, n'a  pas  d'autre  origine;  elle  pro- 
vient d'une  espèce  de  canard  appelé  eider  (fig.  254),  qui  habite  les  îles 
des  mers  arctiques  et  qui  a  l'habitude  de  se  dépouiller  de  la  sorte 
pour  garnir  son  nid  avec  leduvetarrachéàsa  poitrine  etàson  ventre. 
La  ponte  a  lieu,  en  général,  une  fois  par  an,  quelquefois  deux  ; 
et,  dans  l'état  de  domesticité,  la  fécondité  devient  encore  plus 
grande.  Le  nombre  des  œufs  est  plus  considérable  chez  les  petites 
espèces  que  chez  les  grandes  ;  les  aigles  n'en  pondent  qu'un  ou 
deux  :  la  mésange  et  le  roitelet,  quinze  à  vingt. 

La  constance  avec  laquelle  ces  oiseaux  couvent  leurs  œufs  est 
admirable  ;  quelquefois  les  deux  parents  se  pailagent  ce  soin  ;  d'au- 
tres fois  le  mâle  se  borne  à  veiller  aux  besoins  de  la  femelle  pendant 
que  celle-ci  reste  accroupie  sur  ses  œufs;  et  dans  d'autres  espèces, 
c'est  la  mère  qui  s'occupe  seule  de  l'incubation.  En  général,  ce  n'est 


Fig.  iS4.  Eider. 
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qu'à  regret  et  poussée  par  la  faim  qu'elle  quitte  pour  quelques  in- 
stants sa  progéniture;  et  lorsque  ses  petits  sont  éclos,  son  instinct 
maternel  la  porte  à  leur  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  :  elle 
les  recouvre  de  ses  ailes  pour  les  préserver  du  iroid^  et  leur  apporte 
une  nourriture  choisie,  que  souvent  elle  dégorge  dans  leur  gosier 
après  ravoir  à  moitié  digérée  pour  la  rendre  plus  appropriée  à  leur 
estomac  délicat.  On  la  voit  aussi  guider  leurs  premiers  pas,  leur 
apprendre  à  se  servir  de  leurs  ailes,  et,  lorsqu'un  danger  les  menace, 
déployer  pour  les  sauver  autant  de  courage  que  de  dévouement,  et 
Ton  poun-ait  presque  dire  d'intelligence.  Il  est  cependant  quelques 
oiseaux  qui  déposent  leurs  œufs  dans  les  nids  qui  ne  lem*  appar- 
tiennent pas,  afin  de  les  faire  couver  par  des  nourrices  étrangères  : 
tel  est  le  coucou,  qui  pond  ses  œufs  im  à  un  dans  des  nids  de  fau- 
vettes, de  bruants,  de  merles  ou  de  quelque  autre  oiseau  insectivore 
ayant  l'habitude  de  noiurir  ses  petits  avec  des  aliments  convenables 
aussi  pour  les  jeunes  coucous;  et,  chose  remarquable,  la  couveuse 
qui  s'y  trouve  devient  pour  ces  intms  une  mère  tendre  et  infati- 
gable, quoiqu'ils  la  privent  de  sa  propre  progéniture.  Suivant  quel- 
ques naturalistes,  les  vieux  coucous  ont  le  soin  de  détruire  les  œufs 
qu'ils  trouvent  dans  le  nid  auquel  ils  confient  le  leur  ;  mais  d'autres 
observateurs  assurent  que  c'est  le  jeune  coucou  lui-même  qui  se 
charge  de  les  rejeter  de  sa  demeure  ou  d'en  expulser,  aussitôt  après, 
leur  naissance,  les  petits  dont  il  usurpe  la  place.  L'illustre  Jenner, 
médecin  anglais,  à  qui  on  doit  la  découverte  de  la  vaccine,  nous  4it. 
avoir  vu  bien  des  fois  le  manège  au  moyen  duquel  ce  petit  intrus 
se  débaiTasse  de  ses  faibles  compagnons  :  le  jeune  coucou  se  glisse 
sous  l'un  des  petits  oiseaux  dont  il  partage  le  berceau,  et  parvient 
bientôt  à  le  placer  sur  son  dos  où  il  le  retient  à  l'aide  de  ses  ailes; 
ensuite,  se  traînant  à  reculons  jusqu'au  bord  du  nid,  il  le  jette  par- 
dessus ;  puis  il  recommence  les  mêmes  mouvements  pour  un  se- 
cond, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  i*este  maître  de  sa  demeure. 
On  ne  connaît  pas  bien  la  cause  qui  détermine  les  coucous  à  aban- 
donner ainsi  à  d'autres  oiseaux  le  soin  de  l'incubation.  Ils  restent 
souvent  pai*  paires  dans  le  voisinage  de  l'endroit  où  les  œufs  ont  été 
déposés  ;  et  leurs  petits,  quand  ils  sont  assez  forts  poiu*  voler,  quit- 
tent leurs  premiers  pourvoyeurs,  et  rejoignent  leurs  pai*ents  natu- 
rels, qui  se  chargent  de  compléter  leur  éducation. 

L'instinct  qui  porte  l'oiseau  à  couver  ses  œufs  est,  en  généra],^* 
des  plus  puissants  ;  et  cependant  cette  impulsion,  en  quelque  sorÇe» 
aveugle,  est  susceptible  d'être,  jusqu'à  un  certain  point,  méfiée 
par  les  circonstances  extérieures.  Ainsi  les  auti-uchescouvcnflhurs 
ONiÊ  loi-squ'dlcs  habitent  les  climats  tempérés,  mais  en  abandon- 
nent l'incubation  à  k  chaleur  des  rayons  solaires  loi'squ'ellcs  vivent. 
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SOUS  la  zonetorride.  Il  paraîtrait  aussi  que  souvent  plusieurs  de  ces 
grands  oiseaux  réunissent  leurs  œufs  dans  un  même  trou  et  se  re- 
laient à  tour  de  rôle  pour  les  couver. 

§  443.  Les  soins  que  les  oiseaux  donnent  à  leur  progéniture  sont 
un  sujet  d'observation  plein  d'intérêt;  mais  un  instinct  plus  singu- 
lier^ et  par  conséquent  plus  remarquable  encore^  est  cebii  qui  porte 
certaines  espèces  échanger  de  climat  suivant  les  saisons^  et  à  faire^ 
à  des  époques  déterminées  de  Tannée^  des  voyages  plus  ou  moins 
longs  (§  32o).  Quelques  espèces  émigrent  ainsi  pour  fuir  le  froid 
ou  pour  chercher  une  température  moins  élevée,  et  vont  dans  le 
Midi  ou  dans  le  Nord  pour  pondre  ou  pour  y  passer  le  temps  de  la 
mue  ;  d'autres  changent  de  pays  pour  se  procurer  plus  facilement 
des  moyens  de  subsistance  :  la  plupart  des  insectivores  sont  dans 
ce  cas,  mais  il  est  des  oiseaux  qui  exécutent  des  voyages  réguliers 
sans  y  être  sollicités  par  aucune  cause  appréciable  et  sans  que  leur 
déplacement  paraisse  apporter  aucun  changement  bien  notable  dans 
les  conditions  où  ils  se  trouvent.  Du  reste,  quelle  que  soit  la  cir- 
constance qui  rende  la  migration  périodique  des  oiseaux  utile  à 
eux-mêmes  ou  à  leur  progéniture,  il  est  bien  évident  que  ce  n'est 
pas  elle  qui  en  est  ordinairement  la  cause  déterminante  ;  les  oiseaux 
voyageurs  éprouvent,  à  certaines  époques  de  l'année,  le  besoin  de 
changer  de  place,  comme  ils  éprouvent  dans  d'autres  moments  le 
désir  de  construire  leur  nid  sans  y  être  portés  par  im  calcul  intel- 
lectuel ou  par  la  prévision  des  avantages  qu'ils  en  recueilleront. 
C'est  un  instinct  aveugle  qui,  en  général,  les  pousse,  et  qui  se  dé- 
veloppe quelquefois  indépendamment  de  tout  ce  qui  peut  influer 
dans  le  moment  sur  le  bien-être  de  l'animal.  Ainsi,  dans  des  expé- 
riences faites  sur  quelques  oiseaux  voyageurs  de  nos  pays,  on  a  vu 
ce  besoin  se  manifester  avec  force  à  Tépoque  ordinaire  ;  bien  qu'on 
eût  le  soin  de  maintenir  autour  de  ces  animaux  une  température 
constante,  de  leur  donner  une  nourriture  convenable,  et  qu'on 
eût  la  précaution  de  choisir  de  jeunes  individus  qui  n'avaient  pas 
encore  pu  contracter  l'habitude  des  migrations.  Lorsqu'ils  chan- 
gent de  climat,  ils  n'attendent  pas  pour  partir  que  le  froid  leur 
soit  devenu  insupportable,  et  ils  ne  sont  pas  repoussés  peu  à  peu 
vers  le  Midi  par  les  empiétements  de  l'hiver  ;  mais  ils  les  précèdent 
et  se  transportent  tout  de  suite  et  presque  tout  d'un  trait  dans  les 
régions  tropicales.  Souvent  on  les  voit  revenir  au  printemps,  lors- 
que la  température  est  encore  au-dessous  de  ce  qu'elle  était  au  mo- 
ment de  leur  départ  ;  et,  pom'  certaines  espèces,  nous  le  répétons, 
les  migrations  ne  coïncident  avec  aucune  circonstance  extérieure. 
Ce  phénomène  est,  par  conséquent,  inexplicable  ;  mais  en  cela  il 
ne  diffère  pas  de  tous  ceux  que  détermine  l'instinct,  et  à  mesure 
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que  nous  avancerons  dans  l'étude  des  animaux,  nous  aurons  Toc- 
casion  de  voir  un  grand  nombre  de  faits  analogues  qui  ne  sont 
ni  moins  intéressants  ni  moins  incompréhensibles. 

Mais  de  ce  que  les  migrations  dépendent  d'une  impulsion  in- 
stinctive et  aveugle,  il  ne  faut  pas  conclure  que  les  circonstances 
extérieures  soient  sans  influence  sur  le  développement  du  besoin 
que  les  oiseaux  voyageiu*s  éprouvent  de  changer  d'habitation;  on 
remarque,  au  contraire,  que  ce  phénomène  coïncide,  en  général, 
avec  des  variations  atmosphériques,  et  que  le  moment  de  l'arrivée 
et  du  départ  est  souvent  avancé  ou  retardé,  suivant  que  la  saison 
froide  se  prolonge  plus  ou  moins. 

L'époque  à  laqueUe  les  oiseaux  voyageurs  arrivent  dans  nos  pays 
ouïes  quittent,  varie  suivant  les  espèces.  Ceux  qui  sont  originaires 
des  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe  nous  viennent  à  la 
fin  de  l'automne  ou  au  commencement  del'hi  ver,et,  dès  les  premiers 
beaux  jours,  fuyant  la  chaleur  comme  ils  avaient  fui  l'excès  du 
froid,  ils  retournent  vers  le  Nord  pour  y  faire  leur  ponte.  D'autres 
oiseaux  qui  naissent  toujours  dans  nos  contrées,  et  qui  doivent  par 
conséquent  être  considérés  comme  étant  essentiellement  indigènes, 
nous  quittent  en  automne,  et,  après  avoir  passé  l'hiver  dans  les 
climats  chauds,  reparaissent  parmi  nous  au  printemps,  ou  bien, 
évitant  au  contraire  la  chaleur  modérée  de  notre  été,  émigrent 
alors  vers  les  régions  arctiques.  Il  en  est  d'autres  encore  qui,  natifs 
des  pays  méridionaux,  s'élèvent  vers  le  Nord  pom»  échapper  à  l'ar- 
deur du  soleil  d'été,  et  nous  arrivent  au  milieu  de  la  belle  saison. 
Enfin,  on  en  voit  aussi  qui  ne  séjournent  jamais  dans  nos  contrées, 
et  qui,  dans  leurs  migrations  annuelles,  ne  font  qu'y  passer.  L'é- 
poque de  l'arrivée  et  du  départ  de  ces  voyageurs  est,  en  général, 
déterminée  d'une  manière  très-précise  pour  chaque  espèce,  et  l'ex- 
périence a  appris  que  dans  certaines  localités  les  chasseurs  pou- 
vaient compter  sur  l'arrivée  de  tels  ou  tels  oiseaux,  comme  sur 
une  rente  dont  les  termes  écherraient  à  jour  fixe.  L'âge  y  apporte 
cependant  quelque  difi*érence  :  on  voit  ordinairement  les  jeunes 
ne  se  mettre  en  route  que  quelque  temps  après  les  adultes  ;  et  cela 
parait  dépendre  de  ce  que,  la  mue  ayant  lieu  plus  tard  chez  eux 
que  chez  ces  derniers,  ils  ne  sont  pas  encore  rétablis  de  l'espèce 
de  maladie  qui  accompagne  ce  phénomène,  au  moment  où  ceux- 
ci  sont  déjà  en  état  de  supporter  les  fatigues  du  voyage. 

§  444.  Un  autre  fait  non  moins  curieux  dans  l'histoire  des  oiseaux 
est  la  faculté  à  l'aide  de  laquelle  ces  animaux  s'orientent  dans  un 
pays  inconnu  et  savent  reconnaître  à  des  distances  immenses  la 
route  à  suivre  pour  regagner  leur  nid.  Les  pigeonsvoyageurs  nous 
ont  déjà  offert  un  exemple  remarquable  de  cet  insUwcl  ^so^  "s^co. 
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incompréhensible  pour  rhomme  (§  325)  ;  les  hirondelles  noi;^  en 
fourniront  également.  Ces  petits  oiseaux  font,  comme  nousTavons 
déjà  dit  (§  325),  des  voyages  bien  longs  ;  et  cependant,  par  un 
instinct  singulier,  ils  savent  au  printemps  suivant  retrouver  les 
lieux  où  ils  ont  déjà  niché  et  ils  y  reviennent  toujoiurs.  On  s'est 
assuré  de  ce  fait  en  attachant  à  la  patte  de  plusieurs  hirondelles  de 
petits  cordons  de  soie  pour  constater  leur  identité.  Elles  construi- 
sent leui*  premier  nid  dans  le  voisinage  de  celui  où  elles  sont  nées; 
rhirondelle  dexheminée  bâtit  chaque  année  le  sien  au-dessus  de 
celui  de  Tannée  précédente,  et  l'hirondelle  de  fenêtre  s'établit 
dans  celui  qu'elle  avait  quitté  à  Tautomne.  Un  célèbre  physiolo- 
giste italien  du  siècle  dernier,  Spallanzani,  a  vu,  pendant  dix-huit 
années  consécutives,  les  mêmes  couples  revenir  à  leurs  anciens 
nids  sans  presque  s'occuper  de  les  réparer.  Les  hirondelles  mon- 
trent aussi,  dans  d'autres  occasions,  la  singulière  faculté  de  se  di- 
riger vers  un  lieu  déterminé  dont  elles  sont  éloignées  d'une  dis- 
tance considérable  :  si  Ton  transporte  au  loin  une  couveuse 
renfermée  dans  une  cage  et  qu'on  lui  donne  sa  liberté,  elle  s'élève 
d'abord  très-haut  comme  pour  examiner,  le  pays,  puis  se  dirige 
en  ligne  droite  vers  l'endroit  où  elle  a  laissé  sa  couvée.  I^pallan- 
zani  a  répété  avec  succès  cette  expérience  à  diverses  reprises^  et  a 
vu  un  couple  d'hirondelles  de  rivière,  qu'il  avait  transporté  à 
Milan,  se  rendre  en  treize  minutes  auprès  de  ses  petits  laissés  à 
Pavie. 

§  445.  L'instinct  de  la  sociabilité  est  aussi  très-développé  chez 
certains  oiseaux  :  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  ma- 
nière dont  plusieurs  de  ces  animaux  se  réunissent  par  légions  in- 
nombrables pour  voyager  de  concert,  et  des  secours  mutuelsqu'ils 
se  prêtent  quelquefois  (§§  329,  330,  339)  ;  mais  il  est  à  noter  que 
cet  instinct  ne  se  développe  guère  que  chez  les  espèces  destinées 
à  se  nourrir  d'insectes  et  de  substances  végétales,  et  que  les  oiseaux 
de  proie  vivent  presque  toujours  solitaires  ou  réunis  seulement 
par  paires. 

§  446.  Les  oiseaux,  de  même  que  les  mammifères,  varient  aussi 
entre  eux  par  la  manière  dont  ils  se  procurent  leur  nourriture  : 
la  plupart  ne  la  cherchent  que  de  jour,  mais  on  en  connaît  aussi 
qui  sont  nocturnes  ou  qui  ne  prennent  le  vol  que  pendant  le  cré- 
puscule ;  et  il  est  digne  de  remarque  que  ces  derniers  ont,  en  gé- 
néral, des  couleurs  sombres  el  le  plumage  moelleux,  de  façon  que 
leurs  ailes  frappent  Tair  sans  bruit,  comme  si  le  Créateur,  daas 
sa  prévoyance  inOnie,  avait  voulu  fiivoriscr  ainsi  la  chasse  à  la- 
quelle ces  animaux  se  livrent  au  milieu  de  Tobscurité.  Les  diverses 
espèces  de  la  famille  des  hiboux,  les  engoulevents,  etc.,  nous 
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ofiîrent  des  exemples  de  cette  coïncidence  enti«  lés  mœurs  de 
l'oiseau  et  la  nature  de  son  plumage. 

§  447.  Le  nombre  d'espèces  d'oiseaux  connues  des  naturalisles 
estd'environ  sept  mille  ;  et,  comme  l'organisation  de  ces  oiseaux 
présente  une  grande  uniformité,  leur  classification  oflVe  des  diffi- 
cultés considérables.  Les  caractères  dont  on  se  sert  pour  les  diviser 
en  ordret,  en  tamilles  et  en  genres  sont  fournis  principalement 
parla  conformation  dubec  et  des  pattes,  organes  dont  la  structure 
est  en  rapport  avec  le  régime  de  ces  animaux.  Cuvier,  dont  nous 
suivons  ici  la  méthode,  les  pai-lage  ainsi  en  six  ordres  ;  savoir,  les 
Rapaces,  les  Passereaux,  les  Grimpeurs,  les  GaUinacéi,  les  Edtas- 
siers  et  les  Palmipèdes. 

g  448.  Les  Rapaces,  ou  Oiseaux  de  proie,  se  reconnaissent  à  la 
puissance  de  leurs  serres  et  de  leur  bec  :  la  mandibule  supérieure 
est  robuste,  recourbée  vers  le  bout  et  terminée' en  une  pointe  aiguë 
propre  à  déchirer  la  chair  des  animaux  dont  ils  se  nourrissent  ; 
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et  les  doigts,  également  vigoureux,  sont  garnis  d'ongles  crochus  el 
puissants,  à  l'aide  desquels  ils  saisissent  leur  proie.  En  général, 
tontes  les  parties  de  leur  corps  indiquent  une  force  considérable, 
et  leur  aspect  dénote  icur  caractère  &rouche .  Les  uns  sont  diurnes, 
et  se  reconnaissent  à  leur  plumage  serré  et  à  leur  jeux  dirigés 
latëralement  :  ce  sont  les  vautours  [fig.  239),  le^  gypaètes  {fig.  253), 
les  faucons,  les  aigles  (^9.  231],  les  éperviers,  les  milans  (yî^.  236), 
les  buses,  etc.  Les  autres  sont  nocturnes,  et  constituent  la  famiUe 
des  hiboux  {fig.  256],  caractérisée  par  un  plumée  lâche  et  par  la 
direction  antérieure  des  yeux. 

§  449 .  Les  Passehbaui  ont  les  pattes  grêles,  faibles  et  conformées 
de  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire  ni  palmées,  ni  amiéesd'oi^^ 
'Crochus  et  puissants^  ni  allongées  en  formes  d'échasM»,  %\.  «:;\ts&. 


un  seul  doigt  dirigé  en  arrière.  Leur  liée  est  faible  [fig.WS],  drcnt 
et  peu  ou  point  crochu  (Jig.  259,  260]  ;  leurs  ailes  asseï  grandes  ; 
enfin,  ils  sont  tous  de  petite  ou  de  moyenne  taille,  et  ils  ont  en  gé- 


néral des  formes  sveltes  el  légères.  Les  uns  sont  insectiTores, 
d'autres  sont  granivores,  et  d'autres  encore  sont  omnivores,  et  c'est 
danscet  ordre  que  se  rangent  tous  les  oiseaux  chanteurs  et  la  plupart 
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Fig.  tH.  Almatli. 


I,  160.  SoiliUl. 


des  oiseaux  de  passage.  Le  nombre  des  passereaux  est  immense, 
«t  nous  nous  bornerons  à  citer  comme  exemples  les  pies-giièches, 
les  merles,  les  fauvettes,  les  hirondelles,  les  engoulevents  Ifig.  24S), 
les  alouettes  {fig.  2S0],  les  moineaux,  les  corbeaux,  les  oiseaux  de 
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pai-adis  ilig.  257),  les  colibris  ou  0 
roitelets  {fig.  260),  lex 
martins-pêcheurs  [fy. 
2U],  et  les  calaos  (fig. 
346). 

§  460.  Les  Gbimpeuhs 
sont  des  oiseauj  qui, 
avec  le  régime  et  l'or- 
ganisation ordinaireJes 
passereaux ,  ont  les 
doigts  dir^és  dem  en 
avant  et  deuE  en 
rière,  disposition  qui 
leur  permet  de  se 
mieuK  cramponner  au 
tronc  et  aux  brancties 

des  arbres  sur  lesquels  Fig.  m.  coUb' 

ils  grimpent  dans  toutes  les  directions,  quelquefois  même  ( 
servant  de  leur  bec 
pour  faciliter  leurs  mou- 
vements.Onrangc  dans 
cette  division  les  tou- 
cans, remarquables  par 
leur  énorme  bec,  les 
perroquets  (^g.  26-2),  les 
coucous,  les  pics  {/ig. 
228),  etc. 

§  451 .  Les  Gallinacés 
ont  le  bec  médiocre  , 
renflé  en  dessus  et  pro- 
pre seulement  à  un  ré- 
gime granivore;  les  ai- 
les courtes ,  le  corps 
lourd,  les  pattes  médio- 
cresetlesdoigls  faibles, 
mais  réunis  ordinaire- 
ment à  leur  base  par 
un  petit  repli  cutané. 
La  plupart  de  ces  oi- 
seaux volent  mal,  ne 
nichent  pas  sur  les  ar- 
bres et  cherchent  leur 
iiouniturc  u  terre.  Cet 


ordre  se  compose  de  deux  familles  bien  distinctes,  celle  de* 
pigeons  et  celle  des  gal- 
linacés (Mwprement  dits, 
comprenant  le  coq,  les 
faisans,  les  paons,  les  din- 
dons, les  pintades,  les  hoc- 
cos  {fig.  264),  les  perdrix, 
les  cailles,  les  lagopèdes  ou 
perdrix  de  neige  {fig.  Sé3], 
les  coqs  de  bruyère,  etc. 

§  452.  Les  Ecbabsibiis 
sa  reconnaissent  h  leurs 
tarses  très-élevés  et  à  leurs 
jambes  dénuées  de  plumes 
vers  le  bas,  disposition  qui 
Fif.  m.  Lngopidetrdinairi.  les  fait    paraître   comme 

montes  sur  des  écbasses,  et 
qui  est  très-favorable,  soit  k  la  rapidité  de  la  course,  soit  au  pas- 
sage à  gué  dans  des  eaux  peu  profondes.  Leur  taille  est  en  général 
élancée,  et  la  longueur  de 
leiu*  cou  est  telle  que,  si 
haut  montés  qu'Us  soient 
sur  leurs  pattes,  ils  peu- 
vent, sans  se  baisser,  ra- 
masser à  terre  leurs  ali- 
ments. Les  uns  se  nourris- 
sent d'herbes,  les  autres  de 
reptiles  aquatiques  ,  de 
mollusques,  de  petits  pois- 
sons, etc. 

On    range    dans    cette 
division  les  oùeauo!  de  t*- 
vage,  tels  que  les  hërona, 
les  graes  {^3.    265),    les 
Fis.  M*  »>«"  t™»""  cig(^es  {fig.  240),  les  bu- 

tors (jîg.  2ee),  les  bécasses, 
les  ibis  IJig.  229),  les  échasses  {fig.  233),  les  poules  d'eau,  les  fla- 
mants ifig.  267),  etc.,  et  quelques  autres  genres  qui  n'habitent 
pas  dans  le  voisinage  des  eaux,  mais  qui  ressemblent  aux  précé- 
dents par  leur  conformation,  les  autruches  {fig.  232),  les  casoars 
Ifig.  221]  et  les  outardes,  par  exemple. 

§  4S3.  Enfin  les  Palhlpêdes,  ou  Oiseaux  rageurs  ,  sont  caracté- 
rises pai'  leui-s  pattes,  de  Wngaeiiï  ovâdidcre,  terminée»  par  une 
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large  nageoire.  Ces  rames  sont  formées  par  tes  do^U  réunis  à 


rif.  MS.  GrM. 

t'aide  d'un  repli  de  la 
peau,  et  sont  en  général 
placées  très^oin  en  ar- 
rière ;  ce  qui  est  favo- 
rable à  la  nage ,  mais 
rend  la  marche  difficile. 
Nous  citerons  comme 
exemples  de  ce  groupe 
les  manchots  (/ig.  230] 
et  les  pingouins,  qui  ont 
les  ailes  si  courtes  qu'el' 
les  ne  peuvent  servir 
au  Tol  ;  les  pétrels,  les 
albatFM,  les  mouettes 
et  les  sternes  ou  hiron- 
délies  de  mer  {fig.  268), 
qui  ont  au  contraire  les 
ailes  Iffligues  et  le  vol 
puissant;  les  pélicans 
(A?-  243),  les  ft^gates 


Fig.  îe«.  ButorUBuiopt. 
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[fig.  226)  et  les  fous,  qui  sont  non  moins  bien  organisés  pour  le  vol 
iiue  les  précédents,  et  se  font  remarquer  par  iine  palmure  encore 


plus  complète  des  pattes  ;  enfin  les  cygnes,  les  oies  et  les  canards 
{fig.  234),  dont  le  bec  est  revêtu  d'une  peau  molle,  au  lieu  d'£tre 
garni  de  corne. 

CLASSE  DES  REPTILES. 

§  4S4.  La  classe  des  Reptiles  comprend  tous  les  animattx  verté- 
brés à  sang  froid,  dont  la  respiration  est  dés  la  naissance  aértetute 
et  incomplète.  Ils  ont  des  poumons  comme  les  mammifères  et  les 
oiseaux;  mais  leur  appareil  circulatoire  est  toujours  disposé  de 
manière  à  ce  qu'une  partie  du  sang  Teineux  se  mêle  au  sang  ar- 
tériel sans  avoir  traversé  l'organe  respiratoire,  et  en  général  ce 
mélange  s'opère  dans  le  cœur,  qui  ne  présente  qu'un  seul  VMitri- 
culedans  lequel  s'ouvrent  les  deux  oreillettes  (§  lOS).  Enân  la  peau 
de  ces  animaux  est  presque  toujours  couverte  d'écaillés. 

Par  leur  Torme  générale,  les  reptiles  se  rapprochent  des  mammi- 
fères plus  que  des  oiseaux  ;  mais,  du  reste,  ils  offrent  à  cet  ^;ani 
beaucoupde  variations,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant  entre 
eux  une  tortue  (/S3.  270),  un  lézard  ijig,  269),  et  un  serpent 
{fig.  271).  Leur  tète  est  presque  toujours  petite,  et  leur  corps  trèa- 
allongé  ;  quelques-uns,  tels  que  les  serpents,  manquent  complète- 
ment de  membres  ou  n'en  ont  que  des  vestiges  {fiy.  272)  ;  mais  la 
plupaitdeces  animaux,  lelézard  par  exemple,  ont  quatre  pattes  con- 
formées pour  servir  à  la  marche  ou  à  la  nage.  Du  reste,  ces  membres 
sont  d'ordinaire  trop  courts  poiu-  empéctier  le  tronc  de  traîner  à 
terre,  et,  au  lieu  d'être  dirigés  paiallèlemenl  à  l'axe  du  corps  et 


e  sens,  ils  se  portenl  en  général  de  cdté  et  se 
n  dedans  perpendiculairement  à  cet  axe,  dis- 


l'ig,  tM.Liiirdeerlpiqueli. 

position  qui  est  Irès-détavorable  à  la  locomotien  : 


A  la  plupai-t 


!.  Fie.ni.NeJaAipie. 

des  reptiles  ont-ils  l'air  de  ramper  sur  le  sol  plutôt  que  de  mar- 
cher, et  c'est  de  là  que  leur  tient  leur  nom. 


Fig.  Ï71.  Ckalcidi. 

§  45S.  Leur  squelette  présente  dans  sa  stnictui-e  des  \«xvtï.\»»B. 


41B  ZOOLOGIE. 

Uen  plus  grandes  que  celui  des  animaux  vertébrés  à  sang  chaud  : 
presque  toutes  les  parties  dont  il  se  compose  peuvent  tour  à  tour 
manquer,  si  ce  n'est  la  tète  et  la  colonne  vertébrale  ;  mais  les  os 
qui  s'y  trouveiit  conservent  toujours  une  grande  ressemblance  avec 
ceux  des  mammifères  et  des  oiseaui,  et  se  reconnaissent  facile- 
ment pour  en  être  les  anali^ues. 

g  456.  Le  crâne  est  toujours  petit  et  la  face  allongée;  la  mA- 
choire  inCérîeiu^e  est  composée  de  plusieurs  pièces  comme  ches  les 
oiseaux  et  s'articule  aussi  à  un  os  distinct  du  temporal  (l'os  carre 
ou  tympanique)  ;  quelquefois  même  cet  os  est  à  son  tour  suspendu 
à  un  levier  mobile  Ifig.  284),  disposition  qui  augmente  beaucoup  la 
dilatabilité  de  la  bouche,  comme  nous  le  verrons  bientôt  en  par- 
lant de  la  déglutition  chez  les  serpents.  La  mâchoire  supérieure 
est  en  général  immobile,  mais  chez  les  serpents  elle  est  articulée 
de  façon  à  exécuter  quelques  mouvements  ;  chez  plusieurs  reptiles, 
les  lézards  et  les  tortues,  par  exemple,  les  os  du  crâne  se  prolon- 
gent latéralement  au-dessus  des  tempes,  en  manière  de  boucher, 
et  donnent  ainsi  à  la  tête  une  largeur  considérable.  Enlin,  la  tète 
est  en  général  peu  mobile,  et  s'articule  sur  la  colonne  vertébrale 
au  moyen  d'un  seul  condyle  à  plusieurs  facettes. 

§  457.  Les  os  du  tronc  offrent  dans  leur  disposition  et  leur  nom- 
bre, des  variations  plus  considérables.  Chez  les  lézards,  les  croco- 
diles et  les  autres  reptiles  conformés  à  peu  près  de  la  même  ma' 
niëre,  on  n'y  remarque,  en  général,  que  peu  d'anomalies;  et  il  esl 
seulement  à  noter  que  les  cdtes  sont  plus 
nombreuses  que  chez  les  mammifères  ouïes 
oiseaux,  et  garnissent  l'abdomen  aussi  bien 
que  la  portion  thoraciquedu  corps.  Chez  les 
serpents,  le  steinum  manque  ainsi  que  les 
os  des  membres;  et  les  cotes,  dont  le 
nombre  est  très-considérable,  sont  libres 
par  le  w  extrémité  inférieure  ;  onen  compte 
quelquefois  plus  de  trois  cents  paires,  chen 
la  couleuvre,  par  exemple,  et  elles  sont 
assez  mobiles  pour  que  l'animal  puisse  s'en 
servir  comme  d'arcs-boutants dans  ses  mou- 
vementsde  reptation.  Les  vertèbres  jouis- 
sent aussi  d'une  grande  mobilité  et  s'articu- 
lent entre  elles  au  moyen  d'une  tubérositë 
reçue  dans  une  cavité  correspondante  et 
nuiinlenue  à  l'aide  de  ligaments.  Mais  c'est 
chez  les  tortues  que  le  disposition  de  ces  os  est  le  plus  remarquable, 
(»rfi80onstiluentdeux  grands  boucliersentrelesquelsl'aniioa]  peut, 
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en  général,  se  retirer  tout  entier.  L'un  de  ces  boucliers  occupe  le  dos 
et  se  nomme  carapace  (fig.  270)  ;  l'autre,  situé  sous  le  ventre  [fig,  273), 
seuomme plastron,  et  de  chaque  côté  ils  sont  unis  entre  eux  de  façon 
à  laisser  en  avant  et  en  arrière  une  ouverture  servant  au  passage 
de  la  tête,  des  pattes  et  de  la  queue.  Cette  espèce  de  cuirasse  n'est 
recouverte  que  par  la  peau,  qui,  à  son  tour,  est  en  général  garnie 
de  larges  plaques  écailleuses  ;  et  tous  les  muscles  et  autres  parties 
molles  sont  renfermés  dans  la  grande  cavité  ainsi  formée. 

§  458.  La  charpente  osseuse  des  tortues,  poiu*  présenter  cette 
disposition  insolite,  a  dû  être,  comme  on  le  pense  bien,  profondé- 
ment modifiée  :  on  y  retrouve  cependant  les  mêmes  pièces  consti- 
tuantes que  chez  les  animaux  vertébrés  normaux;  seulement, 
plusieurs  de  ces  pièces  ont  changé  de  forme  et  de  volume. 

Lorsqu'on  examine  la  carapace  par  sa  face  supérieure,  on  voit 
qu'elle  est  formée  par  un  assez  grand  nombre  de  plaques  osseuses, 
unies  entre  elles  par  des  sutures,  et  dont  huit  occupent  la  ligne 
médiane  ;  seize  constituent  de  chaque  côté  de  celles-ci  une  rangée 
longitudinale,  et  vingt-cinq  ou  vingt-six  entourent  le  tout  comme 
un  cadre  ovalaire.  11  est  alors  difficile  de  reconnaître  la  nature  de 
ces  os  ;  mais  si  l'on  examine  la  carapace  par  sa  face  inférieure 
(fig.  274),  on  voit  aussitôt  que  les  pièces  médianes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  sont  autre  chose  que  des  dépendances  des  ver- 
tèbres dorsales  [vd].  En  dessous  se  trouve  effectivement  le  corps  de 
chacun  de  ces  os  avec  sa  forme  ordinaire,  ainsi  que  le  canal  verté- 
bral servant  à  loger  la  moelle  épinière  ;  mais  la  portion  supérieure 
des  parois  de  l'anneau  qui  constitue  ce  canal,  au  lieu  d'avoir, 
comme  de  coutume,  la  forme  d'une  bande  osseuse  transversale, 
séparée  de  ses  congénères  par  un  espace  vide,  et  d'être  surmontée 
d'une  apophyse  épineuse,  est  ici  élai'gie  en  manière  de  disque,  et 
se  continue  sans  inten*uption  avec  les  plaques  analogues  apparte- 
nant à  la  vertèbre  qui  précède  et  à  celle  qui  suit.  Ces  vertèbres  dor- 
sales, devenues  ainsi  immobiles,  portent  chacune  une  paire  de  côtes 
conmie  chez  l'homme  et  la  plupart  des  autres  animaux  vertébrés; 
mais  ces  côtes  (c)  s'élargissent  au  point  de  se  toucher  dans  toute  ou 
presque  toute  leur  longueur,  et  de  s'articuler  entre  elles  par  des 
sutures  ;  enfin,  les  pièces  marginales  (es)  qui  s'articulent  avec  î'extré- 
mité  des  côtes  et  qui  bordent  en  quelque  sorte  la  carapace,  repré- 
sentent évidemment  la  portion  sternale  de  ces  os,  qui,  chez  les 
mammifères,  restent  à  l'état  cartilagineux,  mais  qui,  chez  les  oi- 
seaux, sont  complètement  ossifiés.  Dans  quelques  tortues,  elles  res- 
tent même  cartilagineuses,  et,  chez  presque  tous  ces  animaux,  plu- 
sieurs d'entre  elles  s'appuient  latéralement  sur  les  bords  du  plastron. 

Le  plastron  est  formé  par  le  sternum,  qui  présente  un  dévelop- 


pement  extraordinaire  et  s'étend  depuis  la  base  du  cou  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue  (fig.  273).  Les  piècesqui  entrent  dans  sa-com- 


Ffg.  in. SçueUUt  de  ToTUi{i). 

position  sont  an  nombre  de  neuf,  et,  hu  lieu  d'être  placées  toutes 
à  la  file  les  unes  des  autres  comme  chez  les  mammilêres,  elles 
sont,  à  l'exception  d'une  seule,  rangées  par  pdres,  et  soudées  ou 
articulées  entre  elles,  de  façon  à  former  une  grande  plaque  ova- 
laire.  Tantôt  ce  bouclier  est  entier  et  solide  dans  toute  son  éteD- 
duc;  tantdt  il  est  divisé  en  trois  portions,  dont  l'antérieure  et  la 
postérieure  sont  un  peu  mobiles,  et  d'autres  fois  encore  il  est 

(I)  Sqqelclle  d'une  tortoc  Ae.  ierte  dont  on  a  enlevé  le  pliitron  :  —  «e.  icrlcbm 
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éndé  au  centre  en  manière  de  cadre;  enfin^  de  chaque  côté^  il  est 
fixé  à  la  carapace^  soit  par  un  large  prolongement  osseux^  soit  par 
des  cartilages,  et,  en  avant  comme  en  arrière,  il  en  reste  écarté 
pour  laisser  passer  la  tête,  les  membres  et  la  queue. 

La  carapace  et  le  plastron,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  ne 
sont  recouverts  que  par  la  peau  ;  aucun  muscle  ne  s'insère  à  leur 
surface  extérieure,  et  c'est  par  conséquent  dans  Tintérieur  du  tronc 
que  vont  se  fixer  ceux  du  cou  et  des  membres.  L'épaule,  au  lieu 
de  s'appuyer  sur  la  face  externe  des  parois  du  thorax,  se  loge  éga- 
lement dans  l'intérieur  de  cette  cavité,  et  le  bassin  est,  pour  ainsi 
dire,  rentré  dans  l'intérieur  de  l'abdomen. 

Les  os  de  l'épaule  (o,  cl,co)  s'articulent  avec  la  colonne  vertébrale, 
d'une  part,  et  avec  le  stemuip,  de  l'autre,  de  façon  à  former  une 
sorte  d'anneau  entre  la  carapace  et  le  plastron.  On  y  distingue  trois 
bi'anches  qui  souvent  se  soudent  ensemble  de  bonne  heure  et  qui 
convergent  vers  la  cavité  articulaire  de  l'humérus,  qu'elles  forment 
en  se  réunissant.  L'un  de  ces  os  (o),  suspendu  à  la  colonne  verté- 
brale, est  évidemment  l'omoplate  ;  le  second,  qui  se  dirige  en  ai*- 
rière  (co),  est  l'analogue  de  l'os  coracoïdien  des  oiseaux  ;  et  le 
troisième  [cl),  qui  descend  se  joindre  au  plastron,  est  le  représen- 
tant de  la  clavicule,  ou  du  moins  de  l'apophyse  acromion  de  l'o- 
moplate, avec  laquelle  cet  os  s'articule  d'ordinaire. 

Le  bassin  (6)  ressemble  beaucoup  à  la  ceinture  formée  par  les  os 
de  l'épaule.  Il  se  compose  de  trois  paires  de  pièces  distinctes  :  un  os 
iliaque,  qui  s'attache  aux  apophyses  transverses  des  vertèbres  pos- 
térieures de  la  carapace  ;  un  pubis  et  un  ischion,  qui  l'un  et  l'autre 
se  dirigent  vers  le  plastron  et  se  réunissent  à  leurs  congénères. 

§  459.  Chez  d'autres  reptiles,  les  os  de  l'épaule  ressemblent  da- 
vantage à  ce  que  nous  avons  déjà  vu  chez  les  oiseaux.  Les  membres 
ne  présentent  en  général  rien  de  bien  remarquable  ;  tantôt  ils  sont 
comme  tronqués  au  bout,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  pousser  l'animal 
en  avant  :  chez  les  tortues  de  terre,  par  exemple  ;  tantôt  ils  sont 
terminés  par  des  doigts  déliés  et  garnis  d'ongles,  qui  permettent  à 
l'animal  de  s'accrocher  aux  inégalités  du  sol  et  de  grimper  avec  fa- 
cilité :  les  pattes  du  lézard  sont  conformées  de  la  sorte  ;  d'autres 
fois  il  existe  à  l'extrémité  des  doigts  une  disposition  particulière 
qui  est  singulièrement  favorable  à  ce  genre  de  mouvement  :  ainsi, 
chez  les  geckos,  dont  une  espèce  habite  le  midi  de  la  France,  et  y 
est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Tarente  (fig.  275),  les  doigts  sont 
très-élargis  vers  le  bout,  et  garnis  en  dessous  de  petits  replis  cu- 
tanés qui  paraissent  faire  fonction  de  ventouses,  et  qui  permettent 
à  ces  reptiles  hideux  de  monter  le  long  des  murs  les  plus  unis  et 
même  de  marcher  suspendus  aux  plafonds. 


Il  est  aussi  des  reptiles  dont  les  doigts  sont  opposables  à  peu  prêt 
comme  à  la  main  de  l'homme  ;  en  effet,  chez  les  caméléons  Ifig.  2111), 


Fig.  ni.OtekedaMuraUlti. 


ils  sont  réanis  en  deux  paquets  qui  s'écartent  et  se  rapprocheot 
comme  les  branches  d'une  pince,  et  qui  servent  k  ces  animaux 


Kk.î7».Ciu>.^«o. 


pour  saisir  les  branches  sur  lesquelles  ils  se  tiennent  ;  les  caméléons 
ont  aussi  la  queue  préhensile,  ce  qui  en  fait  des  animaux  essen- 
tiellement grimpeurs. 

Enfin,  chez  d'autres  reptiles  confoiTriés  pour  une  vie  plus  ou 
moins  aquatique,  les  doigts  sont  quelquefois  transformés  en  une 
sorte  de  rame  aplatie,  impropre  à  la  marche,  mais  trës-faTorable 
à  ta  natation.  Les  tortues  de  mer  {fig.  277)  sont  les  seuls  reptiles 
qui  nous  ofTrent  aujourd'hui  ce  dernier  mode  de  structure  ;  mais 
à  des  époques  plus  reculées  de  l'histoire  géologique  du  globe,  nos 
mers  étaient  peuplées  de  grands  animaux  pourvus  de  rames  sem- 
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blables,  et  olfrant  du  reste  beaucoup  de  ressemblance  arec  les  lé- 
zards et  les  serpents  :  on  a  décon- 
verl  des  squelettes  de  ces  reptiles 
à  l'état  fossile,  et  on  les  a  dési- 
gnés sous  les  noms  d'icbthyosaure 
(^3- 278)et  de  plésiosaure  (/Î9.279). 
On  connaît  aussi  des  reptiles 
ailés.  Les  dragons  {fig.  280),  ani- 
maux assez  voisins  des  lézards, 
sont  dans  ce  cas.  lisse  distinguent 
de  tous  les  autres  animaux  de  la 
même  classe  par  l'eiistence  d'es- 
pèces de  voiles  formées  par  lui 
grand  repli  de  la  peau  situé  le 
long  des  flancs,  et  assez  sembla- 
bles aux  ailes  des  chauves-souris, 
mais  qui ,  au  lieu  d'être  soute- 
nues et  mises  en  mouvement  par  Fig. 177.  Tatiuitarel. 
les  membres ,  en  sont  tout  à  fait 

indépendantes,  et  sont  soutenues  par  les  six  premières  fausses 
c6tes  étendues  horizontalement  en  hgnedroite.L'anîmal  s'en  sert 


Flg.lTS.  leUhraaitTe. 

comme  d'un  parachute  pour  se  soutenir  en  l'air  lorsqu'il  saute  de 
branche  en  branche  ;  mais  il  ne  peut  les  mouvoir  avec  assez  de 


force  poiir  voler  comme  une  chauve-souris  ou  un  oiseau,  (^es 
singuliers  reptiles,  qui  habitent  llnde,  réalisent  donc,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  fable  des  lézards  ou  serpenta  volKOlâ,  4s:n&.  a^<^ 


ques  écrivains  de  l'antiquité  ont  parlé  ;  mais  les  dragons  des 
zoologistes,  au  lieu  d'être  des  animaux  redoutables,  comme 
ceux  des  poètes,  sont  de  très-petite  taille,  et  n'attaquent  que  les 
insectes. 


A  l'époque  où  vivaient  les  ichthyosaures  et  les  plésiosaures  dont 
noua  avons  parlé  il  ï  a  quelques  instants,  il  existait  aussi  un  reptile 


volant  encore  plus  singulier  que  le  dragon.  D'après  la  structui-e  de 
sa  charpente  osseuse,  on  voit  que,  de  même  que  nos  chauves-souris, 
il  devait  pouvoir  marcher  sur  la  terre  et  voler  ;  car  ses  pattes 
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postérieures  et  tous  les  doigts  de  ses  pattes  de  devant^  un  seul 
excepté^  sont  conformés  de  la  manière  ordinaire  ;  mais  le  second 
doigt  des  membres  antérieurs  est  plus  de  deux  fois  aussi  long  que 
le  tronc,  et  servait  probablement  à  soutenir  un  repli  de  la  peau 
propre  à  remplir  les  fonctions  d'ailes.  Pour  rappeler  cette  con- 
formation singulière,  on  a  donné  à  ces  sauriens  fossiles  le  nom  gé- 
nérique de  Ptérodactyles  (fig,  281). 

§  460.  Les  mouvements  des  reptiles  sont  en  général  moins  vifs 
et  moins  soutenus  que  ceux  des  mammifères  et  des  oiseaux,  comme 
du  reste  on  pouvait  le  prévoir  d'après  l'étendue  plus  bornée  de 
leur  respiration  ;  car  il  existe  toujours,  ainsi  que  nousTavons  déjà 
vu,  un  rapport  intime  entre  l'énergie  de  ces  deux  fonctions.  Les 
muscles  reçoivent  moins  de  sang  et  présentent  mie  teinte  blan- 
châtre ;  enfin  il  est  également  à  remarquer  que  ces  organes  con- 
servent plus  longtemps  leur  irritabilité  après  qu'on  les  a  soustraits 
à  l'influence  du  système  nerveux.  Chez  les  animaux  à  sangchaud^ 
la  destruction  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  ou  la  section 
d'un  nerf  détermine  immédiatement  une  paralysie  complète,  soit 
générale,  soit  locale  ;  et  peu  de  temps  après  que  ce  phénomène 
s'est  déclaré,  il  devient  impossible  d'exciter  des  contractions  mus- 
culaires en  piquant  ou  en  stimulant  autrement  les  parties  affectées. 
Chez  les  reptiles,  au  contraire,  la  faculté  d'exécuter  les  mouve- 
ments sous  l'influence  de  ces  stimulants  se  conserve  dans  des  cir- 
constances analogues  pendant  fort  longtemps;  ainsi  la  queue  d'un 
lézard,  détachée  du  corps,  continue  à  se  mouvoir  pendant  plusieurs 
heures,  et  il  arrive  souvent  de  voir  une  tortue,  morte  en  apparence 
depuis  plusieurs  jours,  agiter  ses  membres  lorsqu'on  en  stimule 
les  muscles  par  des  piqûres.  On  peut  en  conclure  que,  chez  ces  ani- 
maux, la  division  du  travail  physiologique  et  la  localisation  des 
diverses  fonctions  du  système  nerveux  sont  portées  moins  loin  que 
chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  d'où  résulte  une  dépendance 
mutuelle  moins  intime  entre  les  différentes  parties  de  l'économie. 

§  461.  L'encéphale  des  reptiles  est  peu  développé  ;  la  surface  du 
cerveau  est  lisse  et  sans  circonvolutions  (ftg,  282).  Les 
deux  hémisphères  sont  ovalaires,  plus  ou  moins  allongés 
et  creusés  intérieurement  d'un  ventricule  ;  de  même  que 
chez  les  oiseaux,  il  n'y  a  point  de  corps  strié  ;  enfin,  à 
leur  partie  antérieure,  on  remarque  souvent  des  lobules 
olfactifs  assez  gros,  situés  à  l'origine  des  nerfs  de  la  pre- 
mière paire.  Les  lobes  optiques  sont  en  général  assez 
grands  et  placés  en  arrière  des  hémisphères,  sur  le  même     k-^^^ 
niveau.  Le  cervelet  est  aucontrairetrès-petit,  et,  de  même         ^  ' 
que  chez  les  autres  animaux  vertébrés  ovipares,  il  n'envoie.  ^^ 
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SOUS  la  moelle  allongée  un  prolongement  transyersal,  de  manière 
à  y  former  une  sorte  d'anneau^  conmie  chez  les  mammifères.  La 
moelle  épinière,  comparée  au  cerveau^  est  très-déyeloppée>  et  Vcsk 
remarque  aussi  que  les  nerfs  sont  plus  gros  proportionnellement 
au  Yolume  des  psu^ties  centrales  du  système  nerveux  que  chez  les 
animaux  supérieurs. 

§  462.  La  plupart  des  reptiles  n'ont  pas  d'organe  spécial  pour  le 
toucher^  et  en  général  la  sensibilité  tactile  ne  peut  être  très-déve- 
loppée  à  raison  de  la  nature  de  leurs  téguments.  La  peau  est  d'ordi-  - 
naire  recouverte  par  une  couche  épidermique  épaisse  et  formée  par 
des  lames  plus  ou  moinsdures  de  matière  cornée  ou  même  osseuse. 
La  substance  connue  sous  le  nom  d'écaillé,  et  employée  à  des  usages 
si  variés  en  tabletterie^  n'est  autre  chose  que  les  plaques  cornées 
qui  garnissent  la  carapace  d'une  espèce  particulière  de  tortue  ma- 
rine appelée  le  caret  (fig.  277).  L'épiderme  se  renouvelle  souvent^ 
et  quelquefois  cette  espèce  de  mue  est  partielle^  ou  du  moins  l'é- 
piderme ne  tombe  que  par  lambeaux;  mais  d'autres  fois  U  se  dé- 
tache en  entier  et  conserve  la  forme  de  l'animal  dont  il  provient. 
Les  serpents  se  dépouillent  ainsi  plusieurs  fois  par  an. 

Les  yeux  des  reptiles  ne  présentent  rien  de  bien  remarquable  : 
leur  disposition  est  en  général  à  peu  près  la  même  que  chez  les 
oiseaux;  mais  on  n'y  trouve  que  rarement  un  prolongement  ayant 
de  l'ansdogie  avec  le  peigne.  Les  paupières  sont  ordinairement  au 
nombre  de  trois^  mais  quelquefois  elles  manquent  complètement; 
chez  les  serpents^  par  exemple^  la  peau  se  continue  sans  interrup- 
tion au-devant  des  yeux  et  présente  seulement  dans  ce  point  assez 
de  transparence  pour  ne  pas  opposer  d'obstacle  au  passage  de  la 
lumière^  disposition  qui  donne  àces  animaux  une  fixité  remarqua- 
ble dans  le  regard. 

L'appareil  auditif  est  bien  moins  complet  que  chez  les  manmii- 
fères  ou  même  les  oiseaux.  L'oreille  externe  manque  presque  tou- 
jours complètement  ;  il  n'y  a  jamais  de  conque  auditive^  et  le  tym- 
pan est  à  fleur  de  tête  et  à  nu,  ou  caché  sous  la  peau,  quelquefois 
même  il  n'en  existe  aucune  trace;  la  caisse  n'est  d'ordinaire  que 
très-imparfaitement  cloisonnée  par  les  os  du  crâne  etcommimique 
par  une  large  fente  avec  Tarrière-bouche,  dont  elle  semble  quelque- 
fois n'être  qu'une  dépendance  ;  les  osselets  de  l'ouïe  manquent  pour 
la  plupart  ;  enfin  le  limaçon  est  souvent  rudimentaire. 

Les  fosses  nasales  sont  peu  développées  et  le  sens  du  goût  parait 
être  obtus  chez  tous  ces  animaux;  la  langue  est  quelquefois  épaissie 
et  charnue,  mais  en  général  elle  est  mince,  sèctie,  très-protractîle 
et  bifide  vers  le  bout;  les  serpents  ifig.  283)  et  les  lézards  nous  en 
offrent  des  ei^emples.  Chez  le  caméléon,  cet  organe  devient  un  in* 
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strument  de  préhension  très-remarquable^  car  l'animal  peut  darder 
sa  langue  à  une  distance  qui  dépasse  la 
longueur  de  son  corps,  et  elle  se  termine 
par  une  espèce  de  pelote  visqueuse  à  la- 
quelle s'attachent  facilement  les  mouches 
et  autres  insectes  dont  se  repaît  ce  rep-  Pig.  285. 

tile  à  mouvements  lents  et  gauches. 

§  463.  n  est  peu  de  reptiles  qui  vivent  uniquement  de  matières 
végétales.  Presque  tous  sont  carnivores,  et,  à  quelques  exceptions 
près,  ne  recherchent  qu'une  proie  vivante,  qu'ils  avalent,  en  géné- 
ral, sans  la  diviser  :  aussi  le  choix  des  animaux  dont  ils  se  nour- 
rissent est-il,  pour  ainsi  dire,  réglé  par  le  calibre  de  leur  bouche. 
Celle-ci  est  toujours  largement  fendue  ;  mais  c'est  chez  les  serpents 
qu'elle  est  susceptible  de 
se  dilater  de  la  manière  la 
plus  remarquable  :  aussi 
ces  reptiles  peuvent  -  ils 
avaler  des  animaux  plus 
gros  qu'eux.  Les  deux 
branches  de  la  mâchoire 
inférieure  [mij  fig,  284) 
ne  sont  pas  unies,  et  l'es- 
pèce de  pédoncule  (t)  qui 
les  soutient  (l'os  tympani- 
que)est  non-seulement  mo- 
bile lui-même,  mais  comme 
suspendu  à  une  autre  portion  du  temporal,  appelée  os  masto't'dim 
(ma),  qui  est  également  séparée  du  crâne  (c)  et  attachée  à  cette  boîte 
osseuse  par  des  ligaments  et  des  muscles  seulement  ;  les  branches 
de  la  mâchoire  supérieure  (m)  ne  sont  fixées  à  l'os  intermaxillaire 
que  par  des  ligaments  qui  leur  permettent  de  s'écarter  plus  ou 
moins  ;  et  les  arcades  palatines  [p)  participent  aussi  à  cette  mobi- 
lité. Ce  mode  de  structure  est  en  rapport  avec  les  mœurs  de  ces 
reptiles  essentiellement  carnassiers.  En  effet,  ils  peuvent  suppor- 
ter pendant  longtemps  l'abstinence;  mais,  en  général,  lorsque 
roccaiion  se  présente,  ils  engloutissent  dans  leur  estomac  une  si 
grande  masse  d'aliments,  que,  pendant  leur  digestion,  ils  restent 
dans  un  état  d'engourdissement  plus  ou  moins  profond  :  ils  ne 
mâchent  pas  leurs  aliments,  mais  leur  gueule  est  armée  de  dents 
crochues,  propres  à  y  retenir  la  proie. 

§464.  Plusieurs  serpents,  tels  que  la  vipère,  l'aspic  (/ig.  271),  le 
crotale  ou  serpent  à  sonnettes,  et  le  trigonocéphale,  présentent  des 
particularités  de  structure  encore  plus  remar(ïaa.ble^\<:»xV^^^îÈKct^ 


mt 
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Fig.  Î84.  Tête  de  Crotale, 


les  a  pourvus  d'us  appareil  venimeux  à  l'aide  duquel  ils  fraisent 
d'une  mort  subite,  dès  qu'ils  les  mordent,  les  animaux  dont  ils  veu- 
lent se  repallre.  Leur  venin  est  sécrété  par  des  glandesqui  ressem- 
blent beaucoup  aux  glandes  salivaires,  et  qui  versent  ce  liquide 
au  dehors  par  un  conduit  excréteur  aboutissant  à  l'une  des  dents 
maxiUairesdela  mâchoire  supérieure,  dont  la  conformation  est  mo- 
difiée pour  être  en  rapport  avec  les  usages  aiaqiicls  elles  est  desti- 
née. Ces  glandes  {fig.  285,  v)  sont  placées  sous  les  muscles  tempo- 
raux de  manière  à  être  comprimées  par  leur  contraction  ;  et  cette  ' 
dent,  plus  grande  que  les  autres,  est  tantôt  percée  d'un  canal,  et 
tantôt  creusée  d'uu  sillon  seulement  ;  mais,  dans  l'un  etl'autre  cas, 
ne  m      .  le  conduit  qu'elle  présente 

es  t  en  communication  avec 
le  canal  excréteur  de  la 
glande  venimeuse,  et  sert 
à  verser  le  venin  au  fond 
de  la  plaie  faite  par  la  dent 
elle-même.  Ce  venin  est  un 
poison  des  plus  violents.  Il 
n'est  ni  acre  ni  brûlant,  il 
J     p,    jjj.,|,  ne  produit  sur  la  langue 

'**  qu'une     sensation    ana- 

logue à  celle  occasionnée  par  une  matière  grasse,  et  il  peut 
être  avalé  impunément;  mais,  introduit  en  quantité  iiufBsante 
dans  une  plaie,  il  donne  la  mort  avec  une  rapidité  effrayante.  Son 
énergie  varie  suivant  les  espèces  et  suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  le  serpent  se  trouve.  La  même  espèce  pardt  être  plus 
dangereuse  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids  ou  tem- 
pérés, et  les  accidents délciminésparsamorsuresontd'autantptus 
graves  que  le  poison  coule  plus  abondamment  dans  la  plaie  :  aussi 
ces  animaux  sont-ils  bien  plus  redoiitables  lorsqu'ils  ontjeùné  quel- 
que temps,clqueleur  venin  s'est  amassé  en  quantité  considérable 
dansles  glandes  où  il  est  sécrété,  quelorsqu'ilsviennent  de  mordre 
à  plusieurs  reprises,  el  qu'il  ne  leur  reste  plus  qu'une  petite  quan- 
tité deceliquide.  On  a  remarqué  aussi  queleur  morsure  n'agit  pas 
delà  même  manière  sur  tous  les  animaux.  11  paraîtrait  que,  pour 
les  sangsues,  les  limaces,  l'aspic,  la  couleuvre  et  l'orvet,  le  venin 
de  la  vipère,  par  exemple,  n'est  pas  un  poison,  tandis  qu'il  peut 

tl)  Appareil  lenimem  rj'on  Crolalr,  nu  serpent  i  lonnelle»:  — o,  gliode  leniiONt». 
d<mt  le  conduit  eurÂleur  aboutit  è  !■  groste  denl  motiiie[ff);  —pi,  mufclei  AlëTmteun 
de  la  mictaoire,  qui  ncouvreol  en  partie  fa  glande  et  peuTenl  la  comprinm  ;  —  >, 
glandH  aalivaires  qui  garDiiseut  le  bord  de«  màchoirei  ;  —  n,  narine  au-dAbnna  de 
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tuer  avec  une  grande  rapidité  tons  les  animaux  à  sang  chaud^  les 
lézards  et  la  vipère  elle-même.  En  général^  la  quantité  de  venin  né 
cessaire  pour  donner  la  mort  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^ 
d'autant  plus  considérable  que  l'animal  blessé  est  pbis  grand;  ainsi^ 
lorsqu'un  centième  de  grain  du  venin  de  la  vipère  suffit  pour  tuei* 
un  moineau,  il  en  faudra  six  fois  davantage  pour  tuer  un  pigeon. 

Ce  poison,  pour  agir  sur  l'économie  animale,  doit  être  absorbé  et 
porté  dans  le  torrent  de  la  circulation;  aussi,  dans  les  cas  de  mor- 
sure de  serpents  venimeux,  faut-il  se  hâter  d'employer  les  moyens 
les  plus  propres  à  ralentir  cette  absorption,  afin  d'avoir  le  temps  de 
faire  sortir  ou  de  détruire  le  venin  déposé  au  fond  de  la  piqûre.  La 
compression  exercée  sur  les  veines  au-dessus  du  point  piqué,  et  l'ap- 
plication d'une  ventouse  sur  la  plaie  elle-même,  sont  les  moyens  les 
plus  propres  à  ralentir  l'absorption  du  poison  ;  mais,  pour  délivrer 
complètement  le  malade  du  danger  qui  le  menace,  il  faut  en  géné- 
ral élargir  la  plaie  et  en  cautériser  le  fond,  soit  avec  le  fer  rouge, 
soit  avec  des  caustiques  énergiques.  On  a  vanté  aussi  plusieurs  re- 
mèdes internes,  tels  que  l'ammoniaque,  l'arsenic,  etc.  ;  mais  ces 
moyens,  s'ils  sont  quelquefois  utiles,  ne  peuvent  inspirer  une  grande 
confiance.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  attribuent  des  vertus 
encore  plus  grandes  à  une  plante  de  ce  pays,  connue  sous  le  nom 
de  guaco  ou  de  micania  guaco  :  ils  assurent  que  non-seulement  l'ap^ 
I^ication  des  feuiUes  de  guaco  sur  la  morsure  des  serpents  les  plus 
dangereux  prévient  tout  effet  délétère,  mais  que  l'inoculation  du 
suc  de  cette  plante  empêche  ces  animaux  de  mordre  la  personne 
ainsi  préparée.  On  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  les  observations 
d'un  auteur  espagnol,  nommé  Yergas,  et  celles  de  Mutis;  enfin,  le 
célèbre  et  savant  voyageur  M.  de  Humboldt  pense,  d'après  quel- 
ques expériences,  que  le  guaco  peut  donner  à  la  peau  une  odeur 
qui  répugne  au  serpent  et  l'empêche  de  mordre. 

Quant  aux  symptômes  qui  accompagnent  l'action  du  venin,  ils 
diffèrent  suivant  les  espèces  et  suivant  les  circonstances.  En  géné- 
ral, la  circulation  s'affaiblit  extrêmement,  le  sang  perd  la  faculté  de 
se  coaguler,  et  la  gangrène  envahit  la  partie  blessée. 

La  disposition  de  l'appareil  venimeux  varie  chez  ces  reptiles. 
Tantôt  la  dent  qui  termine  le  canal  excréteur  du  venin  est  un  cro- 
chet mobile,  tantôt  une  dent  immobile,  simplement  sillonnée. 

Les  serpents  à  crochets  venimeux  inobiles  sont  les  plus  redoutables. 
Ces  crochets  (c,  fiy,  285),  situés  sur  le  devant  de  la  bouche,  sont 
isolés,  très-aigus  et  percés  d'un  petit  canal  qui  aboutit  près  de  leur 
extrémité;  ils  sont  fixés  sur  des  os  maxillaires  très-petits  (/S^.  284), 
et  ces  os,  portés  sur  un  long  pédicule,  sont  très-mobiles,  de  sorte 
que,  lorsque  l'animal  ne  veut  pas  se  servir  de  ses  crochets,  il  les 
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•  relève  eh  arrière  et  les  cache  dans  un  repli  de  sa  gencive^  tandis 
que,  dans  le  cas  contraire,  il  les  redresse.  On  voit  une  de  ces  longues 
.dents  de  chaque  côté,  et  il  y  a  derrière  chacune  d'elles  plusieurs 
.germes  destinés  à  la  remplacer  si  elle  se  casse  dans  une  plaie  ;  mais 
les  os  maxillaires  ne  portent  pas  d'autres  dents,  et  Ton  ne  voit  dans 
le  haut  de  la  houche  que  deux  rangées  de  dents  palatines,  au  lieu 
de  quatre  rangées,  comme  chez  les  couleuvres.  Ces  derniers  ani- 
maux, de  même  que  plusieurs  autres  reptiles,  ont  le  palais  garni  de 
'dents  aussi  bien  que  les  mâchoires.  D'autres  reptiles  sont,  au  con- 
traire, complètement  dépourvus  de  dents,  les  tortues  par  exemple, 
chez  lesquelles  les  mâchoires  sont  recouvertes  d'ime  lame  cornée  à 
bords  tranchants  comme  le  bec  des  oiseaux  ;  mais  il  n'y  a  jamais 
de  lèvres  charnues  et  mobiles  comme  chez  les  mammifères. 

§  465.  Les  aliments  ne  devant  pas  séjourner  dans  la  bouche  pour 
y  être  broyés,  le  voile  du  palais  aurait  été  en  général  inutile,  et,  en 
•effet,  il  n'existe  presque  jamais.  Chez  la  plupart  de  ces  animaux,  le 
pharynx  n'est  pas  distinct  de  la  bouche,  et  souvent  il  n'y  a  même 
aucune  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  l'œsophage  et  l'es- 
tomac, qui  est  simple  et  de  forme  variée.  Les  intestins  sont  courts 
et  dépourvus  d'appendice  coecal  ;  le  gros  intestin  diffère  peu  de 
l'intestin  grêle,  et  se  termine  dans  un  cloaque  où  viennent  aboutir 
aussi  les  canaux  urinaires  et  les  organes  de  la  reproduction. 

Les  reptiles  ont,  de  même  que  les  animaux  supérieurs,  des  vais- 
seaux lymphatiques  destinés  à  pomper  les  produits  de  la  digestion 
et  à  les  verser  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

§  466.  Leur  sang  est  peu  riche  en  matières  solides,  et  les  globules 
elliptiques  qui  y  nagent  sont  d'un  volume  considérable.  La  disposi- 
tion de  l'appareil  circulatoire  varie  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  (§  408),  il  y  a  toujours  une  communication  directe  entre  le 
système  vasculaire  à  sang  rouge  et  le  système  vasculaire  à  sang 
noir,  de  sorte  que  ces  deux  liquides  se  mêlent  et  que  les  organes 
ne  reçoivent  qu'un  sang  imparfaitement  artérialisé  par  le  travail 
de  la  respiration.  Presque  toujours  le  cœur  se  compose  de  deux 
oreillettes  (fig,  286)  s'ouvrant  dans  un  seul  ventricule.  11  en  résulte 
4iue  le  sang  artériel  venant  des  poumons,  reçu  dans  l'oreillette 
louche,  et  le  sang  veineux  arrivant  des  diverses  parties  du  corps 
dans  l'oreillette  opposée,  se  mêlent  dans  ce  ventricule  commun.  Une 
poi*tion  de  ce  mélange  retourne  par  l'artère  aorte  dans  les  divers 
organes  qu'il  est  destiné  à  nourrir,  tandis  qu'une  autre  se  rend  aux 
poumons  par  des  vaisseaux  qui  naissent  immédiatement  du  ventri- 
cule commun,  ou  même  de  l'artère  aorte.  Dans  les  crocodiles,  le 
cœur  {fig.  287)  est  conformé  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
-chez  lesoiseaux  et  les  mammifères,  et  présente  une  cloison  qui  se- 


pare  le  ventricule  droit  du  ventricule  gaucbe  :  il  en  résulte  que  c^ 
oi^ane  offre  deux  vraitricules  distincts  et  deux  oreillettes,  et  que  le 


ArlÉre  pulnuiiMiïre. 
Teine  pulmoniiK 
Onillstle  droite, 


CnHK  aoTtique  gaaehe.  - 


Fig.  lat.  C«r  rftiM  Torhu. 

smgartârîd  ne  ^ymèlepas  au  sang  veineux;  mais  une  dispoâtioi 
particulière  des  artères  opère  ce  mé- 
lange à  quelque  distance  du  cœur,  et 
les  vaisseaux  de  toute  la  moitié  posté- 
rieure du  corps  ne  reçoivent  que  du 
sai^  imparfeitement  artérialisé.  En  ef- 
fet, le  aang  veineux  reçu  dans  le  ven- 
tricule droit  ne  va  pas  en  entier  aux 
poumons,  comme  chez  les  vertébrés  à 
sang  chaud  ;  car,  h  côté  de  l'ouverture 
des  artères  pulmonaires  [ap],  se  trouve 
un  autre  vaisseau  (a),  qui  naît  égale- 
ment du  ventricule  droit,  et  qui,  après 
s'être  recouri)é  derrière  le  cœur,  va 
aboutir  dans  l'aorte  descendante  [ao).  11 
en  résulte  que,  à  chaque  contraction 
du  cœur,  une  portion  du  sang  veineux  est  envoyée  aux  poumons  et 
one  autre  portion  va  se  mêler  au  sang  artériel  ;  mais  ce  mélangé 
ne  se  Ibit  dans  l'intérieur  de  l'artère  aorte  qu'au-dessous  de 
l'origine  des  branches  (ce)  que  ce  vaisseau  envoie  à  la  tête  et  à  la 
partie  antérieure  du  tronc,  de  manière  que  ces  parties  reçoivent 
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du  sang  artériel  pur^  tandis  que  toutes  celles  dont  les  artères  nais- 
sent en  arrière  du  point  de  jonction  de  Taorte  avec  le  vaisseau 
venant  du  ventricule  droit  ne  reçoivent  qu'un  mélange  de  sang 
rouge  et  de  sang  noir. 

Quant  au  mode  de  distribution  des  artères  chez  les  reptiles^  nous 
nous  bornerons  à  ajouter  qu'il  existe  deux  ou  plusieurs  crosses  aor- 
tiques  se  recourbant  à  droite  et  à  gauche^  et  se  réunissant  bientôt 
pour  constituer  un  tronc  unique  (fig,  42,  p.  77). 

§  467,  La  respiration  est  peu  active  chez  les  reptiles  ;  la  plupart 
oe  ces  animaux  ne  consomment  que  peu  d'oxygène,  et  peuvent  en 
être  longtemps  privés  sans  tomber  en  asphyxie.  Du  reste,  la  tem- 
pérature a  la  plus  grande  influence  sur  ce  phénomène,  et,  dans  la 
saison  chaude,  le  besoin  de  respirer  se  fait  sentir  plus  vivement 
qu'en  hiver. 

Les  poumons  sont  organisés  d'une  manière  peu  favorable  à  une 
grande  activité  de  la  fonction  dont  ils  sont  le  siège  ;  car  leurs  cel- 
lules sont  très-grandes,  et  par  conséquent  la  surface  vascukire  des- 
tinée à  recevoir  le  contact  de  l'air  est  peu  étendue.  Us  ne  sont  pas 
logés  dans  une  cavité  particulière,  le  thorax  n'étant  pas  séparé  de 
l'abdomen  par  un  muscle  diaphragme,  et  l'air  se  renouveUe  dans 
leur  intérieur  avec  moins  de  facilité  et  de  régularité  que  chez  les 
animaux  supérieiu^.  Quelquefois  même,  chez  les  tortues,  par 
exemple,  l'immobilité  des  côtes  rend  impossibles  les  mouvements 
inspirateurs  ordinaires,  et  alors  c'est  par  une  sorte  de  déglutition 
que  l'air  est  poussé  dans  les  poumons.  Il  est  aussi  à  noter  que  les 
serpents  offrent,  dans  la  disposition  de  l'appareil  respiratoire,  une 
anomalie  remaixpiable,  l'un  de  leurs  poumons  étant  tellement  ni- 
dimentaire  que  souvent  on  l'aperçoit  avec  peine,  tandis  que  l'autre 
acquiert  des  dimensions  très-considérables  (pg,  288). 

§  468.  Les  reptiles  sont  tous  des  animaux  à  sang  froid,  c'est-à- 
dire  qui  ne  produisent  pas  assez  de  chaleur  pour  avoir  une  tempé- 
rature sensiblement  au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère.  Tout  leur 
corps  s'échauffe  ou  se  refroidit  en  même  temps  que  le  milieu  am- 
biant, et  les  changements  de  température  qu'ils  éprouvent  ainsi  in- 
fluent puissamment  sur  toutes  leurs  fonctions.  Une  chaleur  d'en- 
viron 40  à  50  degrés  est  promptement  funeste  à  la  plupart  de  ces 
animaux,  et  le  froid  tend  à  ralentir  chez  eux  tous  les  phénomènes 
vitaux.  En  hiver  la  plupart  des  reptiles  ne  peuvent  plus  digérer  les 
matières  ingérées  dans  leur  estomac  et  ne  prennent  pas  d'sdiments. 
Leur  respiration  se  ralentit  aussi  de  la  manière  la  plus  remar- 
quable, et  l'abaissement  de  la  température  détermine  souvent,  chez 
ces  animaux,  un  engourdissement  léthargique  analogue  à  celui  des 
animaux  hibernants. 


§  469.  De  même  que  les  oiseaux,  les  reptiles  n'ont  pas  de  ma- 
melles pour  allaiter  leurs  petits,  et  se  reproduisent  par  des  neufs; 


seulement  ceuïMji  éclosent  quelquefois  avant  la  ponte  (chez  la  vi- 
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père,  par  exemple),  et  l'on  donne  le  nom  d'ovovivipares  aux  animaux 
chez  lesquels  ce  phénomène  s'observe. 

Le  mode  de  développement  de  la  plupart  des  reptiles  ne  présente 
riend'anonnal,  et,  en  sortant  de  Tœuf,  ils  ressemblent  à  leurs  pa- 
rents, tant  par  leur  mode  de  respiration  que  parla  structure  géné- 
rale de  leur  corps  et  de  leur  forme  extérieure. 

§  470.  En  général,  les  reptiles  abandonnent  leurs  œufs  aussitôt 
après  la  ponte,  et  l'incubation  s'en  fait  à  l'aide  de  la  chaleur  atmo- 
sphérique seulement  ;  mais  il  est  à  cet  égard  une  exception  remar- 
quable :  un  grand  serpent  de  l'Inde,  voisin  des  boas  et  des  couleu- 
vres, connu  sous  le  nom  de  python^  couve  ses  œufs,  et,  pendant 
qu'il  reste  enroulé  autour  de  sa  progéniture,  il  développe  une  quan- 
tité de  chaleur  si  considérable,  que  la  température  de  son  corps 
s'élève  quelquefois  à  plus  de  40  degrés. 

Les  reptiles  se  subdivisent  en  trois  ordres  :  les  Chéloniens,  les 
Sauriens  et  les  Ophidiens, 

Les  Chéloniens,  ou  Tortues,  ont  les  côtes  immobiles  et  réunies 
aux  vertèbres  dorsales  pour  constituer  une  carapace  (fig.  270)  :  leur 
corps  est  également  cuirassé  en  dessous  par  un  plastron  (fig,  273)  ; 
leur  bouche  est  dépourvue  de  dents  et  garnie  d'un  bec  corné  ; 
enfin  leur  peau  est  presque  toujours  recouverte  de  grandes  plaques 
écailleuses,  et  leurs  membres  sont  au  nombre  de  deux  paires  assez 
semblables  entre  elles. 

Les  Sauriens,  ou  Reptiles  lacertiformes,  et  les  Ophidiens,  ou  Ser- 
pents, ont,  au  contraire,  les  côtes  et  les  vertèbres  dorsales  mobiles  ; 

et  ils  ne  présentent  ja- 
;^.  ^  mais   ni  carapace  ni 

-)rp:r;r--^-X^N^® plastron;ils  n'ont  pas 

de  bec  corné,  leur  bou- 
che est  fortement  den- 


|)^^  tée  et  leur  peau   est 

Fig.  289.  Agame,  écaiUeuse.  Us  gèrent 

donc  considérablement 
des  tortues,  mais  ils  se  ressemblent  beaucoup  entre  eux,  car  on  les 
distingue  surtout  par  l'absence  ou  la  présence  des  pattes,  et  ces  or- 
ganes disparaissent  graduellement,  de  façon  qu'on  en  trouve  des 
vestiges  même  chez  certains  reptiles  qui  ne  peuvent  plus  s'en  ser- 
vir pour  la  locomotion.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  donne  généralement 
le  nom  d- Ophidiens  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  membres,  et  l'on  ré- 
serve le  nom  de  Sauriens  pour  ceux  qui  en  possèdent  (fig.  289),  et 
qui  ressemblent  ainsi  à  nos  lézards.  Comme  exemple  d'ophidiens, 
nous  citerons  les  vipères,  les  crotales  [fig,  290),  les  najas  ijig.  271), 
panni  les  serpents  venimeux  :  et  les  couleuvres,  les  boas  et  les  py- 
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thons  parmi  les  serpents  non  venimeux.  L'ordre  des  sauriens  com- 


Fig  290.  Crotale  ou  Serpent  à  sonneltet, 

prend  les  crocodiles  (/îgf.  291),  les  lézards,  les  caméléons  {fig,  276), 
les  geckos  (^^.  275),  les  agames  (fig,  289),  les  iguanes,  etc. 


iMg.  291.  Crocodile. 


CLASSE  DES  BATRACIENS. 


§  471.  Les  Batraciens  ou  Amphibiens,  que  Ton  a  longtemps  con- 
fondus avec  les  reptiles,  sont  d&s  animaux  qui,  dans  le  jeune  âge, 
respirent  par  des  branchies  et  ressemblent  aux  poissons  par  la  con- 
formation générale  de  leur  corps,  mais  qui  subissent  des  méta- 
morphoses et  acquièrent  des  poumons  avant  que  d'arriver  à  Tétai 
adulte. 

De  même  que  les  poissons  et  les  reptiles,  les  batcp^^^ns  sont  des 
animaiiy  à  saog  froid.  Leur  circulation  est  incom^^t^  ^V.  Vs^aa^^c^^str 


ont  le  corps  li-apu  et  dépoun 


piratiun  peu  active.  Leur  cœur  ne  se  compose  que  d'un  ventri- 
cule commun  et  de  deux 
oreillettes  peu  distinctes 
entre  elles.  Enfin  leur  sque- 
lette est  très-incomplet  et 
leur  peau  est  nue. 

La  forme   générale  du 
corps  varie;  quelques  ba- 
traciens, les  salamandres, 
par  exemple,  ressemblent 
extérieurement  à  des    lé- 
zards   qui   n'auraient  pas 
d'écaiUes ,    et  les   cécilies 
sont  apodes  et  cylindriques 
comme  les  ophidiens  ;  mais 
la  plupart  de  ces  animaux 
de  queue,  et  les  membres  très^- 
ddveloppës,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  la  grenouille  et  le  crapaud 
ifig.  292). 

§  472.  Le  mode  de  développement  des  batraciens  diflere  considé- 
rablement de  celui  qui  est  commun  aux  reptiles  et  aux  oiseaus,  et 
lessemble  à  ce  qui  a  lieu  chez  les  poissons.  L'embiTon,  étant  encore 
dans  l'œuf,  ne  se  trouve  pas  enveloppé  dans  la  mendirane  que  les 
anatomistes  désignent  sous  le  nom  d'amnios  et  que  l'on  trouve  tou- 
joiu^  chez  les  animaux  des  trois  classes  précédentes;  il  est  égale- 
ment dépourvu  du  sac  à  parois  vasculaires  appelé  allantoide,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  la  respiration  des  reptiles  et  des  oiseaux 
pendant  l'incubation,  et  qui  manque  aussi  chez  le*  poissons.  En- 
lin,  lorsqu'ils  naissent,  aucun  caractère  important  ne  les  distingue 
de  ces  derniers  animaux. 

Lesjeunesbatraciens  sont  connus  sous  le  nom  de  TétaTds,  et  sonl 
conformés  pour  la  vie  aquatique.  En  naissant,  ils  n'ont  pas  encore 
de  pattes,  et  leur  corps  se  continue  en  arrière  en  une  longue  queue 
aplatie  qui  leur  sert  de  nageoire  ;  enfin,  ils  portent  de  chaque  cdlé 
f  du  cou  de  grandes  branchies  en  forme  de  panaches  (6,  6,  fig.  293), 
et  leur  squelette  est  cartilagineux. 

Quelquefois  les  branchies  eitérieui'es  persistent  pendant  toute  la 
vie  et  fonctionnent  chez  l'animal  adulte  de  concert  avec  les  poumons 
dont  celui-ci  est  toujours  pourvu  :  c'est  le  cas  pour  les  protées,  les 
axolotls  (^9. 294)  et  Us  sirènes.  Maischez  la  plupart  des  batraciens, 
ces  panaches  vasculaires  ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  disparaître 
Ifig.  295),  sans  que  la  respiration  cesse  d'être  aquatique  ;  car  les 
tëtards  possèdent,  en  outre,  des  branchies  intérieures,  conune  les 
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poissons.  Ces  derniers  organes  sont  fixés  sous  le  cou^  le  long  de 
quatre  arcs  cartilagineux  appartenant  à  Thyoïde  et  sont  recouverts 


Fig.  Î94.  Axolotl, 

pai*  la  peau  ;  Teau  y  arrive  par  la  ca- 
vité de  la  bouche,  et  s'échappe  ensuite 
au  dehors  par  un  ou  deux  orifices  si- 
tués soiLs  le  cou.  Bientôt  les  pattes 
commencent  à  se  montrer.  Chez  les 

Fig.  Î93.  Jélard  de  la  Grenouille,   têtards   de    grenouillcS,     CC    SOUt    IcS 

pattes  postérieures  qui  se  forment 
d'abord,  et  elles  acquièrent  une  longueur  assez  considérable  avant 
que  les  pattes  antérieures  soient  devenues  visibles  (fig.  296)  ;  celle&Kîi 


Fig.  295, 


Fig.  296. 


Fig.  297.  Fig.  298. 

Fig.  295-299.  Métamorphoses  de  la  Grenouille. 


Fig.  299. 


se  développent  sous  la  peau  qu'elles  percent  plus  tai-d  (fig,  297). 
Ch^  les  salamandres,  c'est  l'inverse  qui  s'observe  ;  les  pattes  pos- 
térieures manquent  encore  lorsque  celles  de  la  première  paire  sont 
déjà  assez  développées;  enfin  ches  les  sirènes,  ces  dernières  ne  se 
forment  jamais;  et  pendant  toute  sa  vie,  l'animal  demeure  pourvu 
de  deux  pattes  antérieures  seulement.  La  queue  du  têtard  continue 
à  grandir  en  même  temps  que  le  reste  du  ç,oi:v^  ç^swkl  Va»  ^sè».- 


mandres,  les  protees,  etc.  Mais  chez  les  greDOuilles  et  beaucoup 
d'autres  batraciens,  cet  appendice  commence  à  se  flétrir  lorsque  les 
pattes  se  sont  développées,  et  s'atïophie  peu  à  peu  de  façon  à  dis- 
parMtre  complètement  chez  l'animai  parfait  [fig.  298  et  299).  Vers 
la  même  époque,  les  poumons  se  développent  et  commencent  à 
fonctionner,  de  sorte  qu'à  celle  période  de  leur  existence,  les  ba- 
traciens méritent  k  tous  égards  le  nom  d'amphibiens.  Quelquefob, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  conservent  les  branchies  pen- 
dant toute  la  yie,  et  restent  par  conséquent  toiyours  de  iféritfJiles 
amphibies;  mais  en  général  ces  organes  de  respiration  aquatique 
s'atrophient  à  mesure  que  les  poumons  se  développent,  et  chez 
l'adulte  il  n'en  reste  plus  de  traces. 

L'appareildelacirculationsubit  des  changements  correspondants 
à  ceux  qu'éprouvent  les  organes  de  la  respiration.  Le  cœur  des 
batraciens  adultes  se  compose,  comme  celui  de  la  plupart  des  rep- 
tiles, de  deux  oreillettes  et  d'un  seul  ventricule,  d'où  iiaitune  grosse 
artère  qui  à  sa  baseestrenQéeen  bulbe  contractile,  et  qui  bientôt 
se  bifurque  pour  former  les  deux  crosses  de  l'aorte;  mais  lorsque 
le  jeune  animal  respire  par  des  branchies  seulement,  le  sang, 
chassé  du  ventricule,  se  distribue  à  ces  organes,  et  de  là  se  rend  en 


majeure  partie  dansuneartËre  dorsale  dont  les  branches  se  rami- 
fient dans  les  divers  organes  {^g.  300).  Nous  avons  déjà  vu  que. 


i|i]i«ll«Brl^ih'im- 
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chez  les  poissons,  )e  sang  suit  le  même  trajet  i%  109)  ;  mais  lorsque 


Fig.Mi(i;. 
les  polluions  se  développent,  la  disposition  de  l'appareil  vasculaire 


plu>  tar^  perniïitra  au 

rudinentaiKi. 
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change;  il  s'établit  une  communication  directe  .entre  les  artères 
qui  portent  le  sang  aux  branchies  et  celles  qui  le  reçoivent  de  ces 
organes^  de  sorte  que  le  liquide  nourricier  n'est  pas  obligé  de  tra- 
verser cet  appareil  de  respiration  aquatique  pour  arriver  dans  l'ar- 
tère dorsale,  et  de  là  dans  les  diverses  parties  du  corps.  L'artère  [à] 
qui  naît  du  ventricule,  et  que  Ton  pourrait  comparer  d'abord  à 
une  artère  branchiale,  devient  alors  l'origine  du  vaisseau  dorsal, 
et  constitue  avec  lui  une  véritable  artère  aorte,  dont  certaines 
branches,  qui  se  rendent  aux  poumons,  se  développent  en  même 
temps  et  établissent  la  circulation  pulmonaire.  Enfin,  les  vais- 
seaux branchiaux  s'oblitèrent,  et  alors  la  circulation  se  fait  à  peu 
près  de  même  que  chez  les  autres  reptiles.  Le  sang  veineux,  re- 
venant de  toutes  les  parties  du  corps,  est  versé  dans  le  ventricule 
par  l'une  des  oreillettes,  et  s'y  mêle  avec  le  sang  artériel  venant 
des  poumons  et  poussé  dans  le  même  ventricule  par  l'autre  oreil- 
lette. Ce  mélange  pénètre  dans  l'aorte,  et  se  rend  en  petite  partie 
aux  poumons  et  en  majeure  partie  aux  divers  organes  de  l'animal. 
Les  poumons  des  batraciens  adultes  n'offrent  qu'un  petit  nombre 
de  cellules  incomplètes  et  ne  reçoivent  le  sang,  qui  doit  y  subir 
l'action  de  l'air,  que  par  l'intermédiaire  de  deux  petites  branches 

de  l'artère  aorte,les- 
quelles  remplissent 
les  fonctions   d'ar- 
tères pulmonaires. 
Aussi  la  respiration 
pulmonaire  est-elle 
faible  chez  ces  ani- 
maux ;  mais  la  res- 
piration     cutanée 
supplée  en  partie  à 
cette  inactivité  des  poumons,  et  lorsque  la  température  est  basse  elle 
peut  même  suffire  à  l'entretien  de  la  vie. 
L'état  incomplet  des  squelettes  {fig.  303)  chez  les  batraciens  adul- 


Fi^,  503.  Squelette  de  Grenouille. 


eliies  coinmeaceiit  à  perdre  de  leur  importaDcedans  la  respiration  et  dont  une  parliedu 
sang  va  du  cœur  aux  diverses  parties  du  corps  sans  traverser  ces  organes.  Les  mêmes 
lettres  indiquent  les  mêmes  vaisseaux  que  dans  la  figure  précédente,  et  l'on  remarquera 
que  les  branches  anastomotiques  (i,  3,  3),  lesquelles,  dans  le  têtard  précèdent,  étaient 
capillaires  et  ne  pouvaient  pas  laisser  passer  une  quantité  notable  de  sang,  sont  ici  asseï 
grosses,  et  que  c'est  avec  elles,  plutôt  qu'avec  les  vaisseaux  branchiaux,  que  les  artères 
venant  du  cœur  semblent  se  continuer.  Les  ahères  pulmonaires  te  sont  aussi  beaucoup 
développées.  —  Fig.  302.  Les  mêmes  parties  chez  l'animal  parfait  indiquées  par  les 
mêmes  lettres;  le»  vaisseaux  qui,  dans  le  têtard,  se  rendaient  aux  deux  branchies  de  la 
seconde  paire,  se  continuent  maintenant  avec  l'aorte  par  l'intermédiaire  des  branches 
stnasiomoiiqm%  (n*>  2),  et  constituent  ainsi  les  deux  crosses  aortiques. 
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tes  nécesDite,  chez  cesanimaui,  un  mode  d'inspii-ation  aualogue  à 
ce  que  nousavons  déjà  \u  chez  les  tortues.  Ici  les  côtes  manquent 
plus  où-moins  complètement,  et  le  thorax,  dèpour™  d'iuie  char- 
pente solide,  ne  peut  pas  se  dilater  comme  chez  les  mammifères, 
les  oiseaux  et  les  reptiles  ordinaires.  C'est  dune  pai'  des  mouve- 
ments de  déglutition  que  l'animal  pousse  l'air  dans  ses  poumons  ; 
aussi  pour  empêcher  une  grenouille  de  respirer  suflit-il  de  lui  te- 
nir la  houche  grande  ouverte. 

Enfin  le  sjstÈnie  nerveux  de  ces  animaux  est  peu  développé  ; 
l'encéphale  est  très-petit  et  le  cervelet  surtout  est  à  peine  visible. 

§  i13.-  La  classe  des  ba- 
trac  i  ens  estpeunombreuse, 
mais  eUe  présente  des  mo- 
difications de  structure  si 
considérables  qu'il  faut  la 
diviser  en  quatre  ordres, 
savoir  : 

Les  Anoures,  qui  subis- 
sent des  métamorphoses 
complètes  et  qui  à  l'état 
adulte  sont  toujours,  ainsi 
que  l'indique  leur  nom,  dé- 
pourvus de  queue.  Ce  sont  ^'B-  s»»-  Rawiu. 
les  grenouilles,  les  crapauds,  les  rainettes  ijiij.  304),  les  pipas,  etc. 

Les  URODGLEe,quiconservent  leur  queue,  maisquià  l'état  adulte 
ont  quatre  membres  et  point  de  branchies  ;  les  salamandres  aqua- 
tiques ou  tritons,  par  exemple  ifig.  30S). 


^'^?      %t 


Vif.iHi.Salatiun 


Les  PÉKEtninnANCBES,  qui  conservent  leurs  branchies  pendant 
toute  la  vie,  et  qui,  à  l'âge  adulte,  ont  aussi  des  poumons;  savoir: 
les  protées,  les  axolotls  [fig.  294),  les  ménobranches  et  les  sii-ènes. 

Enfin  les  Cécilies,  qui  manquent  complètement  de  membres  et 
ressemblent  aux  serpents  par  la  forme  générale  de  leur  corps. 

On  a  découvert  dmiièrement  des  animaux  très-curieux  qui  pos- 
sèdent des  branchies  et  des  poumonscomme  les  lM,txft£.^«Vh^^«w^ 
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branches^  mais  qui  n'ont  que  des  nageoires  cylindriques  à  la 
place  des  pattes^  et  qui  ressemblent  tellement  aux  j^oissons  par 
Tensemble  de  leur  organisation  que  la  plupart  des  zoologistes  les 
rangent  dans  la  classe  suivante.  Ce  sont  les  lépidosirens  {fiy.  125). 

CLASSE  DES  POISSONS. 

§  474.  La  cinquième  et  dernière  classe  des  embranchements  des 
animaux  vertébrés  comprend  les  Poissons. 

Ces  animaux^  ainsi  que  chacun  le  sait,  sont  destinés  à  vivre  sous 
Teau,  et  cette  circonstance  a  imprimé  à  toute  leur  organisatiou 
un  cachet  particulier;  mais  les  difTérences  les  plus  importantes 
qu'ils  présentent,  loi*squ'on  les  compare  aux  autres  vertébrés,  c<hi- 
sistent  dans  la  conformation  des  appareils  de  la  respiration  et  de 
la  circulation.  Ils  n'ont  de  poumons  à  aucune  époque  de  la  vie,  et 
ils  respirent  par  des  branchies  seulement.  Leur  cœur  ne  renferme 
que  deux  cavités  et  ne  reçoit  que  du  sang  veineux  ;  ce  liquide, 
après  avoir  subi  le  contact  de  Toxygène,  passe  dans  un  vaisseau 
dorsal,  où  aucune  nouvelle  force  motrice  n'accélère  sa  coui*sé  vers 
les  diverses  parties  du  corps  (§  109).  Leiu*  circulation  ne  peut  donc 
être  aussi  active  que  chez  les  animaux  supérieurs,  et  leur  sang 
est  froid  comme  celui  des  reptiles.  La  peau  est  nue  et  couverte 
d'écaillés  seulement  ;  ils  n'ont  pas  de  mamelles  comme  les  mam- 
Inifères,  et  ils  se  reproduisent  au  moyen  d'oeufs;  enfin  leurs  mem- 
bres ont  la  forme  de  nageoires. 

§  475.  La  forme  extérieure  des  poissons  varie;  mais  leur  corps 
est  en  général  tout  d'une  venue.  Leur  tête,  aussi  grosse  que  le 
tronc,  n'en  est  pas  séparée  par  un  rétrécissement  semblable  au  cou 
des  vertébrés  supérieurs  ;  et  leur  queue,  par  sa  grosseur  vers  sa 
base,  ne  se  distingue  pas  du  reste  du  corps.  Quelques-uns  de  ces 
animaux  manquent  tout  à  fait  de  nageoires  ;  mais  chez  presque  tous, 
on  voit  un  nombre  considérable  de  ces  organes  placés,  les  uns  sur 
la  ligne  médiane  du  dos  et  du  ventre,  et  par  conséquent  impairs, 
les  autres  sur  le  côté  et  disposés  par  paires  (/ig,  306).  Ces  derniers 
représentent  les  quatre  membres  des  animaux  vertébrés.  Les  mem- 
bres antérieurs,  qui  correspondent  au  bras  de  l'homme  et  à  l'aile 
de  l'oiseau,  sont  fixés,  de  chaque  côté  du  tronc,  immédiatement 
derrière  la  tête,  et  sont  appelés  nageoires  pectorales.  Lès  membres 
abdominaux  {v),  moins  éloignés  les  uns  des  autres,  occupent  en  gé- 
néral la  face  inférieure  du  corps,  et  peuvent  être  placés  plus  ou 
moins  en  avant  ou  en  arrière,  depuis  le  dessous  de  la  gorge  jus- 
qu^à  l'origine  de  la  queue  :  on  les  nomme  nageoires  ventrales.  Les 


POISSONS. 


443 


nageoires  impaires  occupent,  comme  nous  l^avonsdéjà  dit,  la  ligne 
médiane  du  corps  et  se  distinguent  en  nageoires  dorsales  {d)j 
nageoire  anale  (a)  et  nageoire  caudale  (c),  suivant  qu'elles  sont 


«  p 

Fig.  306  (f). 

placées  sous  le  dos,  sous  la  queue  ou  à  son  extrémité.  Du  reste,  les 
unes  et  les  autres  ont  à  peu  près  la  même  stnicture,  et  consistent 
presque  toujoiu*s  en  un  repli  de  la  peau,  soutenu  par  des  rayons 
osseux  ou  cartilagineux,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
ailes  des  chauves-souris  et  des  dragons  sont  soutenues  par  les  doigts 
ou  par  les  côtes  de  ces  animaux. 

On  remarque  aussi  à  la  surface  extérieure  du  corps  de  grandes 
fentes  placées,  de  chaque  côté,  immédiatement  derrière  la  tête,  et 
servant  à  la  sortie  de  l'eau  qui  a  baigné  les  branchies  (o)  :  ce  sont 
les  ouvertures  des  ouïes.  En  général,  il  ne  s'en  trouve  qu'une  de 
chaque  côté,  et  leur  bord  antérieur  est  mobile  et  ressemble  à  un 
battant  de  volet.  Enfin  il  règne  dans  toute  la  longueur  du  corps, 
de  chaque  côté,  une  série  de  pores  qui  forment  ce  que  les  ichthyolo- 
gistes  nomment  la  ligne  latérale, 

La  peau  est  quelquefois  à  peu  près  nue,  mais  presque  toujours  elle 
est  couverte  d'écaillés.  Quelquefois  ces  écailles  ont  la  forme  de  grains 
nides;  d'autres  fois  ce  sont  des  tubercules  très-gros  ou  des  plaques 
d'une  épaisseur  considérable;  mais,  en  général,  elles  présentent 
l'aspect  de  lamelles  fort  minces,  se  recouvrant  comme  des  tuiles  et 
enchâssées  dans  des  replis  du  derme.  On  peut  les  comparera  nos 
ongles  ;  mads  elles  renferment  beaucoup  plus  de  sels  calcaires.  Quant 
aux  couleurs  dont  ces  animaux  sont  ornés,  elles  étonnent  par  leur 
variété  et  par  leiu*  éclat.  Tantôt  elles  ne  peuvent  être  compai'ées 
qu'à  de  l'or  ou  à  l'argent  le  plus  brillant  ;  tantôt  ce  sont  les  teintes 
les  plus  riches  du  vert,  du  bleu,  du  rouge  ou  du  noir.  La  matière 

{{)  Le  Rouget  {Mullus  barbntus)^'  pour  montrer  les  diverses  nageoires,  etc.  :  — 
p^  nageoire  pectorale  ;  —  «,  nageoire  ventrale;  —  dl,  première  dorsale;  — d^  deuxième 
dorsale  ;  —  c.  caudale;  ~-  a,  anale  ;  —  o,  ouverture  des  ouïes  ;  —  b,  barbillons  de  la 
mâchoire  inrérieore. 


aj^^entée,  qui  leur  donoe  souvent  un  éclat  métallique  si  beau,  eit 

sécrétée  par  le  derme  et  se  compose  dune  multitude  de  petites  lames 
polies. 

§  476.  Le  squele'le  des  poisson-  eat  ordinairemement  osseux  ;  ma», 
chez  plusiem-s  de  (es  animaux,  tels  que  la  raie  etlerequin,  il  reste 
constamment  à  1  état  fibio-culilagmeux  ou  eai-tilagineux  ;  et  il  en 


Slrtltllede  Prrche. 


est  même  ofa  celle  charpente  offre  encore  moins  de  solidité  et  de- 
meure absolument  membraneuse;  cert^es  lamproies  sont  dans  ce 
cas,  el  sous  ce  rapport  elles  établissent  le  passage  entre  les  verté- 
brés et  les  invertébrés. 

§  477.  Les  os  ne  présentent  jamais  de  canal  médullaire,  et  le  car- 
tilage quienfait  la  base  n'est  pas  semblable  à  celui  des  mammitères 
etdes  oiseaux;  car,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  l'eau,  il  ne  donne 
pas  de  gélatine. 

Le  squelette  se  compose  de  la  tête,  à  laquelle  est  joint  unappareil 
hyoïdien  Irès-développé  et  servant  à  la  respiration  ;  du  tronc  et  des 
membres. 

§  478.  La  structure  de  la  tète  est  trèiî-compliquée:  on  y  remarque 
d'abord  une  portion  médiane,  composée  d'un  grand  nombre  d'os 
articulés  entre  eux  par  des  struclm-es  et  formant  une  espèce  de  ca- 
rène immobile,  à  laquelle  sont  suspendus  les  os  de  la  mâchoire, 
des  joues,  etc.  Cette  portion  médiane,  dont  la  forme  ordinaire  est 
à  peu  près  celle  d'une  pyramide  à  trois  faces  ayant  son  sommet 
dirigé  en  avant  {fig.  308),  présente  en  arrière  la  boîte  crânienne  (c), 
oîi  se  loge  l'appareil  de  l'ouïe  aussi  bien  que  l'encéphale.  Sa  partie 
moyenne  est  évidée  pour  former  les  cavités  orbitaires  {or),  el  en 
avant  on  y  remarque  des  fossettes  appartenant  à  l'appareil  olfactif 
(n),  et  une  espèce  de  gros  bonton  formé  par  l'os  vomer  et  servant  à 


porter  la  mâchoire  supérieure  (fig  309,  v].  On  y  dislingue  les  ana- 
logues de  l'occipilal,  des  temporaux,  dessphénoïdes.despanétaui, 
du  Tronta],  d'un  ethmoïde  et  d'un  Toiner  ;  mais  la  plupart  de  ce» 
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parties  sont  composées  de  plusieurs  piècesquine  se  soudent  jamais, 
comme  cela  arrive  de  bonne  heure  pour  les  mammifères  et  les 
oiseaux. 

A  l'extrémité  antérieure  de  cette  portion  crânienne  de  la  tête  si- 
trouve  la  mâchoire  supérieure,  qui  est  quelquefois  flxde  d'une  ma- 
nière immobUei  mais  qui,  en  généra],  conserve  une  grande  mobi- 
lité :  un  y  distingue,  de  chaque  cdté,  un  os  intermaxillaire  (tm), 
placé  près  de  la  ligne  médiane,  et  un  os  maxillaire  [m),  qui  s'étend 
latéralement  et  qui  est  mobile  sui'  le  premier. 

Une  chaîne  de  petites  pièces  osseuses  s'étend  de  chaque  cdté  de 
l'angle  antérieur  de  la  fosscorbitaire,à  son  ai^le  postérieur,  et  com- . 
plèle  ainsi  le  cercle  orbitaire.  Plus  en  dedans,  on  voit  aussi  de  chaque 
côté  une  sorte  de  cloison  verticale  qui  est  suspendue  au  crâne  et  <pH 
sépare  les  orbites  et  les  joues  de  la  bouche.  Elle  est  formée  par  les 
nnalcçuesdesospalatins,  ptérygoïdien,  tympanique,  etc.,  et  s'arti- 
cule avec  le  crâne  par  deux  pointa  (sur  le  vomer  et  sur  les  tempes) . 
A  sa  partie  inférieure  elle  donne  attache  à  la  mâchoire  inférieure,  et 
en  arrière  elle  se  prolonge  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  cou- 
vercle mobile  qui  protège  l'appareil  respiratoire  et  qui  est  appelé 
opercule.  Trois  pièces  de  chaque  cdté  forment  la  m^tchoire  inférieure, 
qui  s'articule  par  une  surface  concave  avec  l'appareil  jugal  diint 

(lie  eriMj  — or.orlMlei  — ii.fuswBnasalet;  — im.  uiiDtermuillïire;  —  n.ot 
m>iilL*i(«  «opiricvri  —  '.  «pice  dt  cloison  latersJe  qui  tepars  la  jnue  de  la  bouche. 
ciqsii'*rticiil>«i  iTtataD  iiiDier  par  l'inieriniillBire  des  arcadn  palalioei,  dont  on 
■perjnit  oM  pMtioB  an-dcum  de  Toa  miiiiialre,  en  huit  avec  lecriM(e).  enbataiec 
il  mifrbwralDtéricBn,  ai  10  arrière  aiec  le  préopercuietp).  qui,  à  son  tour,  porleTo- 
pcrcule(a^)  i  —  <•.  l'iMiiTtepeiailiiraiiiitld'un  Mut-Dptrculiire . 


nous  venons  de  parler.  Enfin,  en  dedans  de  ces  cloisons  latérales  et 
au  fond  de  la  bonche,  se  trouve  une  charpente  trËs-compliquée  dans 
sa  structure,  qui  sert  à  l'insertion  des  branchies  ou  à  protéger  ces 
organes,  et  qui  parait  formée  par  l'analogue  de  l'hyoïde  parvenu  à 
un  développement  eiti-ème  {fig.  309),  L'os  de  la  langue  (Jj  se  conti- 
nue en  arrière  avec  une  série  de  pièces  médianes,  et  s'ai-ticule  de 
chaque  côté  avec  ime  branche  latérale  lrè&-!ongue  et  très-grosse  {b) 


qui,  par  son  extrémilô  opposée,  est  comme  suspendue  à  la  face  in- 
terne de  la  cloison  latérale  de  la  tête  dont  il  a  été  déjà  question.  Ces 
branches  latérales,  formées  de  plusieiu^  os,  portent  à  leur  bord  in- 
fiîrieur  une  série  dp  raïon^  aplatis  et  recourbés  (r),  qui  concourent 

(1)  VU-  Wt  Tèie  D»eu>e  de  la  Fcrcbe.  dont  gii  t  enleié,  d'un  cAlé.  It>  michoim. 
Il  c)aj>nn  jui;i1e  et  Vaftrcale.  pnurmontrer  l'inlériïur  de  la  bnuche  et  Tapparell  hTin- 
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avec  les  opercules  à  compléter  les  parois  des  cavités  branchiales  et 
sont  connus  'sous  le  nom  de  rayons  branchiostèges.  En  arrière  de 
ces  branches,  il  part  de  la  portion  médiane  de  l'appareil  hyoïdien 
quatre  paires  d'arcs  osseux  (a),  qui  se  dirigent  en  dehoi^,  puis  se 
recourbent  en  haut  et  en  dedans,  et  vont  se  fixer  à  la  base  du  crâne 
par  rintermédiaire  de  quelques  petits  os  nommés  pharyngiens  supé- 
rieurs {ph).  Ces  arceaux  portent  les  branchies  et  sont  appelés  pour 
cette  raison  arcs  branchiaux.  Enfin,  en  arrière  de  ceux  de  la  der- 
nière paire,  à  l'entrée  de  l'œsophage,  se  voient  deux  os  pharyngiens 
inférieurs,  disposés  ordinairement  de  manière  à  pouvoir  s'appliquer 
contre  les  os  pharyngiens  supérieurs  dont  il  vient  d'être  question. 
Telle  est  en  général  la  structure  compliquée  de  la  tête  osseuse 
des  poissons.  Quelquefois  on  y  remarque  des  anomalies  :  ainsi,  chez 
les  espadons  et  quelques  autres 
espèces  voisines  des  thons,  la 
mâchoire  supérieure  se  prolonge 
de  façon  à  constituer  une  espèce 
de  bec  semblable  à  une  broche  pj^  ^^Q  ^^p^don, 

ou  à  une  lame  d'épée,  dont  ces 

poissons  se  servent  comme  d'une  arme  puissante  pour  attaquer  les 
plus  grands  animaux  marins.  Quant  à  la  comparaison  des  diverses 
pièces  dont  elle  se  compose  avec  les  os  de  la  tête  des  mammifères, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  car  il  règne  encore  à  cet  égard  beau- 
coup d'incertitude. 

§  479.  La  colonne  vertébrale,  qui  fait  suite  à  la  tête,  ne  présente 
que  deux  portions  distinctes,  l'une  dorsale,  l'autre  caudale  (fi g.  307), 
car  ici  il  n'y  a  ni  cou  ni  sacrum.  Le  corps  des  vertèbres  a  une 
forme  particulière  :  il  est  creusé  en  avant  et  en  arrière  d'une  cavité 
conique  ;  ces  deux  espaces  vides  se  joignent  quelquefois  de  manière 
à  les  transformer  en  un  trou,  et  la  double  cavité  conique  résultant 
de  la  juxtaposition  des  deux  vertèbres  voisines  est  remplie  par  ime 
substance  molle.  L'anneau  destiné  au  passage  de  la  moelle  épinière 
est  surmonté  d'une  apophyse  épineuse,  et  de  chaque  côté  on  voit 
en  général  une  apophyse  transverse  plus  ou  moins  distincte,  qui, 
au-dessus  de  la  cavité  abdominale,  se  porte  en  dehors  et  s'articule 
d'ordinaire  avec  la  côte  correspondante,  mais  qui,  dans  la  portion 
caudale  de  la  colonne,  se  dirige  en  bas,  et  forme  souvent,  avec  celle 
du  côté  opposé,  un  anneau,  de  la  partie  inférieui'e  duquel  naît  une 
longue  apophyse  épineuse,  sembl£d)le  à  celle  qui  est  située  à  la  face 
dorsale  de  la  vertèbre. 

Les  côtes  manquent  quelquefois;  d'autres  fois  elles  enceignent 
tout  Tabdomen,  et,  chez  un  petit  nombre  de  poissons,  elles  viennent 
se  fixer  à  une  série  d'os  impairs  que  l'on  doit  considé.i:e.v  ^<^\si»\v^ 
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un  stemuui.  Souvent  elles  portent  un  ou  deux  stylet»,  qui  se  diri- 
gent en  delioi-s  et  pénètrent  dans  les  chairs.  Il  y  a  quelquefois  aussi 
des  stylets  semblables  qui  parlent  du  corps  des  vertèbres  :  et  c'est 
ainsi  que,  dans  quelques  genres,  tek  que  celui  des  harengs,  les 
arêtes  des  poissons  deviennent  très-nonibreuses. 

Enfin,  on  trouve  encore,  sui'  la  ligne  médiane  du  corps,  un  eei^ 
tain  nombre  d'os,  appelés  inter  épineux  {fie,.  31 1,  i),  qui,  en  géné- 
r  rai,  s'appuient  contre  le 

bout  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres,  el 
qui  s'articulent  par  leur 
eili-émité  oppo«!e  avec 
les  rayons  des.  nageoires 
médianes  (r).  Ces  rayons 
sont  tantôt  des  os  poin- 
tus, nommés  aiguillons 
'  ou  épines;  tantôt  des  ti- 

vif.  iM.Nagtoin dormit.  ges  ossiBées  à  leur  base 

seulement.  Tonnées  en- 
suite d'une  multitude  de  petites  articulations  et  souvent  ramifiées 
vers  le  bout.  Ces  derniers  appendices  sont  appelés  rayons  mous  ou 
articulés  :  ils  forment  toujours  la  nageoire  caudale  [fig.  307),  et  quel- 
quefois il  n'en  existe  pas  d'autres. 

§  480,  Les  nageoires  latérales,  qui  repiïsentent  les  membres, 
sont  teimtnées  par  des  rayons  semblables  à  cens  des  nageoires  ver- 
ticales et  analogues  aux  doigts.  A  la  nageoire  pectorale  on  trouve,  à 
la  base  de  ses  appendices,  une  série  transversale  de  quatre  à  cinq 
petitsos  plats  {fig.  309,  ca),  comparables  aux  os  du  carpe,  qui,  à  leur 
tour,  sont  fixés  à  deuï  os  plats  [ab],  qui  semblent  être  le  radius  et 
le  cubitus  élargis.  Cet  appareil  est  porté  sur  une  espèce  de  cein- 
tnre  osseuse,  située  immédiatement  derrière  les  ouïes,  et  sur  la- 
quelle l'opercule  vient  s'appliquer  comme  sur  im  chambranle  :  il  se 
compose  d'une  série  de  trois  os,  s'étendant  depuis  le  crâne  jusqu'à 
l'appareil  hyoïdien,  et  porte  en  arrière  un  long  stylet.  La  pièce 
principale  qui  entre  dans  sa  composition  est  celle  qui  porte  l'avant- 
bras  et  qu'on  peut  par  conséquent  comparer  à  l'humérus  [h)  :  elle 
se  l'éunit  inférieurement  avec  celle  du  cdié  opposé  et  avec  im  pro- 
longement médian  de  l'appareil  hyoïdien,  et  tient  au  crâne  par  l'in- 
termédiaire de  deux  os  que  Cuvier  considère  comme  les  analogues 
de  l'omoplate  [o')  ;  enfin  le  stylet,  qui  en  part  et  se  prolonge  en  ar- 
rière sur  les  cdtés  du  corps,  est  d'ordinaire  formé  de  deux  pièces  et 
peut  être  comparé  à  un  os  coracoîdien  (co) . 
Le  membre  postérieur  (fig.  301]  est  moins  compliqué;  les  rayons 
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de  la  nageoii'e  ventrale  ne  sont  portés  que  par  un  seul  os^  en  géné- 
ral triangulaire,  qui  souvent  vient  s'attacher  en  avant  à  la  sym- 
physe médiane  de  la  ceinture  osseuse  du  membre  pectoral,  et  qui 
d'autres  fois  reste  suspendu  dans  les  chaii*s. 

§  481 .  Dans  les  poissons  cartilagineux,  tels  que  les  raies  et  les 
squales,  appelés  vulgairement  chiens  de  mer,  la  disposition  du  sque- 
lette djffère  de  ce  que  nous  venons  de  décrire,  et  offre  ime  ressem- 
blance très-grande  avec  le  squelette  encore  cartilagineux  des  tê- 
tards. Le  crâne  n'est  pas  divisé  par  des  sutures  et  ne  se  compose 
que  d'une  seule  pièce,  modelée  d'ailleui*s  et  percée  à  peu  près  comme 
le  crâne  d'un  poisson  oixiinaire.  La  mâchoire  supérieure  est  formée 
par  des  pièces  analogues  aux  os  palatins  ou  au  vomer;  les  maxil- 
laires et  les  intermaxillaires  n'existent  pas  ou  ne  se  trouvent  qu'à 
l'état  de  vestiges,  cachés  sous  la  peau.  La  mâchoire  inférieure  n'a 
également  qu'une  pièce  de  chaque  côté,  et  l'appareil  operculaire 
manque  en  général  complètement.  La  colonne  vertébrale  est  quel- 
quefois formée  en  grande  partie  d'un  seul  tube,  percé  de  chaque 
côté  pour  le  passage  des  nerfs,  mais  point  divisé  en  vertèbres  dis- 
tinctes ;  souvent  aussi  le  corps  des  vertèbres  est  percé  de  part  en 
part,  de  façon  que  la  substance  gélatineuse  qui  remplit  les  in- 
tervalles de  ces  os  forme  un  cordon  continu.  Quant  à  la  disposition 
"des  os  de  l'épaule,  du  bassin  et  des  nageoires,  elle  varie.  Enfin, 
l'appareil  hyoïdien,  qui  supporte  les  branchies,  est  en  général  con- 
formé à  peu  près  de  même  que  chez  les  poissons  ordinaires;  mais, 
dans  les  derniers  degrés  de  cette  série  (chez  les  lamproies,  pai* 
exemple),  les  arcs  branchiaux  manquent. 

§  482.  La  plupart  des  poissons  nagent  avec  ime  grande  agilité  : 
on  assure  cpie  le  saumon,  par  exemple,  avance  quelquefois  avec  une 
vitesse  de  8  mètres  par  seconde  et  parcourt  en  ime  heure  l'espace 
de  3  ou  4  myriamètres.  En  général,  c'est  en  frappant  latéralement 
l'eau  par  des  flexions  alternatives  de  la  queue  et  du  tronc  qu'ils  se 
meuvent  de  la  sorte  :  aussi  les  muscles  destinés  à  com'ber  latéra- 
lement la  colonne  vertébrale  sont-ils  si  développés  qu'ils  consti- 
tuent ordinairement  à  eux  seuls  la  majeure  partie  de  la  masse  du 
corps.  Les  nageoires  médianes,  c'est-à-dire  la  caudale,  la  dorsale, 
et  l'anale,  servent  à  augmenter  l'étendue  de  cette  espèce  de  rames  ; 
mais  les  nageoires  latérales,  c'est-à-dire  les  |)ectorales  et  les  ven- 
tiulés,  ne  concourent  que  peu  à  la  progression,  et  ont  en  général 
pour  usage  principal  d'influer  sur  la  direction  de  la  coui*se,  et  sur- 
tout de  maintenir  l'animal  en  équilibre. 

§  483.  Une  pailicularité  de  l'organisation  des  poissons,  (jui  leur 
est  d'un  grand  secours  dans  la  natation,  est  rexistence  d'une  espèce» 
de  poche  remplie  d'air  et  disposée  de  manière  à  pouvoir  cU*<i  e^swvr 
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primée  à  volonté.  Cette  vessie  natatoire,  placée  dans  Tabdumen, 
sous  l'épine  dorsale^  communique  souvent  avec  Fœsophage  ou  avec 
Testomac  par  un  canal  à  travers  lequel  Tair  contenu  dans  son  in- 
térieur peut  s'échapper;  mais  en  général  ce  fluide  ne  paraît  pas  ^ 
pénétrer  par  cette  voie  :  il  est  le  produit  d'une  sécrétion  ayant  son 
siège  dans  une  portion  glandulaire  des  parois  du  réservoir  lui- 
même^  et  quelquefois  celui-ci  est  complètement  fermé.  Par  les 
mouvements  des  côtes,  cette  vessie  élastique  est  plus  ou  'moins 
comprimée  ;  et,  suivant  le  volume  qu'elle  occupe,  elle  donne  au 
corps  du  poisson  une  pesanteui*  spécifique  égale,  supériem^e  ou  in- 
férieure à  celle  de  l'eau,  et  le  fait  ainsi  rester  en  équilibre,  descen- 
dre ou  monter  dans  ce  liquide.  On  a  remarqué  qu'elle  manque 
souvent,  et  que  généralement  elle  est  très-petite  dans  les  espèces 
destinées  à  nager  au  fond  des  eaux  ou  même  à  s'enfouir  dans  la 
vase,  telles  que  les  raies,  les  soles,  les  turbots  et  les  anguilles;  quel- 
quefois cette  vessie  natatoire  est  membraneuse  et  reçoit  beaucoup 
de  vaisseaux  sanguins,  de  façon  à  ressembler  à  un  poumon. 

Chez  un  petit  nombre  de  poissons,  les  nageoires  pectorales  pren- 
nent im  développement  extrême  et  permettent  à  l'animal  de  se  sou- 
tenir pendant  quelques  instants  dans  l'air,  lorsqu'il  s'élance  hors  de 
l'eau.  Le  dactyloptère  (fig.  89)  nous  en  a  déjà  offert  im  exemple.  Il 
en  est  aussi  quelques-uns  qui,  en  rampant  ou  par  des  sauts  répé- 
tés, parviennent  à  avancer  siu*  la  terre.  On  en  cite  même  qui  grim- 
pent sur  les  arbres  ;  mais  ces  exemples  sont  bien  rares. 

En  traitant  des  organes  du  mouvement  chez  les  poissons,  nous  ne 
pouvons  omettre  de  signaler  un  appareil  très-singulier  qui  se  voit 
chez  quelques-ims  de  ces  animaux,  qui  leur  permet  d'adhérer  avec 
ime  grande  force  aux  corps  étrangers  :  c'est  un  disque  aplati  qui 
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recouvre  le  dessus  de  la  tête,  et  qui  se  compose  d'un  certain  nombi'e 
de  lames  cartilagineuses  dirigées  obliquement  en  arrière  et  mobiles 
{/îg,  312).  Les  poissons  du  genre  Échénéis  sont  les  seuls  qui  ofiTrent 
ce  mode  d'organisation;  et  l'un  d'eux,  qui  vit  dans  la  MéditeiTanée 
et  dans  l'Océan,  est  depuis  longtemps  célèbre  sous  le  nom  de  Bé- 
tnora  (fig,  313).  Du  reste,  son  histoire  a  été  chargée  de  fables.  On 
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a  prétendu  que  ce  petit  poisson  se  nouiTissait  par  Tespèce  de  suc- 
cion qu'il  exerce  avec  le  disque  dont  nous  venons  de  parler,  et  ou 
lui  a  attribué  le  pouvoir  d'arrêter  subitement  la  course  du  vaisseau 
le  plus  rapide.  Une  espèce  voisine  de  la  précédente  est  trèsKîora- 
mune  dans  les  eaux  de  Tîle  de  France,  et  il  paraît  que,  sur  les  côtes 
de  la  Cafrerie,  on  remploie  à  la  pêche,  en  le  lâchant  à  la  pour- 
suite des  poissons  et  en  le  ramenant,  à  l'aide  d'une  ligne  attachée 
à  sa  queue,  aussitôt  qu'il  s'est  i\xé  sur  sa  proie. 

§  484.  La  vie  d'un  poisson  se  passe  presque  entièrement  à  pour- 
voir à  sa  subsistance  et  à  fuir  ses  ennemis  ;  ses  sens  extérieurs  ne 
paraissent  lui  donner  que  des  impressions  obtuses,  et  ses  facultés 
sont  des  plus  bornées  ;  on  ne  lui  connaît  aucune  industrie,  aucun     * 
instinct  remarquable  :  aussi  son  cerveau  est-il  peu  développé,  et  ses  '''^^ 
organes  des  sens  bien  imparfaits. 

La  cavité  du  crâne  est  petite  relativement  à  la  masse  du  corps,  et 
l'encéphale  ne  la  remplit  pas  à  beaucoup  près.  Entre  ses  parois  et  le 
cerveau,  on  trouve  une  masse  spongieuse  et  grasse,  d'un  volume 
considérable,  surtout  chez  les  individus  adultes.  Les  lobes  qui  com- 
posent l'encéphale  sont  placés  à  la  iile  les  uns  des  autres  et  repré- 
sentent souvent  une  espèce  de  double  chapelet.  On  y  distingue  un 
cervelet,  des  lobes  optiques,  des  hémisphères  cérébraux,  des  lobes 
olfactifs,  et,  en  arrière  de  toutes  ces  parties,  des  lobes  appartenant 
à  la  moelle  allongée. 

La  nature  des  téguments  des  poissons  doit  leur  rendre  le  tact 
très-obtus;  et,  dénués  comme  ils  le  sont  de  membres  prolongés,  et 
surtout  de  doigts  flexibles  et  propres  à  envelopper  les  objets,  ce  n'est 
qu'au  moyen  de  leurs  lèvres  que  ces  animaux  peuvent  exercer  le 
sens  du  toucher.  Les  barbillons  qu'on  leur  voit  autour  de  la  bouche 
(  fig,  306,  b)  paraissent  servir  à  les  avertir  du  contact  des  corps.  Le 
goût  est  aussi  à  peu  près  nul  ;  car  leur  langue,  à  peine  mobile, 
n'est  pas  charnue,  et  ne  reçoit  que  peu  de  nerfs,  et  les  aliments  ne 
séjournent  jamais  dans  la  bouche.  L'appareil  de  l'odorat  est  d'une 
structure  plus  compliquée,  mais  il  n'est  pas  disposé  de  façon  à  être 
traversé  par  l'air  ou  par  l'eau  servant  à  la  respiration.  Les  fosses 
nasales  ne  consistent  qu'en  deux  cavités  terminées  en  cul-de-sac, 
s'ouvrant  en  général  au  dehors  chacime  par  deux  narines,  et  ta- 
pissées par  ime  membrane  pituitaire  pUssée  d'une  manière  très- 
remarquable.  L'oreille  est  presque  toujours  logée  tout  entière  dans 
la  cavité  du  crâne,  sur  les  côtés  du  cerveau,  et  ne  consiste  guère 
<iu'en  un  Yestibule  smnionté  de  trois  canaux  semi-circulaires,  aux- 
quels les  (mdes  sonores  n'aiTivent  qu'après  avoir  mis  en  vibration 
les  téguments  communs  et  les  os  du  crâne.  En  général,  on  ne  voit 
rien  qui  puisse  être  comparé  à  l'oreille  externe,  aii.i\wv\w2cw  vscwXX^ 


caisse.  Enfin  les  yeux  sont  très-^ands  el  peu  mobiles  :  ils  n'ont 
pas  do  véritables  paupières  ni  d'appareil  lacrvmal  La  peau  passe 
au-devant  de  l  œil  el  se  laisse 
traverser  par  la  lumière.  La 
cornée  est  presque  plane,  la 
pupille  Ires-large  et  peu  ou 
point  contractile  enfin,  le 
cnslallm  est  sphénque-  En 
général  ces  oi^anes  n'offrent 
nen  de  particulier  quant  à 
leur  position  mais  chez  quel- 
tiK  si4  tutIoi  ques  poissons  ils  présentent,  à 

cet  égard,  une  anomalie  re- 
marquable :  en  effel,  chez  les  soles,  les  plies,  les  turbots  et  les 
autres  poissons  plats  (/S3.  314),  ils  ne  sont  pas  logés,  comme  d'or- 
dinaire, des  deux  côtés  de  la  tète,  mais  sont  dirigés  l'un  et  l'autre 
du  même  côté,  et  celte  espèce  de  monstruosité  coïncide  avec  un 
défaut  de  symétrie  dans  d'autres  parties  du  corps. 

§  485.  Les  poissons  sont  Irès-voraces  :  il  n'en  est  qu'un  très-petit 
nombre  qui  vivent  principalement  de  matières  végétales,  et,  en 
général,  ils  avalent  sans  choix  tous  les  petits  animaux  qui  sont  à 
leur  portée.  Ouelques  espèces  sont  dépourvues  de  dents;  mais 
chez  la  plupart  il  en  existe  même  plusieurs  rangées,  comme  dans 
la  gueule  du  requin,  par  exemple  {/ig.  313)  ;  el  le  plus  ordinaire- 


ment ou  eu  tmuve  noi  seulement  a  i\  deux  mAcho  tt,  mais  au 
jialais,  implantécii  sur  le  vomer  ou  sur  les  os  palatins  {/ig.  309),  à 
la  langue,  sur  le  bord  intérieur  des  arcs  branchiaux,  et  enfin  jusque 
dans  l'arrièrc-bouche,  siu-  les  os  pharyngiens  qui  entourent  l'en- 
Irée  de  l'œsophage.  Elles  n'ont  jamais  de  racines,  mais  se  soudent 
en  général  avec  l'os  qui  les  porte  :  elles  tombent  néanmoins,  pro- 
bablement  par  tiii  méfainsme  i\na.lo(^vie  à  celui  de  la  chute  du  hois 
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des  cerfs,  et  sont  remplacées  par  de  nouvelles  dents  qui  iiaissent  tantôt 
sous  les  anciennes,  tantôt  à  côté  d'elles.  Les  dents  dont  les  mâchoires 
sont  armées  ne  servent  d'ordinaire  qu'à  retenir  ou  à  briser  la  proie  ; 
celles  situées  au  fond  de  la  bouche  sont  l'arement  disposées  de 
manière  à  broyer.  Du  reste,  leur  foi-me  varie  beaucoup  :  tantôt 
elles  sont  si  fines  et  si  serrées,  qu'elles  offrent  l'aspect  du  veloui*s  ; 
et  d'autres  fois  elles  constituent  des  crochets  robustes,  des  lames  à 
bords  tranchants,  ou  des  tubercules  arrondis. 

§  486.  Quelques  poissons  ne  se  nounissent  pas  de  matières  so- 
lides et  vivent  en  suçant  seulement  les  liquides  qu'ils  puisent  dans 
le  corps  d'autres  animaux  :  les  lamproies  sont  dans  ce  cas,  et  leur 
bouche,  au  lieu  d'avoir  la  disposition  ordinaire,  offre  une  structure 
très-singulière,  mais  bien  en  rapport  avec  ses  fonctions  :  en  effet, 
les  cartilages  qui,  chez  les  raies,  etc.,  forment  les  mâchoires,  sont 
ici  soudés  en  anneaux  et  soutiennent  un  disque  charnu  dont  la 
surface  est  garnie  de  dents  et  dont  le  milieu  est  occupé  par  la  bou- 
che ;  enfin,  la  langue,  également  armée  de  dents,  se  meut  en  avant 
et  en  arrière  en  manière  de  piston,  et  permet  à  l'animal  de  se  servir 
de  cet  appareil  comme  d'une  ventouse,  soit  ponr  se  fixer  aux  corps 
étrangers,  soit  pour  pomper  les  matières  dont  il  se  noumt. 

La  bouche  n'est  entourée  d'aucune  glande  salivaire.  L'œsophage 
est  court  ;  l'estomac  et  les  intestins  varient  pour  la  forme  et  les  di- 
mensions. Le  foie  est  généralement  grand  et  d'un  tissu  mou  ;  pres- 
que toujours  le  pancréas  manque  ou  est  remplacé  par  des  cœcums 
d'im  tisssu  particulier,  placés  autour  du  pylore;  enfin,  la  position  de 
l'anus  varie  beaucoup  :  quelquefois  il  se  trouve  sous  la  gorge,  d'autres 
fois  à  la  base  de  la  queue.  Les  reins  sont  extrêmement  volumineux 
et  s'étendent  des  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale  dans  toute  la 
longueur  de  l'abdomen.  Leurs  conduits  excréteurs  aboutissent  à 
ime  espèce  de  vessie,  dont  l'ouverture  externe  est  placée  immé- 
diatement derrière  l'anus  et  l'orifice  des  organes  reproducteurs. 

La  digestion  paraît  se  fah'e  très-rapidement,  et  le  chyle  est  ab- 
sorbé par  de  nombreux  vaisseaux  lymphatiques,  qui  aboutissent  pai* 
plusieurs  troncs  dans  le  système  veineux,  près  du  cœur. 

§  487.  Le  sang  des  poissons,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
rouge,  et  les  globules  ont  une  forme  elliptique  et  des  dimensions 
considérables  (§81,  fig.  28,  c). 

Le  cœur  (fig,  43)  est  placé  sous  la  gorge,  dans  une  cavité  séparée 
de  l'abdomen  par  une  espèce  de  diaphragme,  et  protégée  par  les 
os  pharyngiens  en  dessus,  les  arcs  branchiaux  sur  les  côtés,  et  en 
général  par  la  ceinture  humérale  en  arrière.  11  se  compose,  comme 
nous  Tavons  déjà  vu  (§  109),  d'une  oreillette,  qui  reçoit  le  sang 
veineux  rassemblé  dans  on  vaste  sinus  situé  auprès,  et  df\i5\^<«*cj^r- 
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cule  placé  en  dessous  et  donnant  naissance,  par  son  extrémité  anté- 
rieure, à  une  artère  pulmonaire,  dont  la  base  est  renflée  et  consti- 
tue un  bulbe  contractile.  Ce  vaisseau  se  divise  bientôt  en  branches 
latérales,  qui  se  distribuent  aux  branchies  ;  et  le  sang,  après  avoir 
traversé  ces  organes,  remonte  vers  la  tête  par  un  autre  vaisseau 
qui  longe  également  le  bord  des  arcs  branchiaux.  Là,  ces  canaux 
envoient  quelques  branches  aux  parties  voisines  et  se  réunissent 
pour  former  une  grande  artère  dorsale,  laquelle  se  dirige  en  arrière 
au-dessous  de  la  colonne  vertébrale,  et  donne  des  rameaux  à  toutes 
les  autres  parties  du  corps  (fig.  43).  Enfin  tout  le  sang  veineux  ne 
se  rend  pas  directement  dans  le  sinus  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné ;  celui  des  intestins  et  de  quelques  autres  parties,  avant  que 
de  retôm'ner  au  cœur,  se  répand  par  la  veine  porte  dans  le  foie. 

On  voit  donc  que  le  sang,  en  parcourant  le  cercle  circulatoire, 
traverse  en  entier  l'appareil  de  la  respiration,  comme  chez  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux,  mais  ne  passe  qu'une  seule  fois  dans  le  cœui", 
ce  qui  doit  rendre  sa  marche  plus  lente.  Enfin  le  cœur  lui-même 
correspond  par  ses  fonctions  à  la  moitié  droite  du  même  organe 
chez  les  vertébrés  supérieurs  [fig,  40). 

§  488.  La  respiration  se  fait  au  moyen  de  Tair  dissous  dans  Teau 
et  a  lieu  à  la  surface  d'une  multitude  de  lamelles  saillantes  et  très- 
vasculaires,  fixées  au  bord  externe  des  arcs^branchiaux,  dont  nous 
avons  déjà  indiqué  la  position.  En  général,  on  compte  de  chaque 

côté  quatre  branchies,  compo- 
sées chacune  de  deux  rangées 
de  lamelles  allongées.  Dans  la 
plupart  des  poissons  cartilagi- 
neux il  y  en  a  cinq,  et  dans  la 

Fig.  316.  H^ocampe.  lamproic  OU  en  trouve  sept. 

Chez  presque  tous  les  pois- 
sons osseux,  ces  lamelles  sont  simples  et  fixées  par  la  base  seu- 
lement ;  chez  un  petit  nombre,  tel,  que  les  hippocampes,  appelés 
vulgairement  c/ie«;at/a;  marins  {fig,  316),  elles  sont  au  contraire  ra- 
mifiées et  en  forme  de  panaches;  enfin,  chez  la  plupart  des  poissonb 
cartilagineux,  tels  que  les  raies  et  les  requins,  elles  sont  fixées  à  la 
peau  par  lem*  bord  externe  aussi  bien  qu'aux  arcs  branchiaux  par 
leur  bord  interne. 

L'eau  nécessaire  à  la  respiration  entre  dans  la  bouche,  et,  pai* 
un  mouvement  de  déglutition,  passe  par  les  fentes  que  les  arcs 
branchiaux  laissent  entre  eux,  et  arrive  de  la  sorte  aux  branchies 
dont  elle  baigne  la  smface,  puis  eÙe  s'échappe  au  dehors  par  les 
ouvertm*es  des  ouïes.  On  voit,  en  efTet,  l'animal  ouvrir  la  bouche  et 
soulever  son  opercule  alternativement.  Chez  les  poissons  dont  les 
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branchies  sont  libres  à  leiu*  bord  extérieur,  il  suftit  d'une  seule  de 
ces  ouvertures  de  chaque  côté  ;  mais  lorsque  les  branchies  sont  fixes, 
il  faut,  pour  la  sortie  de  Teau,  autant  d'ouvertures  qu'il  y  a  d'espaces 
interbranchiaux.  Aussi,  chez  le  requin  {fig,  317),  on  en  compte  cinq 
paires,  et  chez  la  lamproie  (fig,  334)  sept  paires.  On  peut  par  con- 
séquent connaître  la  disposition  de  l'appareil  respiratoire  par  la  seule 


Fig.  517.  Requin. 

inspection  de  ses  ouvertures  extérieures.  11  est  aussi  à  noter  que, 
chez  quelques  poissons,  l'eau  ne  passe  pas  directement  de  la  bouche 
dans  la  cavité  respiratoire  par  les  fentes  situées  entre  les  arcs  bran- 
chiaux, mais  y  arrive  par  un  canal  placé  au-dessous  de  l'œsophage 
à  peu  près  comme  la  trachée  des  animaux  supérieurs;  les  lamproies 
offrent  ce  mode  de  structure. 

Les  poissons  ne  consomment  qu'une  quantité  assez  faible  d'oyx* 
gène  ;  quelques-ims  cependant  ne  se  contentent  pas  de  celle  qui  est 
dissoute  dans  Teau,  et  viennent  de  temps  en  temps  à  la  surface 
respirer  l'air.  11  en  est  même  qui  en  avalent  et  qui  convertissent 
l'oxygène  en  acide  carbonique,  en  le  faisant  passer  au  travers  de 
leur  intestin  :  la  loche  des  étangs  nous  offre,  en  effet,  un  exemple 
de  ce  singulier  phénomène.  Lorsque  les  poissons  demeurent  hors  de 
l'eau,  ils  périssent  en  général  promptement  par  asphyxie  ;  non  pas 
que  l'oxygène  leur  manque,  mais  parce  que  les  lamelles  branchiales, 
n'étant  plus  soutenues  par  l'eau,  s'affaissent  et  ne  se  laissent  pas 
traverser  aussi  facilement  par  le  sang,  et  parce  que  ces  organes,  en 
se  desséchant,  deviennent  impropres  à  remplir  leurs  fonctions  :  aussi 
les  poissons  qui  périssent  le  plus  promptement  par  l'exposition  à 
l'air  ont-îls  des  ouïes  très-fendues,  ce  qui  facilite  l'évaporation  à  la 
surface  des  branchies  ;  tandis  que  ceux  qui  résistent  le  mieux  ont 
ces  ouvertures  très-étroites,  ou  possèdent  même  quelque  réceptacle 
où  ils  peuvent  conserver  de  l'eau  pour  humecter  ces  organes.  Les 
divers  poiasoDS  qui  composent  la  famille  des  Pharyngiens  labyrin- 
thiformes  sont  trësHremarquables  sous  ce  rapport,  et  doivent  leur 
nom  aux  cellules  aqoifères  placées  au-dessus  de  leurs  branchies. 
Ces  cellules  {fig,  Zi%  renfermées  sous  l'opercule  et  formées  par 
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des  lamelles  des  os  pharyngiens,  servent  elTectiveiaenlà  retenir  une 
certaine  quantité  d'eau,  laquelle  maintient  les  branchies  humides 
lorsque  ranimai  est  à  l'air,  et  lui  permet  d'y  vivre  assez  longtemps  : 
aussi  ces  poissons  ont-ils  l'habitude  de  sortir  des  rivières  et  des 
étangs  qui  sont  leur  se-  ' 
jour  ordinaire,  el  de  se 
porter  à  d'assez  grandes 
distances,  en  rampant 
dans  l'herbe  ou  sur  la 
terre.  C«m  qui  présen- 
tent cet  appareil  labyrin- 
thiforme  porté  au  plus 
haut  degré  de  complica- 
tion, et  qui  ont  reçu  le 
nom  d'Anabas,  non-seu- 
lement restent  très-long- 
temps hors  de  l'eau,  mais 
encore,  à  ce  que  l'on 
assure,  grimpent  sur  les  arbres.  La  plupart  des  poissons  de  cette 
Tamille  habitent  les  Indes,  la  Chine  etles  Moluques.  Une  espèce,  le 
fîourami/,  qui  est  originaire  de  laChine  et  qui  est  très-estimé  pour 
sa  chair  savoureuse,  a  été  acclimatée  dans  les  étangs  de  Tile  de 
France  et  de  Cavennc. 

§  439.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  poissons  ne  produi- 
sent presque  pas  de  chaleur;  mais  quelques-uns  d'entre  eui  ont 
la  singulière  racnltéde  développer  de  l'électricité  et  dedonner  ainsi 
descommotionstrès-fortesauïanimaus  qui  les  touchent.  La  torpille, 
le  silure  ou  malaptémre  et  une  espèce  de  gymnote  sont  dans  ce 
cas,  el,  chose  remarquable,  l'organe  électrique  présente  une  eon- 
Tormation  toute  différente  chez  chacun  d'eux. 

C'est  la  gymnote  ou  an^u>7/e  électrique  {fig.  319)  qui  possède  au 
plus  haut  degré  cette  faculté  curieuse  :  elle  habite  l'Amérique  mé- 
ridionale et  ressemble  beaucoup  aux  anguilles  ordinaires,  si  ce  n'est 
qu'elle  manque  de  nageoires  au  bout  de  la  queue,  et  que  sa  peau 
e^t  sansécaillesbien  visibles.  Ce  poisson  atteints  mètres  de  long; 
son  corps  est  allongé  et  tout  d'une  venue,  et  sa  peau  est  enduite 
d'une  matière  gluante  :  il  est  très-commun  dans  les  petits  ruisseaux 
et  les  mares  que  l'on  ■'encontre  çà  et  là  dans  les  plaines  immenses 
situées  entre  la  Cordillière,  l'Orénoque  et  la  Bande,  etc.  Les  com- 
motions  électriques  qu'il  donne  à  volonté  et  dans  la  direction  qu'il 
choisit  suffisent  pour  abattre  et  les  hommes  et  tes  chevaux,  et  la 
gymnote  aFecoursàcemoyen  pour  se  défendre  contre  scseimemis, 
t'tponr  liierdeloin  les  poissons  dont  cUe  veut  se  repaître;  car  l'eaji. 
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Fig.  319.  Gymnotf. 


ainsi  que  les  métaux,  transmet  le  choc  engourdissant  de  ce  singu- 
lier animal  de  la  même  manière  que  les  paratonnerres  conduisent, 
de  l'atmosphère  dans  la  terre,  rélectricité  des  nuages.  Ses  premières 
décharges  sont  en  général  faibles, 
mais  quand  il  est  irrité  et  agité, 
elles  deviennent  de  plus  en  plus 
vives  et  sont  alors  terribles.  Lors- 
qu'il a  frappé  ainsi  à  coups  redou- 
blés, il  s'épuise  et  a  besoin  d'un 
repos  plus  ou  moins  prolongé 
avant  que  de  pouvoir  donner  de 
nouveaux  chocs.  On  dirait  qu'il 
emploie  le  temps  à  charger  ses 
organes*électriques,  et  les  Améri- 
cains profitent  de  cette  circons- 
tance pour  le  prendre  sans  dangei-. 
Pour  faire  la  pêche  des  gymnotes, 
ils  font  entrer  de  force,  dans  les  étangs  habités  par  ces  poissons, 
des  chevaux  sauvages,  qui,  recevant  les  premiers  chocs,  sont  bien- 
tôt étourdis  et  abattus  ou  môme  tués  ;  ensuite  ils  s'emparent  des 
gymnotes  épuisées  avec  des  filets  ou  avec  le  harpon. 

L'appareil  à  l'aide  duquel  la  gymnote  produit  ces  commotions 
électriques  règne  tout  le  long  du  dos  et  de  la  queue,  et  consiste  en 
quatre  faisceaux  longitudinaux,  composés  d'un  grand  nombre  do 
lames  membraneuses  parallèles  et  très-rapprochées  entre  elles,  qui 
sont  à  peu  près  horizontales  et  unies  par  une  infinité  d'autres  la- 
melles plus  petites,  placées  verticalement  en  tra- 
vers ;  les  petitescellules  prismatiques  et  transver- 
sales formées  par  la  réunion  de  ces  lames  sont 
remplies  d'une  matière  gélatineuse  ;  enfin  tout 
l'appareil  reçoit  des  nerfs  très-gros. 

La  torpille  [fig.  320)  est  un  poisson  cartilagi- 
neux et  aplati  qui  i^sscmble  beaucoup  aux  raies 
ordinaires.  Son  corps  est  lisse  et  représente  un 
disque  à  peu  près  circulaire,  dont  le  bord  antérieur 
est  formé  par  deux  prolongements  du  museau  qui, 
de  chacpie  côté,  vont  rejoindre  les  nageoires  pec- 
torales et  laissent,  entre  ces  organes,  la  tête  et 
les  branchies,  un  espace  ovalaire  servant  à  loger 
l'appareil  électrique  de  ces  poissons.  Cet  appa- 
reil [fig,  321)  se  compose  d'une  multitude  de 
tubes  membraneux  yerticaux,  serrés  les  ims  contre  les  autres, 
comme  des  rayons  d'abeilles,  subdivisés  pilr  des  el(s\«(s\!ia«  \v^^v- 


Fi|f.  52U.    Torpille, 
commune. 


Eontales  en  petites  cellules  remplies  de  mucosités  et  animées  par 
[ftsieurs  branches  très-grosses  des  nerfs  pneumogastriques.  C'est 
Haas  ces  singuliers  organes  que  se  prodnit  l'électricité  ii  fftide  de 
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laquelle  les  torpilles  peuvent  donner,  à  ceux  qui  les  touchent,  des 
commotions  violentes,  et  produire  tous  les  phénomènes  qui,  dans 
les  expériences  de  physique,  résultent  d'un  courant  électrique  ordi- 
naire, tels  que  des  étincelles,  des  décompositions  chimiques,  etc. 
Ces  poissons  sont  moins  puissants  que  les  gymnotes,  mais  peuvent 
néanmoins  frapper  d'engourdissement  le  bras  de  celiii  qui  les  tou- 
che, et  ib  se  servent  probablement  de  ce  moyen  pour  s'entrer  de 
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leur  proie.  On  a  constaté  dernièrement  que  cette  propriété  est  sous 
la  dépendance  du  lobe  postérieur  de  l'encéphale,  et  îju'en  dét]j|w- 
sant  ce  lobe  on  en  coupant  les  nerfe  qui  en  partent,  on  anéantit  ta 
(acuité  de  produire  des  commotions.  Nous  en  avons  dans  nos  mers 
plusieurs  espèces  qui  fréquentent  les  côtes  de  la  Vendée  et  de  la 
Provence. 

Enfin  le  silure  électrique,  ou  malaptérure  {fig.  322),  habite  le 
Nil  et  le  Sénégal  ;  sa  longueur  est  d'environ   !t  à  4  décimMres, 


et  il  parait  devoii'  la  Taculté  de  donner  des  commotions  électriques 
ù  un  tissu  particulier  situé  entre  la  peau  des  flancs  et  les  muscles 
et  ayant  l'apparence  d'un  tissu  cellulaire  feuilleté.  Les  Arabes 
donnent  à  ce  poisson  le  nom  de  raasch,  qui  signifie  tormerre. 

§  490.  Les  poissons  sa  multiplient  au  mojen  d'œufs,  et  le  nom- 
bre de  ceux-ci  est  quelquefois  immense  :  il  peut  s'élever,  pour  une 
seule  ponte,  à  des  centaines  de  mille.  En  général,  ils  n'onl  qu'une 
enveloppe  mucilagineuae  et  sont  fécondés  après  la  ponte.  Quelques- 
uns  de  ces  animaui  sont  au  contraire  ovovivipares;  mais,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  les  jeunes  poissons  sont  amenés  à  la  vie, 
ils  sont,  du  moment  de  leur  naissance,  abandonnés  complètement 
à  eiix-mèraes,  et' dans  le  premier  Age  il  en  périt  beaucoup. 

C'est  au  développement  simultané  d'un  nombi'e  incalculable 
d'œufs  déposés  dans  un  même  lieu,  et  à  l'instinct  qui  pousse  di- 
vers poissons  à  se  siûvre  entre  eUJ,  que  l'un  doit  attribuer  la  réu- 
nion de  certaines  espèces  en  légions  immenses  et  serrées  appelées, 
par  les  pêcheurs,  des  banc»  de  poiKons.  En  elTet,  on  ne  peut  guère 
appeler  ces  réunions  des  sociétés:  les  individusdonl  elles  se  com- 
posent ne  s'aident  pas  entre  eux  j  les  mêmes  besoins  à  satisfaire 
les  retiennent  dans  la  même  localité,  ou  les  en  éloignent  ;  et  si  on 
les  voit  quelquefois  suivre  l'un  d'entre  eui  comme  un  guide,  c'est 
probablement  par  suite  d'une  tendance  h  l'imitation  qui  accom- 
pagne toujours  les  premières  lueurs  de  l'intelligence. 

§  491.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  animaux,  ainsi  réunis  en  troupes, 
font'souvent  delon^Toyages,  tantôt  pour  gagner  la  n^r,  tantôt 
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poiu-  remonter  les  rivières  ou  poui*  changer  de  parages.  Certains 
poissons  mènent  une  vie  presque  sédentaire  et  restent  toujours 
dans  la  localité  qui  les  a  vus  naître  ;  d'autres  sont  toujours  errants^ 
et  un  grand  nombre  de  ces  ^animaux  font  périodiquement  des 
voyages  plus  ou  moins  longs.  A  l'époque  du  frai,  ils  se  rapprochent 
ordinairement  des  côtes,  ou  entrent  dans  les  rivières  et  font  quel- 
quefois de  la  sorte  un  trajet  extrêmement  long.  Chaque  année, 
vers  la  même  époque,  des  bandes  de  poissons  voyageurs  arrivent 
dans  les  mêmes  parages,  et  Ton  croit  généralement  que  plusieurs 
de  ces  espèces  émigrent  régulièrement  du  nord  vers  le  sud  et  du 
sud  vers  le  nord,  en  suivant  une  route  déterminée  ;  mais  peut-être 
serait-il  plus  exact  de  croire  que  lorsqu'ils  disparaissent  du  litto- 
ral ils  9C  retirent  seulement  dans  les  grandes  profondeurs  delà  mer. 
Le  hareng  est  un  des  poissons  les  plus  remarquables  sous  ce  rapport, 
et  le  plus  célèbre  par  l'importance  des  pêches  dont  il  est  l'objet.  11 
habite  les  mers  du  Nord  et  arrive  chaque  année  en  légions  innom- 
brables sur  diverses  parties  des  côtes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique,  mais  ne  descend  guère  au-dessous  du  quarante-cin- 
tpiième  degré  de  latitude  nord.  Quelques  naturalistes  pensent  que 
tous  ces  bancs  de  harengs  se  retirent  périodiquement  sous  les 
glaces  des  mers  polaires,  et  partent  de  cette  retraite  commune  en 
une  immense  colonne,  qui,  en  se  subdivisant,  se  répandrait  sui* 
presque  toutes  les  côtes  situées  au-dessus  du  parallèle  que  nous 
venons  d'indiquer.  On  a  été  même  jusqu'à  tracer  sur  la  carte  l'iti- 
néraire de  ces  poissons  ;  mais  cette  longue  émigration  et  ce  ren- 
dez-vous commun  dans  les  régions  arctiques  sont  loin  d'être  dé- 
montrés, et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
de  la  sorte.  C'est  près  de  nos  côtes  que  les  harengs  déposent  leurs 
œufs,  et  il  est  probable  que  les  jeunes  se  retirent  bientôt  dans  les 
grandes  profondeurs  de  la  mer  et  s'y  dirigent  vers  le  nord,  où  ils 
doivent  rencontrer  en  plus  grande  abondance  les  petits  crustacés 
et  les  animalcules  propres  à  leur  servir  d'aliments.  Au  printemps 
d'autres  besoins  les  rapprochent  du  rivage,  et  leur  font  recher- 
cher des  eaux  moins  profondes  et  plus  chaudes  :  ils  se  montrent 
alors  en  légions  innombrables  et  descendent  vers  le  sud  ;  mais, 
après  être  arrivés  dans  la  Baltique,  sur  les  côtes  de  la  Hollande  et 
jusque  dans  la  Manche,  on  ne  les  voit  pas  reprendre  la  route  du 
nord  pour  passer  l'hiver  sous  les  glaces  du  pôle,  et  recommencer 
au  printemps  suivant  leur  prétendu  voyage  périodique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aux  mois  d'avril  et  detnai,  les  harengs  com- 
mencent à  se  montrer  dans  les  eaux  des  îles  Shetland,  et,  vers  la 
tin  de  juin  ou  en  juillet,  ils  y  arrivent  en  nombre  incalculable  et 
enfermant  de  vastes  bancs  serrés,  qui  couvrent  quelquefois  la  sur- 
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face  de  la  tuer  dans  luie  étendue  de  plusieui^s  lieues,  et  ont  plu- 
sieurs centaines  de  pieds  d'épaisseui*.  Peu  après,  ces  poissoiis  si» 
répandent  sur  les  côtes  de  TÉcosse  et  de  l'Angleterre.  Pendant  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre,  ils  y  donnent  lieu  à  de  grandes 
pèches  :  et,  depuis  la  mi-octobre  jusque  vers  la  fin  de  Tannée,  ils 
abondent  dans  la  Manche,  principalement  dans  le  détroit  de  Ca- 
lais jusqu'à  Tembouchure  de  la  Seine.  En  juillet  et  août,  ils  restent 
d'ordinaire  en  pleine  mer;  mais  ensuite  ils  entrent  dans  les  eaux 
peu  profondes,  et  cherchent  un  endroit  convenable  pour  y  déi)o- 
ser  leurs  œufs,  et  y  séjom'ner  jusque  vers  le  mois  de  février.  i.es 
harengs  les  plus  vieux  fraient  les  premiers,  et  les  jeunes  plus  tard; 
mais  la  températui'e  et  d'autres  circonstances  paraissent  influer 
aussi  sur  ce  phénomène  :  dans  certaines  localités  on  en  trouve 
d'œuvés  pendant  presque  toute  l'année.  Après  la  ponte,  ils  sont 
Tnaigres  et  peu  estimés;  les  pêcheurs  les  appellent  alors  des  ha- 
rengs gais.  Leur  multiplication  est  prodigieuse  :  on  a  trouvé  plus 
de  60,000  œufs  dans  le  ventre  d  une  seule  femelle  de  moyenne 
grandeur.  On  assure  que  leur  frai  recouvre  quelquefois  la  surface 
de  la  mer  dans  une  grande  étendue,  et  ressemble  de  loin  à  de  la 
sciure  de  bois  qui  y  serait  répandue.  Du  reste,  on  ne  sait  que  fort 
peu  de  chose  sur  le  jeune  âge  de  ces  poissons  (i). 

§  492.  Les  sardines,  les  maquereaux,  les  thons  et  les  anchois 
sont  aussi  des  poissons  de  passage  qui  visitent  périodiquement  nos 
côtes  et  y  donnent  lieu  à  des  pêches  importantes,  i^e  saumon  esl 

(1)  La  pèche  du  hareng  est  une  des  plus  importantes  :  elle  occupe  chaque  année  dt;s 
iloltes  entières,  et  jadis  elle  était  poursuivie  avec  plus  d'activité  encore.  Vers  le  milieu 
du  ivii*  siècle,  les  Hollandais  n'y  employaient  pas  moins  de  deux  mille  bâtiments,  et 
l'on  a  évalué  à  800,000  le  nombre  des  personnes  que  cette  branche  d'industrie  faisait 
vivre  dans  les  deux  provinces  de  la  Hollande  et  de  la  Frise  occidentale.  Les  Norvé- 
giens, les  Américains,  les  Écoiisais,  les  Anglais,  et  même  nos  pécheurs,  s'y  adonnent 
aussi  en  grand  nombre  ;  et  aujourd'hui  encore,  bien  que  son  importance  soit  moindre, 
elle  est  néanmoins  une  grande  source  de  richesses  pour  tout  le  littoral  des  mers  du 
Nord.  Dans  nos  divers  ports  situés  entre  Duokerque  et  l'embouchure  de  la  Seine,  on 
compte  chaque  année  trois  à  quatre  cents  bâtiments  montés  par  environ  5,000  niurins 
qui  «'occupent  de  la  pèche  du  hareng,  et  l'on  a  évalué  à  près  de  quatre  millions  les 
produits  qu'ils  en  obtiennent. 

Cette  pèche  se  fait  d'ordinaire  avec  des  filets  de  5  à  600  toises  de  long  dont  le  bord 
inférieur  est  alourdi  par  des  pierres,  tandis  que  le  bord  supérieur  est  mamteuu  a  Mot 
au  moyen  de  barils  vides,  et  dont  les  mailles  sont  juste  assez  grandes  pour  permettre 
au  hareng  d'y  enfoncer  la  tète  jusqu'au  delà  des  ouïes,  mais  ne  laissent  pas  passer  les 
nageoires  pectorales.  Le  poisson,  en  cherchant  à  vaincre  l'obstacle  que  cette  grande 
cloison  verticale  oppose  à  son  |>as8age,  s'emmaille  ainsi  ;  et  ne  pouvant  plus,  à  cause 
de  ses  nageoires  et  de  ses  ouus.  ni  avancer  ni  reculer,  il  reste  prisonnier  jusqu'à  ce  que 
les  pécheurs  retirent  leur  filet  à  bord.  Le  nombre  des  harengs  qui  se  prennent  de 
la  sorte  est  quelquefois  si  considérable,  qu'en  peu  d'instants  tout  te  filet  s'en  trouve 
i;arui  et  rompt  sous  leur  poids.  En  général,  cette  pèche  se  fait  loin  du  port,  et,  (Ntur 
conserver  le  poisson,  oo  le  Mde  à  bord.* 
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également  remarquable  par  ses  voyages;  il  habite  toutes  les  iHers 
aixtiques,  et  chaque  printemps  il  entre  en  grandes  troupes  dans 
les  rivières  pour  les  remonter  jusque  près  de  leurs  sources.  Dans 
ces  émigrations^  les  saumons  suivent  un  ordre  régulier,  en  for- 
mant deux  longues  files  réunies  en  avant  et  conduites  par  la  plus 
grosse  femelle  qui  ouvre  la  marche  ^  tandis  que  les  plus  petits 
mâles  sont  à  Tarrière-garde.  Ces  troupes  nagent  en  général  avec 
grand  bi*uit,  au  milieu  des  fleuves  et  près  de  la  surface  de  Teau  si 
la  température  est  douce,  plus  près  du  fond  si  la  chaleur  est  forte. 
D'ordinaire  les  saumons  avancent  lentement  et  en  se  jouant  ; 
mais,  si  quelque  danger  parait  les  menacer,  la  rapidité  de  leur 
natation  devient  telle,  que  Toeil  peut  à  peine  les  suivre.  Si  une 
digue  ou  une  cascade  s'oppose  à  leur  marche,  ils  font  les  plus 
grands  efforts  pour  la  franchir.  En  s'appuyant  sur  quelque  rocher 
et  en  redressant  tout  à  coup  avec  violence  leur  corps  courbé  e8 
arc,  ils  s'élancent  hors  de  Teau  et  sautent  quelquefois  de  la  sorte 
à  une  hauteur  de  4  à  5  mètres  dans  l'atmosphère,  pour  aller  tom- 
ber au  delà  de  Tobstacle  qui  les  arrêtait.  Les  saumons  remontent 
ainsi  les  fleuves  jusque  vers  leur  source,  et  vont  chercher  dans  les 
petits  ruisseaux  et  les  endroits  tranquilles  un  fond  de  sable  et  de 
gravier  propre  à  y  déposer  leurs  œufs  ;  puis,  maigres  et  affaiblis 
par  tant  de  fatigues,  ils  redescendent  en  automne  vers  Tembou- 
chure  des  fleuves  et  vont  passer  l'hiver  dans  la  mer.  Les  œufs  sont 
déposés  dans  un  enfoncement  que  la  femelle  creuse  dans  le  sable. 
Le  mâle  vient  ensuite  les  féconder.  Les  jeunes  saumons  grandis- 
sent très-promptement  ;  et,  lorsqu'ils  ont  atteint  la  longueur  d'en- 
viron un  pied,  ils  abandonnent  le  haut  des  rivières  pour  gagner 
la  mer,  qu'ils  quittent,  à  son  tour,  pour  rentrer  dans  les  fleuves 
lorsqu'ils  sont  longs  de  4  à  5  décimètres,  c'est-à-dire  vers  le  mi- 
lieu de  l'été  qui  a  suivi  leur  naissance.  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  hirondelles,  qui,  à  l'approche  de  la  saison  froide,  émigrent  vers 
le  sud,  reviennent  chaque  année  dans  les  mêmes  lieux.  11  paraît 
que  les  saumons  ont  le  même  instinct.  Pour  s'en  assurer,  un  na- 
turaliste, nommé  Deslandes,  mit  un  anneau  de  cuivi'e  à  la  queue 
de  douze  de  ces  poissons  et  leur  rendit  la  liberté  dans  la  rivière 
d'Auzou,  en  Bretagne.  Bientôt  après  ils  disparurent  tous,  mais 
l'année  suivante  on  reprit  dans  le  même  lieu  cinq  de  ces  saumons  ; 
la  seconde  année  trois  ;  et  l'année  d'après  trois  encore. 

§  493.  Les  mœui's  des  poissons  n'offrent  que  peu  de  pai'ticula- 

ri tés  curieuses;  mais  l'histoire  de  ces  animaux  doit  néanmoins 

nous  intéresser,  ne  fiit-ce  qu'à  raison  de  l'importance  des  pèches 

dont  ils  sont  l'objet.  A  une  époque  qui  u  est  pas  bien  éloignée  de  la 

nôtiVy  cette  brandie  d'industrie  occuj>ait  un  cinquième  de  la  po- 


pulation  totale  <le  ]a  Hollande,  et  pour  la  pécbe  du  liai-eng  iwuler 
ment,  ce  pays  couvrait  de  ses  bdtimenls  les  luers  du  Nord. 
En  Angleterre,  elle  fait  subsister  aussi  un  nombre  considérable 
de  bons  et  hardis  matelots;  et  même  en  France,  où  elle  a  moins 
d'importance,  on  compte  de  30  à  40,000  mille  pêcheurs,  dont  près 
du  tiers  s'aventurent  chaque  année  jusque  sur  les  côtes  de  l'Is- 
laode  et  de  Terre-Neuve  à  la  recherehe  de  la  morue  {fig.  323),  grand 


Fig.  S».  Monucomi^uné. 

et  excellent  poisson  qui  abonde  dans  ces  parages  et  qui  se  montre 
aussi,  mais  en  petit  nombre,  dans  nos  mers. 

§  49'i.  GlaailOMtloM.  —  Les  poissons  constituent  une  des 
classes  les  plus  nombreuses  du  règne  animal,  et  se  divisent  natu- 
rellement en  deux  séries  d'après  la  nature  de  leur  squelette. 

Le  groupe  ou  sous-classe  des  Poissons  osseux  est  de  beaiu;uup  le 
plus  nombreux  en  genres  et  en  espèces.  Il  se  compose  de  tous  les 
poissons  ordinaires,  et  se  subdivise  d'après  des  caractères,  en  gé- 
néral peu  importants,  en  six  ordres,  désignés  sous  le  nom  d'Âcan- 
thoptérygiens,  de  Maiacoptérygiens  abdominaux,  de  Ualacoptéry- 
yiens  sûlibrattchietts,  de  Maiacoptérygiens  apodes,  de  Lophobranches 
et  de  Plectognathes. 

§  493.  Les  Plectognathes  se  distinguent  de  tous  les  autres  pois- 
sons à  squelette  osseux  par  la  confonnation  de  la  bouche  ;  car  leur 
mâchoire  supérieure,  au  lieu  d'être  mobile  comme  d'ordinaire,  est 
soudée  ou  engrenée  au  crâne.  On  range  dans  ce  petit  groupe  :  les 
coffres  {fig.  324),  qui  sont  remarquables  par  l'espèce  de  cuirasse  à 
compartiments  osseux  dont  ils  sont  revêtus.  Les  diodons  et  les  lé- 
trodons,  qiii  ont  la  fa- 
culté de  se  gonfler 
comme  des  ballons  en 
avalant  de  l'air  et  en 
.distendant  ainsi  un  peu 
leur  estomac,  appai'tieit- 
nenl  aussi  à  cette  divi- 

îiiou.  FR    1Ï4    Cofre 

§496.  L'ordre  des  LopuoBKAMMiLs  nepiesentenen  de  iHirtt(.ul.i.i,(. 
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dans  la  disposition  des  mâchoires,  mais  est  caractérisé  par  la 
structui'e  des  branchies.  En  effet,  ces  organes,  au  lieu  d'jivoir  la 
ferme  de  dents  de  peigne,  se  divisent  en  petites  houppes  rondes 
par  paires  tixeés  le  long  des  arcs  branchiaux.  On  y  range  les 
syngnathes,  les  hippocampes  [fig,  316),  etc. 

§  497.  L'ordre  des  Acanthoptérïgiens  comprend  tous  les  pois- 
sons osseux  à  mâchoire  supérieure  mobile  et  à  branchies  pecti- 

nées,  dont  la  première  nageoire 
est  soutenue  par  des  rayons  os- 
seux et  spiniformes  (/îgf.  311). 
Cette  division  renferme  les  trois 
quarts  des  poissons  connus, 
et  se  subdivise  en  un  grand 
les  perches,  les  maquereaux, 


Fig    525.  Thon, 


nombre  de  familles.  On  y  range 
les  thons  [fig,  325),  les  espadons,  etc. 

§  498.  L'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux  se  distingue  du 
précédent  par  la  nature  des  rayons  qui  constituent  la  première  na- 
geoire dorsale,  et  qui,  au  lieu  d'être  épineux,  sont  cartilagineux, 
articulés  vers  le  bout  et,  en  général,  divisés  en  plusieurs  branches 
(fig,  326).  Ce  caractère  lui  est  commun  avec  les  deux  groupes  de 
poissons  osseux  dont  il  nous  reste  à  parler;  et,  pour  Ten  distinguer. 


Fig.  526. 


Fig.  327.  Brochet. 


il  faut  ajouter  que  les  nageoires  ventrales  sont  situées  sous  Tabdo- 
men,  en  arrière  des  pectorales  et  non  attachées  aux  os  de  l'épaule. 
Nous  citerons  comme  exemple  de  cet  ordre  :  lés  carpes,  les  bro- 
chets [fig,  327),  les  silures  (^^f.  322),  les  saumons,  les  harengs, 
les  sardines  et  les  anchois. 


Fig.  328  Anchois. 

§  499.  Les  MALACOVïtMOiEKS  subbrancuiess  ont  les  nageoires 


conformées  de  la  iiiiime  manière  que  daiis  l'oidii:  piiJccilenl  ; 
leurs  nageoires  sont  placées 
sous  les  pectorales  et  sus- 
pendues aux  os  de  l'épaule. 
Cette  division  compi'end:  la 
morue  {fig.  323],  le  merlan, 
le  rémora  {fig.  313),  et  la  fa- 
mille des  pleuronectes  ou 
poissons  plats,  composée  des 
plies  {fig.  329) ,  des  turbols 
{fig.  314),  des  soles,  etc.  *'«  "'■  f'^- 

§  StM.  Enfm,  l'ordre  des  Malacoftëhygieks  apodes  est  siu'tout 
caractérisé  par  le  défaut  de  raj'<ins  épineux  à  la  nageoire  dorsale 
et  le  manque  absolu  de  nageoires  ventrales.  Les  poissons  qui 
offrent  ce  mode  de  slruclni-e  ont  tous  une  forme  allongée  et  uni- 
peau  épaisse,  molle  et  peu  écailleusc  r  ce  sont  les  angiiilles,  li's 
gymnotes  {fig.  319),  elc. 

§  501 .  Les  Poissons  cahtilagi^jeux,  ou  CuONOBOPTËftYniEMt,  ont  le 
squelette  ordinairementcai-tilagincux  ;  quelquefois  cette  eharpunic 
intérieure  est  même  presque  membraneuse,  mais  jamais  elle  n'est 
osseuse,  la  matière  calcaire  qui  en  durcit  la  surface  ne  s'ï  déposant 
que  par  petits  grains.  On  j  remarque  aussi  une  ressemblance  ti-ès- 
grande  avec  le  squelette  encore  cartilagineux  des  lêtards.  Il  est  seu- 
lement à  noter  que  les  pièces  qui  représentent  les  os  maxillaires 
supérieurs  et  intermaxillaires  sont  rudimentaires,  et  que  la  m.v 
choire  supérieure  est  formée  essentiellement  par  les  analogues  des 
us  palatins.  Tantôt  les  branchies  sonl  libres  à  leur  bord  externe. 
comme  chez  les  poissons  osseux  ;  tantôt,  au  contrari-e,  elles  sonl 
attachées  par  ce  bord  aussi  bien  que  par  leur  bord  intejnc,  et  cctli' 
différence  sert  de  base  à  la  division  des  poissons  cartilagineux  en 
deux  groupes,  savoir  :lescfton(irop(ërj3iVns(i6ranchtes  libres,  qui 
constituent  un  seul  ordre,  et  les  choiutroptérygiens  à  branckien 
fixas,  qui  en  forment  deux,  les  sélaciens  et  les  cyclostomes. 

§  502.  L'ordre  des  Chondroptëhtciens  a  ubakchies  libres  est  dé- 


Fig.SiÙ.Eilirgto^. 
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Fig.  531    Rote.  Fig.  53i.  JUarleav, 

forme  de  fentes,  et  plusieurs  portent  à  la  partie  supérieure  de  la 
tête  deux  ouvertures,  appelées  ét'ents,  qui  conduisent  auxbranchies 
et  qui  servent  à  y  porter  Teau  nécessaire  à  la  respiration,  lorsque 
la  gueule  de  Tanimal  est  remplie  par  une  proie  trop  volumineuse, 
(^es  animaux  sont  très-voraces  et  sont  souvent  remarquables  par 
la  force  et  la  multiplicité  de  leurs  dents  :  le  requin,  par  exemple 
[fig,  317).  Les  uns  sont  ovovivipares,  les  autres  font  des  œufs  reré- 
tus  d'une  coque  dure  et  cornée. 
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turgeon  (sturio),  11  se  compose  de  poissons  dont  la  foroae  ne  |fé-  •'  I 

sente  rien  d'anormal  {fig,  330)  et  qui  ont  pour  la  plupart  I&  peau  ^  *  '    1 
garnie  de  grandes  plaques  osseuses  disposées  par  rangées^  et  la      " 
bouche  dépourvue  de  dents. 

§  503.  Les  Chondroptértgiens  a  branchies  fixes  présentent  un 
caractère  commun  très-remarquable  dans  la  disposition  de  Tappa- 
reil  respiratoire.  Les  branchies,  au  lieu  d'être  libres  par  leur  bord 
externe  et  suspendues  dans  une  cavité  commune,  d'où  Teau  s'é- 
chappe au  dehors  par  une  seule  ouverture,  sont,  au  contraire,  ad- 
hérentes aux  téguments,  de  sorte  que,  pour  la  sortie  de  l'eau  qui 
les  a  baignées,  il  faut  autant  d'ouvertures  qu'il  y  a  d'intervalles 
entre  elles.  Ces  ouvertures  sont  presque  toujoiu^  extérieures; 
quelquefois  cependant  elles  débouchent  dans  un  canal  commun, 
servant  à  transmettre  l'eaii  au  dehors;  enfin  des  arcs  cartilagineux, 
souvent  suspendus  dans  les  chairs,  sont  placés  vis-à-vis  des  bords 
extérieurs  des  branchies.  Du  reste,  ces  poissons  diflerent  beaucoup 
entre  eux  et  constituent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  deux 
ordres,  les  Sélaciens  et  les  Cyclostomes, 

§  504.  L'ordre  des  Sélaciens  comprend  tous  les  poissons  carti- 
lagineux à  branchies  fixes,  dont  les  mâchoires  sont  mobiles  et  dis- 
posées pour  la  mastication.  On  y*  range  la  famille  des  squales, 
composée  des  requins  (fig.  317),  des  squales  proprement  dits,  des 
maiieaux  (fig,  332),  des  scies,  etc.  ;  et  la  famille  des  raies,  dans  la- 
quelle les  torpilles  (fig,  320)  prennent  place,  aussi  bien  que  les  raies 
proprement  dites  (fig,  33 1).  Tous  ces  poissons  ont,  de  chaque  côté 
du  cou  ou  à  sa  face  intérieure,  cinq  ouvertures  branchiales  en 


POISSONS.  Mil 

§  503.  L'ordre  des  Cïci.ostomes  eal  caractérisé  par  laconforniii- 
tion  singulière  de  la  bouche   qui  n'est 
propre  qu  à  la  suce  on  et  qu  se  compose 
d  une  sorte  de   enlou  e  fon    e  par  le 
mâcho  res  soudées  en  anneau    {fig  333) 
Ces  po  sson    so  t  les  plu     n  parfa  ts  de 
toa  les  vertèbres  ord  na  e    Leui  sque 
letteestq  elquefo  s  membraneux  (chez  le 
ammocetesoulamprillons]  et  offre  toujours 
bien  moins  de  complications  que  chez  les     " "■  iamprui*. 
autres  poissons  ;  le  svst^me  nerveui  est 
très-peu  développé  et  les  branchies  ont  la  forme  de  petites  bourses. 
Les  lamproies  (^j;.  334)  constituent  le  type  principal  dece  groupe. 


§  SOâ.  Oua  fait  connaître  récemment  l'organisation  d'un  animal 
fwt  sin^lier  qui  appartient  bien  évidemment  à  l'embranchement 
des  vertébrés,  mais  qui  manque  de  tous  les  caractères  les  plus  re- 
marquables de  ce  groupe.  C'est  Vamphioxas,  petit  animal  marin 
qui,  par  sa  forme  générale,  ressemble  assez  à  im  poisson,  mais 
qui  ne  possède  ni  vertèbres  proprement  dites,  ni  cœur,  ni  sang 
roi^e,  ni  cerveau  distinct.  Son  squelette  n'est  représenté  que  pai- 
une  tige  cartilagineuse  analogue  à  la  corde  dorsale  qui  se  montre 
chez  l'embryon  des  vertébrés  ordinaires  et  (pi  y  précède  l'existence 
de  vertèbres  ;  t'aie  cérébro-spinal  occupe  sa  place  ordinaire,  mais 
ne  présente  en  avant  aucun  renflement  qui  puisse  être  comparé 
à  l'encéphale  ;  la  circulation  s'effectue  à  l'aide  de  vaisseaux  dont 
les  parois  sont  contractiles,  et  ce  sont  les  parois  de  la  cavité 
pharyngienne  qui  remplissent  le  râle  d'un  appareil  branchial.  La 
plupart  des  zoologistes  rangent  ce  vertébré  dégrade  dans  la  classe 
des  poissons  ;  mais  il  nous  semble  évident  que,  dans  une  classifica- 
tion naturelle,  l'amphioiuK  doit  occuper  une  division  particulière. 
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DEUXIEME  EMBRANCHEMENT. 
AMIMAV;!:    AMMEIilÊS   OU   BNTOlHOZOAmBS. 

§  507.  Les  animaux  qui  composent  cette  grande  division  présen- 
lont,  non-seulement  une  structure  extérieure  essentiellement  diffé- 
rente de  celle  qui  est  propre  aux  trois  autres  embranchen&nts  du 
rogne  animal,  mais  aussi  des  caractères  extérieurs  en  général  si 
tranchés  et  si  évidents,  qu'il  est  presque  toujours  facile  de  lesrc- 
coonaitre  au  premier  coup  d'œil.  Tout  leur  corps,  en  effet,  est  di- 
visé en  tronçons  et  semble  composé  d'une  suite  d'anneaux  placés  à 
la  file  les  uns  des  autres.  Chez  les  uns,  cette  disposition  annulaire 
résulte  seulement  de  l'existence  d'un  certain  nombre  de  plis  trans- 
versaux qui  sillonnent  la  peau  et  ceignent  le  corps,  mais,  chez  la 
plupart,  l'animal  est  renfermé  dans  une  sorte  d'armure  solide  com- 
posée d'une  série  d'anneaux  soudés  entre  eux  ou  réunis  de  manière 
à  permettre  des  mouvements.  Celte  armure  a  des  usages  analogues 
à  ceux  de  la  charpente  intérieure  des  animaux  vertébrés  ;  car  elle 
détermine  la  forme  générale  du  corps,  elle  protège  les  parti  es  molles, 
elle  donne  des  points  d'attache  aux  muscles,  et  elle  fournit  à  ces 
organes  des  leviers  propres  à  assurer  la  précision  et  la  rapidité  des 
mouvements  :  aussi  Tappelle-t-on  souvent  un  sqtielette  extérieur, 
iMais  ce  serait  à  tort  que  l'on  voudrait  y  voir  le  réprésentant  ou 
l'analogue  du  squelette  des  vertébrés;  car,  dans  la  réalité,  elle 
n'est  autre  chose  que  la  peau  devenue  dure  et  rigide,  ou  même  en- 
croûtée par  une  sorte d'épiderme  calcaire  de  consistance  pierreuse. 
Pour  donner  une  idée  vraie  de  ses  usages  aussi  bien  que  de  sa 
nature,  il  serait  par  conséquent  préférable  de  la  nommer  un  sque- 
lette têgumentaire, 

'^  508.  Les  divers  anneaux  ou  tronçons  du  corps  d'un  animal  ar- 
ticulé ont  toujours  beaucoup  de  ressemblance  entre  eux;  quelque- 
fois, chez  la  scolopendre,  par  exemple  {fig,  141),  ils  sont  presque 
tous  la  répétition  exacte  les  uns  des  autres,  et  toujours  ils  montrent 
iiiio  tendance  remarquable  vers  cette  uniformité  de  structure/ 
(Chique  anneau  peut  porter  deux  paires  d'appendices  ou  de  mem- 
l  rc3,  l'une  appartenant  à  son  arceau  dorsal  ou  portion  supérieure 
[fig.  335),  l'autre  à  son  arceau  ventral  ;  et,  lorsque  ces  appendices 
s.3nt  peu  développés,  et  que  la  division  du  travail  physiologique  est 
peu  avancée,  tous  les  anneaux^n  sont  effectivement  poiu*vus  :  aussi 
le  nombre  de  ces  organes  est-il  quelquefois  extrêmement  considé- 
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rable.  Mais,  en  général,  les  appendices  de  certains  anneaux  acquiè- 
rent un  grand  développement,  et,  par  une  sorte  de  compensation  ou 
de  balancement  organique,  les  autres  restent  rudimentaires  ou  ne 
se  montrent  même  pas.  Presque  toujours  les  appendices  de  Tarceau 
inférieur  sont  les  seuls  qui  se  développent,  et  ils  prennent  des 
formes  d'autant  plus  variées  que  Tanimal  est  plus  élevé  dans  la 
série  des  êtres.  Ce  sont  eux  qui,  diversement  modifiés,  constituent 
les  filaments  semblables  à  des  cornes  qui  ornent  la  tête  des  insectes 
et  des  crustacés  et  qu'on  nomme  antennes,  les  divers  organes 
de  mastication,  les  pattes,  les  nageoires,  etc.  (fig,  122, 423).  Quel- 
quefois les  appendices  de  Tarceau  supérieur  existent  partout  et 
remplissent,  comme  ceux  de  l'arceau  inférieur,  les  fonctions  de 
pattes:  diverses  annélides  nous  en  offï'cnt  des  exemples;  mais 
d'ordinaire  ils  n'existent  tout  au  plus  que  sur  deux  anneaux  situés 

Arceau  dorsal.  Rame  dorsale. 


'^— Cirrh«. 


Pieds. 


Soiefs. 


Arceau  ventral.   Rame  ventrale. 

Fig.  SS5.  C&upe  veriieaU  d*un  anneau  du  corp»  d'une  Annélidê 

du  genre  Amphinome, 

vers  la  partie  moyenne  du  corps,  et  ils  constituent  alors  des  ailes 
ou  des  organes  analogues,  comme  nous  le  verrons  bientôt  en  par- 
lant des  insectes.  Les  pattes  sont,  en  général,  au  nombre  de  trois, 
quatre,  cinq  ou  sept  paires;  quelquefois  en  en  compte  plusieurs 
centaines,  et  d'autres  fois  elles  manquent  complètement;  mais 
alors  elles  sont  souvent  représentées,  pour  ainsi  dire,  par  des  fais- 
ceaux de  soies  roides,  comme  dans  le  ver  de  terre,  par  exemple. 
§  509.  La  tendance  que  montrent  les  anneaux  du  corps  à  se  ré- 
péter les  uns  les  autres  est  remarquable  dans  la  disposition  des 
muscles  et  même  du  système  nerveux,  aussi  bien  que  dans  la  con- 
formation du  squelette  tégumentaire.  En  général,  dans  cet  embran- 
chement, chaque  anneau,  dans  son  état  complet,  possède  une  paire 
de  ganglions  nerveux;  tous  ces  ganglions,  réunis  entre  eux  par 
des  cordons  de  tMHomunication  ou  connectifs,  coui&tvi5S5£\\\.  >d;^^ 


double  chaîne  qni  occupe  la  ligne  médiane  du  corps  près  de  sa  foce 
ventrale  (fig.  i  39).  Chez  la  plupai't  des  animaux  articulés  inférienrs, 
comme  chei  ceux  plus  ëlevés  dans  la  sérk,  mais  dont  le  développe- 
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ment  n'est  pas  terminé,  ces  ganglions  sont  tous  à  peu  pcës  égaux 
et  forment,  avecleursconnectifs,  deux  chaînes  semblables  &  des  cor- 
donsgarnisdcnœuds  étendus  d'un  boutducorpsàVautre  [fig.  336); 
mais,  à  mesure  que  l'on  s'élève  à  des  êtres  plus  partaits,  on  Toit 
cesmSmes  ganglions  se  rapprocher  entre  eux,  soit  latéralement,  de 
manière  àseconfondresurlalignemédianeenune  seule  série,  soit 
dans  le  sens  longitudinal,  de  façon  àdétcrminer  la  réunion  de  plu- 
sieurs paires  en  une  seide  masse  (^.  33*7].  Cette  centralisation  est 
quelquefois  portée  si  loin  (dans  certains  crabes,  par  exemple),  qu'il 
n'existe  pour  tous  les  anneauxdu  corps  que  deux  masses  nerveuses, 
l'une  située  dans  la  tête,  l'autre  dans  le  tliorax  ;  mais  il  est  impos- 
siblequ'elle  aille  au  delà.car  les  cordons  qui  réunissent  entre  eux 
ces  deux  centres  nerveux  passent  de  chaque  côté  de  l'œsophage, 
et  les  ganglions  céphaliques  sont  placés  au-devant  on  au-dessus  de 
ce  tube;  tandis  que  les  ganglions  du  reste  du  corps  sont  situés  en 
arrière  de  l'œsophage,  au-dessous  du  canal  digestif.  Cette  portion 
du  système  nerveux  forme,  en  effet,  une  espèce  de  collier  autom' 
de  l'œsophs^,  disposition  que  nous  retrouverons  chez  les  mollus- 

(1)  Fig.  39Set  IST.  Sphinidu  Iroïne  ;  — s,  ganglioni  ciphiLique)  ou  cerreu,  li- 
tséi  >u-d>»Bl  de  l'mopbage  et  donniDt  naiiaancs  lui  oerh  de*  jMi,  etc.; —  t.  eor- 
doM  qui  unitKDtCH  gui|tliont  àeeui  de  11  uEoade  paire,  ei  patuntde  etaaqus  cMé 
del'iBWphiec.elfonninl  aluiî  uncnllieriiiloiirdei:«e*Dtl;  —  c.  première  paire  de 
ganglion  1  poil' «etophagienl  ^tuâi  derrière  I»  bouche^  —  d.  ganglion»  du  premier  iit- 
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ques  :  mais  la  portion  post-oesophagienne  ou  ventrale  du  système 
ganglionnaire  ne  se  compose  chez  ceux-ci  que  d'une  ou  deux  pai- 
res de  ganglions  situés  sur  la  ligne  médiane  du  corps;  tandis  que, 
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Fig.  SS7.  Anatomie  du  papillon  Sphinx  (1). 

chez  les  animaux  annelés,  on  trouve  d'ordinaire  une  longue  suite 
de  ganglions  ventraux  ;  et,  lorsqu'il  n'existe  dans  cette  partie  du 
corps  qu'une  seule  masse  nerveuse,  on  reconnaît  facilement  qu'elle 
résulte  du  rapprochement  de  plusieurs  paires  de  ganglions. 

Les  anatomistes  désignent  en  général  les  ganglions  céphaliques 
de  tous  ces  animaux  sous  le  nom  de  cerveau,  et  quelques-uns  veu- 
lent voir  dans  la  chaîne  ventrale  le  représentant  de  la  moelle  épi- 
nière  ;  mais  ces  rapprochements  ne  paraissent  pas  fondés,  et,  s'il 
fallait  chercl^er  les  analogues  de  ces  divers  centres  méduUaires 
chez  les  animaux  vertébrés,  ce  serait  plutôt  aux  petits  ganglions 
situés  sur  le  trajet  des  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux  qu'on 
pourrait  les  comparer. 

§  510.  Les  animaux  annelés,  ayant  en  général  un  système  ner- 
veux plus  développé  que  les  mollusques,  des  membres  pour  la  lo- 
comotion, et  une  espèce  de  squelette  tégumentaire,  doivent  né- 
cessairement leur  être  supérieurs  dans  tout  ce  qui  caractérise 
essentiellement  l'animalité,  c'est-à-dire  dans  les  fonctions  de  re- 
lation ;  mais,  sous  le  nqpport  des  fonctions  de  la  vie  végétative, 
ils  sont  moins  bien  partagés,  car  leur  appareil  circulatoire  est 
moins  complet  et  manque  quelquefois  presque  entièrement.  En 
généra],  ils  ont  le  sang  blanc  ;  mais  tous  ne  sont  pas  dans  ce  cas, 
et  du  reste  cette  différence  ne  paraît  pas  avoir  chez  eux  une  grande 
importance.  Leur  mode  de  respiration  varie  ;  leur  tube  digestif 
s'étend  d'un  bout  du  corps  à  l'autre  ;  la  bouche  est  placée  à  la  tête, 
et  l'anus  à  l'extrémité  opposée.  Enfin  il  existe  presque  toujours  des 
mâchoires,  ou  du  moins  des  instruments  pariiculiers  pour  la  pré- 
hension des  aliments,  et  ces  organes  sont  toiyours  disposés  laté- 


(I)  Les divoncf  |iurtiet  lOBt  iadiqvéM  par  lei  inémet  lettres  que  daos  la  figure  pré- 
cédente. 
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ralement  par  paires,  au  lieu  d'être  placés  Tun  au-devaiit  de  l'autre, 
comme  chez  les  animaux  vertébrés. 

Cet  embranchement  se  divise,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  en 
deux  groupes  principaux  formés,  Tun,  par  les  Animaux  articulés 
proprement  dits,  qui  se  reconnaissent  à  leurs  membres  articulés  ; 
l'autre,  par  les  Vers,  chez  lesquels  les  membres  n'existent  plus  ou 
ne  sont  représentés  que  par  des  tubercules  garnis  de  soies,  et  chez 
lesquels  presque  toutes  les  parties  de  l'organisation  se  dégradent, 
en  quelque  sorte,  de  façon  à  ne  s'ofifrir  souvent  que  dans  un  état 
d'imperfection  fort  grande. 


sous  -  EMBRANCHEMENT 
DES  ABTHBOPODJLIBES,  OV  ANIIHAIIX  ABTICVI«lfai 

PROPREMENT  DITS. 

§  511.  Les  animaux  articulés  proprement  dits  ne  doivent  pas 
leur  supériorité  à  leurs  organes  de  locomotion  seulement,  ils  ont 
aussi  le  système  nerveux  bien  plus  développé  que  celui  des  vers, 
et  la  localisation  des  fonctions  est  portée  beaucoup  plus  loin  dans 
leur  organisation  que  chez  ces  derniers  ;  nous  avons  déjà  signalé 
quelques-unes  des  différences  qui  distinguent  entre  eux  ces  êtres 
et  qui  servent  de  base  à  leur  division  en  classes  (§  380)  :  il  est,  pai* 
conséquent,  inutile  d'y  revenir  en  ce  moment,  et  il  suffît  de  re- 
produire sous  la  forme  d'un  tableau  synoptique  quelques  carac- 
tères propres  à  ces  divers  groupes. 


/ 


AtflHàUX 


ARTICCLJ 


l'i'oprement 
dits. 


Respiration 
aérienne  s'ef- 
fectuant  à 
l'aide  de  tra- 
chées ou  de 
poches  pul  - 
monaires. 


Une  tète  dis- 
tincte du  thorax 
et  garnie  d'an- 
tennes. 


Le  corps  compose 
de  trois  portions  dis- 
tinctes, tête,  thorax 
et  abdomen  ;  trois 
paires  de  pattes:  en 
général ,  des  ailes. 


IntMlt. 


Point  de  distinc- 
tion entre  le  thorax 
et  l'abdomen;  vingt-  \Myiittpodee, 
quatre  paires  de  pattes 
ou  davantage;  jamais 
d'ailes. 


Point  de  tète  distincte  du  thorax 
quatre  paires  de  pattes;    point  d 
lennes. 


rax;  \ 
'an-  I 


Arachnidtt. 


ReApiratiou 
aquatique  s'er 
fectuanl  par 
des  branchies. 


El)  général,  cinq  ou  sept  paires  de  \  Cruilaeé» 
lies.  1 


pâlies 


(JLASSE  DES  INSECTES. 

§  512.  La  classe  des  Insectes  Be  compose  de  lous  les  animaux 
nrticulës  ayant  le  corps  composé  d'une  tète,  d'un  thorax  et  d'un 
abdomen  distincts,  et  les  pattes  au  nombre  de  trois  paires;  à  ces 
caractères  extérieurs  on  peut  ajouter  que  leur  respiration  se  fait 
à  l'aide  de  tracbées  aëriféres,  qu'ils  sont  dépourvus  d'un  système 
vasculaire  proprement  dit,  et  que  presque  toujours  ils  subissent 
des  métamorphoses  dans  le  jeune  âge.  Enfin,  il  est  encore  à  noter 
ipie  presque  tous  sont  pourvus  d'ailes  et  que  ce  sont  les  seuls  ani- 
maux invertébrés  qui  soient  conforjnés  pour  le  ïol. 

g  SI3.  Le  squelette  té^menlaire  des  insectes,  c'est-à-dire  la 


Pig.  318.  Analomi 


peau  endurcie  de  ces  animaux,  conseive  quelquefois  une  certaine 
flexibilité,  mais  présente  en  généi-al  une  consistance  analogue  à 
celle  de  la  corne.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  son  tissu  soit 
i-éelleineutde  mture  cornée.  La  chimie  nous  avv*««*'^***''"*^ 
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posé  de  matières  très-diiTérentes^  et  qu'une  substance  particulière^ 
nommée  chitine ^  en  forme  la  base.  On  y  voit  un  grand  nombre  de 
pièces,  qui  sont  tantôt  soudées  entre  elles,  d'autres  fois  réunies  par 
des  portions  molles  de  la  peau,  et  jouissent  ainsi  d'une  mobilité 
plus  ou  moins  grande. 

Le  corps  de  Tinsecte,  conune  nous  TaTons  déjà  vu,  se  diyise  en 
un  certain  nombre  d'anneaux  placés  bout  à  bout;  et,  dani  cette 
série  de  segments,  on  distingue,  avons-nous  dit,  trois  portions, 
auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  tête,  de  thorax  et  à'ahdomen. 

Les  membres  ou  appendices  qui  naissent  de  ces  divers  anneaux 
ont  une  structure  analogue  à  celle  du  tronc  de  l'animal  :  ils  se 
composent,  en  effet,  de  tubes  solides  ou  de  lames  creusai,  placés 


a  a 


Fig.  S39.  Capricorne  det  Alpes,  Ftg*  540.  Pauesua  cornu. 

bout  à  bout,  et  renfermant  dans  leur  intérieur  les  muscles  et  les 
nerfs  destinés  à  les  faire  mouvoir. 

La  tête  n'est  formée  que  d'un  seul  tronçon  et  porte  les  yeux, 
les  antennes  et  les  appendices  de  la  bouche.  Les  antennes  consti- 
tuent la  première  paire  de  membres  ou  appendices  des  insectes, 
et  se  composent  d'un  nombre  considérable  de  petits  articles  placés 
bout  à  bout.  Elles  naissent  de  la  partie  antérieure  ou  supérieure 
de  la  tête,  et  affectent  en  général  la  forme  de  cornes  grêles  et 
flexibles  (a,  fig.  339)  ;  mais  leur  conformation  varie  beaucoup,  chez 
les  mâles  surtout  :  ainsi,  tantôt  elles  ressemblent  à  des  plumes 
(fig.  341)^  tantôt  à  des  scies,  d'autres  fois  à  de  petites  massues' 
(fig.  340),  et  d'autres  fois  encore  elles  se  terminent  par  une  partie 
élargie,  composée  de  lamelles  superposées  comme  les  feuillets  d'un 
livre  (fig.  343)  ;  lem*  longueiu*  est  quelquefois  très-considérable. 
Quant  à  lew  usage,  on  ne  sait  rien  de  positif;  mais  il  est  à  présu- 
mer que  c^MRUit  des  OY^aive^  de  tact  et  \>eut-être  aussi  d'audition. 


D'aub'es  appendices  au  nombre  de  trois  paires  naissent  de  la 
partie  inrérienre  de  la  léle  et  constituent  les  organes  de  tnastica- 


fif.  Ml.  Bombi/x  pttil  paa%  dintiil. 

tien  ou  de  succion  ;  nous  y  revieiKirons  en  parlant  de  la  digestion 

(g§  521  et  522). 

§  514.  Le  thorax  des  insectes  occupe  la  partie  moyenne  de  leur 
corps  et  porte  les  pattes  et  les  ailes.  11  se  compose  toujours  de  trois 
anneaux  nommds  prothorax,  mésothorax  et  métathorax  (a,  b,  c, 
fig.  338),  et  c'est  à  l'arceau  ventral  de  chacun  de  ces  segments  que 
se  flie  l'une  des  paires  de  pattes.  Les  ailes  naissent,  au  contraire, 
de  l'arceau  dorsal  des  anneaux  thoraciques,  mais  le  prothorax  (a) 
n'en  porte  jamais,  et  jamais  non  plus  il  n'existe  plus  d'une  paire 
de  ces  appendices  sur  chacun  des  deux  anneaux  suivants,  de  sorte 
que  leur  nombre  ne  peut  dépasser  deux  paires. 

§  SIS.  Od  distingue  dans  les  pattes  des  insectes  une  hanche coni- 


Fig.St).  CHf 


posée  de  deux  articles,  une  cuisse,  une  jambe  et  une  espèce  de 
pied,  nommé  tarse,  qui  est  divisé  en  plusieurs  articles,  dont  le 
nombre  varie  de  deux  k  cinq,  et  terminé  par  des  ongles.  Leur  cod- 
formation  varie,  mais,  comme  on  le  pense  bien,  est  toujours  e 
l'apport  avedesmœnrsdeceianimaux.  Ainsilesvnl' 


patteE  poslérieui'es  préjentenl  une  grande  lungueur  {fig.  343)  sau- 
tent, en  généi'al,  plutôt  qu'ils  ne  marchent  ;  chez  les  insectes  na- 
geurs, tels  que  les  Dvtiques,  les  Notonecles  {Sg.  342)  et  les  Gjrins, 
appelas  vulgairement  tourniquets  {fig.  344),  les  tardes  sont  ordinai- 
i-ement  aplatis,  ciliés  et  disposés  comme  des  rames  ;  et  chez  ceux 
qui  peuvent  marcher  suspendus  à  des  surfaces  lisses,  on  trouve, 
sous  le  dernier  article  de  ces  organes,  une  espèce  de  pelote  ou  de 
ventouse  propre  à  les  faire  adhérer  anï,  corps  qu'ils  touchent.Quel- 
qiiefoisaussi  les  pattes  antérieures  sont  élargies,  comme  celles  des 
taupes,  afin  de  servir  à  creuser  la  terre  :  la  coiulilière  [fig.  345), 


qui  occasionne  souvent  dans  nos  campagnes  des  dég&ls  considé' 
lablej  en  coupant  les  racines  qui  se  trouvent  sur  son  passt^e,  nous 
ofTie  un  exemple  remarquable  de  ce  mode  de  structure.  H  existe 
aussi  des  espèces  chez  lesquelles  ces  mêmes  pattes  constituent  des 
organes  de  pnfhension,  la  jambe  étant  disposée  en  manière  de 
grilFe  et  pouvant  se  rcploycr  contre  l'arlicle  précédent,  dont  le  bord 
est  armé  d'épines  :  un  grand  insecte  du  midi  de  la  France,  la 
mante  i-cligieusc  (^y.  340),  est  conformé  de  la  sorte.  EnQn,  on 


Cuuiiail  auui  des  insectes  chez  lesquels  les  pnttes  antérieures,  ré- 
duites à  nn  étal  rudimentairc  et  replojées  contre  la  poitrine, 
ite  servent  ntiisaux  iiionvcmciits  et  échappent  facilement  à  la  vue, 
du  façon  fiiran  prcniicv  afeoïA  on  cvo«aV.  ws  animaux  poiu-nu  de 


quatre  pattes  seulement  :  pluiiieurs  papillons  diurnes  sunt  dam  ce 
cas  (/Ï9.  347). 

§  S1t>.  Les  ailes  des  insectes  sont  des  appendices  lamelleux, 
composés  d'une  double  membrane,  soutenus  à  l'intérieur  par  des 


Kig.  S47.  Morph- 


ia.CapriciiTnÊ  charpenlit 


uermres  plus  solides.  Lorsqu'elles  sont  encore  à  peine  dévelop- 
pées, elles  sont  molles  et  flexibles  ;  mais  bientôt  elles  se  dessèchent 
et  demeurent  roides  et  élastiques.  En  général,  il  en  eiiste  deux 
paires  ;  on  n'en  voit  jamais  un  plus  grand  nombre,  mais  quelque- 
fois l'une  ou  l'autre  de  ces  paires  manque,  et  c'est  toujours  sur  les 
deux  derniers  anneaux  du  thorax  qu'eUes  naissent.  Leur  foriDe 
varie.  Lorsqu'elles  servent  réellement  au  vol,  elles  sont  minces  et 
transparentes  ou  recouvertes  par  une  sorte  de  poussière  colorée 
formée  par  des  écailles  d'une  petitesse  microscopique,  comme  cela 
se  voit  cbcz  les  papillons  ; 
mais  souvent  celles^e  la 
première  paire  devien- 
nent épaisses,  dures  et 
upaques,  et  constituent 
des  espèces  de  boucliers 
ou  d'étuis,  nommés  ity 
très  [a,  fig  348),  qm  dans 
le  repos  recouvrent  ]e« 
ailes  membraneuses  (b) 

et  servent  à  les  protéger.  *''t-  "»■  Ornéadi. 

D'autres  fois  ces  roème! 

ailes,  encore  membraneases  veva  leur  extrémité,  de  vienoent  dures 
(•t  opaques  ver*  leur  base,  et  sont  alors  désignées  soui  U  naos.  4». 


demi-étilis  ou  héméljtres.  (ta  coonait  aussi  des  insectes  ches  les- 
quels les  ailes,  au  lieu  d'avoir  une  structure  lamelleuse,  sont 
fendues  en  une  multitude  de 
membranes  barbues  sur  les 
bords,  semblables  à  des  pla- 
ntes disposées  en  éventail  : 
cela  se  voit  dans  un  genre 
voisin  des  papillons,  et  dé- 
signé sous  les  noms  de  pté- 
rophore  et  d'oméode  (fig. 
349).  Enlin,  lorsque  les  ailes 
postérieures  manquent,  elles 
sont  d'ordinaire  remplacées 
par  deux  petits  filets  mo- 
biles terminés  en  massue 
que  l'on  nomme  balanciers  {fig.  350). 

§  S17.  L'abdomen  des  insectes  est  composé  d'un  nombre  consi- 
dérable d'anneaui  mobiles  les  uns  sur  les  autres  :  souvent  on  en 
compte  jusqu'à  neuf;  mais  d'autres  Toison  n'en  distingue  pas  au- 
tant, ce  qui  paraît  dépendre  en  général  de  la  soudure  de  deux  ou  plu- 
sieurs de  ces  segments  entre  eux.  Chez  l'insecte  parfait,  ces  anneaux 
ne  portentjamais  ni  pattes  ni  ailes;  mais  ceux  qui  occupent  l'extré- 
mité postérieure  du  corps  donnent  souvent  naissance  à  des  appen- 
dices dont  les  Termes  et  les  usages  varient  beaucoup.  Tantdt  cesont 
de  simples  soies  ou  des  stylets  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  bien 
connues  :  chez  les  éphémères,  par  exemple  IJig.  376).  TantAt  ces 
oi^^anes  affectent  la  forme  de  crochets  et  constituent  une  pince 


;.  no.  Cswp: 


e>f.  m .  FarficuU.  Fig.  151.  Podanlli. 

plus  ou  moins  puissante,  comme  chez  les  forficules  ou  perce- 
oreilles  {fig.  3S1).  IVaulres  fois  ils  sont  disposés  de  foçon  k  agir 
caaioe  un  ressort  et  à  servir  à  l'animal  pour  se  lancer  en  Bvwit  : 
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les  podurelles  (/S^.  352)^  petits  insectes  qui^  dans  nos  climatis^  se 
cachent  sous  les  pierres  ou  se  tiennent  à  la  surface  des  eaux  dor- 
mantes et  qui  habitent  quelquefois  aussi  dans  la  neige  des  régions 
les  plus  froides  du  globe,  offrent  ce  mode  d'organisation.  Enfin, 
d'autres  fois  encore,  ces  appendices  abdominaux  ont  une  struc- 
ture plus  compliquée  et  constituent  une  arme  offensive  ou  un  ap- 
pareil destiné  à  effectuer  le  dépôt  des  œufs  pondus  par  Tanimal 
dans  un  lieu  propre  au  développement  de  ses  jeunes  :  comme 
exemple  de  ces  organes,  nous  pouvons  citer  l'aiguillon  rétractile 
des  guêpes  et  des  abeilles,  et  la  tarière  des  tenthrèdes.  Le  premier 
se  compose  d'im  dard  formé  de  deux  stylets  aigus  logés  dans  une 
tige  cornée  ou  étui,  et  présentant  chacun  en  dedans  un  sillon  par 
lequel  s'écoule  le  venin  sécrété  dans  une  petite  glande  située  tout 
auprès  :  dans  l'état  de  repos,  toutes  ces  pièces  sont  retirées  dans 
l'intérieur  du  corps  de  l'animal  ;  mais  quand  l'insecte  veut  s'en 
servir,  il  fait  sortir  l'étui,  et  l'enfonce,  ainsi  que  son  dard,  dans  iâ 
peau  de  son  ennemi.  Quelquefois  il  lui  est  même  impossible 'de  le 
retirer;  l'aiguillon  tout  entier  se  sépare  alors  de  son  corps,  et 
reste  implanté  dans  la  plaie.  La  déchirure  qui  en  résulte  déter- 
mine promptement  la  mort  de  l'insecte.  Le  mâle  est  toujours  privé 
de  cette  arme  :  aussi  peut-on  le  saisir  sans  danger  ;  mais  les  fe- 
melles et  souvent  les  individus  stériles,  appelés  ouvrières,  en  sont 
pourvus,  et  sa  piqûre  détermine  une  inflammation  très-dou- 
loureuse. 
La  tarière  des  cigales,  des  fœnes  (fig.  353),  des  ichneumous  et 

de  beaucoup  d'autres  insectes  offre  une  disposition  assez  analogue, 

et  Ton  y  remarque,  en  général, 

une  espèce  de  petite  scie  à  l'aide 

de  laquelle  l'insecte  entaille  les 

tissus  végétaux  ou  animaux  dans 

lesquels  il  doit  déposer  ses  œufs. 

C'est  en  piquant  de  la  sorte  une 

espèce  de  chêne  du  Levant  que  le 

petit  insecte  connu  sous  le  nom 

de  cymps  détermine  la  formation 

des  noix  de  galle,  dont  on  fait  un 

si  grand  usage  pour  la  fabrication 

de  l'encre  et  la  préparation  des 

teintures  noires  :  lapetite  entaille 

pratiquée  par  la  tarière  déter- 
mine un  épanchement  des  sucs  du 

végétal,  il  en  résulte  bientôt  une 

excroissance  au  centre  de  laquelle  se  trouvent  leacesit^fe'^^''^^^' 


Fig.  S5S.  Fœiu  lancier. 
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§  518.  Les  insectes  sont  pourvus  de  sens  très-développés;  ils 
jouissent  évidemment  de  Touïe  et  de  Todorat,  aussi  bien  que  du 
tact,  du  goût  et  de  la  vue  ;  mais  jusqu'ici  on  n'a  pas  découvert  le 
siège  de  l'olfaction,  et,  chez  la  plupart  de  ces  animaux,  on  n'aper- 
çoit aucun  organe  spécial  d'audition.  Les  antennes  et  les  appen- 
dices de  la  bouche  semblent  être  les  principaux  instruments  du 
toucher,  et  les  premiers  servent  peut-être  aussi  à  la  perception 
des  sons.  Nous  ne  savons  aussi  que  peu  de  choses  sur  l'appareil  du 
goût;  mais  les  organes  de  la  vue  ont  été  mieux  étudiés. 

La  structure  des  yeux  est  très-différente  de  ce  que  nous  avons 
vu  chez  les  animaux  supériem^s.  En  général,  l'organe,  qui,  au  pre- 
mier abord,  paraît  être  un  œil  unique,  est,  dans  la  réalité,  formé 
par  l'agglomération  d'une  multitude  de  petits  yeux,  ayant  chacun 
une  cornée,  un  corps  vitré  de  forme  conique,  un  enduit  de  ma- 
tière colorante  et  im  filament  nerveux  particulier.  Chez  le  hanne- 
ton, par  exemple,  on  en  compte  près  de  neuf  mille,  et  l'on  connaît 
des  insectes  qui  en  ont  plus  de  vingt-cinq  mille.  Toutes  ces  pe- 
tites cornées  sont  hexagonales,  et  sont  soudées  entre  elles  de  façon 
à  constituer  une  espèce  de  cornée  commune,  dont  la  surface  pré- 
sente une  multitude  de  divisions  semblables  aux  mailles  d'un 
filet,  visibles  seulement  à  l'aide  d'une  loupe  ;  et  c'est  à  raison  de 
cette  disposition  que  l'on  donne  souvent  à  ces  yeux  composés  le 
nom  à'yeiix  à  réseau  ou  d'yeux  à  facettes.  Du  reste,  chacun  des 
petits  appareils  constituants  de  ces  organes  multiples  est  parfai- 
tement distinct  de  ceux  qui  l'entourent,  et  forme  avec  eux  un 
faisceau  de  tubes  terminés  chacun  par  un  filet  nerveux  provenant 
du  renflement  terminal  d'un  même  nerf  optique.  Presque  tous 
les  insectes  sont  pourvus  d'une  paire  de  ces  yeux  composés,  situés 
d'ordinaire  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  mais  quelquefois  ils  sont  rem- 
placés par  des  yeux  simples,  et  d'autres  fois  ces  deux  sortes  d'or- 
ganes existent  en  même  temps.  Quant  à  la  structure  des  yeux 
simples,  que  l'on  désigne  aussi  sous  les  noms  de  stemmates  ou 
d'ocelles j  elle  a  la  plus  gi^ande  analogie  avec  celle  de  chacun  des 
éléments  des  yeux  composés.  En  général,  les  yeux  simples  sont 
réunis  en  groupe,  au  nombre  de  trois,  vers  le  sommet  de  la  tête. 
On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  manière  dont  ces  appareils  agis- 
sent sur  la  lumière  qui  les  frappe,  ni  sur  le  mécanisme  de  la  vi- 
sion chez  les  insectes. 

§  519.  Plusieurs  insectes  possèdent,  de  même  que  les  animaux 
supérieurs,  la  faculté  de  produire  des  sons;  mais,  en  général,  leur 
chant  ne  se  lie  pas  aux  mouvements  de  l'air  dans  l'appareil  respi- 
ratoire, comme  chez  les  premiers,  et  dépend  dû  frottement  de 
certaines  parties  du  corps  les  unes  sur  les  autres,  ou  des  mouve- 
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inents  imprimés  à  ces  instruments  spéciaux.pour  la  contraction 
des  muscles.  Ainsi  le  bruit  monotone  et  assourdissant  de  la  ci- 
gale résulte  de  la  tension  et  du  relâchement  alternatifs  d'une 
membrane  élastique  disposée  comme  la  peau  d'un  tambour  de 
basque  sur  la  base  de  l'abdomen  ;  chez  les  criquets  ce  sont  cer- 
taines parties  des  ailes  qui,  en  frottant  Tune  contre  l'autre,  vi- 
brent avec  intensité  et  qui  offrent  à  cet  effet  une  structure  très- 
curieuse  ;  mais  le  bourdonnement  des  mouches  parait  dépendre 
de  la  sortie  rapide  de  l'air  par  les  stigmates  thoraciques  pendant 
les  mouvements  violents  du  vol.  Entin,  il  est  d'autres  insectes  en- 
core qui  produisent  une  espèce  de  cri  dont  le  mode  de  production 
n'est  pas  encore  bien  connu  :  tel  est  celui  du  papillon  de  nuit 
connu  sous  le  nom  de  sphinx  tête  de  mort, 

§  520.  Le  système  nerveux  des  insectes  présente  la  disposition 
générale  et  la  plupart  des  modifications  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalées en  traitant  de  l'embranchement  auquel  ces  animaux  ap- 
partiennent (§  509).  n  se  compose  principalement  d'une  double 
série  de  ganglions  qui  sont  réunis  entre  eux  par  des  cordons  lon- 
gitudinaux (fig.  354)  :  le  nombre  de  ces  ganglions  correspond  à 
celui  des  anneaux  ;  et  tantôt  ils  sont  à  peu  près 
également  espacés  et  s'étendent  d'un  bout  du 
corps  à  l'autre ,  tandis  que  d'autres  fois  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  rapprochés  de  manière 
à  constituer  une  masse  unique.  Les  ganglions 
céphaliques  présentent  un  développement  assez 
grand  et  donnent  naissance  aux  nerfs  des  an- 
tennes, des  yeux,  etc.  La  première  paire  de  gan- 
glions post-œsophagiens  fournit  les  nerfs  de  la 
bouche  ;  les  cordons  qui  unissent  ces  noyaux  mé- 
dullaires aux  ganglions  céphaliques  embrassent 
l'œsophage;  enfin  le  cerveau  donne  de  chaque 
côté  un  nerf  qui  remonte  sur  l'estomac  et  qui, 
en  s'unissant  avec  celui  du  côté  opposé,  consti- 
tue un  nerf  médian  situé  au-dessus  du  canal  di- 
gestif et  présentant  sur  son  trajet  deux  ganglions. 
Les  trois  paires  de  ganglions  situées  à  la  suite 
de  ceux  placés  immédiatement  derrière  l'œso- 
phage appartiennent  aux  trois  anneaux  du  tho- 
rax, et  sont  le  point  de  départ  des  nerfs  des 
pattes  et  des  ailes;  en  général,  elles  sont 
très-rai^rochées  entre  elles  et  beaucoup  plus  ^>s*  S54. 

grosses  que  les  paires  suivantes  qui  appartiennent  à  l'abdomen. 

§  521.  La  muiière  dont  les  insectes  se  nourrissent  varie  lk«s&^- 

\\ 


coiq»  :  les  ims  ne  vivent  que  du  suc  des  plantes  ou  des  animaux; 
les  autres  se  repaissent  d'aliments  solides  et  sont  ou  carnivores  ou 


fihytophages;  et  à  ces  différences  correspondent  des  modiflcaliMU 

remarquables  dans  la  conformation  de  la  bouche. 

Chez  les  insectes  broyeniB, 
tels  que  les  scarabëes,  les  han- 
netons, les  blattes  Ifig.  355)  on 
les  sauterelles,  celte  ouver- 
ture est  garnie  en  avant  d'une 
pièce  médiane,  nommée  lèvre 
stipirieure  ou  labre  {a,  fig.  356) 
et  présente  de  chaque  cAté 
une  espèce  de  grosse  dent  mo- 
bile et  très-dure  appelée  man- 
dibule [6,  fig.  336) ,  qui  sert  à 
diviser  les  aliments.  Immédia- 
tement en  arrière  des  man- 
dibules se  trouve  une  seconde 
paire  d'appendices,  dont  la 
structure  est  plus  compliquée  : 
ce  sont  les  mâchoires  (c, 
fig.  356).  Chacun  de  ces  der- 
niers organes  offre  au  dedans 
une  lame  ou  un  cylindre  plus 
Fig  m.  LucanttiiiaiHçiii.  OU  moi ns  dur  et  ordinairement 

{I]  a,  inltiiiKii  —  I,  i«ui  compoMii  —  c,  «cclln;  —  d,  Jibni  —  (.  muiilibaleti 


armé  de  dentelures  ou  de  poils,  et  porte,  du  cAtë  eiterne,  une  ou 
deux  petites  tigee  composées  de  plusieurs  articles  et  appelées 
palpes  maxiUaires.  Enfin ,  derrière  les  mâchoires  se  trouve  une 
seconde  paire  d'appendices,  dont  la  liase  est  supportée  par  une 
pièce  cornée  médiane,  nommée  menton  [d).  Ces  appendices  con- 
stituent la  ionjweHe.  Ils  sont  appliquéscontrelesmâchoireSjComme 
ces  organes  sont  em-mémes  appliqués  contre  les  mandibules  ;  et 
on  leur  voit  aussi  une  paire  de  filaments  articulés  et  mobiles, 
appelés  palpes  labiales,  parce  qu'on  donne  ordinairement  le 
nom  de  lèvre  inférieure  au  menton  réuni  à  la  languette.  Ouant  à 
la  forme  de  ces  diverses  parties,  elle  varie  suivant  la  nature  et  la 
consistance  des  aliments.  Les  palpes  servent  principalement  à 
saisir  les  aliments  et  à  les  maintenir  entre  les  mandibules  pen- 
dant que  celles-ci  les  divisent. 

Quelquefois  les  mâchoires  prennent  im  développement  énorme 
et  constituent  au  devant  de  la  tête  ime  sorte  de  pince  ;  disposition 
qui  est  très-remarquable  chez  les  cerfs-volants  {fig.  3S7)  et  les 
autres  espèces  du  genre  lucane,  par  exemple. 

§  S22.  Chez  les  insectes  suceurs,  les  mâchoires  ou  le  labre  s'al- 
longent de  manière  à  constituer  une  espèce  de  trompe  tubulaire, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  on  trouve  souvent  des  filaments  dé^ 
liés,  remplissant  les  fonctions  de  petites  lancetles,  et  formés  par 
les  mandibules  et  les  mâchoires  modifiées  au  point  d'être  souvent 
à  peine  reconnaissables. 


Lobct  klenui  il  Ji  InriKlii;, 


Chei  les  abeilles,  les  anthc^hore»  (fg.  3S8),  les  bourdons,  et  les 
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autres  insectes  désignés  par  les  zoologistes  sous  le  nom  coininun 
d'hyménoptères,  l'appareil  buccal  offre  une  disposition  qui  est  en 
quelque  sorte  intermédiaire  à  ces  deux  états  extrêmes.  La  lèvre 
supérieure  [a,  fig.  359)  et  les  mandibules  (6)  ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  insectes  broyeurs;  mais  les  mâchoires  (c)  et  la  languette  (d) 

se  sont  excessivement  allongées,  et 
les  premières  prennent  une  forme 
tubulaire  et  engaînent  longitudina- 
lement  les  côtés  de  la  languette  :  de 
C£D  -  «  façon  que  ces  organes,  réunis  en 
faisceaux,  constituent  une  trompe, 
qui  sert  de  conduit  aux  aliments, 
toujours  mous  ou  liquides,  dont  ces 
insectes  se  nourrissent.  Cette  trompe 
est  mobile  à  sa  base  et  flexible  dans 
^  le  reste  de  son  étendue,  mais  ne  s'en- 
roule jamais  comme  nous  le  verrons 
chez  les  papillons.  Quant  aux  mandi- 
bules, elles  servent  principalement  à 
découper  les  matières  dont  les  hymé- 
noptères font  leur  nid,  ou  bien  à 
saisir  et  à  mettre  à  mort  la  proie 
dont  ces  insectes  sucent  les  humeurs.  On  remarque  aussi  qu'il 
existe,  dans  l'intérieur  de  la  cavité  buccale,  d'autres  pièces  solides 


a  h  c 

Fig.  561 .  Jpparsil  buccal  d'un  Bémiplère. 


Pig.  itQ.  Punaise  des  bois. 

qui  manquent  chez  les  insectes  broyeurs,  et  qui  constituent  des 
valvules  destinées  à  fermer  le  pharynx  toutes  les  fois  que  le  mou- 
vement  de  la  déglutition  ne  s'effectue  pas. 
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§  523.  Chez  les  punaises  des  bois,  les  cigales^  les  pucerons  et 
les  autres  insectes  de  Tordre  des  hémiptères^  Tappai^eil  de  succion 
se  compose  des  mêmes  éléments;  mais  ceux-ci  affectenl  une  dis- 
position un  peu  différente.  La  bouche  est  armée  d'un  bec  tubulaire 
et  cylindrique,  dirigée  en  bas  et  en  arrière  (fig.  360),  et  composée 
d'une  gaîne  renfermant  quatre  stylets;  la  gaîne  {a,  fig,  361)  est  à 
son  tour  formée  de  quatre  arti- 
cles placés  bout  à  bout,  et  re- 
présente la  lèvre  inférieure  ;  à  sa 
base  on  aperçoit  une  pièce  co- 
nique et  allongée  qui  est  l'ana- 
logue du  labre;  enfin,  les  sty- 
lets (6,  o) ,  qui  ont  la  forme  de 
filets  ^les,  roides  et  dentelés  à 
leur  sommet,  pour  pouvoir  per- 
cer la  peau  des  animaux  ou  les 
tissus  des  plantes,  sont  les  repré- 
sentants des  mandibules  et  des 
mâchoires  excessivement  allon- 
gées,  pans  les  hémiptères  qui 
vivent  aux  dépens  des  animaux, 
le  bec  est  en  général  très-robuste 
et  replié  en  demi-cercle  sous  la 
tête.  Chez  ceux  qui  se  nourris- 
sent du  suc  des  végétaux,  il  est 
au  contraire    presque  toujours 
grêle  et  appliqué,  dans  le  repos, 
contre  la  face  inférieure  du  tho- 
rax,  entre  les  pattes.   Sa  lon- 
gueur est  quelquefois  si  consi- 
démble  qu'il  dépasse  en  arrière 
l'extrémité  postérieure  de  l'abdo- 
men. 

Chez  les  mouches,  la  trompe, 
tantôt  molle  et  rétractile,  tantôt 
cornée   et  allongée,    représente    vig.z^i,  NémeMirineiongirostre, 
aussi  la  lèvre  inférieure  et  porte 

souvent  des  palpes  à  sa  base  ;  un  sillon  longitudinal  en  occupe  la 
face  supérieure  et  loge  des  stylets  dont  le  nombre  varie  de  deux 
à  six,  et  dont  les  analogues,  chez  les  insectes  broyeurs,  sont  les 
mandibules,  les  mâchoires  et  la  languette.  Quelquefois  cette 
trompe  acquiert  une  longueur  énorme  (fig.  362),  quelquefois  au 
contraire  elle  est  à  peine  visible. 


§  524.  Enlin,  chei  les  papillons  {/ig.  364),  qui  se  nouirisswnt 
aussi  de  substances  liquides ,  mais  qui  les  irouvent  au  fond  dei 
fleurs  et  n'ont  pas  besoin  d'instruments  vulnérants  pour  se  les  pro- 
curer, il  n'existe  plus  de  stylets  faisant  (onction  de  lancettes,  conune 
chei  les  pr&édents,  et  la  iKiuche  est  garnie  d'une  longue  trompe 


Tig.  3«J.  Trempi  d'tnt  Papillon  (I)-  Vif.  361.  MoTjihc  h 

(d,  fig.  363)  roulée  en  spirale  et  composée  de  deux  Slets  creusés  en 
gouttière  à  leur  partie  interne,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
mâchoires  excessivement  allongées  et  modifiées  dans  leur  forme. 
A  la  base  de  cette  trompe  on  distingue'  en  avant  une  petite  pièce 
membraneuse,  qui  est  le  représentant  du  labre,  el,  de  chaque 
côté,  un  petit  tubercule,  demiervestigedesraandibules.On  y  aper- 
çoit aussi  des  rudiments  de  palpes  maxillaire!,  et  en  arrière  se 
trouve  une  petite  lèvre  triangulaire  portant  deux  palpes  labiales 
très  -  grandes ,  composées  de  trois  articles  et  presque  toujours 
velues  et  garnies  d'écaillés  (e). 

§  52S.  Le  canal  alimentaire  présente  en  général  une  structure 
assez  compliquée.  Quelquefois  il  est  droit  et  présente  k  peu  près  le 
même  diamètre  dans  foute  sa  longueur;  mais  d'ordinaire  i!  est  plus 
ou  moins  flexueux,  et  offre  plusieurs  renflements  et  rétrécisse- 
ments successifs.  On  y  distingue  alors  {fg.  365}  un  pharynx,  un 
œsopb^a,  un  premier  estomac  ou  jabot ,  un  second  estomac  ou 
gésier,  donl  les  parois  sont  musculaires  et  souvent  années  de 
pièces  cornées  propres  à  triturer  les  aliments;  un  troisième  esto- 
mac, nommé  ventricule  chytifique,  dont  la  texture  est  molle  el 
délicate  ;  un  intestin  grêle,  un  cceeum  et  un  rectum.  De  m&mc 
que  chez  les  animaux  supérieurs,  on  remarque  un  rapport  entre 
la  nature  des  aliments  et  le  développement  qu'acquiert  ce  canal  ; 

(IJi'.léte:  —  £,  base  des  «n)enae.'.-c,iuU  — rf.Ln<in|ir;-",  |.ilpc».         > 
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chei  les  insectes  carnassiers  il  est,  en  géuéi-al,  très-couii,  tandis 
que  chez  les  insectes  qui  se  nourrissent  de  substances  végétales 
il  est  ordinairement  TorLlong. 
Les  aliments  qui  y  arrivent 
sont  d'abord  imbibas  de  sa- 
live ;  l'appareil  qui  sécrète  ce 
liquide  consiste  en  un  certain 
nombre  de  tubes  flottants, 
terminés  quelquefois  par  des 
espèces  d'utricules,  et  com- 
muniquant avec  le  ptiarjnx 
par  des  canaux  excréteurs. 
Une  multitude  de  villosités 
dont  le  ventricule  chjliâque 
est  ordinairement  garni  pa- 
raissent servir  à  la  sécrétion 
d'un  suc  gastrique,  et  c'est 
également  dans  cette  cavité 
qu'est  versée  la  bile.  Il  n'existe 
pas  de  foie  proprement  dit 
chez  les  insectes;  mais  cet 
organe  est  remplacé  par  des 
tubes  longs  et  déliés,  qui  flot- 
tent dans  l'intérieur  de  l'ab- 
domen et  débouchent  supé- 
rieurement dans  le  ventricule 
chjliflque  (c,  fg.  363).  Ces 
vaisseaux  biliaires  tiennent 
aussi  lieu  de  glandes  urinai- 
.res;  car  il  s'y  forme  de  l'a- 
cide urique.  Par  un  de  leurs 
bouts  ils  débouchent  toujours 
dans  le  ventricule  chyliflque, 
et  l'autre  extrémité  est  tantôt 
libre,  tantdt  axée  à  l'intestin, 
soit  près  de  la  première  ou- 
verture, soit  dans  le  voisinage  du  rectum.  Enfin,  on  trouve  en- 
core, vers  l'extrémité  postérieure  du  canal  intestinal  j  d'autres 
organes  sécréteurs  [e]  qui  servent  à  élaborer  les  liquides  parlicu- 


F.g.  M5.  ,*,i.ar, 


(I)  a,  têts  portul  Im  ulinDci,  Ii 
YtDlriculc  ckjUtqtH;  -  t,  nli*» 
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liers  (tels  que  le  venin  de  l'abeille)  que  plusieurs  insectes  font 
sortir  de  rextrémité  de  leur  abdomen  lorsqu'on  les  inquiète. 

§  526.  Il  paraîtrait  que  c'est  par  une  simple  imbibition  que  le 
chyle  traverse  les  parois  du  tube  digestif  et  se  mêle  au  sang.  Ce 
dernier  liquide  est  aqueux  et  incolore  ;  il  n'est  pas  renfermé  dans 
des  vaisseaux,  et  se  trouve  répandu  dans  les  interstices  que  les 
organes  laissent  entre  eux  ou  présentent  dans  la  substance  de  leur 
tissu.  Les  insectes  manquent  aussi  d'une  circulation  régulière.  On 
distingue  bien,  dans  certaines  parties  du  corps,  des  courants  même 
assez  rapides  ;  mais  le  liquide  nourricier  ne  parcourt  pas  un  cercle 
de  manière  à  revenir  constamment  vers  son  point  de  départ.  U 
n'existe  effectivement  chez  ces  animaux  que  des  vestiges  d'un 
appareil  circulatoire  (§  112).  On  voit  près  de  la  surface  dorsale  du 
corps  un  tube  longitudinal  {fig,  336  et  337)  qui  exécute  des  mou- 
vements alternatifs  de  contraction  et  de  dilatation  analogues  à 
ceux  du  cœur  chez  les  animaux  supérieurs  ;  mais  ce  vaisseau  dor- 
sal ne  paraît  fournir  aucune  branche.  Le  liquide  nourricier  y  pé- 
nètre par  des  ouvertures  latérales  garnies  de  valvules  pour  en^iê- 
cher  le  reflux,  et  s'en  échappe  par  son  extrémité  céphalique.  Du 
reste,  le  mouvement  du  sang  ne  dépend  pas  uniquement  de  cet 
organe;  car  on  a  découvert  dans  plusieiurs  insectes  des  valvules 
mobiles  dont  les  battements  déterminent  dans  ce  liquide  des  cou- 
rants rapides,  et,  chose  singulière,  c'est  dans  les  pattes  que  cet 
appareil  est  logé. 

§  527.  Le  sang,  devenu  veineux  par  son  action  siu*  les  divers 
tissus  de  l'économie,  ne  peut  donc  venir,  dans  un  point  déterminé 
du  corps,  se  mettre  en  contact  avec  l'oxygène  et  reprendre  ainsi 
ses  qualités  vivifiantes.  Si  la  respiration  s'était  faite  de  la  manière 
ordinaire  à  l'aide  de  poumons  ou  delà  surface  extérieure  du  corps, 
elle  aurait  été  par  conséquent  extrêmement  incomplète;  mais  le  dés- 
avantage qui  paraîtrait  devoir  résulter  de  cette  grande  imperfection 
dans  la  fonction  si  importante  delà  circulation  n'existe  réellement 
pas.  La  nature  a  suppléé  au  transport  rapide  et  régulier  du  sang 
en  conduisant  l'air  lui-même  dans  toutes  les  parties  du  corps,  à 
l'aide  d'ime  multitude  de  canaux  qui  communiquent  avec  l'exté- 
rieur et  se  ramifient  à  l'infini  dans  la  substance  de  ces  organes 
[fig,  48).  Ces  tubes  aérifères,  désignés,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  (§  133),  sous  le  nom  de  trachées  y  présentent  une  structm*e 
compliquée  :  on  y  distingue  d'ordinaire  trois  timiques,  dont  la 
moyenne  est  composée  d'un  filament  cartilagineux,  enroulé  eu 
spirale  comme  un  élastique  de  bretelle.  Tantôt  ils  sont  simples; 
mais  d'autres  fois  ils  présentent  im  certain  nombre  de  gi*ands  ren- 
tiancnis  en  forme  de  vésicules  molles,  qui  remplissent  les  tune- 
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lions  de  réservoir  à  air  {fig,  48).  Les  ouvertures  par  lesquelles 
Tair  pénètre  dans  les  trachées  sont  nommées  stigmates;  elles  res- 
semblent en  général  à  une  petite  boutonnière,  mais  présentent 
quelquefois  des  valves  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  comme  le  bat- 
tant d'une  porte.  On*en  voit  d'ordinaire  une  paire  sur  les  parties 
latérales  et  supérieures  de  chaque  anneau  ;  mais  elles  manquent 
souvent  aux  deux  derniers  segments  du  thorax. 

Quant  au  mécanisme  par  lequel  Tair  se  renouvelle  dans  l'inté- 
rieur de  cet  appareil  respiratoire,  il  ne  paraît  consister  en  général 
que  dans  les  mouvements  de  contraction  et  de  dilatation  de  l'ab- 
domen. Ainsi  que  nous  l'avons  dt\jà  dit  ailleurs,  la  respiration  est 
très-active  chez  ces  animaux.  Ils  consomment  une  quantité  consi- 
dérable d'air  comparativement  à  leur  volume,  et  s'asphyxient 
promptement  lorsqu'on  les  prive  d'oxygène;  mais  quand  ils  sont 
dans  cet  état  de  mort  apparente,  ils  peuvent  y  rester  très-longtemps 
sans  perdre  la  faculté  de  revenir  à  la  vie. 

§  528.  La  plupart  des  insectes  ne  produisent  que  très-peu  de 
chaleur  ;  mais  quelques-uns  de  ces  animaux  en  dégagent  dans 
certaines  circonstances  une  quantité  assez  considérable  pour  éle- 
ver notablement  leur  température.  Les  abeilles  sont  dans  ce  cas, 
surtout  lorsqu'elles  s'agitent  beaucoup  dans  leur  ruche,  et  il  est 
à  noter  que  la  respiration  devient  alors  très-active. 

§  529.  Un  autre  phénomène  plus  remarquable,  et  dont  on  ne  con- 
naît pas  encore  la  cause,  est  la  production  de  lumière  qui  s'observe 
chez  quelques  insectes.  Le  lampyre,  onver  luisant,  nous  en  offre  un 


Fig.  S6Ô.  Lampyf  mâle,  Pig.  567.  Lampyre femeUe, 

exemple  bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui  fréquentent  nos 
campagnes  :1e  mâle  (fig.  366)  est  ailé  et  n'est  que  peu  lumineux;  mais 
là  femelle  (fig,  367),  qui  est  privée  d'ailes,  et  qui  se  trouve  très-sou- 
vent sur  les  buissons  pendant  les  nuits  chaudes  de  l'été,  répand  une 
lueur  phosphorescente  très-vive.  Chez  une  autre  espèce  de  lampyre 
qui  hd)ite  l'Italie^  les  individus  des  deux  sexes  sont  en  même  temps 
aUés  et  lumineux;  mais  ceite  pix^riété  singulière  est  surtout  re- 
marquable cbei  certains  tau|nns  qui  habitent  les  régions  chaudes 
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de  rAmérique,  et  qui  produisent,  en  voltigeant  dans  robscurité, 
une  illumination  naturelle  du  plus  bel  effet  :  les  femmes  les  placent 
souvent  dans  leurs  cheveux  comme  ornement,  et  Ton  assure  que  les 
Indiens  s'en  servent  pour  s'éclairer  quand  ils  voyagent  de  nuit.  Chez 
nos  lampyres,  la  lumière  provient  de  quelques  taches  situées  sur  le 
dessus  des  deux  ou  trois  derniers  anneaux  de  l'abdomen  ;  tandis  que, 
chez  les  taupins,  eUe  part  de  taches  analogues  placées  sur  le  pro- 
thorax ou  corselet.  Il  parait  que  l'insecte  peut  à  volonté  faire  varier 
l'intensité  de  cette  lueur  phospborique,  et  qu'elle  est  liée  à  l'ac- 
tion de  l'oxygène  sur  une  matière  grasse  que  sécrètent  les  or- 
ganes phosphorescents. 

§  530.  Les  sexes  sont  distincts  chez  ces  animaux,  et  souvent  il 
existe  des  différences  très-grandes  entre  le  mâle  et  la  femeUe  :  le 
lampyre  commun  nous  en  a  déjà  offert  un  exemple  {fig.  366, 367). 
Presque  tous  les  insectes  pondent  des  œufs;  quelques-ims  cepen- 
dant sont  vivipares.  Souvent  il  existe  à  l'extrémité  de  l'abdomen  de 
la  femelle  un  dard,  une  tarière  ou  quelque  autre  organe  destiné  à 
pratiquer  des  trous  propres  à  recevoir  les  œufs,  et,  par  un  instinct 
admirable,  la  mère  dépose  toujours  ceux-ci  dans  un  endroit  où  les 
jeunes  trouveront  à  proximité  les  aliments  dont  ils  auront  besoin, 
bien  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  aliments  ne  soient  pas  de  la 
*  nature  de  ceux  qu'elle  recherche  elle-même.  j 

Dans  le  jeune  âge,  les  insectes  changent  plusieurs  fois  de  peau  et 
présentent  presque  toujours  un  phénomène  des  plus  singuliers, 
dont,  au  reste,  nous  avons  déjà  vu  un  exemple  chez  les  batraciens. 
La  plupart  d'entre  eux,  en  sortant  de  l'œuf,  ne  ressemblent  ni  à 
leui^  parents,  ni  à  ce  qu'ils  deviendront  plus  tard,  et  subissent, 
avant  que  d'arriver  à  l'état  parfait,  des  changements  si  considéra- 
bles qu'ils  constituent  une  véritable  métamorphose. 

En  général,  les  insectes  passent  par  trois  étais  bien  distincts, 
qu'on  désigne  sous  les  noms  d'état  de  larve  {fig.  368),  d'état  de 
nymphe  {fig,  369)  et  d'état  parfait  {fig,  370)  ;  mais  les  changements 
qu'ils  subissent  ne  sont  pas  toujours  également  grands  :  tantôt  ces 
changements  rendent  l'animal  tout  à  fait  méconnaissable  ;  d'autres 
fois  ils  ne  consistent  guère  que  dans  le  développement  des  ailes,  et 
l'on  désigne  ces  degrés  divers  de  transformation  sous  les  noms  de 
métamorphoses  complètes  et  de  demi-métam>orphoses, 

§  53) .  Les  insectes  à  métamorphoses  complètes  sont  toujoursplus 
ou  moins  vermiformes  lorsqu'ils  sortent  de  l'œuf  et  qu'ils  soqt  à 
l'état  de  larve  {fig,  368)  ;  leur  corps  est  allongé,  presque  entière- 
ment mou,  et  divisé  en  anneaux  mobiles  dont  le  nombre  normal  est 
de  treize  ;  tantôt  ils  sont  complètement  privés  de  pattes  ;  d'autres  fois 
ils  sont  pom'vus  d'un  nombre  variable  de  ces  organes,  mais  dont 
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laconfionnation  ne  rappeUe  en  rien  celle  des  mêmes  parties  chez 
ranimai  adulte.  Presque  toujours  ils  n'ont  que  des  yeux  simples^ 
et  en  sont  quelquefois  complètement  privés  :  enfin  leur  bouche  est 


Fig.  S68.  Chenille  du  papillon  Machaon, 

presque  toujours  armée  de  mandibules  et  de  mâchoires,  quelle  que 
soit  la  conformation  qu'elle  doit  prendre  par  la  suite,  et  l'on  voit 
souvent  les  premiers  de  ces  organes  servir  à  la  locomotion  aussi 
bien  qu'à  la  préhension  des  aliments.  Ces  larves  varient  du  reste 
dans  leur  formé  et  sont  connues  tantôt  sous  le  nom  de  chenilles, 
tantôt  (mais  à  tort)  sous  celui  de  vers. 

Après  être  restés  dans  cet  état  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  et  avoir  éprouvé  plusieurs  mues,  leurs  ailes  se  forment  sous  la 
peau,  et  ils  se  changent  en  nymphes.  Pendant  toute  la  durée  de  cette 
seconde  période  de  leur  existence,  ces  singuliers  animaux  cessent 
de  prendre  de  la  nourriture  et  restent  immobiles.  Tantôt  la  peau 
d(mt  ils  viennent  de  se  dépouiller  se  dessèche  et  constitue  une  es- 
pèce de  coque  oviforme  dans  l'intérieur  de  laquelle  ils  demeurent 
renfermés  ;  tantôt  ils  ne  sont  recouverts  que  par  une  pellicule 
mince,  qui,  appliquée  sur  les  organes  extérieurs,  en  suit  tous  les 
contours  et  ressemble  à  des  langes  dans  lesquels  l'insecte  serait 
emmaillotté.  Cette  dernière  dis- 
position, qui  se  voit  chez  les  nym- 
phes des  papillons  ou  chrysalides 
(fig.  369),  leur  a  fait  donner  aussi 
les  noms  de  pupe  et  de  maillot. 

Avant  d'éprouver  cette  méta- 
morphose, la  larve  se  prépare 

souvent  un  abri  et  se  renferme         Vig,i^9,  Chrysalide  de  Machaon. 

dans  une  coque  qu'elle  fabrique 

avec  de  la  soie  sécrétée  par  des  glandes  analogues  aux  glandes 
salivaires  et  préparée  à  l'aide  de  filières  creusées  dans  les  lèvres. 
D'autres  fois  eUe  se  suspend  au  moyen  de  filaments  (fig.  369) 
ou  se  cache  dans  quelque  trou.  C'est  pendant  que  l'insecte  est 
dans  cet  état  de  repos  apparent  qu'il  se  fait  dans  l'intérieur  de 
son  corps  un  travail  actif,  dont  le  résultat  est  le  développement 
complet  de  toute  son  oi^ianisation.  Ses  parties  intérieures  «i^ 
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ramollissent  et  prennent  peu  h  peu  la  forme  qu'elles  doivent 
c«Hiserver;  les  dners  organes  dont  1  animal  adulte  doit  être 
pourra  se  déTcloppent  sous  1  enveloppe  qui  les  cache,  et,  quand 


Pig.  STO.  Papilla»  Kaehjm. 

cette  évolution  est  acheTée,  il  se  débarrasse  de  cette  espèce  de 
masque,  déploie  ses  ailes  qui  ne  tardent  pas  k  acquérir  de  la  con- 
sistance, et  devient  im  insecte  parfait.  ■ 

§  532.  Comme  exemple  de  ces  métamorphoses  complètes,  nous 
ne  pouvons  oiieuï  choisir  qu'en  prenant  le  bombyx  du  mûrier  ;  car 
cet  insecte  à  l'état  de  Ieuvc  est  pour  nous  d'un  immense  intérêt  : 
c'est  le  ver  à  soie  dont  l'éducation  contrltiue  si  puissamment  à  la 
prospérité  agricole  de  nos  provinces  méridionales  et  dont  les  pro- 
duits alimentent  tant  de  riches  industries. 

Cet  insecte  est  originaire  des  provinces  septentrionales  de  la 
Chine,  et  ne  fut  introduit  en  Europe  que  dans  le  vi"  siècle.  Des 
missionnaires  grecs  en  apportèrent  des  œufs  àConstantinopîe  sous 
le  règne  de  Juslinien,  et,  à  l'époque  des  premières  croisades,  sa 
culture  se  répandit  en  Sicile  et  en  Italie  ;  mais  ce  ne  tut  guère  que 
du  temps  de  Henri  IV  que  cette  branche  d'industrie  agricole  acquit 
quelque  importance  dans  nos  provinces  méridionales,  dont  elle 
forme  aujourd'hui  l'une  des  principales  richesses. 

Les  œufs  du  bombyxdumùriersont  désignés  par  les  agriculteiu^ 
sous  le  nom  de  graine  de  ver  à  soie.  Quand  ils  ontété  exposésà  l'air, 
ils  ont  une  teinte  gris  cendré  ;  et,  avec  quelques  soins,  on  peut  les 
conserver  ainsi  pendant  assez  longtemps  sans  les  détériorer.  Pour 
que  le  travail  de  l'incubation  commence  et  que  les  larves  éclosent, 
il  faut  que  les  œufs  soient,  pendant  quelque  temps,  sous  l'induence 
d'une  température  d'au  moins  15  à  16  degrés  centigrades.  Après 
arojr^prouvé  huit  ou  dix  jours  de  chaleur  croissante,  ils  deviennent 
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blanchâtres  ;  et,  bientôt  après,  les  larves  commencent  à  en  sortir. 
Ces  petits  animaux,  au  moment  de  la  naissance,  n'ont  qu'environ 
une  ligne  et  un  quart  de  long.  Leur  corps  (^i;.  31 1]  est  allongé, 
cylindrique,  annelé,  ras  et  ordinairement  de  couleur  grisâtre;  à 
son  eitrémité  antérieure,  on  distingue  une  tèlc,  formée  par  deux 
espèces  de  calottes  dures  et  écailleases,  sur  lesquelles  on  remar- 
que des  points  noirs,  qui  sont  des  yeux  ;  la  bouche  occupe  la  partie 
antérieure  de  cette  tête,  et  est  armée  de  Tories  mâchoires  ;  les  trois 
anneaux  suivants  portent  chacun  une  paire  de  petites  pattes  écail- 
leuses,  et  représentent  le  thorax:  enfin  l'abdomen  est  Irès-déve- 


loppé  et  ne  porte  pas  de  membres  sur  les  deux  premiers  segments, 

maisestgamipostérieurementdecinqpairesde  tubercules  charnus 
qui  ressemblent  àdesmoignonset  qui  constituent  autant  de  pattes. 
DanslemididelaFrance,  on  appelle  les  versàsoiedcsma^nai», 
et  de  là  le  nom  de  mai^nanerte  qu'on  donne  aux  établissements  dans 
lesquels  on  les  élèye.  Le  premier  soin  qu'ils  réclament  après  leur 
naissance  est  de  les  séparer  de  leurs  coques  et  de  les  placer  sur  des 
claies  où  ils  trouvent  une  notirriture  appropriée  h  leurs  besoins. 
Pour  cela,  on  a  l'habitude  de  recouvrir  les  œufs  d'une  feuille  de 
papier  criblée  de  trous,  à  travers  lesquels  les  vers  montent  pour 
arriver  jusqu'aux  feuilles  de  mûrier  placées  au-dessus  ;  et  c'est 
lorsqu'ils  sont  sur  les  rameaux  garnis  deces  feuilles  qu'onles  trans- 
porte sur  les  claies  préparées  pour  leur  servir  de  demeure.  La  nour- 
riture du  ver  à  soie  consiste  en  feuilles  de  mûrier  [fig.  311),  et  c'est 
par  conséquent  de  la  culture  de  cette  plante  que  dépend  la  possibi- 
lité d'élever  cies  insectes.  Le  mûrier  blanc  est  l'espèce  la  phis^éné- 
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ralement  employée  à  cet  usage  ;  c'est  un  arbre  qui  s'élève  à  qua- 
rante ou  cinquante  pieds,  et  qui  donne  quatre  ou  cinq  quintaux  de 
feuilles,  quelquefois  même  dix  ou  douze.  Il  s'accommode  assez  bien 
de  tous  les  terrains,  et  on  le  cultive  avec  succès  jusque  dans  le  nord 
de  l'Europe  ;  mais  il  n'y  croît  nulle  part  sauvage.  En  ejffet,  ce  mû- 
rier est  originaire  de  la  Chine.  Deux  moines  grecs  l'introduisirent 
en  Europe  vers  le  milieu  du  vi®  siècle,  en  même  temps  que  les 
vers  à  soie.  Sa  culture  se  répandit  bientôt  dans  la  Péloponèse,  et 
fît  donner  à  cette  partie  de  la  Grèce  son  nom  moderne  de  Morée, 
De  là  les  mûriers  et  les  vers  à  soie  passèrent  en  Sicile  par  les  soins 
du  roi  Roger,  et  prirent  dans  la  Calabreune  extension  rapide.  Quel- 
ques gentilshommes  qui  avaient  accompagné  Charles  YIIÎ  en  Italie 
pendant  la  guerre  de  1494,  ayant  connu  tous  les  avantages  que  ce 
pays  retirait  de  cette  branche  d'agriculture,  voulurent  en  doter  leur 
patrie  et  firent  apporter  de  Naples  des  mûriers,  qu'on  planta  dans 
la  Provence  et  dans  le  Dauphiné.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  on 
voyait  encore  à  Allan,  près  de  Montélimart,  le  premier  de  ces  ar- 
bres planté  en  France  :  il  y  fut  apporté  par  Guy  Pope  de  Saint-Au- 
ban,  seignem*  d'Allan.  Aujourd'hui,  les  mûriers  couvrent  une 
grande  partie  du  midi  de  la  France  et  se  cultivent  même  dans  le 
nord. 

Les  versa  soie  vivent  à  l'état  de  larve  environ  trente-quatre  jours, 
et,  pendant  ce  temps,  changent  quatre  fois  de  peau;  le  temps  com- 
pris entre  ces  mues  successives  constitue  ce  que  les  agriculteurs 
appellent  les  divers  âges  de  ces  petits  animaux.  A  l'approche  de 
chaque  mue,  ils  s'engourdissent  et  cessent  de  manger  ;  mais,  après 
avoir  changé  de  peau,lem*  faim  redouble.  On  wp^eMe  petite  frèze 
le  moment  de  grand  appétit  qui  précède  chacune  des  quatre  pre- 
mières mues,  et  grande  frèze  celui  qui  se  remarque  durant  le  cin- 
quième âge  du  ver.  La  quantité  de  nourriture  qu'ils  consomment 
augmente  rapidement.  On  compte  que,  pour  les  larves  provenant 
d'une  once  de  graine,  il  faut  ordinairement  environ  sept  livres  de 
feuilles  pendant  le  premier  âge,  dont  la  durée  est  de  cinq  jours;  vingt 
et  une  livres  pendant  le. second  âge,  qui  dure  seulement  quatre 
jours;  soixante  et  dix  livres  dans  le  troisième  âge,  qui  dure  sept  jours; 
deux  cent  dix  livres  pendant  le  quatrième  âge,  dont  la  durée  est 
égale  à  celle  du  troisième  âge,  et  douze  à  treize  cents  livres  pendant 
le  cinquième  âge.  C'estle  sixième  jour  du  dernier  âge  qu'a  lieu  la 
grande  frèze.  Les  vers  dévorent  alors  deux  ou  trois  cents  livi*es  de 
feuilles,  et  font,  en  mangeant,  un  bruit  qui  ressemble  à  celui  d'une 
forte  averse.  Le  deuxième  jour,  ils  cessent  de  manger  et  s'apprêtent 
à  subir  leur  première  métamorphose.  On  les  voit  alors  cherchera 
grimper  sur  les  branches  des  petits  fagots  qu'on  a  soin  de  placer 
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au-de^us  des  claies  où  jusqu'alors  ils  sont  restes.  Leur  corps  de- 
vient mou,  et  il  sort  de  leur  bouche  tm  fil  de  soie  qu'ils  trainent 
après  eux.  Bientâtils  se  fixent,  jettent  autourd'eux  une  multitude 
de  flls  d'une  finesse  extrême  qu'on  appelle  banc  ou  banne,  et,  sus- 
pendus au  milieu  de  ce  lacis,  filentleur  cocon,  qu'ils  construisent 
en  tournant  continuellement  sur  eux-mêmes  en  divers  sens  et  en 
enroulant  ainsi  autour  de  leur  corps  le  fil  qu'ils  font  sortir  de  la 
filière  dont  leur  lèvre  est  percée.  La  soie  ainsi  Tormëe  se  produit 
dans  des  glandesqui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  glandes  sali- 
vaires  des  autres  anlmauji,  et  la  matière  dont  elle  est  composée  est 
molle  et  gluante  au  moment  de  sa  sortie,  mais  ne  tarde  pas  à  se 
durcir  à  l'air.  11  en  résulte  que  les  divers  tours  de  ce  fil  unique  s'ag- 
glutinent entre  eux  et  constituent  une  enveloppe  dont  le  tissu  est 
Terme  et  dont  la  forme  est  ovoïde.  La  couleur  de  cette  soie  varie  : 
tantôt  elle  est  jaune,  tantôt  d'un  blanc  éclatant,  suivant  la  variété 
du  ver  qui  l'a  produite,  et  la  longueur  de  chaque  fil  dépasse  souvent 
six  cents  mètres,  mais  varie  beaucoup,  ainsi  que  le  poids  des  co- 
cons. Les  vers  nés  d'une  once  de  graine  peuvent  en  donner  jus- 
qu'à cent  trente  livres;  maisimc  telle  nScolte  est  rare,  et  souvent 
on  n'en  retire  Que  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  livres  de  cocons. 
En  général,  trois  jours  et  demi  à  quatre  jours  suffisent  aux  larves 
pour  achever  leur  cocon,  et  si  l'on  ouvre  ensuite  cette  espèce  de 
cellule,  on  voit  que  l'animal  (/îg,  373)  n'offre  plus  le  même  as- 
pect qu'avant  sa  réclusion ,  il  a  pris  une  couleiir  brune,  sa  peau 
i-essemble  à  de  vieui  cuir,  et  sa  forme  est  ovoïde,  un  peu  pointue 
k  son  extrémité  postérieure.  On  n'y  distingue  plus  ni  tête  ni  ma- 
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clioii'es;  nuis  sa  portion  postérieui'e  est  occupée  pardesanneaui 
mobiles,  tandis  qu'eu  avant  on  remarque  une  bande  oblique,  dis- 
posée en  ëcharpe  et  représentant  les  ailes  futures  de  l'a.iaima!..'c;Rïx- 


fait.  Le  temps  pétulant  lequel  les  bombyces  restent  ainsi  renfer- 
més à  l'état  de  chrysalide  varie  suivant  la  température.  Si  la 
chaledr  est  de  Uià  18  degrés,  ils  en  sortent  à  l'état  parfait  du  dix- 
huitième  au  vingtième  jour.  Pour  percer  leur  cocon,  ils  en  huniec- 
tent  une  eitrémitéavec  uneliqueur  particulière  qu'ilsdégorgent,  et 
ensuite  ilsheurtent  avec  violence  leur  tête  contre  le  point  ainsi  ra- 
molli. Lorsque  le  bombyx  a  de  la  sorte  achevé  ses  métamorphoses, 
il  se  présente  sous  laformed'uupapillonàailesblanchâtres{^g, 372): 
sa  bouche  n'est  plus  armée  de  mâchoires  comme  dans  le  jeune 
âge,  mais  se  prolonge  en  une  trompe  roulde  en  spirale  ;  ses  pattes 
sont  grêles  et  allongées,  et  sa  conrormation  intérieure  diffère  au- 
tant de  celle  de  la  larve  que  sa  forme  extérieive.  Presque  aussi- 
tôt  après  leur  naissance,  les  papillons  se  recherchent  entre  eui, 
ensuite  les  femelles  pondent  leurs  œufs,  dont  le  nombi-e  s'élève  à 
plus  de  cinq  cents  pour  chacun  de  ces  insectes  ;  enfln^  ^>rès  avoir 
vécu  à  l'état  parfait  pendant  dix  à  vingt  jours,  ils  meurent. 

§  S33.  Les  abeilles,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
(§  332),  éprouvent  des  changements  plus  grands  encore,  puisqu'à 
l'état  de  larve  elles  manquent  complètement  de  pattes  et  ressem- 
blent à  de  petits  vers.  Il  en  est  de  même  des  mouches,  des  cousins 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  insectes  :  ainsi  les  animaux  vermi- 
formes  qui  fourmillent  dans  les  chan^nes  en  putréfaction,  et  qui 
sont  connus  sous  le  nom  vulgaire  d'asticots,  ne  softt  autre  chose 


que  les  larves  de  la  mouche  dorée.  Les  cousins  ou  moustiques  qui, 
le  soir,  voltigent  en  troupes  nombreuses  et  qui  se  rendent  ai  in- 
comoiodeB  k  l'homme  par  leurs  çi<iùres  envenimées,  vivent  dans 
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Teau  lorsqu'ils  sont  à  Tétat  de  larve.  Us  sont  ^oi*s  vermiformes, 
privés  de  pattes,  et  ont  Tabdomen  terminé  par  des  soies,  et  des  ap^ 
pendices  disposés  en  rayons  (fig,  374)  ;  enfin  leur  avant-niernier 
anneau  donne  naissance  à  un  tube  assez  long  (tj  à  Taide  duquel 
l'animal  puise  dans  l'atmosphère  l'air  dont  il  a  besoin.  Pour  res- 
pirer ainsi,  il  se  pend  en  quelque  sorte  à  la  surface  de  l'eau  la  tête 
en  bas,  et  on  le  voit  à  de  courts  intervalles  renouveler  ce  manège. 
La  nymphe  continue  à  vivre  dans  l'eau  et  à  s'y  mouvoir  ;  mais, 
au  lieu  de  respirer  comme  la  larve,  elle  puise  l'air  dont  elle  a 
besoin  au  moyen  de  deux  tuyaux  placés  sur  le  thorax.  Elle  flotte 
à  la  surface  du  liquide,  et,  après  avoir  achevé  sa  métamorphose, 
l'insecte  parfait  {fig,  375)  se  sert  de  sa  dépouille  de  nymphe  comme 
d'un  bateau  jusqu'à  ce  que  ses  longues  jambes  et  ses  ailes  aient  ac- 
quis assez  de  solidité  pour  lui  permettre  de  marcher  sur  lasm'face 
de  l'eau  ou  de  s'envoler  ;  car  si  son  corps  venait  à  être  submergé, 
comme  cela  arrive  souvent,  quand  le  vent  renverse  ces  frêles  em- 
barcations, il  se  noierait  infailliblement. 

§  534.  Les  insectes  à  demi  métamorphosés  passent  aussi  par  l'état 
de  larve  et  de  nymphe  avant  que  d'arriver  à  l'état  parfait  ;  mais 
ici  la  larve  ne  diffère  guère  de  l'insecte  parfait  que  par  l'absence 
d'ailes,  et  l'état  de  nymphe  n'est  caractérisé  que  par  la  croissance 
de  ces  organes,  qui,  d'abord  reployés  et  cachés  sous  la  peau,  sont 
alors  libres,  »ais  n'acquièrent  tout  leur  développement  qu'à,l'épo- 
que  de  la  dernière  mue. 

Nous  citerons,  comme  exemples  d'insectes  offrant  ce  genre  de 
métamorphoses,  les  sauterelles  et  les  éphémères  [fig,^  376).. Ces  der- 


Fig.  STft.  Ephémère, 


iiiei*s  présentent  même  une  particularité  remai*quabla;  car  d'ordir 
naire  les  insectes  changent  de  peau  pour  la  dernière  fois  lorsqu'ils 
passent  de  l'état  de  nymphe  à  l'état  parfait,  tandis  que  l'éphémère 
éprouve  encore  une  mue  avant  que  d'être  complètement  adulte,  bien 
qu'il  ne  vive  ainsi  que  l'espace  de  quelques  hernies.  La  larve  de  ce* 
épiiémèi*e3  vit  dans  l'eau  et  ne  diffère  que  peu  de  l'adulte,  si  ce  n'est 
par  la  brièveté  de  ses  pattes ,  par  l'absence  d'ailes  et  par  la  ranr 
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Fig.  377. 


gée  de  lames  ou  de  feuillets  qu'elle  porte  de  chaque  côté  de  son 
abdomen,  et  qu'eUe  emploie  comme  organes  de  respiration  et  de 
natation.  La  nymphe  (fig.  377)  ne  diffère  de  la  larve  que  par  la 
présence  des  fourreaux  renfermant  les  ailes.  Au  moment  où  ces  or- 
ganes doivent  se  développer,  Tinsecte  sort  de  Teau^  et, 
après  avoir  voltigé  pendant  quelques  minutes,  va  se 
poser  sur  un  objet  élevé  et  s'y  livre  bientôt  à  des  mou- 
vements violents  au  moyen  desquels  il  se  dépouUle  de 
sa  membrane  tégumentaire  ;  c'est  alors  seulement  que 
ses  pattes  acquièrent  toute  leur  longueur,  et  son  corps 
les  couleurs  qu'il  doit  conserver. 

§  535.  Quelques  insectes,  tout  en  subissant  des  chan- 
gements considérables  dans  le  jeune  âge,  ne  passent 
point  par  la  série  complète  de  transformations  dont 
nous  venons  de  parler;  ils  semblent,  pour  ainsi  dire, 
s'arrêter  en  route,  et  n'arrivent  jamais  à  posséder  des 
ailes.  Les  puces  sont  dans  ce  cas.  En  sortant  de  l'oeuf 
elles  sont  privées  de  pieds  et  ont  la  forme  de  petits  vers 
de  couleur  blanchâtre.  Ces  larves  sont  très-vives  et  se 
roulent  en  cercle  ou  en  spirale.  Bientôt  elles  deviennent  rougeà- 
tres,  et,  après  avoir  vécu  dans  cet  état  pendant  une  douzaine  de 
jours,  elles  se  renferment  dans  une  petite  coque  soyeuse ,  d'une 
finesse  extrême,  pour  s'y  transformer  en  nymphe;  puis  au  bout 
de  douze  jours  environ  de  réclusion,  si  le  temps  est  chaud,  elles 
sortent  de  leur  enveloppe  à  l'état  parfait. 

§  536.  Enfin,  il  est  aussi  des  insectes  qui  ne  subissent  pas  de 
métamorphose  et  qui  naissent  avec  tous  les  organes  dont  ilsidoivent 
être  pouvus  ;  mais  ce  sont  toujours  des  insectes  aptères  qui  nous 
offrent  ce  mode  de  développement.  La  podurelle  (fig,  352),  dont  il 
a  déjà  été  question,  et  les  poux  (fig,  405)  sont  dans  ce  cas. 

§  537.  Les  insectes,  si  remarquables  par  leur  organisation,  le 
sont  encore  davantage  par  leurs  mœurs  et  par  l'instinct  admirable 
dont  la  nature  a  doué  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Les  ruses 
qu'ils  emploient  pour  se  procurer  leur  nourriture  ou  pour  se  sous- 
traire à  leurs  ennemis,  et  l'industrie  qu'ils  déploient  dans  leurs  tra- 
vaux, étonnent  tous  ceux  qui  en  sont  témoins  ;  et,  lorsqu'on  les  voit 
se  réunir  en  sociétés  nombreuses  pour  suppléer  à  leur  faiblesse 
individuelle,  s'aider  entre  eux,  se  partager  les  travaux  nécessaires 
à  la  prospérité  de  la  communauté,  pourvoir  à  leurs  besoins  futiu^, 
et  souvent  même  régler  leurs  actions  d'après  les  circonstances  ac- 
cidentelles où  ils  se  trouvent,  on  reste  confondu  de  trouver  chez 
des  êtres  si  petits,  et  en  apparence  si  imparfaits,  des  instincts  si  va- 
ries et  si  puissants,  et  des  combinaisons  intellectuelles  qui  ressem- 
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blent  laiit  à  du  raisonnement.  Le  sujet  ne  taiirftit  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  ici  des  exemplett  de  ces  {diénomènes  cnrieui  ;  mais 
les  limites  ëtroites  de  ces  leçons  ne  nous  permettent  pas  d'y  con- 
sacrer en  ce  moment  plus  de  temps,  et  nous  ne  pouvons  qiie  ren- 
voyer nos  lecteurs  à  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  en  traitant 
d'une  manière  générale  des  actions  des  animaux  (§  317-339). 

g  S38.  ClaHlflcailoD  4ra  InnclM.  —  Si  nous  Cherchions 
maintenant  à  Fésumer  en  peu  de  mots  les  différences  les  plus  im- 
portantes que  les  insectes  offrent  entre  eux,  nous  verrions  que  ces 
différences  dépendent  surtout  de  la  structure  de  l'appareil  buccal, 
qui  règle  le  régime  deces  animaux  ;  de  la  disposition  des  organesscl^ 
vant  à  la  locomotion  aérienne,  fonction  qui  donne  à  la  classe  tout  en- 
tière unde  ses  traits  les  plus  saillants;  enfin,  du  genre  de  métamor- 
phoses que  ces  êtres  subissent  dans  le  jeune  âge .  Or,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  sur  L'essence  des  classifications  naturelles.  Il 
estévidentquece  doit  être  par  conséquent  dans  les  modifications  de 
l'appareil  buccal,  des  ailes  et  du  mode  de  développement,  que  le  zoo- 
logiste cherchera  les  bases  de  la  distribution  méûiodique  de  ces  ani- 
maux. En  effet,  c'est  de  la  sorte  qu'on  est  parvenu  à  les  diviser  en 
un  certain  nombre  d'ordres,  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  Co- 
léaplères.  Orthoptères,  Névroptères,  Hyménoptères^  Lépidoptères, 
Hémiptères,  Diplères,  Rhipiptères,  Anoplures  et  Thysanoures. 

§  S39.  Les  Coléoptères,  de  même  que  les  orthoptères  et  les 
névroptères,  sont  conformés  pour  se  nourrir  de  substances  solides, 
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soit  animales,  soit  végétales,  iit  sont  pourvus  à  cet  effet  de  mandi- 
bules et  de  qtchoires  propres  à  opérer  la  division  de  ces  aliments 
{fig.  356).  Ils  sont  pourvus  de  deux  paires  d'ailesj  mais  celles  de 
la  première  pairenetont  pas  propiva  au  vol,  et  constituent dc%vj^ 
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Fig.  Ml.  Larve  de 
Hanneton, 


pèces  de  boucliers  durset  cornés  que  Ton  nomme  élytres  (a,  fig.  348). 
Les  ailes  de  la  seconde  paire  sont,  au  contraire,  membraneuses, 
transparentes,  et  trop  longues  pour  se  cacher  sous  les  élytres  sans 
se  reployer  en  travers  ;  quelquefois  elles  manquent,  et  alors  Tin- 
secte  est  dans  Timpossibilité  de  voler  :  c'est  le  cas  du  charançon, 
qui  ravage  nos  greniers  à  Ué,  et  se  fait  remarquer  par  sa  tête 
prolongée  en  façon  de  bec. 

Les  coléoptères  subissent  des  métamor- 
phoses complètes.  La  larve  ressemble  à  un 
ver  dont  la  tête  est  cornée,  tandis  que  le 
reste  du  corps  est  presque  toujours  mou 
(fig.  381);  sa  bouche  est  conformée  de 
même  que  celle  de  Tinsecte  parfait  ;  les 
trois  anneaui  qui  suivent  la  tête  sont 
presque  toujoiu^s  pourvus  chacun  d'une 
paire  de  pattes,  ordinairement  très- 
courtes;  enfin,  il  existe  chez  un  grand  nombre  de  ces  animaux 
une  paire  de  fausses  pattes  attachée  au  dernier  segment  de  l'ab- 
domen. La  nymphe  est  inactiveet  ne  prend  pas  de  nourriture; 
elle  est  recouverte  d'une  peau  membraneuse  qui  s'applique 
exactement  aux  parties  situées  au-dessous  et  les  laisse  aper- 
cevoir. 
La  plupart  de  ces  insectes  se  font  remarquer  par  la  dureté  de 

leurs  téguments  et  le  brillant  de  leui«  cou- 
leurs. Les  uns  sont  carnassiers  :  le  carabe 
doré  ou  jardinier  (fig,  7),  si  commun  dans 
les  allées  sablées,  par  exemple  ;  d'autres, 
tels  que  le  hanneton^'  se  nourrissent  de 
matières  végétales.  Leur  nombre  est  im- 
mense, on  en  connaît  plus  de  trente  mille 
espèces  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  citer 
ici  les  scarabées,  dont  une  espèce  (fig.  379) 
est  célèbre  à  cause  du  respect  dont  elle 
était  l'objet  chez  les  anciens  Égyptiens  ;  les 
canihaiidesonmouches d'Espagne  (fig.  382), 
qui,  dans  le  raidi  de  la  France  et  en  Espa- 
gne, vivent  sur  le  frêne  et  le  lilas,  et  four- 
nissent à  la  médecine  une  substance  vcsi- 
les  calandres  ou  charançons,  qui  vivent 
dans  le  blé  ;  les  viillettes  (fig.  378),  et  les  lime-bois,  qui,  à  l'éUl 
de  larve,  perforent  les  bois  des  vieux  meubles  et  Un  charpentes; 
lesderraestes  (fig.  380),  dont  les  larves  se  noun-issenl  des  dépouiUes 
d'autres  animaux  et  souvent  détruisent  de  la  sorte  les  fourrures 


Fig.  58îy  Cnnlhnride 
visicanle  (grossie). 


cante  très-énergique 
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at  les  collections  zoologiques,  enfin  les  coccindles  ou  bêtes  à  bon 
Dieu,  les  cicindèles,  les  carabes  fjig.  1),  etc. 

§  540.  Les  Orthoptères  ressemblent  aux  précédents  pai'  la  dis- 
position générale  des  ot^anes  de  la  mastication,  ainsi  que  par  le 
nombre  et  la  consistance  de  leurs  ailes,  mais  s'en  distinguent  pai' 
le  mode  de  plissement  des  ailes  postérieures  et  par  la  nature  de 


Fig.  S§t.  Blall 


leurs  métamorphoses.  Les  éljlres  sont  moins  durs  que  cbez  les 
coléoptères,  et  les  aUes  membraneuses  {fig.  383),  lorsqu'elles  sont 
dans  le  repo^  ne  se  reploient  pas  transTersalement,  mais  se  plis- 
se^t  seulement  dans  le  sens  longitudinal,  à  la  manière  d'un  éven- 
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que  des  demi-niétaBiorphoses,  et  la  \axi«.  ùsf 


tjue  la  nymphe  ressemblent  à  l'insecte  pai'ûiil,  bî  ce  n'est  quant 
aux  ailes.  Enfin,  tous  sont  terresties,  et  la  plupart  sont  remarquft- 
jtdes  par  l'allongement  de  leur  corps  et  le  développement  extrême 
des  pattes  postérieures,  ce  qui  en  fait  des  animaux  sauteurs. 

Les  sauterelles  et  les  criquets  {fig.  3i3)  sont  les  représentants 
principaux  de  ce  groupe  ;  mais  on  j  range  aussi  les  mantes  {fig.  346], 


les  phyllies  (/ig.   386),   les  grillons  {fiy.  383),  les  courtilièr» 
(fig.  34S),  les  blattes  Ifig.  384),  el  les  forflcules  (fig.  3Si). 

§  541.  Les  Névroptêres  se  distinguent  des  autres  insectes  masti- 
cateurs parla  conteiture  de  leurs  ailes,qui,  au  nombrede  quatre, 
sont  toulesmembraneuses,transparentes,d'une  délicatesse  extrême 
et  également  utiles  pour  le  vol.  Le  corpsde  ces  insectes  est  en  gé- 
néral mou  et  trës-allongé  ;  cnân,  les  uns  subissent  des  métamor- 
phoses complètes,  les  autres  des  demi-métamorphoses  seulement. 
Col  ordre  comprend  les  libellules  (/îg,  387),  les  t^oos  ^fig.  148), 


les  éphémères  [fig.  376),  les  rourmis-lions  IJig.  397),  li 
les  termites,  etc. 


Fig.M7.  LiUUuUiUprimée. 

Ces  derniers  insectes  que  l'on  connaît  aussi  sous  h 
gaire  de  fourmis  blanches  sont  des  animauï 
très-destructeurs;  on  les  rencontre  princîpa-  \ 

lement  dans  les  pays  chauds,  mais  ils  font 
égedeiuent  des  dégâts  considérables  dans 
quelques  parties  de  la  France,  à  la  Rochelle 
et  à  Rochefort,  par  exemple  ;  ils  rongent  les 
bois  de  charpente,  et  vivent  en  soeiétés 
nombreuses  composées  de  mâles  et  de  fe- 
melles ailées,  d'individus  neutres  aptères 
et  de  jeunes. 

§  542,  Les  HTHënoPTÈnEg 
établissentenquelque  sorte 
le  passage  entre  les  insectes 
masticateius  et  les  su- 
ceurs; ils  sont,  en  effet, 
pourvus  de  mandibules 
conformées  à  peu  près  de 
même  que  chez  les  pre- 
miers, mais  ne  s'en  servent  pas  pour  la  mastication  et  se 
nourrissent  de  matières  molles  ou  liquides  qu'ils  pompent  à  l'aide 
d'une  tnanpc  mobile  et  fleilble,  composée  des  mâchoires  et  de  la 
languette,  dcensivement  allongée  ifig.  358).  Ils  ont,  comme  les 
névroptères,  quatre  ailes  membraneuses  et  transparentes  ;  ma»  c»». 
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ailes, au  lieu  d'âtre  réticulées  comme  une  dentelle,  sont  divisée!)  en 
un  certain  nombre  de  cellules  assez  grandes  par  des  nervures  cor- 
nées, et  elles  se  croisent  horizontalement  sur  le  corps  pendant  le 
repos.  Leurs  téguments  n'offrent  que  peu  de  dureté,  et  l'abdomen 
des  temcUes  est  terminé  par  ime  tarière  ou  par  un  aiguillon. 
Ces  insectes  subissent  une  métamorphose  complète.  La  larve, 
tantôt  privée  de  pattes, 
ressemble  à  un  ver; 
d'autres  fois,  pourvue 
de  six  pieds  à  crochets 
et  souvent  aussi  de 
douze  à  seize  pieds 
membraneux,  ressem- 
ble davantage  à  des 
chenilles  :  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  elle  a  une 
tète  écailleuseavec  des 
mandibules ,  des  mâ- 
choires, et  une  lèvre  à 
l'extrémité  de  laquelle 
est  une  filière  pour  le 
passage  de  la  matière  soyeuse  dont  sa  coque  doit  être  construite.  Le 
régime  de  ces  larves  varie  beaucoup.  Plusieurs  ne  peuvent  se  passer 
de  secours  étrangers  et  sont  élevées  en  commun  par  des  individus 


stériles,  réunis  en  société,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  en  par- 
lant des  abeilles  (§  332).  La  nymphe  reste  sans  nourriture  et  dans 


un  repos  complet.  Enfin,  dans  leur  état  parfait,  les  hymënoptëret- 
vivent  presque  tous  sur  les  fleurs  et  meurent  au  bout  de  la  première' 
année  de  leur  existence. 

Cet  ordre  comprend  la  plupart  des  insectes  les  plus  remarqua 
blés  par  leurs  instincts,  tels  que  les  fourmis,  les  abeilles  (fig.  113) 
et  les  guêpes.  On  y  range  aussi  les  bourdons  {fig.  389),  les  lylo- 
copes{/ig.  106),  lestenthrèdes,  les8ireï(^3.  390),  les  ichneumons, 
les  cynips,  etc. 

§  543.  L'ordre  des  LÉPiDOPrÈHEa  se  compose  d'insectes  dont  la 


Iwuchc  {fig.  363)  est  conformée  de  manière  à  n'être  propre  qu'à 
l'aspiration  des  sucs  déposés  sur 
lasurliu:edes  plan tes,et dont  les 
ailes,  au  nombre  de  quatre,  et 
membraneuses  comme  dans  les 
deux  groupes  précédents,  sont 
opaques  et  diversement  colo- 
rées par  la  présence  d'une  sorte , 
de  poussière  écailleuse  fixée  à 
leur  surface.  La  bouche, comme 
nous  l'aTonsdëjàdit,a  la  forme 
d'une  trompe  roulée  en  spirale. 
Enfin,  ces  insectes  subissent  des 
métamorphoses  complètes,  et 
tara  toVé.  (/!,.  368,  371    el  ,^.,„.  n.^^„^„. 

399,  4  b),  connues  80US  le  Dom 
ric  chenille*,  SDnt  pourvues  de  -pattes  vers  les  denx'exIi'éRitll^ 


de  leur  corps,  et  vivent  en  général  de  TeuiUes  :  les  unes  s'enve- 
loppent d'un  cocon  soyeiu  pour  y  achever  leur  transformation  ; 

Fig.  in.  sphinx  de  la  tifiu. 

d'autres  se  roulent  dans  des  feuilles,  ou  se  anspendent  à  quelque 
corps  étranger  au  moyen  d'un  fil  de  soie  {/ig.  369}. 


rig.  m.  Bombt/iftuiUi  de  cU». 

(I)  Feuille  de  'igne  «llanaée  par  11  pyrale  ; 


•'•g.  SW.  PuTali  de  la  vigne  (tl- 
-  4.  I«  mile  ;  —  4  a,  U  {enwlle  ;  - 


Parmi  les  lépidoptères,  les  uns  volent  de  jour,  les  autres  ne  se 
montrent  qu'à  la  brane,  ut  d'autres  encore  restent  comme  engour- 
dis durant  le  jour  et  ne  sortent  que  la  nuit.  Les  Diurnes  se  recon- 
naissent à  leurs  ailes  élevées  verticalement  pendant  le  repos 
Ifig.  392),  et  sont  remarquables  par  la  rariété  et  la  vivacité  de  leurs 
couleurs.  On  les  désigne  généralement  sous  le  nom  de  papillons  ; 
mais  les  zoologistes  les  distinguent  en  vanesses  [fig.  391},  papil- 
lons proprement  dits  {/ig.  364),  danaïdes  (fig.  392),  etc.  Les  Crépus- 
culaires et  les  Nocturnes  ont  les  ailes  horizontales  pendant  le  re- 
pos, et  ont  en  général  des  couleurs  plus  ternes  que  les  précédents. 
Ce  sont  les  sphinx  {fig.  393),  les  bombjces  {fig.  312,  394),  les  pha- 
lènes, les  teignes,  etc.  La  pyrale  {fig.  395),  qui  occasionne  sou- 
vent de  grands  dégâts  dans  les  vignobles,  appartient  aussi  à  ce 
groupe. 

§  544.  Les  Hémiptères  ont  aussi  la  bouche  disposée  pour  la  suc- 
cion, mais  elle  ne  consiste  pas  en  une  simple  trompe  et  a  la  forme 
d'un  bec,  dans  l'intérieur  duquel  se  trouvent  des  stylets  aigus, 
propres  à  perforer  les  tissus  animaui:  ou  vëgétaui  dans  lesquels 
l'animal  doit  puiser  les  liquides  dont  il  se  nourrit  (§523). 

Ces  insectes  ont  ordinairement  quatre  ailes  comme  tous  les  pré- 
cédents; mais,  en  général,  celles  de  la  première  paire  ne  sont 
membraneuses  que  vers  le  bout,  et  constituent  des  demi-élytres. 
Enfin  les  métamorphoses  sont  incomplètes,  et  l'insecte,  en  gran- 
dissant, ne  change  ni  de  forme  ni  d'habitudes;  seulement  il  ac- 
quiert, en  général,  des  ailes  dont  il  était  d'abord  privé  ;  quelque- 


fois cependant  il  demeure  toujours  privé  de  ces  organes  :  c'est  le 
cas  de  la  punaise  des  lits,  par  exemple.  On  range  dans  cet  ordre 
les  pentatomet,  les  halys  ou  punaUes  des  bah  {fig.  396,  397\,  cti;  .^ 
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lesnèpes  ou  pmwim  d'eau  {fig.  400),  les  cigales  [/((f.  3»8},  les  pu- 


cerons, la  cochenille,  etc.  On  peut  aus.^i  rapprocher  de  ce  groupe 
la  puce  ifig.  399],  qui  est  toujours  aptère  comme  la  punaise,  et  qui 


Nèpi. 


a  été  considérée  pai-  la  plupart  des  naturalistes  comme  devant 
constituer  un  ordre  particulier,  celui  des  Sucevrs. 

§  545.  L'ordre  des  Diptères  est  caractérisé  par  l'existence  d'une 
seule  paire  d'ailes  membraneuses,  assez  semblables  à  celles  des 
hyménoptères,  et  par  la  structure  de  la  bouche  organisée  pour  la 
succion  seulement  ;  on  y  distingue,  en  général,  une  trompe  tantôt 
cornée  et  allongée,  tantôt  molle  et  rétractile,  et  renfermant  des 
soies  rigides  et  aiguës. 

On  peut  se  former  une  idée  assez  exacte  de  la  forme  générale 
des  diptères  par  celle  de  l'un  de  ces  insectes  connu  de  tout  le 
monde,  la  mouche  commune;  et  nous  ajouterons  seulement  que 
tous  subissent  des  métamorphoses  complètes.  Les  larves  {fig.  402,  a) 
sont  dépourvues  de  pattes  ;  leiu-  tète  est  molle,  et  leur  boudie  est 


wm 


ordinairement  munie  de  deui  crocbels.  TantAt  elles  changent  plU'^ 
ùeurs  fois  de  peau  et  se  tilent  une  coque  pour  s'y  transformer  en 


nymphe  ;  mais  d'autres  fois  elles  ne  muent  pas,  et  leur  peau,  dur- 
cie et  racornie,  devient  pour  la  nymphe  une  coque  solide,  ayant 
l'cqjparence  d'une  graine  {fig.  402,  a). 

(hi  range  dans  cette  division,  outre  les  mouches  proprement 
dites,  les  cousins,  les  taons  {fig.  403),  les  œstres  Ifig.  402),  etc. 


§  S4e.  Les  RmPTPTÉRES  sont  des  insectes  n'ayant  aussi  que  deux 
ailes,  mais  chei  lesquels  ces  organes  sont  pliss<^»  longitudinale- 
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ment  en  manière  d'éventail  ;  on  n'en  connaît  que  deux  genres,  les 
stylops  (Jig.  404)  et  les  xénos,  qui,  à  Tétat  de  larve,  vivent  en  pa- 
rasites sur  Tabdomen  des  guêpes  et  autres  hyménoptères. 

§  547.  L'ordre  des  Anoplures  ou  Parasites  est  également  très- 
peu  nombreux ,  et  se  compose  d'insectes  qui  sont  toujours  privés 
d'ailes,  qui  ont  la  bouche  disposée  pour  la  succion,  et  qui  ne  su- 
bissent point  de  métamorphoses.  Comme  leur  nom  l'indique,  ils 
vivent  sur  le  corps  d'autres  animaux,  dont  ils  sucent  les  huîneiirs. 
Ils  fonnent  deux  genres,  les  poux  (fig,  405)  et  les  riccins  ;  ces  der- 
niers se  fixent  sur  le  chien  et  sur  divers  oiseaux. 

§  548.  Enfin,  les  insectes  de  Tordre  des  Thtsanoures  naissent 
également  avec  la  forme  qu'ils  doivent  conserver,  et  sont  toi^ours 
privés  d'ailes  ;  mais  ils  se  distinguent  des  précédents  par  leur  ap- 
pareil masticateur  et  par  les  appendices  dont  leur  abdomen  est 
garni.  Ce  sont  les  podurelles  (fig,  352),  les  lépismes,  les  machiles 
[fig.  406),  etc 

CLASSE  DES  MYRIAPODES. 

§  549.  Les  Myriapodes  respirent  l'air  au  moyen  de  trachées 
comme  les  insectes,  mais  ils  diffèrent  considérablement  de  ces 
animaux,  ainsi  que  des  arachnides,  par  leur  conformation  géné- 
rale. Non-seulement  ils  n'ont  jamais  d'ailes,  mais  leur  corps,  très- 
allongé  et  divisé  en  un  grand  nombre  d'anneaux,  porte  sur  chacun 
de  ses  segments  au  moins  une  paire  de  pattes  :  aussi  le  nombre  de 
ces  organes  s'élcve-t-il  toujours  à  vingt-quatre  ou  davantage,  et 
n'existe-t-il  aucune  ligne  de  démarcation  entre  le  thorax  et  l'ab- 
domen. Ils  ressemblent  im  peu  à  des  serpents  ou  à  des  vers  qui 
seraient  munis  de  pieds;  mais  leur  organisation  intérieure  les  rap- 
proche des  insectes  ordinaires,  si  ce  n'est  que  leur  système  circu- 
latoire est  beaucoup  moins  incomplet. 

La  tête  des  myriapodes  est  garnie  de  deux  petites  antennes  et  de 
deux  yeux  formes  ordinairement  d'une  réunion  d'ocelles.  Leur 
bouche  est  conformée  poiu*  la  mastication  et  présente  une  paire  de 
mandibules  biarticulées  suivie  d'une  espèce  de  lèvre  à  quatre  di- 
visions, et  de  deux  paires  d'appendices  semblables  à  de  petits 
pieds.  Le  nombre  des  anneaux  de  leur  corps  varie,  et  quelquefois 
ces  segments  paraissait  réunis  deux  à  deux,  de  telle  sorte  que  cha- 
que tronçon  mobile  porte  deux  paires  de  pattes  {fig.  407).  Ces  der- 
niers organes  ne  se  terminent  que  par  un  seul  crochet.  Enfin  il 
existe  de  chaque  côté  du  corps  une  série  de  stigmates  en  commu- 
nication avec  des  IracVièes  cowlovTûâfe"s»  ^<i.  \à.  tû&vs^.  manière  que 
chez  Jcs  insectes  ovd'mavie?,.  V^es  m\:\\^v«iÔL«È's»  si^\«N\\vi.wV  ^l^w^v 
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jeune  âge  des  métamorphoses^  mais  ces  changements  ne  sont  pas 
analogues  à  ceux  que  nous  avons  tus  chez  les  insectes  proprement 


dits^  et  consistent  seulement  dans  la  formation  de  nouveaux  an- 
neaux et  dans  une  augmentation  correspondante  du  nombre  des 
pattes. 
§  550.  Deux  groupes  naturels,  faciles  à  distinguer  par  la  forme 
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Fig.  407.  Polydesme. 

des  antennes,  composent  cette  petite  classe,  savoir  :  les  Chih- 
gnatheSy  ou  Iules,  et  les  Chilopodes,  ou  Scolopendres. 

Les  Chilognathes  ont  le  corps  cylindrique,  et  se  nourrissent  de 
matières  organiques  plus  ou  moins  décomposées;  leur  marche  est 
lente,  et  ils  se  roulent  souvent  en  spirale  ou  en  boule.  On  les  dis- 
tingue sous  les  noms  d'iules  (fig,  407),  de  polydesmes  (fig.  408)  et 
de  gloméris. 

Les  Chilopodes  ont  le  corps  déprimé  et  plus  membraneux  que 
les  précédents;  ils  sont  carnassiers  et  courent  très-vite.  Trois 
genres  principaux  constituent  ce  groupe  :  les  scolopendres  (fig,  { Ai), 
les  lithobies  et  les  scutigères.  , 


CLASSE  DES  ARACHNIDES. 

§  551.  La  classe  des  Arachnides  se  compose  d'animaux  ai-ticidés 
qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  insectes,  et  qui  sont  également 
organisés  pour  vivre  dans  l'air,  mais  qui  s'en  distinguent,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  par  la  forme  générale  du  corps  et  par  le  nombre 
des  pattes,  et  qui  diffèrent  aussi  de  ces  animaux  par  plusieurs  parti- 
cularités importantes  dans  leur  stmcture  inlérieux^,  'Cxi  ^S&s^  ,V^ 
arachnides  ont  tous  la  tète  confondue  a\ee\c  ^^t«3l  ^^  ^^'<^vsv>xsîl 
d'antennes  propronent  dites;  ils  oui  c\uaVY^  v»^\te%  ^^  \«\v«**  ^  ^" 


mais  d'ailes  ;  enfin,  ils  respirent  en  général  à  l'aide  de  cavités  pul- 
monaires, etont  presque  tous  un  appareil  circulatoire  assez  complet. 
§  552.  Le  squàette  tégumentaire  de  ces  animaui  est  en  général 
moins  solide  que  celui  des  insectes,  et  leur  corps  se  compose  de  deux 
parties  principales,  presque  toujours  distinctes:  l'une  appelée  cé- 
fiialothoraa:,  parce  qu'elle  est  formée  par  la  tête  et  le  thuras  con- 
fondus en  un  seul  tronçon  ;  l'autre  nonmiée  abdomen,  et  composée 
tantAt  d'une  suite  d'anneaux  distincts  [comme  cela  se  Toit  chex  les 
scorpions  Ijig.  413),  lanlôt  d'une  masse  molle,  globuleuse  et  sans 
divisions  (chez  les  araignées,  par  exemple,  fig.  409). 

Les  organes  de  la  lo- 
comotion sont  tousfixés 
au  céphalothorax,  et 
consistent  en  huit  pattes 
très-semblables  à  celles 
des  insectes  et  presque 
toujours  terminées  par 
deux  crochets;  en  gé- 
néral, leur  longueur 
est  considérable ,  et 
elles  se  cassent  facile- 
ment ;  mais,  de  même 
que  chez  les  crustacés, 
le  moignon,  après  s'être 
cicatrisé,  reproduit  une 
nouvelle  patte  qui  croit 
peu  à  peu,  et  finit  par 
être  semblable  à  celle 
dont  l'animal  avait  été 
*  privé.  Jamais  les  ara- 
chnides ne  présentent 
de  vestiges  d'ailes,  et 
leur  abdomen  est  tou- 
jours complètement  dé- 
pourvu d'appendices 
rig.  4D9.  M^çaii.  locomoteurs. 

§  SSS.  C'est  sur  la  pai'lie  antérieure  du  céphalothorax  que  se 
trouvent  la  bouche  et  les  yeux.  Ces  derniers  organes 
sont  toujours  simples  et  en  nombre  assez  considérable  : 
1  en  compte  ordinairement  huit  Ifig.  410),  et  l'on 
distingue  dans  chacun  d'eux  une  cornée  transparente, 
Fig.  «10.     derrière  laquelle  se  trouvent  un  cristallin  et  une 
fiumeur  vitrée,  puis  ime  rétine  foi-méi'  par  la  terminaison  d'un  nerf 
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optique  et  une  enveloppe  de  matière  colorante.  On  ne  sait  rien  re- 
lativement aui  instrumenU  à  l'aide  desquels  s'exerce  l'audition 
chez  les  arachnides  ;  mais  on  a  des  preuves  multipliées  de  l'existence 
de  ce  sens  chez  ces  animaux,  et  il  parùtrait  même  que  certains 
d'entre  eux  sont  sensibles  au  charme  do  la  musique.  Le  toucher 
s'eierce  principalement  par  l'extrémité  des  pattes  et  par  les  appen- 
dices dont  la  bouche  est  garnie. 

§554.  Lesystème nerveux  des  arachnides  présente  desdiiïërences 
assez  giundes  :  tantôt  [chez  les  scorpions,  par  exemple)  il  se  com- 
pose d'une  série  de  neuf  masses  ganglionnaires  réunies  entre  elles 
par  de  doubles  cordons  de  communication  et  formant  une  chaîne 


étendue,  d'un  bout  du  corps  à  l'autre ,  d'une  manière  presque  uni- 
forme; d'autres  fois  [chez  les  araignées,  etc.]  ontrouve  tous  les  gan- 
glions du  thorax  réunisenime  seule  masse  (t,  fig.  41 1  et  414),  d'où 
partent  en  arrière  deux  cordons  (c)  qui  vont  aboutir  à  un  ganglion 
abdominal  unique  (a,  fig.  41 4).  Du  reste,  la  disposition  générale  de 
ces  parties  est  toujours  la  même  :  les  ganglions  antérieurs  (c), 
situés  au-devant  ou  audessus  de  l'œsophage,  et  considérés  le  plus 
ordinairement  comme  représentant  le  cerveau  de  ces  animaux, 
donnent  naissance  aux  nerfs  optiques  en  avant,  et  se  continuent  en 
arrière  avec  le  collier  œsophagien  ;  les  autres  ganglions  sont 
situés  au-dessous  du  tube  alimentaire,  et  envoient  des  ner6  aux 
pattes,  à  l'abdomen,  etc. 
§  555.  Les  arachiùdes  sont  carnassiers,  mais  se  bornent  en  gé- 


(I)  SHiioo  du  céphaLoI 
nui  :  —  if.  ciphilolhoi 
terniiiH  ;  —  t,  bniMtw  -,  - 
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néi'al  à  sucer  les  humeui's  contenues  dans  le  cadavre  de  leur 
victime^  et^  afin  de  leiu*  rendre  plus  facile  la  capture  d'animaux 
dont  ils  pourraient  redouter  la  force^  la  nature  a  pourvu  un  grand 
nombre  d'entre  eux  d'un  appareil  veninaeux.  La  plupart  se  nour- 
rissent d'insectes  qu'ils  saisissent  vivants  ;  quelques-uns  cependant 
sont  parasites.  Chez  les  premiers,  la  bouche  (fig.  412)  est  garnie 
d'une  paire  de  mandibules  armées  de  crochets  mobiles^  ou  confor- 
mées en  manière  de  pinces,  d'une  paire  de  mâchoires  lamelleuses 
portant  chacune  une  grande  palpe  plus  ou  moins  pédifoime ,  et 
d'une  lèvre  inférieure;  chez  les  arachnides  parasites,  la  bouche  a  la 
forme  d'une  petite  trompe  d'où  sort  une  espèce  de  lancette  formée 
par  les  mâchoires. 

Le  crochet  mobile  des  mandibules  présente  près  de  son  extrémité 
ime  petite  ouverture  qui  est  l'orifice  du  canal  excréteur  de  la  glande 
venimeuse  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  la  liqueur  qu'elle  verse 
au  fond  des  plaies  détermine  presque  aussitôt  l'engourdissement  des 
insectes  auxquels  ces  animaux  font  la  chasse ,  mais  est  trop  faiUe 
pour  nuire  à  l'homme,  et  c'est  sans  aucune  raison  que  le  vulgaire 
attribue  sf>uvent  à  la  morsure  des  araignées  les  boutons  et  les 
rougeurs  qui  se  développent  quelquefois  sur  notre  peau. 

Certains  arachnides  sont  pourvus  d'un  autre  appareil  venimeux 
destiné  au  même  .usage  et  servant  en  même  temps  comme  arme 
défensive  :  tel  est  le  crochet  qui  termine  l'abdomen  des  scorpions 
{fig.  413).  Ce  dard  présente  au-dessous  de  la  pointe  plusieurs  ou- 
vertures qui  communiquent  avec  une  glande  venimeuse,  et  la  piqûre 

de  ces  arachnides  est  souvent  mor- 

^       y^^^     /^^  *^^^  P^^"^  ^^^  animaux  même  assez 

^  /     V  gros,  tels  que  les  chiens.  Les  grands 

^^r1    Û  scorpions  des  pays  chauds  sont  aussi 

fw^j  jt  très-redoutables  pour  l'homme,  mais 

i.\  'M/...  i        ^^  piqûre  des  espèces  qui  habitent 
-\-^  TEurope  ne  paraît  pas  être  jamais 

„.    .,»,,.  mortelle  ;  il  en  résulte  ordinairement 

une  mflammation  locale  plus  ou 
moins  vive,  accompagnée  de  fièvre  et  d'engourdissement,  et  quel- 
quefois de  vomissements,  de  douleurs  dans  tout  le  corps,  de  trem- 
blement. Pour  combattre  ces  accidents,  les  médecins  conseillent 
l'usage  de  l'ammoniaque  (ou  alcali  volatil)  administrée  à  l'intérieur 
aussi  bien  qu'à  l'extérieiu*,  et  l'application  de  substances  émol- 
lientes  sur  la  plaie. 

(<}  Appareil  bucca\  d'une  Ktw^née*.  —  i,  %V.wttu«\  -,  —  /,  lèvre;  —  mo,  mâchoires: 
p^  palpes  de»  mAcbo\re»  >  —  m,  TOWvA\\aw\e% \  —  9,  w^ifcXvtVfc  wk  ^tv^«^^«&  mamli- 

bules. 
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Le  canal  iotestinal  est  en  général  assez  simple ,  mais  offre  quel- 
quefois des  appendices  cœcaui  qui  pénètrent  jusque  dans  l'intérieur 


des  patles.  En  général,  des  tubes  anal(^ues  aui  vawseaux  biliaires 
des  insectes  s'ouvrent  à  l'intestin  près  de  l'anus  ;  mais  chez  quelques 
ai-achnides,  tels  que   les  " 

scorpions,  il  existe  aussi  un 
foie  composé  de  quatre 
giuppes  glanduleuses. 

C'est  aussi  autour  de 
l'ouverture  anale  que  se 
trouvent  les  glandes  sécré- 
toires  de  la  matière  soyeuse 
et  les  filières  à  l'aide  des- 
quelles plusieurs  arachnides 
se  conslniisent  des  toiles 
souvent  très  -  étendues  et 
d'une  déUcatesse  extrême 
{f./ig.iii). 

§  5S6.  La  respiration 
des  arachnides  est  Eiérienne 
comme  celle  des  insectes, 
et  se  fait  quelquefois  au 
moyen  de  trachées;  mais 
chez  la  plupart  de  ces  ani- 
maux, et  notamment  chez 
les  araignées  et  les  scor- 
pions, elle  est  concentrée  ""  *' 
dans  des  poches  logées  dans            rit-  u*.  AnaiomU  J'm— Hggait  {»■ 
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Tabdomen  et  appelées  poumons.  Ces  derniers  oi*ganes  présentent 
dans  leur  intérieur  une  multitude  de  lamelles  menîbraneuaes 
(l,figAi4t)  disposées  comme  les  feuillets  d'un  livre  ;  aussi  ressem- 
blent-ils bien  plus  à  des  branchies  intérieures  qu'à  de  yéritables 
poumons.  Chaque  poumon  reçoit  Tair  par  une  ouverture  située 
à  la  face  inférieure  de  Tabdomen  (s),  et  Ton  en  compte  tantôt  deux, 
tantôt  quatre  ou  même  huit. 

Certaines  araignées  possèdent  en  même  temps  des  poumons  et 
des  trachées,  les  ségestries  sont  dans  ce  cas;  et  d'autres,  telles 
que  les  faucheurs  et  les  mites,  sont  pourvues  de  trachées  seulement. 
Ces  tubes  ont  la  même  structure  que  chez  les  insectes^  et  l'air  y 
pénètre  par  deux  stigmates  très-petits  situés  à  la  partie  inférieure 
de  l'abdomen. 

Le  sang  est  blanc  chez  tous  les  animaux  de  cette  classe.  Les 
ai'achnides  pulmonaires  sont  pourvus  d'un  appareil  circulatoire 
assez  complet.  Leur  cœur  (fig.  415),  situé  sur  le  dos,  a  la  forme 
d'un  vaisseau  allongé,  et  donne  naissance  à  diverses  artères  ;  le 
sang,  après  avoir  traversé  les  organes,  se  rend  aux  poumons,  et  de 
là  arrive  au  cœur  en  suivant  une  marche  semblable  à  celle  que 
nous  avons  déjà  vue  chez  les  crustacés  (§  Hi).  Chez  les  arachnides 
dont  la  respiration  s'eflFectue  uniquement  à  l'aide  de  trachées,  l'ap- 
pareil de  la  circulation  est  iTidimen- 
taire.  11  ne  paraît  y  avoir  qu'un  simple 
vaisseau  dorsal,  sans  artères  ni  veines. 
§  557.  Les  arachnides  pondent  des 
œufs  comme  les  insectes,  et  le  mâle 
diffère,  en  général,  de  la  femelle 
par  la  forme  des  palpes  maxillaires, 
dont  les  usages  paraissent  être  très- 
importants.  Un  grand  nombre  de 
ces  animaux  enveloppent  leurs  œufs 
dans  un  cocon  de  soie,  et  quelque- 
fois la  mère  demeure  avec  sa  jeune 
famille  pour  la  protéger,  et  porte 
même  ses  petits  sur  son  dos  lorsqu'ils 
sont  encore  trop  faibles  pour  marcher. 
Tous  ces  animaux  subissent  plusieurs 
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Fig.  415(1). 


ab,  abdomen  ;  —  /,  masse  ganfçlionnaire  Ihoracique  ;  —  ff,  jjangHons  abdominaux  i  — 
po[  poches  puliiioDaires  ;  -  «,  stigmates  ;  —  /,  lamelles  respiratoires  d'une  de  ces  ca- 
vités ouverte;  —o,  ovaires  ;  -•  or,  oriGcedesoviduclcs;  —  ma,  muscles  de  rabdooM»; 
—  an,  anus  ;  — /,  filières. 

(I)  Abdomeu  et  cœur  d'une  Araignée  :  -  o,  abdomen,  -  c,  cœur  ;— or,  artère 
M>pbaltque;  —  r,  canatu  veineux. 
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mues  avant  que  d'aniver  à  Tàge  adulte,  et  quelque»4iiis  éprou- 
vent une  sorte  de  métamorphose  ;  car  il  en  est  dont  les  pattes  ne 
sont  d'abord  qu'au  nombre  de  trois  paires  et  qui  en  acquièrent  une 
quatrième  à  un  kge  plus  ou  moins  avancé. 

§  558.  Les  arachnides  sont  doués  d'instincts  variés  qui  sont 
quelquefois  non  moins  remarquables  que  ceux  des  insectes;  et  Ton 
serait  même  porté  à  leur  accorder  des  facultés  plus  développées, 
car  on  a  vu  des  animaux  de  cette  classe  se  prêter  à  une  espèce 
d'éducation  et  donner  des  signes  d'une  sorte  d'intelligence.  Plu- 
sieurs ont  recours  à  des  ruses  particulières  pour  s'emparer  de  leur 
proie,  et  d'autres  déploient  dans  la  construction  de  leur  demeure 
une  industrie  singulière  :  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
du  nid  si  remarquable  de  la  mygale  (fig.  102);  les  toiles  que  nos 
araignées  de  jardin  tendent  avec  une  régularité  admirable  sont 
également  curieuses.  La  soie  avec  laquelle  ces  animaux  se  con- 
struisent ainsi  des  retraites,  tendent  des  pièges  à  leur  proie  et  for- 
ment des  cocons  pour  leurs  œufs,  est  sécrétée  par  un  appareil  logé 
dans  la  partie  postérieure  de  l'abdomen.  Cet  appareil  consiste  en 
plusieurs  paquets  de  vaisseaux  contournés  sur  eux-mêmes  et  abou- 
tissant à  des  pores  percés  au  sommet  de  quatre  ou  de  six  mame- 
lons coniques  ou  cylindriques  appelés  filières  et  situés  au-dessous 
de  l'anus  {/ig.  414),  La  matière  gluante,  expulsée  à  travers  ces  po- 
res, prend  de  la  consistance  par  le  contact  de  l'air,  et  constitue  des 
fils  d'une  ténuité  extrême  et  d'une  longueur  très-grande.  A  l'aide 
de  ses  pattes,  l'animal  réimit  en  une  seule  corde  une  multitude 
de  ces  fils,  et  chaque  fois  qu'en  se  balançant  ses  filières  viennent 
à  toucher  le  corps  sur  lequel  il  pose,  il  y  attache  le  bout  d'un  de 
ces  fils,  dont  l'extrémité  opposée  est  encore  renfermée  dans  l'appa- 
reil sécréteur,  et  dont  il  peut  par  conséquent  augmenter  à  volonté 
la  longueur.  La  couleur  et  le  diamètre  des  fils  varie  beaucoup  : 
une  araignée  du  Mexique  se  construit  une  toile  composée  de  fils 
rouges,  jaunes  et  noirs  entrelacés  avec  un  art  remarquable ,  et 
l'on  a  calculé  que  dix  mille  fils  sortant  des  pores  d'ime  des  filières 
de  quelques-unes  de  nos  araignées  communes  n'égalent  pas  en 
grosseur  un  de  nos  cheveux,  tandis  que  d'autres  espèces  propres 
aux  pays  chauds  forment  des  trames  si  fortes  qu'elles  suffisent  pour 
arrêter  de  petits  oiseaux,  et  que  l'honmie  même  a  besoin  de  faire 
un  effort  pour  les  rompre.  La  manière  dont  les  aranéides  mettent 
leur  soie  en  œuvre  ne  varie  pas  moins  :  les  uns  se  bornent  à  tendre 
des  fils  irréguliers,  d'autres  tissent  une  toile  dont  les  mailles  sont 
d'une  régularité  extrême.  Quelquefois  on  les  voit  immobiles  au 
milieu  de  leur  trame,  guettant  leur  proie  ;  d'autres  fois  ils  se  ca- 
chent dans  une  retraite  qu'ils  se  construisent  tout  auprès,  et  qiii 
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a  tantôt  Tapparénce  d'un  tube  soyeux,  tantôt  celle  d'une  petite 
coupe. 

§  559.  Les  arachnides  se  divisent  en  deux  ordres,  d'après  la 
structure  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

Les  Arachnides  pulmonaires  sont  caractérisés  principalement  par 
Texistence  de  poches  pulmonaires  et  d'un  appareil  vasculaire  bien 

développé;  mais  on  peut  les  reconndtre 
aussi  à  d'autres  particularités  de  structure  : 
ainsi  leurs  yeux  sont  au  nombre  de  six,  de 
huit  ou  même  davantage,  et  on  leur  voil 
sous  l'abdomen  deux,  quatre  ou  huit  stig- 
mates. Du  reste  la  forme  générale  de  ces  ani- 
maux vai'ie  :  tantôt  ils  ont  l'abdomen  globu- 
leux; des  filières  à  son  extrémité  et  lespalpes 
mandibulaires  petites;  d'autres  fois  leur 
abdomen  est  allongé,  composé  de  plusieurs 
anneaux;  leurs  palpes  mandibulaires  s'a- 
vancent comme  des  bras  et  se  terminent 
vi.  Al  A  T/..   /  P^r  des  pinces  ;  enfin  il  n'existe  pas  de  fi- 

maimignalhe.  licrc  a  1  extrémité  du  corps,  mais  en  géné- 

ral un  appareil  venimeux.  Les  aranéides^ 
c'est-à-dire  les  araignées  proprement  dites  [fig.  151),  les  mygales 
{fig.  409),  les  épéires,  les  lycoses  ou  tarentules,  les  théridions 
ifig,  416),  offrent  le  premier  de  ces  deux  modes  de  conformation; 
les  scorpions  (fig.  413),  le  second. 

§  560.  Les  Arachnides  trachéens  n'ont  pas  de  poches  pulmonai- 
res, mais  respirent  par  des  trachées,  comme  les  insectes,  et  n'ont 
qu'un  appareil  vasculaire  rudimentaire  pour  la  circulation  du  sang. 
Les  uns  sont  dépourvus  d'yeux,  et  chez  ceux  qui  en  possèdent,  on 
n'en  compte  jamais  que  deux  ou  quatre.  Quelques-uns  de  ces  ani- 
maux, connus  sous  le  nom  de  faucheurs,  ressemblent  beaucoup 
aux  araignées  et  sont  remarquables  parla  longueur  de  leurs  pattes  ; 
d'autres  ont  la  bouche  conformée  en  suçoir  et  constituent  la  fa- 
mille des  acariens  ou  mites  ;  ils  sont  de  très-petite  taille,  et  plu- 
sieurs vivent  en  parasites  sur  d'autres  animaux.  Une  espèce,  l'ixode 
du  Brésil,  se  fixe  ainsi  sur  les  chiens,  les  bœufs,  etc.,  et  enfonce 
tellement  son  suçoir  dans  la  chair  de  ces  animaux,  qu'on  ne  peut 
l'en  détacher  qu'en  enlevant  la  portion  de  la  peau  qui  y  adhère. 
On  assure  que  la  multiplication  de  ces  parasites  est  quelquefois 
si  considérable  qu'ils  font  périr  d'épuisement  les  bœufs  et  les 
chevaux  sur  lesquels  ils  se  sont  fixés%  Une  autre  espèce  de  mite 
appelée  lepte  aiUomnaly  ou  rouget ,  est  très-commune  en  automne 
dans  nos  champs ,   et  s'insinue  sous  la  peau  de   nos  jambes. 
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oii  sa  presence  occasionne  dos  démaiigaaisons  insupportables. 
Enfin,  c'est  un  petit  animal  de  cette 
famille  qui,  en  se  multiplant  dans 
des  clapiers  sinueui  sous  la  peau, 
occasionne  une  de  nos  maladies  le^ 
plus  dégoûtantes,  la  gale.  Le  sar- 
copte de  la  gale  (fig.  411}  est  à  peine 
visible  à  l'œil  nu  ;  mais,  quand  on 
l'exaniine  au  microscope,  on  voit 
que  son  corps  est  <dilong,  que  sa 
bouche  a  la  forme  d'une  papille  co- 
nique armée  de  plusieurs  soies,  et 
que  ses  pieds,  au  nombre  de  huit, 
diffèrent  beaucoup  entre  eux,  les 
quatre  pieds  postérieurs  étant  ter- 
minés par  des  soies  seulement,  tan- 
dis que  les  quatre  pieds  antérieurs 
sont  garnis  à  leur  extrémité  de  pe- 


tites ventouses 
les  plus  polis. 


i  l'aide  desquelles  ils  peuvent  adhérer  aux  corps 


CLASSE  DES  CRUSTACÉS. 

§  561.  Les  Crustacés  sont  des  animaux  articulés  proprement 
dits,  ayant  la  respiration  branchiale  ou  cutanée  seulement,  et  mi 
appareil  circulatoire  semi-vasculaire,  semî-lacuneux.  Les  crabes, 
les  écrevisses  et  les  langoustes  (/ig.  418)  forment  le  type  de  ce 
groupe,  mais  on  j  range  aussi  un  grand  nombred'animaux  dont  la 
structure  est  beaucoup  moins  compliquée,  et  dont  la  forme  exté- 
rieure est  différente  :  car,  à  mesure  que  l'on  descend  dans  la  série 
naturelle  formée  par  ces  êtres,  on  voit  le  même  plan  général  d'or- 
ganisation se  modifier  successivement  et  se  simplitier  de  plus  en 
plus.  Les  derniers  crustacés  sont  même  si  imparfaits,  qu'ils  ne 
peuvent  vivre  que  âids  en  parasites  sur  d'autres  animaux,  et  que 
la  plupartdes  naturalistes  les  ont  rangés  parmi  les  vers  intestinaux. 

§  362.  Le  squelette  tégumentaire  des  crustacés  offre,  en  général, 
une  consistance  li'ès-considérable.  Presque  toujours  il  aune  dureté 
pierreuse,  et  renferme  en  effet  une  proportion  très-considérable  de 
carbonate  de  chaux.  On  peut  considérer  cette  enveloppe  solide 
comme  étant  une  espèce  d'épiderme,  car,  au-dessous  d'elle,  on 
trouve  une  membrane  {t,  fig.  427]  qui  ressemble  au  derme  des  ani- 
maux supérieurs;  et,  à  certaines  époques,  la  (icenvw:"£ftW.Afe"»â»&^ 


tombe,  comme  nous  avons  déjà  vu  l'épiderme  des  reptiles  bg  sépa- 
rer de  leur  corps,  et  comme  nous  avons  déjà  vu  dans  la  membrane 
tégumentaire  des  larves  des  insectes  se  renouveler  à  plusieurs  re- 


prises. On  comprend  facilement  la  nécessité  de  ces  mues  ches  des 
animauï  dont  tout  le  corps  est  renfermé  dans  une  gaîne  solide,  qui. 
ne  pouvant  croître  comme  les  parties  intérieures,  opposerait  i 
leur  développement  des  obstacles  invincibles,  si  elle  ne  tombai! 
pas  du  moment  qu'elle  est  devenue  trop  petite  pom*  les  loger  com- 
iDodément  ;  aussi  \e3  tTuaVac6%  (^tis.n^ent-ils  de  peau  pendant  tout 
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le  temps  que  dure  leui*  croissance^  et  il  paraîtrait  que  la  plupart 
de  ces  animaux  grandissent  pendant  presque  toute  leur  vie.  La 
manière  dont  ils  se  dépouillent  de  leur  ancienne  enveloppe  est 
très-singulière  ;  en  général,  ils  parviennent  à  en  sortir  sans  y  oc- 
casionner la  moindre  déformation,  et,  lorsqu'ils  la  quittent,  toute 
la  surface  de  leur  corps  est  déjà  revêtue  de  sa  nouveUe  gaine  ;  mais 
celle-ci  est  encore  molle  et  n'acquiert  la  solidité  qu'elle  doit 
avoir  qu'au  bout  de  quelques  jours. 

Le  corps  des  crustacés  se  compose  d'une  série  d'anneaux  plus 
ou  moins  distincts.  Tantôt  la  plupart  de  ces  segments  sont  simple- 
ment articulés  entre  eux  et  jouissent  d'une  mobilité  assez  grande  ; 
tantôt  ils  sont  presque  tous  soudés  ensemble  et  ne  se  distinguent 
que  par  des  sillons  situés  à  leur  point  de  jonction  ;  enfin  d'autres 
fois  leur  union  est  encore  plus  intime,  et  c'est  par  analogie  seule- 
ment qu'on  est  conduit  à  considérer  le  tronçon  résultant  de  leur 
fusion  comme  composé  de  plusieurs  anneaux  plutôt  que  d'imseul. 
11  en  résulte,  comme  on  le  pense  bien,  des  différences  très-grandes 
dans  la  forme  générale  de  ces  animaux  ;  et  si  l'on  compare  entre 
euxuncloporte(/Î5f.4i9),untalitre(/Î5f.  146)  et  un  crabe  (fig,  420), 
par  exemple,  on  sera  porté  au  premier  abord  à  les  croire  conformés 
d'après  des  types  entièrement  dissemblables;  mais  une  étude  plus 
approfondie  de  leur  structiu'e  fait  voir  que  la  composition  de  leur 
squelette  tégumentaire  est  essentiellement  la  même,  et  que  les 
différences  tiennent  presque  entièrement  à  ce  que  la  plupart  des 
anneaux,  complètement  distincts  et  mobiles  chez  les  cloportes, 
sont  soudés  entre  eux  chez  les  crabes,  et  à  ce  que  certaines  parties 
analogues  ne  présentent  pas  chez  ces  deux  animaux  les  mêmes 
proportions.  Ainsi,  chez  le  cloporte 
(fig,  419)  ou  chez  le  talitre  {fig.  146), 
on  trouve  une  tête  distincte  (c)  suivie 
d'un  thorax  composé  de  sept  anneaux 
semblables  entre  eux  (tS  f)  et  portant 
chacun  une  paire  de  pattes  (p,  pp)  ;  en- 
fin,  à  la  partie  postérieiure  du  corps , 
on  voit  un  abdomen  (ab)  formé  éga- 
lement de  sept  segments,  dont  la 
grandeur  diminue  rapidement,  mais 
dont  la  forme  est  à  peu  près  la  même 
que  dans  le  thorax.  Chez  un  crabe,  au 
contraire  (fig.  420),  la  tête  n'est  pas  sé- 
parée du  tlibrax  et  ne  forme,  avec  toute  cette  partie  moyenne 
du  corpS;  qu'un  seul  tronçon  recouvert  par  un  grand  bouclier 
solide,  nommé  earapace  ;  enfin  l'abdomen  échaçço  d'o^Wt^'^V^^^ 


—  p 


pp 


Fig.  419,  Cloporte, 


carilestreployéeliileHiHiusdu  thoraxetn'uiTrequepeudeToluine. 
Cependant  i)  est  facile  de  démontrer  que ,  chez  le  crabe  comnH 
chei  lecloporte,  il  existe  en  arrière  de  la  Ûte  sept  anneaux  ttituv- 
ciques  bien  reconnaissables,  et  que  la  carapace  n'est  pas  un  or- 
-  gane  nouveau  créé  pour  les  premiers,  mais  seulement  la  portion 
dorsale  de  l'un  des  anneaux  de  la  léle,  qui  a  pris  un  développe- 


itient  extiéniG  et  a  chevauché  sur  tous  les  anneaux  voisins.  Chei 
d'autres  animaux  de  la  môme  classe,  la  forme  générale  du  corps 
s'éloigne  encore  davantage  de  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ainsi,  les  limnadies  sont  renfermées  entre  deux  boucliers 
uvalaires,  réunis  comme  les  valves  d'une  huître,  et  c'est  après 
avoir  enlevé  cette  cuirasse  mobile  qu'on  reconnaît  la  structure 
annulaire  de  leur  corps  {jiy.  433)  ;  les  cypris,  qui  abondent  dans 
les  eaux  stagnantes,  oiïï'cnt  une  disposition  analogue,  seulement 
les  anneaux  dont  leur  corps  se  compose  sont  encore  plus  difficiles 
à  reconnaître.  Enrm,  nous  citerons  encore  les  leroées,  qui,  à  l'âge 
adid(e,olTrGnt  les  formes  les  plus  bizarres  (^j).  132, 133),  mais  qui, 
dans  la  première  période  de  leur  existence,  ont  une  structure  an- 
nulaire bienrégulière  (|j3<i6).CetteétudccoiDparaliveduEqueletle 
tégumentaitre  descruslacés  oiTre  un  grand  intérêt  pour  l'anatomie 
physiologique,  dont  une  des  branches  le*  plus  importantes  a  trait 
aux  niodiricalions  <\ue  \a.  n«Axuc  tùV  «vt.tÂv  aux.  mai 
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oi^aoîques,  pour  les  adapter  k  des  mages  varié»  el  pour  créer  avec 
des  matériaui  analogues  des  iDstrumenb  dissemblables  ;  mais  les 
limites  que  nous  avons  assignées  à  ces  leçons  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  arrâter  plus  longtemps  sur  ce  sujet. 

§  563.  Les  appendices  latéraux  des  divers  anneaux  constitutifs 
du  corps  sont  en  général  très-nombreux,  et  olîrent  aussi  des  diiTé- 


ng.«1.PnI=ii.™(1). 

rence s  considérables  dans  leur  conformation  et  dans  leurs  usages, 
soit  qu'on  les  considère  dans  les  diverses  parties  d'un  même  indi- 
vidu, soit  qu'on  les  compare  chez  des  espèces  distinctes.  Ceui  des 
premiers  anneaux  sont,  en  général,  affectés  aux  fonctions  de  rela- 
tion et  portent  les  yeux  ou  constituent  des  antennes  ;  les  suivants 
entourent  la  bouche  et  servent  à  la  préhension  ou  à  la  division  des 
aliments  (9. 122,  123)  ;  ceux  de  la  portion  moyenne  du  corps  con- 
stituent des  pattes  pour  la  locomotion,  et  ceux  qui  sont  placés  plus 
en  arrière  ont  des  usages  très-variables,  mais  servent,  en  général, 
soit  àla  respiration,  soit  à  la  reproduction;  enfin,  cette  longue  sé- 
rie se  termine  ordinairement  par  ime  ou  plusieurs  paires  de  mem- 
bres disposés  pour  servir  de  nageoires. 

La  tête,  ou  plutôt  la  portion  céphalique  du  corps,  porte  les 
veux,  les  antennes  et  les  appendices  buccaux  ;  quelquefois  elle  est 
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-diTisëe'en  plusieurs  anneaux  distincts  (chez  les  squilles,  par 

ertBiple  IjÎ^  429])  ;  mais,  en  général,  elle  n'offre  point  de  aé- 
ration aemblable  et  n'est  formée  que  d'un  seul  tronçon  qui  por^ 
représentei"  5ept  de  ces  anneaux  confondus  entre  eus.  Tantôt  elle 
est  mobile  et  distinctedu  thorax  (/f^.  419);  tantôt, au  contraire,  sou- 
dée à  cette  seconde  portion  du  corps,  qui,  à  son  tour,  se  compose 
d'anneaux  articulés  entre  eux  chez  certaines  espèces,  soudés  en 
une  seule  niasse  chez  d'autres. 
Les  antennes  sont  presque  toujours  au  nombre  de  deux  paires,  et 
constituent,  en  général,  des  espèces 
de  cornes  filiformes  très-allongées. 
Les  pattes  naissent  par  paires  des  di- 
vers anneaux  thoraciques  ;  souvent  ou 
en  compte  sept  paires  :  chez  les  clo- 
portes (^9.  419),  les  crevettes  des 
ruisseaux  et  les  talitres,  par  exemple  ; 
mais  d'autres  fois,  comme  cela  se  voit 
chez  les  crabes  [fig.  420)  et  les  écre- 
visses  (/îg.  122),  leur  nombre  est  ré- 
duit à  cinq  paires  seulement,  car  les 
appendices  qui,  dans  le  premier  cas, 
formaient  les  quatre  pattes  antérieu- 
res,sont  alors  afleclésàd'autres  usages 
et  transformés  en  organes  de  masti- 
cation. 11  existe  aussi  des  dilTérences 
très-grandes  dans  leur  structure  ;  chei 
quelques  crustacés,  elles  sont  toutes 
Fig.  in.  Bifpt.  foliacées,  membraneuses  et  propres  à 

la  natation  seulement  {fig.  432)  ;  chei 
d'autres,  elles  ont  la  forme  de  petites  colonnes  coudées,  articu- 
lées et  disposées  pour  la  marche  seulement  ;  chez  d'autres  encore, 
tout  en  restant  propres  à  ce  dernier  genre  de  locomotion,  elles 
doivent  servir  en  même  temps  comme  autant  de  petites  bêches 
pour  fouir  la  terre,  et  alors  elles  sont  élargies  et  lamellaires  vers 
le  bout  (fig.  422),  enfin,  chez  d'autresencore,  elles  se  terminent  en 
pinces  et  deviennent  alors  des  instruments  de  préhension  en  même 
temps  qu'elles  remplissent  encore  leurs  fonctions  ordinaires  dans 
la  locomotion  {fig.  122).  Chez  les  crustacés  nageiu^,  tels  que  les 
écrevisses,  les  langoustes  (fig.  418),  les  palémons  (fig.  42t),  etc., 
l'abdomen  offre,  en  général,  un  développement  considérable,  et 
se  termine  par  une  large  nageoire,  de  façon  à  devenir  le  principal 
agent  locomoteur;  mais  chez  ceux  qui  doivent  marcher  jdus 
qu'ils  ne  nagent,  VA  es\,,  eu  v.>'«éï*AT^*^W  et  rcployô  sous  le 
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thorax  ;  chez  les  crabes,  par  exemple,  cette  portion  du  corps  est 
réduite  presque  à  rien,  et  constitue  l'espèce  de  tabUer  mobile  ' 
qu'on  aperçoit  à  la  face  inférieure  du  corps  entre  les  pattes. 

§  364.  Le  sjstème  nerveux  se  compose  d'une  double  série  de 
ganglions  situés  sur  la  Tace  ventrale  du  corps,  près  de  la  ligne  mé- 


FiK.4H.  5ïiUiui 


diane.  En  gânéral,  leur  nombre  correspond  à  celui  d 
distincts  dont  le  corps  se  compose,  et  toujours  ceux  de  la  première 
paire  sont  logés  dans  la  tête,  au-devant  de  l'œsophage,  où  ils 
constituent  une  espèce  de  cerveau  (^jr.  423,  c);  mais  la  disposition 
des  ganglions  du  thorax  et  de  l'abdomen  varie  beaucoup  :  lanliH 
ils  sont  également  espacés  entre  eux,  et  forment  avec  leurs  cov- 
dons  de  communication  ime  chaîne  étendue  d'un  bout  du  corps 
à  l'autre  ;  tantôt  ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  entre  eux,  et 
quelquefois,  ils  sont  tous  réunis  en  une  seule  masse,  située  vers 
le  milieu  du  thora^t  (fig.  423,- 1).  11  est  à  noter  que  cette  centrali- 
sation du  système  nerveux  devient  de  plus  en  plus  complète  à 
mesure  que  l'animal  acquiert  une  organisation  plus  élevée.  Du 
reste,  les  crustacés  n'ont  tous  que  des  facultés  très-bomées,  et 
aucun  d'entre  eux  ne  pi-ésente  beaucoup  d'intérêt  sous  le  rapport 
de  ses  mœurs.  Les  yeux  sont  conformés  à  peu  près  de  môme  que 
chez  les  insectes.  Quelquefois  ils  sont  simples  ;  mais,  en  général, 

gtilrlqa»i  —  I.  mtne  ginglicHKin  thoraciqne  ;  —  np,  nrft  do  ftUti;  —  Ma,  nert 


ils  sont  composés,  et,  chez  tous  les  crustacés  les  plus  parfaits, 
ces  oi^anes  sont  portes  sur  des  pédoncules  mobiles  {fig.  424), 


disposition  qui  ne  se  voit  dans  aucune  des  antres  divisions  de 
l'embranclienient  des  animaux  articulés.  Chez  un  grand  Dombre 
de  crustacés,  il  existe  aussi  un  appareil  de  l'ouïe,  qui  est  situé 
à  la  base  des  antennes  externes  {fig.  42s),  et  qui  se  compose  d'une 
petite  membrane  semblable  à  un  tympan,  au-dessus  de  laquelle 
se  trouve  une  espèce  de  vestibule  rempli  de  hquîdc  et  renfermant 
la  terminaison  d'un  nerr  particulier.  On  ne  sait  rien  de  positif 
touchant  l'odorat  et  le  goût  chez  ces  animaux. 

§  S6a.  La  plupart  des  crustacés  vivent  de  substances  animales; 
mais  ils  présentent  de  grandes  dilTérences  dans  leur  régime  :  les 
uns  ne  se  nourrissent  que  de 
maliërea  liquides  ;  les  autres 
se  repaissent  d'aliments  soli- 
des, et  l'on  remarque  dans  <a 
conformation  de  leur  bouche 
,        des  différences  correspondan- 
tes, thez  les  crustacés  masti- 
.cateurs,  il  existe  au-devant 
de  cette  ouverture  une  lèvre 
courte  et  transversale,  suivie 
d'une  paire  de   mandibules, 
i  de  deux  paires  de  m&choires  pro- 
ine  ou  de  trois  paii-es  de  mâchoires 
auxiliaires  ou  pattes-mâchoires,  qui  servent  principalement  à  la 


d'une  lèvre  inférieuie,  d'i 
prement  dites,  et  en  général  d'i 
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préhension  des  aliments  {fig.  123).  Chez  les  crastacés  suceurs,  au 
contraire,  la  bouche  se  prolonge  en  une  espèce  de  bec  ou  de 
trompe  semblable  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu  chez  les  insectes 
dont  les  mœurs  sont  analogues.  Dans  Tintérieur  de  ce  tube  se 
trouvent  des  appendices  grêle*  et  pointus,  qui  font  TofBce  de 
petites  lancettes,  et,  de  chaque  côté,  on  voit  d'ordinaire  des 
organes  analogues  aux  mâchoires  auxiliaires  des  crustacés 
broyeurs,  mais  qui  sont  conformés  pour  servir  à  fixer  Tanimal  sur 
sa  proie. 

§  566.  Le  canal  digestif  s'étend  de  la  tête  à  Textrémité  posté- 
rieure de  Tabdomen,  et  se  compose  d'un,  œsophage  très-court, 
d'un  estomac  grand  {e,  fig,  427)  et  en  général  armé  intériemrement 
de  dents  puissantes,  d'un  intestin  grêle  et  d'un  rectum.  Chez 
quelques  crustacés,  la  bile  est  sécrétée  par  des  vaisseaux  l)iliaires 
assez  semblables  à  ceux  des  insectes;  mais,  en  général,  il  existe 
un  foie  très-volumineux  (/b),  divisé  en  plusieurs  lobes  et  com- 
posé d'une  multitude  de  petits  tubes  terminés  en  cul-de-sac  et 
groupés  autour  d'un  canal  excréteiu*  ramifié,  dont  l'extrémité 
débouche  de  chaque  côté  dans  l'intestin,  près  du  pylore. 

§  567.  On  ne  sait  rien  sur  la  manière  dont  le  chyle  passe  de 
l'intestin  dans  l'appareil  circulatoire.  Le  sang  est  incolore  ou  lé- 
gèrement teint  en  bleu  ou  en  lilas,  et  se  coagule  facilement.  Ce 
liquide  est  mis  en  mouvement  par  un  cœur  situé  sur  la  ligne 
médiane  du  dos  (c,  fig,  427)   et  composé  d'ime  seule  cavité.  Sa 
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st     ce 
Fig,  426.  Appareil  circulatoire  d'un  Crabe  (1). 

forme  varie,  et  ses  contractions  chassent  le  sang  dans  les  artères, 
qui  le  distribuent  à  toutes  les  parties  du  corps.  Les  veines  sont 

(I)  Coupe  verticale  du  thorax  d'un  crustacé.  montrant  la  marche  suivie  par  le  sang  : 
—  c,  cœur  ;  —  «,  8iuu&  veineux  ;  —  6,  branchies;  —  »«,  vaisseau  qui  porte  le  sang  vei- 
neux aux  branchies;  —  ««,  vaisseau  qui  reçoit  le  wn»  ^^tè^^wv^^vw^Ny^'^^vç'^-^^'*»'^ 
réseau  eapiilairedM  branchies  ;  —  vb,  va\w««iu\bt«LucVi:\^tw^v^Qj^^'î'\  —  5>^^^^'^^*^ 
f/ancg:  —  g/,  stemam  ;  —  ce,  CfUule  dcsftanca-,  —  p,  \iii*çiAe*^«x^«*- 
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remplacées  par  le^  lacunes  que  les  divers  organes  latsseut  entre 
eux  et  que  tapisse  une  couche  mince  de  tissu  cellulaire  ;  eUes 
aboutissent  à  de  vastes  sinus  situés  près  de  la  base  des  pattes 
(s,  jig.  426),  et  de  ces  cavités  le  sang  se  rend  aux  organes  respi- 
ratoires, puis  revient  au  cœur  par  des  canaux  bien  distincts, 
nommes  branchio-cardiaques  [vb,  /ig.  426). 

§  568.  Les  crustacés  sont  presque  tous  des  animaux  essentielle- 
ment aquatiques  ;  aussi  leur  respiration  se  fait-elle  presque  tou- 


Fig.  4Î7.  A«„lr,mu  du  Croie  r™r(M»  (I). 

jours  à  l'aide  de  branchies,  et,  lorsque  ces  organes  manquent, 
c'est  la  peau  de  certaines  parties  du  corps  (le  pins  souvent  des 
pattes)  qui  en  tient  lieu.  Du  reste,  la  disposition  de  l'appareil 
respiratoire  varie  beaucoup.  Ainsi,  chez  les  crabes,  les  écrevisses 
et  tous  les  autres  crustacés  d'une  organisation  analogue,  les 
branchies  consistent  en  un  nombre  considérable  de  pyramides 


»  SibelUrurirc  (ou  ipignalhi^Ae»  (utlci 
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composées  chacune  d'une  multitude  de  petits  cylindres  disposés 
comme  les  poils  d'une  brosse,  ou  de  petites  lamelles  empilées  les 
unes  sur  les  autres  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Ces  organes 
sont  fliës  par  leur  extrémité  au  bord  inférieur  de-  la  voûte  des 
flancs  {fig.  426  et  428),  et  sont  renfermés  dans  deui  grandes  ca-. 


Fig  .  m,  Appe 
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vités  situées  sur  les  côtés  du  thorax  et  comprises  entre  la  carapace 
et  la  voûte  dont  nous  venons  de  parler,  disposition  qui  ne  se  re- 
trouve dans  aucun  autre  animal  de  cette  classe,  La  cavité  respi- 
ratoire communique  au  dehors  par  deux  ouvertures  :  l'une,  ser- 
vant à  rentrée  de  l'eau,  et  presque  toujours  située  entre  la  base 
des  pattes  et  le  liord  de  la  carapace  (r,  fig.  429)  ;  l'autre,  destinée, 
à  la  sortie  de  ce  liquide,  est  placée  sur  les  côtés  de  la  bouche. 
Enfin  le  renouvellement  de  l'eau  à  la  surface  des  branchies  est 
déterminé  par  les  mouvements  d'une  grande  valvule  située  près 
de  cette  dernière  ouverture  et  formée  par  un  appendice  lame  lieux 
des  mâchoires  de  la  seconde  paire  [c,  fig.  123  ;  i,  fig.  428).  Chez 
d'autres  crustacés,  les  squillcs,  par  exemple  (^3.  429),  les  bran- 
chies ont  la  forme  de  panaches,  et,  au  lieu  d'âtre  renfermées 
dans  le  thorax,  flottent  librement  à  l'extérieur,  et  sont  fixées  aux 
membres  abdominaux  ;  chez  d'autres  encore,  tels  que  les  cre- 


—  Â.  œkI  (ITérnitdB  la  mpirtlioo  j  —  i,  lalfu' 


Telles  des  ruisseaux  et  les  talitres,  ce  sont  des  vésicules  membra 
lieuses  filées  à  la  base  den  pâlies,  sous  le  Ihorai,  qui  lietinenl  tiei 
de  tiranctiies  ;  enfin,  che»  les  crustacés  isopodes,  la  respiralioi 
s'effectue  à  Taide  des  Tausses  pattes  abdominales  qui  sont  dere 
nues  foliacées  et  membraneuses. 


§  S69.  11  existe  un  très-petit  nombre  de  ces  animaux  qui  viveni 
à  l'air;  mais  Us  font  exception  à  ce  que  nous  avons  dit  relaliTemail 
aux  dilTérenees  de  structure  de  l'appareil  respiratoire  chez  les  ani- 
maux aquatiques  et  terrestres  ;  car,  au  lieu  d'être  pourvus  de  pou- 
mons ou  de  trachées,  ils  respirent  par  des  branchies,  comme  lei 
premiers  ;  seulement  ces  organes  sont  disposés  de  manière  h  « 
maintenir  dans  un  état  d'humidité  nécessaire  à  l'exercice  de  leiui 
fonctions.  Les  gécarcins,  ou  crabes  de  terre  {fig.  430),  qu'on  ren- 
contre dans  diverses  régions  du  globe,  mais  qui  abondent  surtoul 
aux  Antilles,  où  on  les  connait  sous  le  nom  de  tourlourous,  nom 
offrent  un  exemple  remarquable  de  cette  anomalie.  Au  lieu  de  vivn 
dans  l'eau,  comme  les  crustacés  ordinaires,  ils  sont  terrestres,  et 
quoiqu'ils  soient  pourvus  de  branchies,  quelques-uns  d'entre  em 
s'asphyxient  promptement  par  la  submersion.  Leiu-  respiration  esl 
en  effet  trop  active  pour  que  la  petite  quantité  d'oxygène  dissoult 
dans  l'eau  puisse  suffire  à  leurs  besoins,  tandis  que  dans  l'air  il: 
trouvent  ce  gaz  en  abondance  ;  et  une  disposition  analogue  à  ceJk 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  chez  quelques  poissons  {fig,  3)8 
leur  permet  de  rester  hors  de  l'eau  sans  que  leurs  branchies  se  de^ 
sèchent  au  point  de  devenir  impropres  à  remplir  leurs  fondions: 
tantôt  il  existe  au  fond  de  la  cavité  respiratoire  une  espèce  d'aufte 
destinée  à  servir  de  réservoir  pour  l'eau  nécessaire  au  maintien  dt 
l'humidité  autour  des  branchies  ;  d'autres  fois  on  trouve  à  la  vodte 
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de  cette  cavité  uiie  membrane  spongieuse  qui  parait  serrir  aux 
mêmes  usages.  La  plupart  de  ces  crabes  déterre  se  tiennent  d'or- 
dinaire dans  les  bois  bumides ,  et  s'y  cachent  dans  des  trous  qu'ils 
creusent  dans  le  sol  ;  mais  les  localités  qu'ils  prérèrent  varient  sui- 
vant les  espèces  :  les  unes 
vivent  dans  les  terrains 
bas  et  marécageux  qui 
avoisineat  la  mer;  d'au- 
tres se  tiennent  sur  les 
collines  boisées,  loin  du 
littoral,  et,  à  certaines 
époques,  ces  dernières 
quittent  leui'  demeure 

habituelle  pour  g^ner  Fig.430.  CMam.t,  ou  craSerfeiirr*. 

la  mer. 

Les  cloportes  {fig.  419)  sant  aussi  des  crustacés  terrestres  dont  la 
respiration  aérienne  s'effectue  à  l'aide  de  lames  foliacées  qui  sont 
situées  sow<  l'abdomen,  et  (|ui,  chez  d'autres  animaux  conformés  à 
peu  près  de  la  même  manière,  remplissent  les  fonctions  de  bran- 

§  S70.  Les  crustacés  sont  tous  ovipares,  et  les  sexes  sont  presque 
toujours  séparés  ;  mais  il  en  est  qui  sont  hermaphrodites.  La  femelle 
se  distingue  en  général  du  mâle  par  ia  forme  plus  élai^ie  de  son 
abdomen,  et,  après  avoir  pondu  ses  teufs,  elle  les  porte  pendant  un 
ceilain  temps  suspendus  sous  cette  partie  du  corps  ou  même  ren- 
fermés dans  une  espèce  de  poche  formée  par  des  appendices  appar- 
tenant aux  pattes  ;  quelquefois  les  petits  naissent  dans  cette  poche 
et  y  restent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  suhi  leur  première  mue.  En  gé- 
néral ,  les  jeunes  n'éprouvent  pas  de  véritables  métamorphoses  ; 
quelquefois  cependant  ils  acquièrent  par  les  progi'ès  de  l'âge  un 
plus  grand  nombre  de  pattes,  et  il  en  est  qui  changent  complète- 
ment de  forme  pendant  les  pi-emiers  temps  de  la  vie  :  les  lemées 
nous  ont  déjà  offert  un  exemple  de  cette  transformation  {/iy.  132). 

§  571.  La  classe  des  crustacés,  dans  laquelle  il  faut  ranger  les 
ciniiipèdes,  que  beaucoup  de  loologistes  ont  à  tort  réunis  aux  mol- 
lusques, se  divise  en  cinq  groupes  principaux,  savoir  : 

Les  P<H>0PHTHALMAiiiES,  dont  les  yeux  sont  portés  sur  des  pédon- 
cules mobiles,  la  portion  antérieure  du  corjis  garnie  d'une  carapace, 
les  pattes  ambulatoires ,  la  bouche  armée  de  mâcboireE  disposées 
pour  la  mastication,  et  les  organes  de  la  respiration  constitués  par 
des  branchies  propreiAent  dites. 

Les  ÉDHioPBTBALXES,  dontles  'ïcutl  \ie»(n.\.ças^feà*so!»àKt.,\e.'^»^ 
rai  à  déœaverttieajiilea  ambu.VaXou;câ,\"a.vvaxeù.^\kS'3à'««»^ 


leur  et  les  brandùes  remplacées  par  une  portion  de  la  série  des 
membres. 

Les  Branchiopodes,  dont  les  pattes  sont  toutes  foliacées  et  rem- 
plissent à  k  fois  les  fonctions  de  nc^eoires  et  de  branchies. 

Les  EpiTOMOsTBAcÉs ,  dont  les  pattes  sont  natatoires,  mais  ncm 
branchiales,  et  dont  la  bouche  est  ordinairement  organisée  pour  11 
succion.  Enfin  les  Xu>RosunES,donl  la  bouche  ne  présente  pas  d'ap- 
pendices qui  lui  appartiennent  en  propre,  mais  est  entourée  de 
pattes  dont  la  base  fait  office  de  mâchoires. 

§  S72.  La  division  des  Podophlhalmaires  comprend  le  plus  grand 
nombre  des  crustacés  et  se  compose  de  tous  ceux  dont  l'organisa- 
tion  est  la  plus  compliquée  et  la  plus  parfaite.  Elle  se  subdivise  ea 
deuï  ordres  :  les  Décapodes  et  les  Stomapodes. 
§51  3.  L'ordre  des  Décapodes  comprend  les  crabes,  les  écreTiwei 
cl  tons  les  autres  crustacés 
dont  les  branchies  sont  ïn- 
térieiu'es  et  dont  les  patia 
sont  au  nombre  de  cinq 
paires.  La  tète  et  le  thoru 
de  ces  animaux  sont  con- 
fondus en  une  seule  nuuK 
que  recouTi'e  une  grande 
carapace  (jîg>.  431):  ce  bou- 
clier dorsal  s'avaDCC  en  gé- 
néral plus  ou  moins  loin 
au-devant  du  iront,  descend 
de  chaque  côté  jusqu'à  la 
base  des  pattes  et  s'étend 
en  arrière  jusqu'à  l'origine 
résulte  qu'en  dessus  on  ne  peut 
distiller  dans  toute  cette  partie  du  corps  aucune  trace  de  diviùon 
annulaire  ;  mais  en  dessous,  la  plupart  des  anneaux,  quoique  sou- 
des entre  eux ,  sont  encore  reconnaissables  et  laissent  dans  leuK 
points  de  jonction  des  lignes  de  suture  plus  ou  moins  distinctes.  Les 
yeux  sont  toujours  portés  à  l'extrémité  d'une  paire  d'appendices 
mobiles  qui  naissent  du  premier  segment  de  la  tête  ;  quelquefois  la 
longueur  de  leur  pédoncule  est  très-considérable  ifig.  424),  et,  en 
général,  ils  peuvent  se  reployer  dans  les  cavités  qui  remplissent  les 
fonctions  d'orbites  et  qui  sont  formées  par  ie  IxM'd  antérieur  de  la 
carapace.  Les  organes  de  la  locomotion  sont  également  très-déve- 
loppés  chez  ces  cmsAacés-,  çVwcvLia  courent  avec  une  rapidité 
extrême,  et  d'autres  mç,enV  aNet  dvcsse  -jXuaia'.AEffi»..  VjtMss.  qat-  . 
tes,  comme  noiw  Vaio«s  ici&  ô:vV,?«o.'>.  w\  wwïin'È  ia  cw«^-^\^sft,«.> 


de  l'alHlomen  {fig.  418,  421).  Il  e 
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<jonl  fixées  aux  cinq  dentiers  anneaux  du  tliurax  ;  mais,  en  général, 
celles  des  quatre  dernières  paires  seules  servent  à  la  locomolimi,  et 
celles  de  la  première  paire,  teiminées  par  une  pince  plus  ou  moins 
pai'lkitc, deviennent  des  cii^anes  de  préhension  {/ig.  431).  Chez  les 
décapodes  les  mieux  conformés  pour  la  nage  (telsque  les  écrevisscs, 
les  homards,  les  langoustes  et  les  palémons),  le  corps  est  allongé 
etrabdomen se  termine  par  une  lai^e  nageoire  transversale  (/îj.  4 1 8); 
tandis  que,  chez  ceux  qui  sont  conformés  pour  courir,  les  crabes, 
par  exemple,  l'abdomen  est  très-court,  ne  présente  pas  de  nageoii'O 
terminale,  et  se  recourbe  sous  le  thorax, 

§  574.  Les  Stomapodes  ont  également  les  jeux  portés  sur  des  pé- 
doncules mobiles,  le  thorax  recouvert  en  totalité  ou  en  partie  pai- 
une  carapace,  et  les  pattes  cylindriques;  mais  leurs  branchies  ne 
sont  pas  renfermées  dans  des  cavités  du  thorax,  et  flottent  sous 
l'abdomen  ou  manquent  complètement.  La  squillc  {/ig.  429],  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  appartient  à  cet  ordre. 

§  575.  Dans  la  division  des  Ediiophthalmes,  la  télc  est  distincte 
du  thorax,  et  cette  dernière  partie  du  corps  se  compose  d'une  série 
de  sept  anneaux  portant  chacun  une  paire  de  pattes  \nisi  que  nous 


¥lg.  Ui.  Limnadi!  {U- 

l'avons  déjà  dit ,  il  n'j  a  jamais  de  carapace,  les  yeux  ne  son!  |)as 
pédoncules,  et  il  n'y  a  pas  de  branchies  proprement  dites,  mais  la 
respiration  s'exerce  à  l'aide  de  divers  appendices  empruntés  à  l'ap- 
pareil locomoteur.  On  range  dans  ce  groupe  : 

1°  Les  AxpHipoDES,  qui  ont  l'abdomeu  bien  développé  et  poi-tenl 
sous  le  thorax  une  double  série  de  vésicules  respiratoires  formées 
r  la  branchie  interne  des  pattes.  Les  crevettes  des  misscaux  (!). 
s  talitres  (/îy.  146)  nous  offrent  ces  caTticVcïM.. 
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2o  Les  LoEMODipoDES,  qui  ressemblent  aux  précédents  par  la  dû- 
position  des  organes  de  Lei  respiration^  mais  qui  n'ont  qu'un  abdo- 
men rudimentaire. 

3o  Les  IsopoDES^  dont  Tabdomen  est  au  contraire  bien  déTeloppé 
et  porte  en  dessous  une  série  de  fausses  pattes  branchiales.  Les 
anilocres  ifig.  432),  les  sphéromes  et  les  cloportes  prennent  jdaoe 
dans  cet  ordre. 

§  576.  Les  Brakchiopodes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^  sont  de 
petits  crustacés  dont  les  pattes  ne  peuvent  plus  servii*  à  la  marche, 
mais  affectent  la  forme  de  lames  foliaôées^  et  constituent  en 
même  temps  des  organes  de  natation  et  de  respiration.  Tels  sont 
tes  limnadies,  dont  il  a  déjà  été  question  (fig.  433),  les  apus,  les  iiran- 
chipes,  les  daphnies,  etc.  C'est  à  ce  groupe  que  paraissent  devoir 
être  rapportés  les  Trilobites,  animaux  marins  dont  on  a  trouvai 
des  débris  fossiles  dans  les  couches  les  plus  anciennes  du  globe, 
mais  dont  il  n'existe  aucun  représentant  dans  nos  mers  actuelles. 
§  577,  Les  entomostracés  sont  aussi  conformés  pour- la  m^t 
seulement,  et  daas  le  jeune  âge  ils  possèdent  tous  un  certain  non»- 
bre  de  pattes  rigides  et  biramées  ;  mais^  à  l'état  admÈÈe,  ils  sont 
l>oiir  la  plupart  sédentaires,  et  alors  leur  corps  se  déforme  d'une 
manière  qui  est  souvent  fort  bizarre.  En  général,  ils  n'ont  qu'un 
seul  œil  placé  au  milieu  du  front,  et  leur  respiration  parait  s'ef- 
foctuer  par  toute  la  siu-face  du  corps. 
J^  578.  Les  uns,  désignés  sous  le  nom  de  Copépodej^,  sont  toiiyoars 

fort  agiles  et  possèdent  de 
grandes  antennes  et  un  ap- 
pareil masticateur  :  ce  sont 
les  cyclopes^  ou  monocles 
(fig,  434).        j 

§  579.  D'autres  vivent  en 
parasites  sur  des  poissons,  des 
Fig.  434  C!/ciope.  cnistacés,  etc.,  et  ont  la  bou- 

che allongée  en  forme  de 
tro:iii)C  ou  de  bec,  et  armée  d'appendices  styliformes  propres  à 
lH>rccr  les  téguments  des  animaux  dont  ils  sucent  lés  înimeurs. 
On  les  subdivise  en  Sipho:«ostomes  et  en  Lerkées  :  les  premiers 
(\mtionncnt  toujours  des  patte;,  natatoires  et  se  fixent  à  l'aide  de 
pattes-machoires  en  forme  de  crochets  ;  les  seconds,  en  îirrivant 
à  l'état  adulte,  n'offrent  plus  de  traces  d'organes  locomoteui-s  et 
ont  été  sjuvent  confondus  avec  les  vers  intestinaux. 

§  580.  C'est  aussi  dans  la  division  des  entomostracés  qu'il  faut 
ranger  les  Cirrhipédes,  ou  Cuirhopodes,  qui  au  premier  abord  seni- 
hlont  avoir  plus  d'aT\a\oç;.\o^\'çc\ç.s\wc\\Uv%qjics  qn  avec  losantmam 
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de  oette  classe,  mais  qui  ne  sont  dans  la  réalité  que  des  crustacés 
dont  le  corps  s'est  déformé  après  qu'ils  ont  cessé  de  mener  une  vie 
errante.  Dans  le  jeune  âge,  ces  petits  êtres,  qui  sont  tous  marins, 
nagent  librement,  et  ressemblent  extrêmement  à  certains  Ento- 
mostracét  ordinaires,  tels  que  les  jeunes  cyclopes  {/ig.  135)  ;  mais 
bientôt  après  ils  se  èxent  pour  toujours  sur  quelque  corps  sous- 
inariD,  et  changent  complètement  de  forme.  C'est  pai'  le  dos  qu'ils 


adhèrent  ainsi,  et  leur  corps,  plus  ou  moins  pyriforme  et  re- 
courbé sur  lui-même,  est  renfermé  en  totalité  ou  en  majeure 
partie  dans  une  espèce  de  coquille  composée  de  plusieurs  pièces 
{fig.  43S).  Ils  n'ont  point  d'yeux,  et  leur  bouche  est  garnie  de 
mandibules  et  de  mâchoires  ayant  la  plus  giaude  ressemblance 
avec  celtes  de  certains  crustacés  ;  la  face  abdomi- 
nale de  leur  corps  est  occupée  par  deux  rangées  de 
lobescharnusportant  chacun  de  longs  appendices  j 
cornés  garnis  de  cils  et  composés  d'un  grand  ni 
bre  d'articles.  Ces  espèces  de  bras  ou  cin'hes,  dont  } 
le  nombre  est  de. douze  paires,  sont  recourbéssi_ 
euï-mèmes,  et  l'animal  -  les  fait  constamment  sor-  ^'^-  *''■  ^'''•"^ 
lir  et  rentrer  par  l'ouverture  de  sa  gaine.  \.  VfttV.tfevwS*,  iw,  «isSiR. 
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série  d'organes  se  trouve  une  espèce  de  queue  ayant  la  forme  d'un 
loi^  tentacule  charnu,  à  la  base  de  laquelle  se  trouve  l'anus.  Leur 
système  nerreux  se  compose  d'une  double  chaîne  de  gan- 
glions disposés  exactement  comme  chez  les  autres  animaux  arti- 
culés. Ils  ont  un  cœur  logé  dans  la  partie  dorsale  de  leur  corps, 
et  ils  respirent  par  des  branchies  dont  la  forme  varie. 

Les  cirrhipèdes  se  divisent  en  deuï  Tamilles  :  les  Anatifes  et  Its 
Balanes. 

Les  Anatifes  {fig.  433)  sont  renfermés  dans  une  espèce  de  man- 
teau comprime,  ouvert  d'un  c6té  et  suspendu  à  un  loDg  pédnt- 
cule  charnu  :  tantôt  ce  manteau  est  presque  entièrement  cartila- 
gineux ;  d'autres  fois  il  est  recouvert  par  cinq  lames  testacées, 
dont  les  deux  principales  ressemblent  assez  à  celles  d'une  moule, 
L'anatife  commun  habite  dans  nos  mers  et  se  trouve  Iréquenunenl 
attaché  aux  rochers,  à  la  quille  des  navires  ou  à  des  morceauide 
bois  flottants.  Il  a  été  le  sujet  des  fables  les  plus  absurdes:  quelque 
ressemblance  grossière  de  sa  coquille  avec  un  oiseau  a  fait  dire 
qu'il  donnait  naissance  à  l'espèce  d'oie  qu'on  nonome  bcmache. 
Les  Balanes,  ou  Glanda  de  m«-  [fi- 
gure 436],  abondent  sur  nos  rochers  et 
sont  contenus  en  entier  dans  une  espèce 
de  coquille  ordinairement  conique  cl 
trës-courie,  qui  est  fixée  par  la  base  et 
qui  se  compose  de  plusieurs  pans  arti- 
culés entre  eux  ;  l'ouverture  de  ce  tube 
est  occupée  par  deux  ou  quatre  valies 
mobiles,  entre  lesquelles  se  trouve  une 
fente  destinée  à  livrer  passage  am 
cirrhes. 

§  581.  Enfin  la  division  des  cruslact^ 
xiphosures  ne  se  compose  que  d'un  seul 
gera'C,  celui  des  limules  {/ig.  437],  duol 
la  structure  est  des  plus  anormales,  ù 
sont  de  grands  crustacés  dont  le  corps  «l 
divisé  en  deux  parties  :  la  première,  re- 
couverte par  un  bouclier  demi-circu- 
laire, porte  les  yeux,  les  antennes  et  sii 
Fig.  +3!,  Limi,u.  paires  de  pieds  qui  entourent  la  boucbr 

et  qui  servent  en  même  temps  à  la  marche  et  à  la  masticalion 
(/ig.  121)  ;  la  seconde  portion  du  corps,  recouverte  par  im  aulrv 
bouclier  presque  ImnçttVttTC,  ç(it\.ft  fto.  dessQus  cinq  paires  df 
palfcs  natatoires,  àoiiUa^atftç(«Si«wMii«.\%ra^w^>w,,ss«i^ 
W  ollf  se  termine  v"v  «««^  ^'»'"%^'*  «^«^cANN^^TOVf.'.**,*»:^^^ 
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animaux  habitent  Tocéan  Indien  et  les  côtes  d'Amërique  :  on  les 
connaît  sous  le  nom  vulgaire  de  Crabes  des  Moluques, 


SECOr^D  SOUS-EMBRANCHEMENT. 
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LES  VERS. 


§  582.  Chez  ces  animaux,  la  division  annulaire  du  corps  devient 
de  moins  en  moins  marquée  ;  il  n'existe  point  de  membres  arti- 
culés pour  la  locomotion  ;  le  système  nerveux  perd  de  son  im- 
portance, et  l'organisation  générale  se  simplifie  de  plus  en  pluâ 
à  mesure  que  l'on  descend  de  ceux  qui  ressemblent  le  plus  aux 
animaux  articulés  proprement  dits,  à  ceux  qui  se  rapprochent 
davantage  des  zoophytes.  Ils  sont,  en  général,  remarquables  par 
l'allongement  considérable  de  leur  corps,  et  ils  forment,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  cinq  classes  principales,  savoir  :  les  Anné^ 
lideSy  les  RotaiteurSy  les  Turbellariés,  les  Helminthes,  ou  Vers  in- 
testinauxy  et  les  Cestoïdes. 

CLASSE  DES  ANNÉUDES. 
§  383.  La  classe  des  Annélides  se  compose  de  vers  qui  sont 


j  I  j 


Fig.438.  Néréide. 

pourvus  d'un  système  nerveux  multiganglionnairc  et  d'un  appa- 
reil vasculaire  pour  la  circulation. 

Le  corps  des  annélides  est  toujours  très-allongé,  mou,  et  diviï^^ 
par  des  replis  circulaires  en  un  grand  uoxnVstfe  ^«mvc.^\x^\V^v^xK 
ils  ont  une  tête  dMincte  ;  d'autres  îo\s  *\\à  eu  «ïkwq^coN.,  'î^v,  ^v>»x- 
dinaire,  on  leur  vçH ,  de  chaque  colé  dvA  eoT^^,  ww^  Vvw^v^^  '^^^^^ 
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Fig.  439  (n. 


de  faisceaux  de  soies  portés  sur  des  tubercules  charnus  et  tenant 

lieu  de  pieds  {fig.  438).  Souvent  il  existe 
deux  de  ces  organes  places  Tun  au- 
dessus  de  l'autre,  de  chaque  côté  des 
divers  anneaux  du  corps  {fig,  335)  ;  d'au- 
tres fois  ces  deux  tubercules  sétiferes 
sont  réunis,  et  presque  toujours  il  existe 
à  la  base  de  chacun  un  long  appendice 
mou  et  cylindrique  nommé  cirrhe  (c, 
fig.  439)  ;  quelquefois  la  place  des  pieds 
est  indiquée  seulement  par  quelques 
poils  roides,  et  d'autres  fois  il  n'existe  sur 
tout  le  corps  aucune  trace  de  membres.  Ces  soies  servent  aux  an- 
nélides  pour  ramper  et  leur  fournissent  aussi  des  armes  pour  leur 
défense  ;  car,  en  général,  elles  sont  très-acérées  et  conformées  de 
manière  à  s'implanter  avec  force  dans  les  corps  mous  contre  les- 
quels elles  frappent.  Chez  les  annélides  dépom*vues  de  soies,  tels 
que  les  sangsues  {fig,  152),  ils  existe  aux  extrémités  du  corps  des 
ventouses  qui  sont  également  des  instruments  de  locomotion. 

§  584.  Le  système  nerveux  de  ces  animaux  est  peu  développé, 
et  consiste  dans  une  chaîne  simple  ou  double  de  très-petits  gan- 
glions étendus  d'un  bout  du  corps  à  l'autre.  La  plupart  sont  pour- 
vus d'un  certain  nombre  de  petites  taches  qui  paraissent  être  des 
yeux,  et  d'ordinaire  leur  tête  est  garnie  de  plusieurs  filaments  ana- 
logues aux  ciiThes  des  pieds,  et  appelés  antennes  et  cirrhes  tenta- 
culaires  {fig.  441),  qui  paraissent  être  des  organes  de  tact.  La  bou- 
che occupe  la  face  inférieure  de  la  tête,  ou  l'extrémité  antérieure 
du  corps,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  tête  distincte  ;  elle  est  souvent  ar- 
mée d  une  trompe  protractile  {fig.  440)  et  de  mâchoires  ayant  la 
forme  de  crochets  cornés.  L'intestin  est  droit,  tantôt  simple  tantôt 
garni  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  deccBcums  situés 
de  chaque  côté.  Enfin,  l'anus  occupe  l'extrémité  postérieure  du 
corps. 

Le  sang  est  presque  toujours  rouge  ;  quelquefois  cependant  il  est 
vert,  et  d'autres  fois  encore  à  peine  coloré.  Ce  liquide  circule  dans 
un  système  très-compliqué  de  vaisseaux,  dont  les  uns  sont  con- 
tractiles et  tiennent  lieu  de  cœur,  et  d'autres  remplissent  les  fonc- 
tions d'artères  et  de  veines.  Du  reste,  la  disposition  de  cet  appareil 
circulatoire  varie  d'un  annélide  à  un  autre. 
La  respiration  de  ces  animaux  est  quelquefois  aérienne^  mais  en 

(I)  Pâlies  d"uiiannè\iAedaçent%Tè.tt\\\ce-.  —  tA>iv^tt\^^^>C\V«c%%-.t  ^^vçT\«.<ssst- 
•a/  ;  —  Cl,  cirrhe  inîèneut  ou  NCftVtaX  -,  -  b^XsvaatXjÀft, 


généralaqualique,  et,  dam  ce  dernier  cas,  elle  s'opère  ordinairt-- 
ment  au  mojen  de  branchies  «tërîeures  dont  la  forme  et  la  dis- 


position varient  beaucoup  ;  tantôt  ces  organes  ressemblent  à  des 
feuilles  ou  à  des  arbuscules,  et  sont  llxés  au-dessus  des  pattes,  d; 
chaque  câté  du  dos,  comme  chez  l'arénicole  {fig.  Al)  ;  tantât  ils 
ont  l'aspect  de  panaches  et  sont  rëunîs  en  couronne*  autour  de 
l'extrémité  antérieure  du  corps,  disposition  dont  les  serpule; 
(fig.  443]  nous  offrent  un  exemple. 

g  585.  La  plupart  des  annélides  ha- 
bitent dans  la  laer,  et  plusieurs  de  ces 
animaux  s';  construisent  pour  demeure 
un  long  tube,  formé  tantôt  de  matières 
calcaires  sécrétées  pai-lapeau  de  l'ant- 
mal  (fig.  442),  tantôt  de  sable  ou  de 
fragments  de  coquilles  agglutinés  par 
une  substance  gélatineuse  :  plusieurs 
s'enfouissent  profondément  dans  le  sa- 
ble, l'arénicole,  par  exemple  [fig.  il]  ; 
d'autres  se  cachent  sous  les  pierres.  Il 
est  aussi  des  annélides  d'eau  douce  ;  les 
sangsues,  qui  se  font  remarquer  par  les 
ventouses  dont  les  deux  extrémités  de 
leur  corps  sont  garnies,  vivent  dans  les 
ruisseaux  ;  et  il  en  est  de  même  des 
naïs,  qui  ressemblent  davantage  aux 
vers    de  terre;  enfin    ces  derniers,  ^^^  tdeStrpuu 

que   les  zoologistes  désignent  sous  le        '°'      '    ""'' 
nom  de  Lombrics,  sont  des  animaux  terrestres. 


CLASSE  DES  ROTATEURS. 

§  386.  Ces  êtres,  que  l'on  confond  souvent,  mais  à  tort,  avecle» 
niiimakiilcs  infusoires  proprement  dits,  sont  d'une  petitesse  telle, 
qu'avant  la  découverte  du  microscope,  leur  existence  n'était  même 
pas  soupçonnée  ;  et  néanmoins  leur  structure  paraît  être  presque 
■aussi  compliquée  que  celle  des  annélides.  Tant  que  les  instruincnti 
à  l'aide  desquels  on  les  observait  ne  les  Taisaient  paraître  qu'uoe 
centaine  de  fois  plus  gros  qu'ils  ne  le  sont  réeUement,  on  n'a  pu 
apercevoir  dans  leur  intérieur  aucun  oi^ane  distinct;  et  peDdant 
fort  longtemps  on  les  a  cités  comme  des  exemples  d'êtres  compo- 
sés seulement  d'une  sorte  de  gelée  animée  et  se  nourrissant  pu 
imbibition.  Mab  les  recherches  de  quelques  naturalistes  modemei, 
et  surtout  d'un  professeur  de  Berlin,  M.  Ehrenberg,  ont  fait  Toir 
combieu  on  s'était  trompé  à  l'égard  de  ces  animalcules  ;  et  aujoin^ 
d'hui  ce  n'est  pas  leur  simplicité  de  structure  qui  nous  étotme, 
mais  bien  la  complication  de  leur  organisation  toute  microscopique. 
Ces  animalcules  se  rencontrent  dans  les  eaux  stagnantes.  Lear 
corps  est  semi-transparent  et  présente  des  traces  assez  distùMtei 
de  divisions  annulaires.  La  bouche 
en  occupe  l'eitréinité  antérieure, 
et,  de  chaque  côté,  ou  même  tout 
autour  de  cet  orifice,  se  voient,  en 
général,  des  cils  vîbratiles,  dont  les 
mouvements  rolatoires  sont  Uv»n- 
mai'quables.  Presque  toujours  l'ar- 
ricre-bouche  est  garnie  de  rauscte 
puissants  et  armée  de  niAcboires 
latérales.Le  canal  digestif  est  droil: 
il  s'étend  d'un  bout  du  corps  à 
l'autre  et  présente  d'ordinaire,  ve^ 
le  milieu,  un  renflement  qui  consti- 
tue l'estomac  de  ces  petits  êtres; 
souvent  on  voit,  de  chaque  cdté  de 
ce  tube ,  des  corps  d'apparenw 
glandidaire,  et,  k  son  extrémité 
postérieure,  une  sorte  de  cloaque 
dans  lequel  viennent  dé  boucher  les 
rig,  *n.  Hsdiiiini  n).  ovidiwtes.  On  a  découvert   aussi 

dans  ces   animalcules  un    grand 
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nombre  ds  muscle*, 'et  même  un  système  nei-veui  gangli<M>- 
naire. 

I  687.  Les  Rotifsrgs  (fig.  ISi),  dont  une  espèce  est  devenue  cé- 
lèlû%  par  les  expériences  de  Spallanzani  sur  la  suspension  de  ta 
vie  qu'eu  traîne  le  desséchemenl,  peuvent  être  pris  pour  type  de 
cette  classe.  Leur  corps  est  allongé  et  se  termine  antérieurement 
par  deux  petites  cotironnes  de  cils  qui,  au  gïé  de  l'auimal,  rentrent 
dans  l'intérieur  ou  se  déploient  en  dehors,  et  qui,  par  leiu^  vibra- 
tions, produisent  l'image  de  deux  petites  roues  tournant  avec  ra- 
pidité sur  leur  axe.  Une  queue  bifurquëe  et  articulée  les  termine 
en  arrière  et  leur  sert  pour  se  fixer  aux  corps  sur  lesquels  ils  veu- 
lent reposer;  enfin  on  leur  remarque  encore  deux  petits  points 
ronges  qui  paraissent  être  des  jeux.  Ces  animalcules  nagent  avec 
une  vivadté  extrême  et  pondent  des  ceufs  ovalaires 

g  588.  D'autres  animalcules,  auxquels  on  a  donne  le  nom  de 
Ba&ncwrats,  ressemblent  aux  roti- 
fères  par  le  mode  général  de  leut 
(Hganisation,  mais  méritent  d'être 
signalés  «  raison  de  l'espèce  de 
carapace  dont  leur  corps  est  recou- 
vert. Chez  plusieurs  de  ces  petits 
êtres,  le  test  est  même  bivalve  et 
r^)pelle  tout  à  Tait  celui  de  cer 
tains  crustacés,  tels  que  les  cypris 
et  les  daphnies. 


CLASSE  DES  TURBELLARIËS 

§  S89.  Cette  classe  doit  compren 
flre  un  certain  nombre  de  vers 
dont  le  corps,  plus  ou  moins  de 
primé,  présente  à  peine  quelques 
traces  d'annulation  et  est  couvert 
de  cils  vibratilec  d'une  petitesse 
extrême.  En  général  Us  n'ont  pas 
d'anus,  et  leur  appareil  digestif  est  ,,.    ,„  p^„ 

nmiflé  et  terminé  en  cul-de-sac  ; 
leur  système  nerveux  se  compose 
de  deux  cordons  latéraux  terminés  antérieurement  dansime  paire 
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glions  cërébroïdes,  et  ils  possèdent  des  vîdsseftux  sanfuia 
bien  constitues.  Les  uns ,  tels  qui 
les  Simerles  et  les  Planaires  TÎTen 
dans  l'eau  ;  d'i^utres  ,  les  Douée 
{fig.  444),  par  exemple,  sont  para 
sites  et  se  trouvent  dans  l'intërieui 
du  corps  de  divers  animaux. 

CLASSE  DES  HELMINTHES. 

§  S90.  Cette  dirision  se  compow 
d'une  partie  des  animaux  que  l'ai 
désigne  quelquefois  sous  le  nom 
commun  de  Vers  inttstinauœ,  para 
qu'ils  vivent  le  plus  ordinairemenl 
en  parasites  dans  le  canal  intestinil 
de  l'homme  et  de  plusïeun  autra 
vertébrés.  Les  helminthes,  qu'ani 
appelés  aussi  XématoVdes,  ont  !( 
corps  cylindrique  et  atténué  am 
deux  bouts  ;  eitërieurement  ils  res- 
semblent beaucoup  aux  lombrics  m 
vers  de  terre,  et  de  même  que  cbfi 
les  annélides  leur  canal  intestinal  est 
simple  et  étendu  d'une  extrémité  du 
corps  à  l'autre  ;  mais  leur  syslème 
nerveux  est  rudimentaire  et  ils  n'ool 
pas  le  sang  coloré. 

Les  principaux  genres  de  cetl» 
classe  sont  les  ascarides  {fig,  iâS, 
les  slrongles  et  les  filaires. 

CLASSE  DES  CESTOÏDES  ou  T^MOIOES. 

§591.  LesCESTOÎDEssonf  aussi  des  vers  intestinaux,  maisilsdit 
térent  beaucoup  des  helminthes  par  leur  forme  aihsi  que  par 
leur  mode  d'organisation,  et  ressemblent  davanlageaux  turbella- 
ries. .  Ils  ont,  le  corps  aplati ,  très-allongé  et  divisé  en  un  grami 
nombre  de  segments,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  d'un  long  ruban 
plissé  en  travers.  Leur  a'^atëmft  vub'cveux.  est  rudimentaire  et  leur 
egnéi  intesUnalpaiaiVètte  ïfcTOv\iiK4\w  ie*»-  N'èsBtKKsa.VsBiê- 
f.jdinauxqmoc™penUe5cf.Vfe^4uw.vv*.  ■&-"-*- — 
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et  chaque  anneau  de  leur  corps  renferme  un  appai*eil  reproduc< 
teur  complet.  Le  Tcenia,  ou  ver  solitaire^  appartient  à  cette  di- 
Tision  ifig,  445). 


EkBRAIliCHEHÉNT  DES  NOLLISQUES 

ou    MALACOZOAIRES. 

§  392.  L'embranchement  des  Mollusques  se  compose,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  d'un  nombre  considérable  d'animaux  dé- 
pourvus d'un  système  cérébro-spinal  et  d'un  squelette  intérieur, 
comme  les  animaux  articulés,  mais  n'ayant  pas,  comme  ceux-ci, 
lexorps  divisé  en  anneaux,  ni  les  ganglions  réunis  en  une  longue 
chahie  médiane  à  la  face  ventrale  du  corps.  Ils  se  distinguent  aussi 
des  zoophy  tes  par  la  disposition  paire  de  leurs  organes  de  relation, 
et  ont  en  général  la  bouche  et  l'anus  plus  ou  moins  rapprochés 
l'un  de  l'autre.  Du  reste,*  ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux,  et  se 
divisent  en  deux  séries  principales,  savoir  :  les  MoUusqxies  pro- 
prement dits,  et  les  Molluscoïdes  ou  Tuniciers. 

« 

sous  -  EMBRA^iCHEllEM 
»£•      iaiOI.I.If8f|lIB« 

PROPREMENT  DITS. 

§  593.  Dans  ce  groupe,  le  système  nerveux  se  compose  toujoui** 
de  plusieurs  ganglions  réunis  par  des  cordons  médullaires,  de  façon 
à  former  une  sorte  de  double  collier  plus  ou  moins  serré  autom- 
de  l'œsophage,  mais  à  ne  pas  se  prolonger  postérieurement  en 
manière  de  chaîne  sous-intestinale  comme  chez  les  animaux  an- 
nelés. 

La  forme  générale  de  ces  mollusques  est  extrêmement  variable. 
Leur  corps  est  toujours  mou,  et  ce  n'est  même  que  chez  un  très- 
petit  nombre  d'entre  eux  (la  seiche,  par  exemple)  qu'il  existe  à 
l'intérieur  quelques  pièces  solides  non  articulées  et  servant  à  pro> 
téger  les  viscères  plutôt  qu'à  fournir  à  l'appareil  locomoteur  des 
leviers  et  des  points  d'appui.  Les  muscles  se  fixent  directement  aux 
téguments,  et  n'agissent  guère  que  sur  le  point  même  où  ils  s'in- 
sèrent; aussi  les  mouvements  ne  sont-ils  que  lents  et  en  général 
mal  déterminés.  Chez  un  petit  nombre  de  ces  êtres  (les  poul- 
pes, etc.),  il  ^iste  .des  appendices  fle\ib\e%  eX.  ti\VQ?Ck%^^^<K^\sv^'^^'^^ 
la  iQComotiaa  (fig.  Id^  ;  jnais^  dans  \aie\u^aiA.  ^e&  ças.>>L^v«!»sîs.^«=^^^ 
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peut  86  délacer  que  par  les  contractions  nicoetsivi»  des  divers 
points  de  la  surface  inférieure  de  son  corpsf  et^  lors  indme  qu'il 
existe  des  membres,  ces  organes  sont  réunis  en  groupe  à  l^ne 
des  extrémités  du  corps^  et  jamais  disposés  en  séries  symétriques 
comme  chez  les  animaux  vertébrés  et  articulés. 

La  peau  des  mollusques,  toujours  molle  et  t! squeuse^  forme  sou- 
vent des  replis  qui  enveloppent  plus  ou  moins  complètement  le 
corps,  et  cette  disposition  a  fait  donner  le  nom  de  manteau  à  la  por- 
tion de  tégument  qui  fournit  d'ordinaire  ces  expansions.  Souvent 
ce  manteau  est  presque  entièrement  libre,  et  ccmstitue  deux  grands 
voiles  qui  cachent  tout  le  reste  de  Tanimal^  ou  bien  ces  dieux  lames 
se  réunissent  de  manière  à  former  un  tube;  mais  d'autres  foisilDe 
consiste  qu'en  une  espèce  de  disque  dorsal  dont  les  IxMrds  seuls 
sont  libres  ou  entourent  plus  exactement  le  corps  sous  la  forme 
d'un  sac. 

§  594.  En  général,  cette  peau  molle  est  protégée  par  une  e^èce 
de  cuirasse  pierreuse  nommée  coquille.  C'est  un  tissu  qui  a  quel- 
que analogie  avec  celui  de  Tépiderme  qui  ccmstitue  cette  ente- 
lo{^.  Les  follicules,  logés  d'ordinaire  dans  les  bords  du  manteau, 
déposent  à  sa  surface  une  matière  semi-cornée  mêlée  aune  propor 
tion  plus  ou  moins  forte  de  carbonate  calcaire  qui  se  moule  sur  les 
parties  sous-jacentes,  et  se  solidi6e.  La  lame  ainsi  formée  s'épaissit 
et  s'accroît  par  le  dépôt  successif  de  matières  nouvelles.  Sa  super- 
ficie n'est  pas  pierreuse,  mais  ressemble  à  ime  espèce  d'épiderme, 
et  porte  le  nom  de  drap  marin.  Quelquefois  elle  conserve  une  con- 
sistance cornée  dans  toute  son  épaisseur;  en  général,  cependant, 
la  proportion  de  carbonate  de  chaux  qu'elle  renferme  augmente 
rapidement  et  lui  donne  une  dureté  pierreuse.  Souvent  sa  surfiice 
interne  est  même  plus  dense  que  le  reste,  et  i»*ésenteune  structure 
particulière  qui  la  rend  vitreuse  ou  chatoyante  et  nacrée.  Qud-  ! 
quefois  la  coquille  reste  toujours  renfermée  dans  l'épaisseur  delà  ' 
peau  des  mollusques;  mais,  en  général,  elle  est  extérieure,  et  dé- 
passe même  les  bords  du  manteau,  de  façon  à  foimiir  à  ranimai 
un  abri  parfait.  On  donne  conmiunément  le  nom  de  mollusque»  ms 
à  ceux  qui  sont  dépourvus  de  coquilles  ou  qui  n'ont  qu'une  coquine 
intérieure,  elle  nom  de  conchi fèves  à  ceux  dont  la  coquille  est  vi- 
sible au  dehors. 

La  manière  dont  la  coquille  s'accroît  est  facile  à  comprendre.  Si 
l'on  examine  une  coquille  d'huître,  par  exemple,  on  voit  qu'eUese  ' 
compose  d'une  multitude  de  lames  superposées,  dont  on  peut  même 
déterminer  la  séparation  à  l'aide  de  la  chaleur.  Ces  lames  ont  été 
formées  succe8sWenienl^^\e  mQCEi\fe%a^<&\«s!\\sA\.^T3^'e,\les  recou- 
vrent, et  par  conséqucïil  e'es\.  \^  ^%  ciAfesNfcws^  ssjfsci  ^ss^.\^;s^v 
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plus  ancieime;  c'est  elle  aussi  qui  est  la  plus  petite^  etchaïqaenou- 
relle  lame  qui  vient  s'y  ajouter  dépasse  la  lame  située  au-dessus,  de 
façon  que  la  coquille,  en  même  tempsqu'elle  augmente  d'épaisseur, 
s'élargit  rapidement.  En  général,  la  distinction  des  lames  compo- 
santes est  moins  marquée,  et  souvent  les  matières  nouvelles  se  dé- 
posent sur  le  bord  de  la  coquille  seulement  et  de  manière  que  leurs 
molécules  correspondent  exactement  aux  molécules  de  la  partie 
déjà  consolidée  ;  ce  qui  donne  au  tout  une  stracture  fibreuse. 

Les  couleurs  les  i^us  variées  et  les  plus  agréablement  disposées 
ornent  les  coquilles,  et  varient  souventavec  l'âge.  Presque  toujours 
elles  sonttout  à  fait  superficielles  et  semblent  dépendre  d'une  sorte 
de  teinture  opérée  par  la  peau  de  l'animal,  qui  est  peint  d'une  ma- 
niée correspondante  à  celle  de  son  enveloppe.  La  matière  colorante 
paraitêtre  déposée  surlacoquilleaumomentdesa  formation;  aussi 
est-elle  d'autant  plus  vive  que  cette  dernière  est  [Aus  jeune.  C'est  le 
Ix^  du  manteau  qui  la  produit.  En  effet,  si  une  coquille  vient  à 
être  cassée  et  que  l'animalparvienne  à  réparer  cetaccident^la partie 
nouvellement  formée  est  toujours  blancbe  lorsqu'elle  n'apasété  en 
contact  avec  le  bord  du  manteau;  et  si  elle  correspond  à  ce  bord, 
on  la  voit  prendre  la  couleur  que  celui-ci  présente  dans  le  point 
qu'elle  touche.  Ainsi,  lorsque  ce  bord  est  tacheté,  il  en  résulte,  sur 
le  bord  de  la  coquille,  des  taches  correspondantes  :  et,  à  mesure  que 
celui-ci  s'allonge,  ces  taches  se  confondent  avec  celles  précédem^ 
ment  formées,  et  produisent  des  lignes  perpendiculaires  aux  stries 
d'accroissemeut,  ou  bien  ne  se  joignent  pas  à  celleshci  et  restent 
isolées,  suivant  que  le  manteau  demeure  immol»le  et  conserve 
avec  le  pourtour  de  la  coquille  les  mêmes  raj^rts,  ou  bien  que, 
par  les  mouvements  de  l'animal^  il  change  souvent  de  position. 
Quelquefois  la  sécrétion  de  la  matière  colorante  varie  aussi  avec 
l'âge,  et  des  circonstances  accidentelles  peuvent  également  la  mo- 
difier. La  lumière,  par  exemple,  exerce  sm*  ce  phénomène  une  in- 
fluence très-remarquable,  et  non-seulement  les  coquilles  les  plus 
exposées  à  l'action  de  cet  agent  physique  sont  d'ordinaire  les  plus 
vivement  colorées;  mais,  lorsqu'un  mollusque  vit  fixé  sur  un  ro- 
cher ou  en  pariie  caché  sous  une  éponge  ou  quelque  autre  corps 
opaque^  la  portion  de  la  coquille  ainsi  {diacée  dans  Tobscurilé  est 
toujours  plus  pâle  et  plus  terne  que  celle  exposée  au  contact  des 
rayons  solaires. 

§  595.  L'appareU  digestif  de  ces  animaux  est  très-dévelof^.  Il 
existe  toujours  un  foie  volumineux,  et  souvent  on  trouve  aussi  des 
glandes  sidivaires  et  des  organes  de  mastication  ;  mai^l^  ^sâL^^^kss» 
ne  sont  jamais  retenus  à  l'aide  d'un  mè^^xvVîisc^.  Y»st  ^kos^^*^"^ 
colore  ou  l^^ènemeni  bleuftire,  «i  c\vcv3to  â«»&  ^\  ^^^^^«^'««^ 
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complique,  composé  en  partie  d'artèpes  et  de  veines,  et  en  partie 
de  lacunes  seulement.  Un  cœiu*,  formé  d'un  yentricule  et  d'une 
ou  de  deux  oreillettes,  se  trouve  sur  le  trajet  du  sang  artériel,  et 
envoie  ce  liquide  dans  toutes  les  parties  du  corps,  d'où  il  revient 
à  l'organe  de  la  respiration  pai*  des  canaux  veineux  plus  ou  moins 
incomplets.  Quelquefois  on  rencontre  aussi,  à  la  base  des  vaisseaux 
qui  pénètrent  dans  ce  dernier  appareil,  des  réservoirs  veineux 
contractiles  nommés  cœurs  pulmonaires. 

Quant  à  la  disposition  des  organes  de  la  respiration,  eUe  varie 
trop  pour  que  nou§  puissions  en  parler  ici.  Nous  dirons  seulement 
que  tantôt  ils  ont  la  forme  de  poumons,  d'autres  fois  celle  de 
branchies. 

§  596.  Nous  ne  pouvons  non  plus  rien  dire  de  général  sur  h 
structure  des  organes  des  sens,  qui,  du  reste,  sont  toujours  mdns 
complets  que  chez  les  animaux  vertébrés.  Certains  mollusques  ne 
paraissent  doués  que  du  sens  du  toucher  et  du  sens  du  goût  ;  mais 
cliezun  grand  nombre  ou  trouve  des  yeux,  dont  la  structure  varie, 
et,  chez  beaucoup  de  ces  animaux,  il  existe  même  un  appareil 
de  l'ouïe  ;  mais  on  n'en  connaît  pas  qui  soit  pourvu  d'un  organe 
particulier  pour  l'odorat. 

Les  mollusques  naissent  d'œufs  et  ne  se  multiplient  jamais  par 
lK>urgeons,  comme  cela  a  lieu  pour  la  plupart  des  moUuscoîdes; 
mais  tantôt  ces  œufs  éclosent  au  dehors,  tantôt  dans  l'intérieiu'du 
corps  de  leur  mère,  et  alors  les  petits  naissent  vivants. 

§597.  Le  sous- embranchement  des  mollusques  proprement  dits 
se  compose,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  de  quatre  groupes  prin- 
cipaux ou  classes,  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  Céphalopode!, 
de  Gastéropodes ^àe  Ptéropodes,  et  à'AcéphMes,  Nous  allons  en  faire 
connaître  les  caractères  les  plus  saillants. 

CLASSE  DES  CÉPHALOPODES. 

§  598.  Cette  classe  se  compose  de  mollusques  dont  la  forme  est 
très-bizarre  ;  car  leur  tête  est  placée  entre  le  troœ  et  les  pieds  ou 
tentacules  servant  à  la  locomotion,  et,  lorsqu'il»  marchent,  c'est  le 
coi^ps  en  haut  et  la  tête  en  bas  qu'ils  se  traînent  sur  le  sol  (fig,  {  62). 
En  effet,  c'est  sur  la  tête,  autour  de  la  bouche,  que  s'insèrent  leurs 
pieds,  et  c'est  de  là  que  leur  vient  le  nom  de  Céphalopodes, 

Le  tronc  de  ces  animaux  est  recouvert  par  le  manteau,  qui  a  la 
ïorme  d'un  sac,  tantôt  presque  sphérique,  tantôt  plus  ou  moins 
allongé,  qui  renferme  lo\is  \eft  Vvscfe^e^  «V  o^vv  <è.'^  ws^^w.  <«v  ^sant 
seiUemcnt  (/ïj/.  441,  oV  \AV^V.e  so\\  ^e^  ^çN.\.^  w^N^xVxvtv^ .  .i^^^ 
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ropde  et  pourvue  en  générât,  de  deui  gros  jeux  ifig.  8)  d'une  struc- 
ture trÈB-enal<^ue  k  celle 
des  yeui  des  animaux  ver- 
tébrés. La  bouche  en  oc- 
cupe le  milieu  ;  elle  est  ar~ 
■née  de  deux  mâchoires. 
Enûn,  autour  de  cette  ou- 
verture, se  trouve  une  cou- 
ronne d'appendices  flexi- 
bles et  charnus  {Jig.  44S),  qui  flont  désignés  indiflëremment  sous 
les  noms  de  pieds  ou  de  bras,  et  qui  méritent  également  bien 
ces  dénominations,  cai*  ils  servent  en  même  temps  d'organes  de 
préhension  et  de  locumotion. 

§  599.  Les  céphalopodes  sont  des  animaux  essentiellement  aqua- 
tiijues,  et,  par  conséquent,  c'est  à  l'aide  de  branchies  qu'ils  respi- 
rent. Ces  organes  se  trouvent  cachés  dans  le  manteau,  sous  une 
cavité  partirâliËre  {fig-  HI),  dont  les  parois  se  dilatent  et  se  con- 
tractent altanutUvement,  et  dont  l'intérieur  communique  avec  le 


dehoi's  par  deux  ouvertures  :  l'une  (o),  en  façon  de  fente,  servant 

II)  Corpt  d'un  poulpe  id  par  Ja  tact  ia[crl«ur«  (|g  nusit»  «t  tcoda  lur  li  li|iK 
UMdiine,«t,d'anc«U,Kiclccadthon  pour  moslnr  TiulirlcDr  de  la  ui»4  «u$av 
loire):  -ii.tHiMdcLaUK!  -  f.le  Uibc  pMli!qoi\re»uVKy4t\'"a--«"**'«»*"**'^ 
-  0.  l'un  lUi  dwt  MintMM  Itténin  par  t«ii(iMM»i  Vcn  ftotAn  &«k  edOA  ™* 
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s  l'enU'ée  de  l'eau  ;  l'autre,  (milongée  eo  tube  ou  entomiotr  (f),  ri 
servant  à  la  sortie  de  l'oau  et  des  eicrémenta.  Cfaaqne  InsBciklB  (tl 
a  la  forme  d'une  pyramide  allongée  et  se  eonpoM  d'an  gnàd 
nombre  de  lamelles  membraneuses,  placées  traaevemlent«t  d 
fixées  des  deux  c^tés  d'une  tige  mëdiane.  L«  nombre  des  brandua 
varie,  et  cette  diiïérence  est  caiactéristiqoe  des  deux  gnudei  di- 
visions naturelles  dont  cette  classe  se  compose.  Ches  les  poa^Mi, 
les  seiches  et  les  calmars,  il  n'en  existe  qu'une  seale  paire  ;  mù 
chez  les  nautiles  on  en  trouve  deux  paires. 

§  600.  Le  ccBur  est  situé  entre  les  branchies,  sar  la  tignc  mMine 
(lu  cwps,^t  n'est  formé  que  par  UD seul v«ilrieule(/l9.  US,e);k 


f<K.  44^.  Iiisai.etde  la  lirculnlion  teié  laTttpiratio»{l). 

sang  y  arrive  des  branchies  par  des  veines  branchiales  (v6)  d(a> 

())  c,le™uraoriiq«f.d«.ll'.i.lKiniléiiip*ri«iiKH™«iBue».B.l'.oMeMHri«w  | 
[at).  qu,  dislribu.  W .(.ng  à  1.  .*le. «te. i  -  6.  de, hr.BChïs de  et  «!.«.„  ;  _ Z\,i*  I 
mteriesn.  q,\  préHnle  nu  bvlbeà  ton  oripne.  *t m  diiw  bîenWI ea  rfeoi  Sr«eh«Hf  ' 
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les  ouvertures  sont  garnies  de  valvules,  et  pénètre  ensuite  dans 
les  artères  qui  naissent  de  cet  organe  et  qui  se  distribuent  dans  le 
corps.  Ce  liquide  passe  ensuite  dans  un  système  veineux  composé 
en  partie  de  vaisseaux  proprement  dits  et  en  partie  de  cavités  sans 
parois  propres  creusées  entre  les  organes  :  ainsi  l'espace  compris 
autour  delà  portion  antérieure  de  l'appareil  digestif  remplit  le  rôle 
d'un  sinus  veineux^  et  les  principaux  ganglions  nerveux,  ainsi  que 
diverses  glandes,  y  sont  tmignés  par  le  sang.  Enfin  le  fluide  nourri- 
cier qui  revient  ainsi  des  diverses  parties  du  corps  en  traversant 
la  cavité  viscérale,  ou  en  passant  dans  des  veines  proprement  dites, 
pai'vient  dans  un  gros  tronc  médian  dont  les  branches  se  rendent 
aux  organes  de  la  respiration,  mais  en  général  pénètrent  d'abord 
dans  un  réservoir  contractile  situé  à  la  base  de  chacun  de  ces  or- 
ganes. Ces  réservoirs  poussent  le  sang  dans  les  vaisseaux  des  bran- 
chies, et  par  conséquent  il  y  a  chez  ces  animaux  deux  cœurs  pul- 
monaires aussi  bien  qu'un  cœur  artériel  ;  mais  cette  disposition, 
qui  existe  chez  tous  les  céphalopodes  à  deux  branchies,  manque 
chez  les  céphalopodes  tétrabranchiaux. 

§  60i.  L'appareil  de  la  digestion  est  très-compliqué.  La  bouche 
est  entouféé:  d'une  lèvre  circulaire  et  armée  de  deux  mandibules 
verticales,  qui  ressemblent  beaucoup  à  un  bec  de  perroquet  et  qui 
sont  mises  en  mouvement  par  des  muscles  puissants.  11  existe  des 
glandes  salivaires  Irès-développées,  plusieurs  estomacs  et  un  foie 
volumineux;  l'intestin  va  déboucher  dans  la  cavité  branchiale,  à  la 
base  de  l'entonnoir  par  lequell'eau  est  expirée,  et  communique  avec 
un  organe  sécréteur  très-singulier  qui^  çhezles  céphalopodes  à  deux 
k'anchies,  produit  en  abondance  une  liqueur  noirâtre,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  d'encre.  Le  conduit  excréteur  de  cette  glande  s'ou- 
vre près  de  l'anus,  et,  lorsque  cet  animal  est  en  danger,  il  lance  au 
dehors,  par  l'entonnoir,  ce  liquide  en  quantité  assez  grande  pour 
teindre  l'eau  qui  l'entoure  et  pour  se  cacher  ainsi  à  la  vue  de  ses 
ennemis.  C'est  l'encre  d'un  de  ces  céphalopodes,  la  seiche,  qui  est 
employée  en  peinture  sous  le  nom  de  sépia,  et  plusieurs  auteurs 
pensent  que  l'encre  de  Ch^ne  est  une  substance  analogue  (1).  Les 
céphalopodes  tétrabranchiaux  ne  présentent  rien  de  semblable. 

§  602.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  mollusques  ne  présen- 
tent pas  dans  l'intérieur  de  lem*  corps  ime  charpente  solide  arti- 
culée et  comparable  au  squelette  des  animaux  vertébrés.  Chez 
les  céphalopodes,  cependant^  on  retrouve  encore  des  vestiges  de 
quelque  chose  d'analogue;  car  il  existe  dans  la  tête  un  cartilage 


(1)11  paraîtrait  eefendtmi  que  la  matière  QrdxM&reixœnl  waV^^^^^^V*'»'^^^^'^**^^'^" 
Je  reaere  de  Chtae  nVgt  «stn  droae  qm  le  eh&HKm  lr«%^\^\%^. 
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qui  non-seule  meut  protège  le  cerveau,  mais  aussi  a'ëlargit  dan 
direrses  directions,  pour  fournir  des  pointa  d'insertion  aux  prin- 
cipaux muscles  de  l'animal.  Il  est  aussi  à  noter  que  l'abdomes 


de  ces  animaux  eat, 

inlerae  qui,  chez  \es  caXmar*, 


général,  soutenu  par  ui 
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§  603.'  La  dispoùtion  des  organes  de  la  locotMtMn  et  de  la 
préhension  fixés  autour  4fi  la  bouche  yorie  ches  CM  mollusques. 
Chez  les  céphalopodes  dibrancbiaux,  il  eiîfte  ooe  couronne  de 
gros  tentacules  charnus,  dont  la  surface  inlenie  est  garnie  de 
suçoirs  ou  ventouses,  à  l'aide  desquelle»  Ua  M  fixent  avec  beau- 
coup de  force  aux  corps  qu'ils  embrsiMnl  (fig.  162).  Chez  les 
poulpes  on  compte  huit  de  ces  appendfce*,  et  chez  les  seiches 
dix  :  quelquefois  deux  d'entre  eux  l'élfi'gissenl  en  forme  de 
rames  ou  de  voiles  membraneuse*,  comme  chez  l'argonaute 
{fig.  449],  ou  s'allongent  de  façon  à  devenir  filiformes,  comme 
dans  les  calmars  {fig.  446),  et  surtout  dan*  les  calmarets  {fig.  8).  Chez 


les  céphalopodes  tétrabranchiaux,  ces  appendices  sont  tous  grêles 
et  dépourvu»  de  suçoirs,  maU  extrêmement  nombreux  {fig.  4io)> 
§  604.  La  plupart  des  mollusques  de  cette  classe  sont  remarqua- 
,  blés  par  le  développement  et  la  perfection  de  leurs  yeux,  qtd 
ressemblent  extrêmement  à  ceux  des  animaux  vertébrés.  Plii- 
sieurs  possèdent  aussi  un  appareil  auditif,  mais  cet  organe  6e. 
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tnuTe  réduit  à  un  petit  tac  rnenibraneux  représentant  U  r 


(Il  B.lecollîtrnnvBui  qui  BmbuHBl'ŒSHpluge,  dont  l»lrijet  ul  iadiqut  pi 
•de  (i)i —«,  lâBiMw  aeriHiw,  titii*e  «u-dennl  d*  ('c«ii>f*«(jï,  Bl  nommée  eom 
■Hat  le  ceneiii  r  u  lurfiet  W|)«riniR«t(unnnDieed'Dii  lubtrenle  eordirmwe 

(IkM  cireuliire.  qui.  ■  «on  lour.  donne  initMoce  i  iioe  lutre  p»ire  de  nerf».  Ir 
deicaidciit  *<Mii  11  bouche  d«  manïire  i  embrxser  de  nouteiu  l'iBcophiige,  el  t  te 
m  pctil  pi>f  Km  uUileur  d'«k  eiijKDt  le<  nerfi  libitui;  —  b.  ^anglioi»  Intmc^ 
d'où  usinent  le»  oerîi  da  bni -,  -  o.n»rtiov(\o,M*'ï" '>«'»«'•' d«  pirliei  ttiin 
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liule  et  recerant  un  niirf.  Enfin,  le  système  nerveux  de  ces  aai- 
maux  est  plus  compliqué  que  celui  des  autres  mollusques,  et  Iw 
dÏTera  ganglions  groupés  autour  de  l'œsophage  tendent  davan- 
tage à  se  confondre  en  une  seule  messe.  Le  collier  médullaire 
ainsi  formé  se  compose  d'une  paire  de  ganglions  cëphaliques, 
d'où  naissent  les  neifs  optiques,  etc.  ;  d'une  paire  de  ganglions 
situés  plus  en  avant,  mais  sous  l'œsophage,  et  fournissant  les 
nerfs  des  tentacules  (/îj).  4al);  enfin,  d'une  paire  de  ganglions 
thoraciques  donnant  naissance  aux  nerfs  du  manteau,  et  à  deux 
cordons  qui  se  portent  en  arrière,  et  forment  de  chaque  côté  de 
l'abdomen  un  ganglion  d'où  partent  des  branches  destinées  au 
cœur,  aux  branchies,  etc. 

§  603.  Tous  les  céphalopodes  sont  marins  :  ils  sont  très-voraces, 
et  se  nourrissent  principalement  de  crustacés  et  de  poissons, 
dont  ils  s'emparent  à  l'aide  de  leurs  bras  souples  et  vigoureux,  et 
dont  ils  dévorent  facilement  la  chair  au  moien  de  leurs  mandi- 
blues  acérées.  Quelques-uns  de  ces  animaux  se  logent  dans  des 
coquilles  contournées  sur  elles-mêmes  :  l'argonaute  et  le  nautile, 
par  exemple  ;  mais  quelques  naturalistes  pensent  que  le  premier 
ne  forme  pas  lui-même  cette  loge  calcaire,  et  vit  en  parasite 
dans  la  coquille  d'un  autre  mollus- 

Cette  classe  comprend  les  poul- 
(tes  {fig.  162),  les  aif^onautes 
{fig.  449),  les  seiches,  les  calmars, 
[fig.  446},  les  calmirets  (fig.  8),  les 
nautiles  {fig.  450),  etc.  On  j  range 
aussi  Icj  ammonites  {fig.  432),  co- 
quilles qui  ont  de  l'analogie  avec 
celles  des  nautiles  et  qui  ne  se 
trouvent  qu'à  l'état  Fossile. 

CLASSE  BES  GASTÉROPODES. 

§  606.  Les  GikSTËROPOitES  sont  des  mollusques  qui  sont  pourvus 
d'une  lête  et  qui  se  meuvent  à  l'aide  d'un  disque  charnu  ou  pied 
placé  sous  le  ventre  {fig.  493),  ou  d'une  nageoire  formée  par  la 
même  partie  du  corps  (fig.  457).  Cette  classe,  qui  a  pour  tjpe  le 
colimaçon,  est  extrêmement  nombreuse ,  et  se  compose  principa- 

B.  |[rand  Dtrr  dM  liiaèr»,  doXl'niii  rlet  bmchM  prétnilc  un  gingtiuD  mJlaatfi  <A  *"- 
péniilrcdiQi  La  bniKhic;  —m.  otrtt  qui  luitMnl «t>\«ncD^  A«  ^>u,\«>ia  v^-™""- 
l,)iag\ent  ri  qui  préttnUlH  HirMrr  Irliiet  on  ïro»  jwn^Mi  *oA*i  ^*\  A"'*-^*''""™'^"' 


hh\ 


aOOLOGIE. 


Fig.  455.  Casque. 


lement  d'animaux  lo^if  dans  une  coquille  d'une   seule  pièce,  le 
plus  ordinairemetlt  en  forme  de  cône  et  enroulée  en  spirale: 

quelques  espèces  sont  aucoD- 
Iraire  absolument  nues  :  la  li- 
mace, par  exemple.  Le  corp 
est  allongé  et  se  termine  m 
avantpar  une  tête  plus  oumoiv 
développée,  qui  porte  labouclw. 
et  qui  est  garnie  de  tentacule 
charnus,  dont  le  nombre  varé 
de  deux  à  six  ;  le  dos  est  revéto 
d'un  manteau  qui  se  prolonisr 
plus  ou  moins  en  arrière,  sous 
forme  d'un  sac  membraneux,  et  sécrète  la  coquille  ;  enûn  le 
ventre  est  couvert  en  dessous  par  la  masse  charnue  du  pied.  Le 
viscères  logés  sur  le  dos  occupent  la  partie  supérieure  du  boucliff 
ou  du  cône  formé  par  la  coquille,  et  y  restent  toujours  renfer- 
més ;  mais  la  tête  et  le  pied  font  saillie  au  dehors  quand  ranimai 
se  déploie  pour  marcher,  et  rentrent  dans  le  dernier  tour  (k 
spire  lorsqu'il  se  contracte  :  aussi  la  grosseur  de  cette  demièit 
partie  de  la  coquille  et  la  forme  de  son  ouverture  sont-eUes  fl 
rapport  avec  la  grosseur  du  pied.  Chez  la  plupart  des  mollusquf^ 
gastéropodes  aquatiques  dont  la  coqtiille  est  spirale,  il  existe  un 
disque  corné  ou  calcaire,  nommé  opercule  (fig.  454^  o),  qui«i 
fixé  à  la  partie  postérieure  du  pied,  et  qui  ferme  l'entrée  des 
coquille  lorsque  l'animal  s'y  retire. 

§  607.  Le  cœur  est  toujours  aortique  et  se  compose  presqw 
toujours  d'un  ventricule  et  d'une  oreillette  :  il  se  trouve  prèsd» 
dos  de  l'animal,  du  côté  opposé  à  celui  occupé  par  les  organes 
reproducteurs.  Le  système  artériel  est  en  général  bien  développa 
(fig,  44);  mais  le  système  veineux  est  toujours  plus  ou  moins  in- 
complet et  quelquefois  manque  entièrement,  de  sorte  que  le  sais 
ne  revient  des  diverses  parties  du  corps  vers  les  organes  respirt 
toires  qu'en  traversant  les  lacunes  ou  espaces  existant  entre  te 
divers  organes.  11  est  aussi  à  noter  que  la  cavité  abdominale  daff  1 
laquelle  sont  logés  tous  les  viscères,  est  toujours  traversée  aiua  ! 
par  le  sang  veineux. 

Les  organes  de  la  respiration  sont  c  mformés  tantôt  pour  li 
respiration  aérienne,  tantôt  pour  la  vie  aquatique.  Dans  le  premier 
cas,  ils  consistent  en  une  cavité  sur  les  parois  de  laquelle  les  vais-  ' 
^eaux  sanguins  tormetvluw  Yéseau compliqué,  et  dans  l'intérieur 
de  laquelle  Vair  pétveXvè  ô».  àe\vo\^;^T  \«v  wV^s^.^  ^^ôXvsçiâ  sotf 
Je  l>ord  externe  du  rrauVeî^w.  C^^We  ç^\î?ç^iï  ^^  \«^vvwv«^v^^A^\ 
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est  situé  sur  le  dus  de  t'anima),  et  se  trouve  logé  doux  le  dèriiiei- 
lour  de  spire  de  m  coquille,  lorsque  le  mollusque  est  pourvu^ 
d'une  enveloppe  sembl^le.  Chei  les  gastéropodes  destinés  à  ncih- 
pirerdans  l'eau,  la  disposition  ies  branchies  varie  :  s(Mtn(#«M. 
organes  sont  renfermés  dans  une  cavité  analogue  i  cdle  qui 
L-onstitue  le  poumon  des  précédents  (yfj;.  4a4];jaaî>d'Mltiea  fols 
ils  sont  logés  entre  le  manteau  et  le  pied,  «i  wâtat  wr  le  dos  de 


F.g.* 


frnpodê  pteliaitrat^É  [l) 


l'animal,  de  façon  à  ilotter  librement  dans  le  liquide  ambiante 
Comme  exemple  des  gastéropodes  pulmonaires,  nous  citerons  le 
colimaçon  et  la  limace,  qui  vivent  à  terre  ;  les  Ivmnées  {fig.  143], 
les  planorbes  et  les  phjses,  qui  se  tiennent  dans  les  eaux  dor- 
iQanles'et  viennent  à  ta  surface  du  liquide  prendre  l'air  néces- 
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saire  à  leur  respiration.  Parmi  les  gastéropodes  poumis  k 
branchies  renfermées  dans  wie  cavité  dorsale,  on  remarque  les 
ToluteSy  les  buccins,  les  pcnrcelaines  (fig,  i58),  les  haliotides  oo 
ormiers^  etc.  Les  patelles  et  les  pleur^tranches  {fig.  455)  poiieot 


>»- 
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ces  organes  dans  le  sillon  qui  sépare  le  pied  du  manteau  ;  et 
chez  les  doris  et  les  éolides  {fig,  456),  etc.,  ils  consistent  en  pa- 
naches ou  en  lanières  fixées  sur  la  face  dorsale  du  corps. 

§  608.  La  bouche  des  gastéropodes  est  entourée  de  lèvres  con- 
tractiles, et  quelquefois  armée  de  dents  cornées  qui  occupent  le  pi- 
lais. Chez  plusieurs  autres  animaux  de  cette  classe,  la  pai-tie  anté- 


Fig.  456.  Éolide, 

rieure  de  Tœsophage  est  très-charnue  et  a  la  faculté  de  se  porter 
au  dehors  de  manière  à  constituer  une  trompe.  Quelquefois  l'estû- 
mac  est  aussi  garni  de  pièces  cartilagineuses  ou  osseuses  propresà 
diviser  les  aliments  ;  Tintestin  est  contourné  sur  lui-même  et  lo^ 
entre  les  lobes  du  foie  et  Tovaire;  enfin  Tanus  (a,  fiy,  454)  estpKS- 
que  toujours  situé  du  côté  droit  du  corps,  et  se  trouve  souvent» 
peu  de  distance  de  la  tête. 

§  609.  Dans  cette  classe,  les  organes  de  la  sensibilité  sont  moitf 
développés  que  chez  les  céphalopodes;  les  tentacules,  que  la  plupart 
des  gastéropodes  portent  sur  le  front,  ne  servent  guère  qu'an  tact«i 
peut-être  à  Todorat.  Leurs  organes  auditifs  ne  consistent  qu'ai 
une  paire  de  petites  vésicules  membraneuses ,  et  leurs  yeux,  qui 
manquent  quelquefois,  sont  très-petits  et  d'ime  structure  très-siru- 


et  fa  trompe  ;  —  o,  ïc^^oWe;  —  I,  \c&\ftuV^cv»\e%-,  —  p  A*\fx^.  \ 
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pit!  :  iU  sont  tantôt  adhérents  à  la  tËte,  tantôt  portés  sur  la  base,  te 
cdté  ou  la  pointe  des  tentacules.  Enfln ,  le  système  nerfeui  est 
moins  développé  que  dans  la  classe  précédente,  et  se  compose  prin- 
cipalement d'un  ganglion  céphalique  et  d'un  ganglion  thoracique 
réunis  en  collier  autour  de  l'œsophage.  Parmices  animaux,  les  uns 


sont  teri-esti-es ,  et  d'autres  habitent  les  eaui  douces  ;  mais  la  plu- 
part d'entre  eui  vivent  dans  la  mer.  En  général,  ils  sont  conformés 
pour  ramper,  comme  les  limaçons,  la  lïmnée  IJig.  U3),  la  porce- 
laine {fig.  158),  etc.  ;  mais  quelquefois  ils  sont  destinés  à  nager 
seulement  :  les  carinaires,  par  exemple  {fig.  451). 


CLASSE  DES  PTËROPODES. 


§  UIO.  Les  Ptéropodes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  de 
petits  mollusques  pourvus  d'une  tête  distincte  et  conformés  poui' 
flotter  dans  l'eau  et  y  nager  à  l'aide  de  deux  nageoires  placées, 
comme  des  ailes,  de  chaque  côté  du  cou  (jîg.  161).  Les  uns  sont  nus, 
les  autres  pourvus  d'une  coquille.  Du  reste,  leur  histoire  n'oftre 
pas  assez  de  particularités  intéressantes  pour  nous  y  arrêter  plus 
longtemps. 


(1)  »,  h 


CLASSE  DES  ACÉPHALES. 

§611.  Les  mollusques  dont  nous  nous  sommes  occupé  jugqa'id 
ont  tous  une  tèle  distincte  ;  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler  en  Eod 
dépourvus,  et  monti-ent  dans  toute  leur  organisation  une  simplidli 
plus  grande.  Leur  corps  est  enveloppé  tout  entier  par  le  maDleH, 
comme  im  livre  dans  sa  couverture  ;  la  peau  du  dos,  en  effet,  n'ai 
adhérente  que  vers  le  milieu,  et  forme  de  chaque  côté  un  gimd 


repli  ou  vuile  qui  recouvre  toutes  les  autres  parties  de  l'aniind 
[fig.  458),  et  ifuelqucfois  même  se  joint  à  son  con^nère  de  laç» 
à  ne  laisser  d'ouvertmes  qu'en  avant  et  en  arrière,  et  à  constiluer 
deux  longs  tubes  pour  le  passage  de  l'eau  néfessaire  à  la  respift 
tion  {fin.  4S9).  Une  coquille  composée  de  deux  battants  ou  valves 
recouvre  ce  manteau  en  totalité  ou  en  partie,  et  présente  à  sa  partie 
supérieure  une  charnière  garnie  d'un  ligament  élastique,  dont  k 
jeu  fait  bâiller  les  valves  toutes  les  fuis  que  \e^  muscles,  étendU' 
de  l'une  à  l'autre,  ne  se  conlraclent  pas  pour  les  tuaiutenir  fermées. 


MOLLUSQUES  ACÉPHALES.  hb9 

Les  viscères  sont  réunis  en  une  petite  masse  sous  la  partie  dorsale 
du  manteau,  et  la  portion  ventrale  du  corps  se  prolonge  en  général 
de  façon  à  former  un  pied  charnu  ayant  quelque  analogie  avec 
celui  des  gastéropodes^  mais  beaucoup  moins  bien  conformé  pour 
la  locomotion.  Quelquefois  c'est  la  face  interne  du  manteau  qui 
tient  lieu  d'organe  r^iratoire ,  et  qui  offre  à  cet  effet  im  réseau 
vasculaire  très-dé veloppé  (chez  les  térébratules ,  par  exemple); 
mais,  en  général,  il  existe  un  appareil  branchial  très-développé  et 
composé  de  deux  paires  de  grandes  lames  membraneuses  finement 
striée§  et  flottantes  entre  le  pied  et  le  manteau  (/îgr.  458).  La  bouche 
est  également  cachée  entre  les  plis  du  manteau  et  se  trouve  à  l'une 
des  extrémités  de  la  base  de 
l'abdomen  ;  elle  n'est  jamais 
armée  de  dents,  mais  elle  est 
gai^nie  latéralement  de  deux 
paires  de  prolongements  la-  F\g.Aô9.  TeiUne, 

biaux  qui  constituent  des  tentacules  lamelleux.  L'estomac  est  assez 
développé,  et  l'intestin'  forme  autour  du  foie  plusieurs  circonvo- 
lutions avant  que  de  gagner  le  bord  postérieur  de  la  base  de  l'ab- 
domen, où  est  situé  l'anus.  Le  cœur  est  en  général  situé  au-dessus 
de  la  masse  viscérale  ainsi  formée  {fig,  160),  et  se  compose  d'mi 
ventricule  aorlique  et  d'une  ou  de  deux  oreillettes  destinées  à  re- 
cevoir le  sang  qui  arrive  des  branchies.  En  général,  ce  ventricule 
est  fusiforme,  et  présente  une  particularité  remaixjuable,  sa  cavité 
étant  traversée  par  l'intestin  rectum.  Enfin  le  système  nerveux 
consiste  principalement  en  deux  paires  de  petits  ganglions  réunies 
par  des  cordons,  mais  très-éloignées  l'une  de  l'autre  et  placées, 
l'une  au-dessus  de  la  bouche,  l'autre  au-dessous  de  l'anus.  Les  fonc- 
tions de  relation  sont  toujours  extrêmement  bornées,  et  la  plupart 
de  ces  mollusques  peuvent  à  peine  se  déplacer  en  se  poussant  avec 
le  pied  ou  en  fermant  brusquement  leur  coquille  pour  lancer  au 
dehors  l'eau  renfermée  entre  les  valves ,  ce  qui  imprime  à  leur 
corps  un  choc  en  retour  ;  en  général ,  ils  vivent  presque  immo- 
biles au  fond  de  l'eau  ou  enfouis  dans  le  sable,  et  quelques-uns  se 
fixent  même  aux  rochers  à  l'aide  d'un  faisceau  de  filaments  cornés 
ou  soyeux  qui  nait  du  pied,  et  qui  est  appelé  le  byssus  de  ces 
animaux. 

§  612.  Cette  classe  se  divise,  d'après  la  présence  ou  l'absence  de 
branchies  lamelleuses,  en  deux  ordres.  Les  Lamellibranches,  qui 
comprennent  les  huitres,  les  moules,  les  arondes  ou  huîtres  per- 
Hères  [fig,  460),  les  pectens  on  coquilles  de  Satnt-/acqw€S,le&\»ais:>- 
tres  {fig.  160),  les  buccardes  ou  coques  ^ftg.  ^^V\  Av5.%  'ès^vièxsâ. 'cs^ 
manches-dê-iHHUeau,  Je«  tareis,  etc.  l^e?.  ^KkÇM\awwÈ.'î^  ^ssvn^v\.\«»-^^ 


ngm  ji  deux  esipèces  de  bras  chamm  qui  remplacent  te  pied  :  let 
térébratules  ifig.  462  et  463)  offrent  ce  mode  de  stmctme.  | 


nr.  4».  Cofsi»!  ib  Téréiral 
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SOUS-EMBR  jt  NCHEHENT 

BM  hbli.v»cbIdks,  on  vkmicibkm. 

§  0)3.  Les  animaux  que  nous  rëunissons  ici  sont  considérés  par 
la  plupart  des  zoologistes  comme  devant  être  rangés,  les  uns  panni 
les  mollusques  proprement  dits,  et  les  autres  parmi  les  zoophylu; 
mais  cette  opinion  parait  tenir  à  l'imperfection  des  connaissances 
que  l'on  avait  sur  la  structure  de  ces  êtres,  et  maintenant  que  leur 
analomie  et  leur  physiolt^ie  ont  éié  mieux  étudiées,  on  voit  qulis . 
sont  tousconforméssurle  même  plan  général,  et  qu'ils  établissent  ' 
en  quelque  sorte  le  passage  entre  les  mollusques  proprement  dil* 
et  les  zoophvtes.  Us  aonV  Vms  ^wivua  d'un  tube  digestif  distinct 
uontoumé  aùrlm-mème  ci  ow<w\'».î«^  tB»x.\**As„sa.«\Ba.iMjqareil 
AiTinchial  trfes-Mvdoççé  lf«9-  ^*^^ v  \»  ^«ï»*^  '^■<*^ ■«««<. «.s 


i^  d'un  système  nerreux,  mais  n'ont  pas  d'anneau  ganglion- 
e  comme  les  mollusques  proprement  dits  ;  enfin  presque  tous 


ise  multiplient  par  bourgeonnement  aussi  bien  que  par  le  mojen 
d'œufs,  et  forment  ainsi  des  agrégations  d'individus  plus  ou  moins 
complètement  conrondus  entre  eux. 

Cesanimaui  sont  tausaqiiatiqueset  sont  conformés  d'aprèsdeux 
types  principaui  ;  on  doit  par  conséquent  les  di  viser  en  deux  groupes 
ou  classes,  savoir  :  les  Tuntciers  proprement  dUs,  et  les  Bryozoaires, 
ou  Polypes  ciliés. 

§614.  Les  Tdmciersphophement  DITS  (/ig.  465)  sont  pourvus  d'un 
manteau  très^rand  et  en  Torme  de  sac  qui  constitue  au-devant  de 
l'abdomen  ou  masse  viscérale  une  cavité  respiratoire  renfermant 
des  branchies  dont  la  disposition  varie  :  ils  ont  im  cœur  et  des  vais- 
seaux sanguins  dans  lesquels  le  liquide  nourricier  circule  d'une 
manière  très-singulière  ;  car  le  courant  change  de  direction  pério- 
diquement, de  façon  que,  dans  l'espace  de  quelques  minutes^  le 
même  canal  remplit  alternativement  les  fonctions  d'une  artère  et 
d'une  veine.  On  range  dans  cette  classe  les  biphorcs  [fig-  46S],  les 
pyrosomes  et  les  ascidies  {fig.  15'?),  qu'on  distingue  en  simples  et 
en  agrégées.  Ces  dernières  ont  souvent  une  apparence  phytoîde. 

L'histoire  des  biphores  présente  une  jiarticulanté  fort  remar- 


quublt!  :  lus  géiiéiulions  (jui  se  succèdent  ne  se  ressemblent  pas  d  I 
se  coiii)iuseiit  alleriiativeiuent  d'individus  agrégiis  et  d'iDdividni   | 


solitaires  ;  les  pieiuiera  aciit  lieniiaphiiidili-s  et  jiruduiseiil  d 
lin  jeune  qui  Tit  isolé,  mais  qui  ue  possède  pas  d'organes  seuiA  I 
et  qui  donne  naissance  par  bouigecnnenient  à  uiio  sorte  de 
d'individus  agrégés.  Ces  animaux  iiimiTes  sont   assez  conKiiuc  f 
dans  la  Méditein 

§  6(S.  t,es  ItRvozoAiBEs ,  qui,  jusqu'en  ces  demièi-es  aunéft- ' 
avaient  été  confondus  avec  les  polypes  les  plus  simples,  onl  letnm- 
leau  moins  dcvelopiié  et  les  lihinehies  à  nu.  Ces  organes  consisKii: 
dans  une  couronne  de  tentacules  qui  enlonrent  la  bouche  et  qu 
siint  Rainis  lalénilemcnt  de  cils  vibi-atllcs  {fig.  464)  ;  l'aniu  H 
situé  à  peu  de  dislance  de  la  bouche,  et  le  liquide  iioimicier  arri'r 
entre  les  visrèn»  et  le  manteau,  ainsi  que  dans  l'intërieur  des  leo- 
taailes,  mais  n'est  pas  mis  en  mouvement  par  un  cœur  ;  enfin  b 
portion  inférieure  du  manteau  se  durcit  en  géndi-al  de  façon  i 
constitiu>r  une  sorte  de  tul>c  ou  de  cellule  tantôt  comëe  lanti>: 
calcaire,  dans  laquelle  l'aninial  peut  se  retirer  tout  entier.  En  gf- 
néral,  ces  êtres,  dmie  petitesse  presque  microscopique  vi»W 
réunis  en  masses  plus  ou  moins  considérables.  La  plupart  hal)ilni 
la  mei',  mais  on  en  trouve  aussi  dans  les  eaus  douces.  Parmi  w 
derniers,  nous  cilcrons  les  alcjonelles  et  les  pliunatcUes  {fig.  46t . 
assez  communs  dans  nos  élangs;et,  paimi  les  premiers,  les  Aie- 
très,  les  rétépores  et  les  vésiculaires. 


('). 


I.  bouche;  —  o.in 
ne  ou  mpirkttMTe 
etc.  ;  —  c,  «eut. 


l^i^HINODERMES.  .Wf 

embuanchenfjo' 
nna    koopiittes. 

§  616.  Dans  ce  qualriëme  et  dernier  embraachcraent  ttu  règne 
animal,  V'^t^^i^ti'^n  est  beaucoup  moins  complète  que  chez  la 
plupart  des  autres  animaux  ;  et  les  diverses  parties  de  l'économie, 
au  lieu  d'être  disposées  par  paires  de  chaque  c6t>'  d'un  plan  longi- 
tudinal, se  groupent  autour  d'un  axe  ou  d'un  point  central,  de 
façon  adonner  à  l'ensemble  du  corpsiine  forme  rayonnée  ou  spbé- 
rique.  Le  système  nerveux  est  rudimentaire  on  mil,  et  il  n'exislc 
point  d'organes  spéciaux  des  sens,  si  ce  n'est  quelquefois  de  petites 
taches  colorées  qui  paraissent  être  quelque  chose  d'analogue  aux 
jeUx  des  mollusques. 

n  existe,  comme  nous  l'avons  déji  dit,  des  variations  très^randes 
dans  la  structure  de  ces  animaux,  dont  plusieurs  ressemblent,  par 
leur  aspect  extérieur,  à  des  plan  te  s. plutôt  qu'à  des  êtres  animés; 
et  c'est  en  raison  de  ces  différences  qu'on  divise  les  zoophytes  en 
cinq  clasâes  :  les  Êcftinodermes,  les  Acalêphfx,  le»  Pnlypmi,  les  fnfv- 
sotr'H  polygastriqaes  et  les  Spongiaires. 

CLASSE  DES  ËCHINODERMES. 
.Ç  ftl7.  l£s  ËcniNODEiiMES  {fig.  13tt  et  163)  sont  des 


rayonné»  dont  la  peau  est  épaisse  et  souvent  soutenue  pem» 
sorte  de  squelette  solide  {fig.  468)  et  dont  la  stmcture  intfrinm  ' 
est  très-compliquée.  Hs  sont  conrormés  pour  ramper  au  fond* 


Fig.  W.  EncTiiu$. 

l'eau,  et  sont  en  général  pourvus  à  cet  effet  d'une  multitude  di 
petits  tentacules  rëtraetiles  qui  passent  à  travers  des  pores  M 
leurs  téguments  sont  percés,  et  agissent  par  leur  extrémité  àh; 
manière  de  ventouses.  Chez  ta  plupart  de  x^  zoophjtes  (les  hcb-i 
thurics  et  les  oursins,  par  exemple],  la  cavité  digêstive  a  ta  ronv^ 
d'un  tube  ouvert  à  ses  deui  extrémités  ;  mais  chez  d'autres  (te 
astéries),  elle  ne  consiste  que  dans  un  sac  garni  tout  autour  i'^ 
pendices  plus  ou  moms  Ta.aieu.it  et  communiquant  au  dehors  fn 
une  seuJe  ouverture  (\mTetftç\\VV  4o>û^^'ùTO»;vOTv  ^i^^l^s^tf^lv' 
et  d'un  anuR.  l*séc\»\nM\eTme»v*«.'«*e»^vw^'^VÈ*^^'^eiw»i!Hùà» 


ZOOPHVTKS. 


■  assez  ddvebppû,  el  sont  de  tous  les  zooplijles  ceux  dunt  I  or^iii- 

■  satiou  est  la  plus  compliquée  et  la  plus  parfaite.  Us  vivent  dans  la 
'  mer,  et  ils  subissent  dans  le  jeune  âge  des  loélamorplioses  trËs- 

remaïquahles.  Les  Ëchinodermes  forment  trois  groupes  girincl- 
paux  :  les  holothuries  {fig.  46S),  les  oursins  {fig.  460),  et  les  asté- 
ries, ou  étoiles  de  mer  {fig.  136).  Quelques  espfeces  de  cette  dernlën- 
rainillc  se  Qxent  à  l'aide  d'une  sorte  de  tige  ;  telles  sont  les  Encvi- 
nes  [fig.  461  )  qui  sont  tros-rares  à  l'époque  actuelle ,  mais  st' 
trouvaient  en  grand  nombre  dans  les  mers  à  diverse»:  époque^ 
géologiques. 
I.ea  holothuries  sont  remarquables  par  la  disposition  de  leiu 


appareil  respiratoire,  cmnposé  de  tubes  membranciu  ramifiés 
comme  un  arbre  et  lecevant  l'eau  dans  wm  intérieur  pav  l'inter- 

m^dinjivd'nn  cloaque  et  de  l'anus. 

Cl.ASSK  DES  ACALÉPHES. 


S  «18.  Les  AcikLÉPHGS  sont  des  animaux  mous,  d'une  conristance 
gélatineuse,  qui  Doltent  toujours  dans  la  mer  et  sont  essentielle- 
ment oi^nisés  pour  la  nage.  Ils  n'ont  pas,  comme  les  écbino- 
dermes,  une  peau  bien  distincte  des  parties  sous-jacontes  et  une 
cavité  intérieure  logeant  les  viscères  :  leur  oi^anisation  est  très- 
simple,  et  leurs  organes  intérieurs  se  réduisent  presque  à  un  esto- 
mac communiquant  en  général  directement  au  dehors  par  une 
houcbe  seulement ,  et  donnant  naissance  à  des  cauaui  qui  se 
rendent  dans  les  diverses  parties  du  corps  et  qui  s'y  ramifient 
souvent  de  façrinà  y  donner  naUsance  à  un  système  vasculaire. 

Ui  Tamille  la  mieux  connue  de  cette  c\aa&e  cîX.  t«\\fe  iR%witte«e^ 


iï.  15B.  WsrfiuB  IVtlsgie). 


S  rhizo§loiDes  \  fig.  IS51,fii 
abondent  sur  n 
et  4)<iî  sont  renurquaUf 
par  la  dispasition  «inpi' 
liêrc  de  leur  appardlili^ 
seslir.  En  effet.  If*- 
mac  ne  cominunV|U(pK 
au  dohors,  comme  i)t 
dinaire,  au  moyen  if  ni' 
bouclif  centratf  pbm 
pnlre  la  !«;*  dfs  le» 
cules,  maJsàrHidi'iiii 
praud  nomhre  de  ftifr 
canauK  terminé!  pari" 
pores  à  l'extrtniilclilr 
de  ces  appendiires.  '' 
range  aussi  dans  tt\'' 
classe  les  béroès,  f 
ressemblent  h  de  prtii' 
Iwllons;  les  eesles.f 
oui  In  foiine  d'un  W 
ruban  golyliiieiu,  ei 
ph)  sopboi-es,  (|ui  ofTn 
l'aspctl  dune  giiWui)' 


l'iiargi'i'  dt'   Heure  et   de   fruits. 

Eu  étudiant  lu  reproduetion  de  ces  animaux  on  a  déonivcrt  fc- 
nièrement  un  lait  physiologique  lrè&-remar(piable.  Les 
produisent  des  œufs  comme  la  plupart  des  êtres  animés,  nnivh 
jeunes  qui  sortent  de  ces  œufs  ne  ressemblent  en  rien  à  leur  mère: 
ce  sont  de  petits  corps  ovoïdes  qui  ont  la  surface  garnie  He  c\k  ^t- 
brailles,  et  qui  bientôt  se  fixent  et  en  se  di^veloppaot  constituenl  Ip 
xoophytes  di'ji  connus  des  naturalistes  sous  le  nom  de  Polip" 
hydraires  (des  Sertulaires,  par  exemple)  ;  ceux-ci  se  multiplient  j»' 
hourgetinuement  de  façon  à  constituer  des  colonies  d'aniinsiu 
agrëgt^s  et  les  divers  individus  de  la  nouvelle  Rt^néintion  ainsi  p* 
duite  en  se  di^veloppant  devieiment  libres  et  se  mctamorphosnO 
en  méduses.  Cette  suceesHon  d'individus  de  deux  sortes  qui  $e>iif- 
cèdent  alternativement  et  ne  pn5sentent  les  mêmes  formes  qu'à  1' 
seconde  génération  a  été  désignée  sons  le  nom  de  Mêtaurnrutorik 
génération  alternante. 


ZOOPHYTES.  .'*: 

DES  CORALLIAIRES  OU  POLYPES 

PHOPHFHENT  BITS. 

g  6l9.On«iKAitt4«0(nMtsousle  nom  de  polypes  les  bryozoaires, 
dont  nou»  avons  d^  fwW  «n  taiUnt  des  moUuscoïdea  (g  61S),  et 
les  cunlliaireï  ou  pi^i^|tt  frapramut  dits,  qui  ont  une  struclure 


•]  toute  différente  el  bien  moins  complète.  Ce  sont  des  animaux 
dont  le  corps  est   cjlindriqne,    mou  et  percé  à    l'une    de   ses 

■  exti-émités  d'une    bouche  centrale   qu'entourent  des  tentacules 

■  plus  ou  moins  nombreux  et  dépourvus  de  cils  vibratiles  (a, 
^  pg.  ild).  Cet  orifice   tient  également  lieu  d'anus,  el  conduit, 

■  directement  ou  par  l'intermédiaire  d'un  tube  membraneux, 
4  duis  une  grande  cavité  qui  occupe   tout  le  corps,  qui  se  con- 

■  linue  supérieurement  dans  l'intérieur  des  tentacules  et  qui 
1^  loge  les  ovaires  suspendus  à  ses  parois.  L'extrémité  inférieure 
il  du  polype  est  disposée  de  façon  à  adhérer  aux  corps  étrangers 
'^  Bur  lesquels  l'animal  est  destiné  à  vivre  iixé  ;  et  sa  peau  se 
ri  durcit  en  général  en  grande  partie ,  de  manière  à  lui  constituer 
^  une  enveloppe  cornée  ou  calcaire  analogue  aux  cellules  dont  nous 
ri  avons  déjà  parlé  en  décrivant  les  bryozoaires.  Les  polypes  propre- 
■<  ment  dits  ressemblent  aussi  aux  moUuscoïdes  par  leur  mode  de 
il  multiplication  ;  car  la  plupart  d'entre  eux  se  reproduisent  non-seu- 

ement  par  des  œufs,  mais  aussi    au  moyen  de  bourgeons  qui 
naissent  sur  diverses  parties  de  la  surface  de  tevK  wKii&(i>--ïi.t<'3.N 
Iséparent  jamais;  de  eorte  que  \es  àiveïw;%  %«nfet*î^'«*** ■^'*-'**^^^ 
imtTéet  en  ^lelque  sorte  les  «nés  sut  Vft*  avAteft,  eV  ^««s>s»^ 


M»  ZOOIXHSIE. 

niasses  plus  ou  moius  considérables  dans  lesquelles  tous  les  indi- 
vidiis  d'iuie  milnie  i-ace  se  tiennent  et  vivent ,  jusque  un  i-eriiii 
polnl,  d'une  vie  commune. 

La  portion  en  quelque  sorte  ossifiée  de  la  tunique  tégumenbiR 
de  ces  polypes  présenle  des  formes  variées,  et  constitue  taolAl  dn 
tubes,  ûntât  des  espèces  de  cellules.  Pendant  longtemps  oal'i 
considérée  comme  étant  seulement  la  demeure  des  polypes  qui  h 
forment,  et  c'est  elle  qu'on  désigne  sous  le  num  de  polypier 
quefois  chaque  polype  possède  un  polypier  distinct  ;  mais  d'ordi- 
naire c'est  la  portion  commune  d'une  masse  de  polypes  agr^ 


<jui  pi-ebente  les  caracteies  piopies  à  ces  corps,  et  il  se  foni- 
des  polypiers  agrèges  dont  le  volume  peut  devenir  extrèin 
considérable, quoique  chacune  de  ses  paities  constituantes  n^ 
des  dimensions  fort  petites. 

g  620.  C'est  de  la  sorte  que  des  polypes  dont  le  corps  n 
quelques  pouces  de  long  élèvent  dans  les  mers  voisines  desl 
piques  des  récifs  et  des  îles.  Lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  ciiM 
stances  favorables  a  leur  développement,  certains  animaux  de  «* 
classe  pullulent,  au  point  de  recouvrir  des  chaînes  de  rochers^ 
d'immenses  bancs  sous-marins,  et  de  former  avec  des  masses  pio' 
reusesde  leurs  polypiers  amoncelés  les  uns  au-dessus  des  autte5,ile 
amasdontl'élcndues'accroit  sans  cesse  par  la  naissance  de  nouveiii' 
individus  au-dessus  de  ceux  déjà  existants.  La  dépouille  solide  ai 
chaque  colonic.de  polypes  reste  intacte  aprèsquecesrrèlesarcbite(U> 
ont  péri,  et  sert  de  base  poui'  le  développement  d'autres  polypier 
jusqu'à  cequecesïét;ifeNv\a.-ftUa.ttei^nt  lasuifacedc  reaû;ui 
jUoi-sce8ammattï,nftveu.^c»Vç\M'i-^'iVMft,*.Vï*iv,^çftïEfe-^»si«iP 
débris   ceâ.se  de  s'è\eN».'ï.  Wa^s^i\cn^fo^.\Ji.■t^^■(^aliJt  «i&  it«a,,jaaiV. 
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pidjpiers,  exposée  à  l'action  de  l'atmouphëre,  devient  1«  siège 
I  d'une  nouvelle  série  de  phénomènes  :  des  gr&ines  déposées  par  les 
vents  ou  apportées  par  les  ïagoes  ï  germent  et  la  couvrent  d'une 
riche  végétation,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  vastes  charniers  de  loo- 
phytespi-esque  microscopiques  deviennent  des  îles  habitables.  Dans 
l'océan  Pacillque,  onrencuntre  une  foule  de  récifs  et  d'iles  quin'ont 
pasd'autre  origine.  En  général,  ils  semblentavoir  pour  basequehguc 
cratère  de  volcan  éteint,  car  prestiue  toujours  ils  ont  une  tonne 
circulaire,  et  présentent  au  centre  une  lagune  commiuiiqiiant  au 
dehors  par  un  seul  chenal  :  on  en  connaît  qui  ont  pLusiledixlieuea 
de  diamètre. 

§621.  Presque  tous  les  coralliaii«s  habitent  la  mer;  ou  en 

trouve  cependant  dans  les  eaux  douces.  Ceux  dont  le  polypier  est 

simplement  charnu  ou  corné   sont  répandus  dans  toutes  les 

latitudes,  mais  ce  n'est  guère  que  dans  les  mers  des  climats  chauds 

I    qu'on  trouve  en  abondance  des  coraliaii-es  à  polypier  pierreux. 

QurfquCîoi&lG5  polypes  agrégés  dépuscnl  dans  l'intérieur  du  lissu 

lommun  par  lequel  ils  sont  unis  ime  matière  cornée  ou  calcaire 

I   qui  constitue  une  sorte  de  tige  intérieure.et  qui  se  rainilie  comme 

I    un  arbre  à' mesure  que  la  masse  animée  pousse  de  nouvelles  bi-an- 

I  cbes.  C'est  de  la  sorte  que  se  forme  la  matière  pierreuse  c 

I  corail  (fig.  l(>t>],  dont  on  tait  uu  grand  emploi  comme  ornement, 

I  et  dont  la  pêche  est  active  sur  les  cotes  de  l'Algérie. 


Un  doit  ranger  dans  celle  division  du  règne  animal  les  actuite^, 
ou  anémones  île  mur  {fijf.  I  tS),  qui  ont  le  coips  chaniu  et  qui  se 
voient  en  si  grand  nombre  sur  les  lochers  de  nos  cAtes  ;  lescaryo- 
phyllies  et  les  astrées,  qui  concoiu'ent  plus  que  tous  les  autres  à 
la  formatiez  des  récifs  de  corail  (fig.  167)  ;  le  corail  lui-même 
Ifig.  166}  ;  les  vérétUles  {/ig  473],  qui  n'adhèreal  ^lu  «».  vÀ.,\t>»:A 
sont  simplement  enfoncées  dans  \e  salAe  çat  wwe.  i«*  «AtfewWe^ 
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de  leui*  tige  commune.  La  plupart  des  naturalistes  y  classenl  ausi 
les  hydres^  dont  nous  avons  déjà  eu  à  nous  occuper  (§  347). 

CLASSE  DES  INFUSOIRES 

PROPREMENT  DITS    (1). 

§  622.  Ces  animalcules^  qui  ne  s'aperçoivent  qu'au  moyen  et 
microscope  et  qui  se  développent  en  abondance  dans  TeauW 
nant  des  débris  de  corps  organisés^  ont  été^  jusqu'en  ces  dernkff 
temps,  confondus  avec  les  rotateurs  (§  586),  dont  la  structure fll 
très-différente.  Leur  corps,  tantôt  arrondi,  tantôt  allongé,  est  sa- 
vent couvert  de  petits  cils,  et  offre  dans  son  intérieur  unnoinlR 
ordinairement  très-considérable  de  petites  cavités  qui  paraisses: 
remplir  les  fonctions  d'autant  d'estomacs.  Chez  quelques-uns,  (c 
sortes  d'ampoules  semblent  être  groupées  autour  d'un  canal ^ 
s'ouvre  au  dehors  pai*  ses  deux  extrémités  ifig.  4  69)  ;  mais  d'autre 
fois  elles  paraissent  être  tout  à  fait  isolées,  et  les  personnes  quitf 
fait  de  ces  petits  êtres  l'objet  d'une  étude  spéciale  ne  s'acconM 
pas  sur  l'existence  d'une  communication  directe  entre  leurcinii 
et  le  dehors.  La  manière  dont  ces  infusoires  se  propagent  a(k 
l'objet  de  beaucoup  de  recherches,  et  un  grand  nombre  de  Ml» 
ralistes  pensent  qu'ils  peuvent  se  former  directement  par  la  dé» 
grégation  des  matières  dont  les  feuilles,  la  chair  musculaire  elfe 
auti'cs  corps  organisés  se  composent  ;  mais  cette  génération  sp* 
tanée  est  loin  d'être  suffisamment  démontrée,  et  l'on  sait  que,(bfe 
certains  cas  au  moins,  ils  naissent  les  uns  des  autres.  Du  re^ 
leur  mode  de  propagation  est  bien  d'accord  avec  la  simplicité^ 
leur  structure  :  c'est  par  la  division  spontanée  de  leur  corps,  s 
deux  ou  plusieurs  fragments,  dont  chacune  continue  de  vivre  ("S 
devient  bientôt  un  nouvel  individu  semblable  au  premier,  que  ((■ 
êtres  singuliers  se  multiplient  d'ordinaire. 

Leurs  formes  sont  très-variées,  et  on  les  a  divisés  en  plusteor 
genres,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  enchélides  (m,  fig,  iW 
dont  le  corps  est  oblong  ;  les  volvoces,qui  sont  globuleux  et  tou: 
nent  continuellement  sur  eux-mêmes,  et  les  monades  (i,  fig.  !♦?• 
qui  ressemblent  à  de  petits  points  tourbillonnant  dans  l'eau  oùelk' 
nagent.  C'est  à  la  présence  de  myriades  d'une  espèce  particullèP 
de  ces  petits  monades,  dont  le  corps  est  coloré  -en  rouge,  que  l'»*  r 

(1)  Beaucoup  de  petits  êtres  que  les  zo(»lugi^tes  réunissent  dans  ce  groupe,  paraif^' 
devoir  être  rapportés  à  l'embranchement  des  Mollusques  plutôt  qu'à  celui  des  Zoophjt^ 
mais  leurs  afÛDilé»  naVuTe\\e%  ue  %ow\.  v«^%  ^-^^tx  tieU«ment  établies  pour  que  nousf* 
<iion]»  traiter  k\  c«Ue  t\ue%V\m\, 


\ 
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des  étangs  salés  doit  la  couleur  sanguinolente  qu'elle  offre  quel- 
quefois. 

CLASSE  DES  SPONGIAIRES. 

§  623.  Les  Éponges  (fig,  168)  et  les  autres  corps  d'une  structme 
analogue  n'offrent  les  caractères  les  plus  saillants  de  Tanimalité 
que  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie^  et  ressemblent  plus  tard 
à  des  végétaux  informes  plutôt  qu'à  des  animaux  ordinaires.  Lors 
de  la  naissance,  ces  singuliers  êtres  ressemblent  assez  à  certains 
infusoires  ;  leur  corps  est  ovalaire  et  garai  partout  de  cilsvibratiles 
àTaide  desquels  ils  nagent  dans  l'eau  :  sous  ce  rapport,  ils  ressem- 
blent aussi  aux  larves  de  divers  polypes  au  moment  où  elles  sor- 
tent de  l'œuf;  mais  bientôt  les  jeunes  spongiaires  se  fixent  contre 
quelque  corps  étranger,  deviennent  complètement  immobiles,  ne 
donnent  plus  aucun  signe  de  sensibilité  ni  de  contractilité,  et  en 
grandissant  se  déforment  complètement.  La  substance  gélatineuse 
de  leur  corps  se  crible  de  trous  et  de  canaux  traversés  sans  cesse 
par  Teau  et  il  se  développe  dans  leur  intérieiu*  une  multitude  de 
filaments  cornés  et  de  spicules,  tantôt  calcaires,  tantôt  siliceux, 
qui,  disposés  en  faisceaux  entre-croisés,  constituent  une  espèce  de 
charpente  solide.  Enfin,  à  certaines  époques  de  Taimée,  on  voit  se 
développer,  dans  la  substance  de  ces  masses  informes,  des  corpus- 
cules ovoïdes  ou  sphériques  qui  tombent  dans  les  canaux  dont  il 
vient  d'être  question,  et  qui,  entraînés  en  dehors  par  le  courant 
dont  l'éponge  est  sans  cesse  traversée,  constituent  les  espèces  de 
larves  ou  corps  reproducteurs  doués  de  la  faculté  locomotive  men- 
tionnée plus  haut. 

•  On  connaît  un  grand  nombre  de  spongiaires  ;  la  plupart  sont 
-propres  aux  mers  des  régions  chaudes,  mais  plusieurs  habitent 
les  rochers  de  nos  côtes.  Celles  dont  on  fait  un  si  grand  usage 
dans  l'économie  domestique  se  distinguent  par  la  nature  pure- 
ment cornée  et  par  l'élasticité  des  filaments  dont  leur  charpente 
solide  se  compose  :  l'une  de  ces  espèces,  l'éponge  commune ,  se 
trouve  en  grande  abondance  dans  la  Méditerranée;  l'autre,  appelée 
éponge  usuelle,  est  propre  aux  mers  d'Amérique.  Ces  corps  sont 
l'objet  d'un  commerce  important,  et,  pour  les  préparer  aux  usa- 
ges auxquels  on  les  destine,  il  suffit  de  les  bien  laver  pour  déta- 
cher de  leur  squelette  corné  la  matière  animale  dont  il  est  natu- 
rellement recouvert. 
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g  624.  Pour  nous  former  une  idée  générale  du  règne  tniinal,ii 
lie  nous  suflil  pas  de  connaître  les  principaux  phénomènes  parks- 
(|ue]s  la  vie  se  manifeste  chez  les  êtres  aninoés  et  d'avoir  étudié  )i 
structure  de  leur  corps  et  le  niécanisme  de  leurs  fonctions  ;  il  nous 
fout  aussi  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  les  animaoi 
sont  répartis  à  la  surface  du  globe,  et  chercher  à  apprécier  l'in- 
fluence que  peuvent  exercer  sur  eux  les  circonstances  diversetau 
milieu  desquelles  ils  sont  appelés  à  vivre. 

§  625.  Lorsqu'on  porte  son  attention  sur  la  manière  dontles 
animaux  sont  distribués  autour  de  nous  sur  le  globe^  on  est  d'abon) 
frappé  par  la  différence  des  milieux  dans  lesquels  ib  habitai.  Les 
uni»  comme  chacun  le  sait,  vivent  toujours  sous  Teau,  etnieuieot 
promptement  quand  on  les  retire  de  ce  liquide  ;  les  autres  ne  peu- 
vent exister  que  dans  Tair  et  périssent  presque  aussitôt  s'ils  vien- 
nent à  être  submergés.  Les  uns,  en  effet,  sont  destinés  à  peupler 
les  eaux,  les  autres  à  vivre  sur  la  terre  ;  et,  lorsqu'on  compare, 
sous  le  rapport  physiologique  et  anatomique,  ces  animaux  aqua- 
tiques et  ten*esires,  on  découvre,  du  moins  en  partie,  les  causes 
de  ces  différences  dans  leur  mode  d'existence. 

En  étudiant  la  respiration,  nous  avons  signalé  un  i*apport  oob- 
stant  entre  l'intensité  de  cette  fonction  etTénergîe  vitale.  Les  ani- 
maux, avons-nous  dit,  consomment  dans  un  temps  donné  unequan* 
tité  d'oxygène  d'autant  plus  considérable  que  leurs  mouvemenls 
sont  i^us  vifs  et  leur  nutrition  plus  rapide  :  or^  ils  ne  peuvenl 
(Hrendre  cet  oxygène  que  dans  les  fluides  dont  leur  corps  est  bai- 
gné, et  dans  un  litre  d'air  il  existe  208  centimètres  cubes  de  ce 
(principe  vivifiant,  tandis  que  dans  un  litre  d'eau  il  ne  s'en  est 
trouvé  ordinairement  en  dissolution  qu'environ  13  centimètres.  U 
est  donc  évident  que  le  degré  d'activité  dans  la  fonction  respira- 
toire, indispensable  à  l'exercice  des  facultés  propi-es  aux  animaux 
supérieurs,  doit  être  bien  plus  facile  à  atteindre  dans  Tair  que 
dans  l'eau,  et  qu'à  raison  de  cette  seule  différence,  le  séjour  dans 
ce  dernier  fluide  doit  être  interdit  à  tous  les  êtres  les  |4us  élevés 
dans  la  série  animale.  On  comprend,  en  effet,  qu'un  animal  qui, 
pour  vivre,  a  besoin  de  s'approprier  à  chaque  instant  une  quantité 
considérable  d'oxygène,  n'en  trouve  pas  en  proportion  suffisante 
lorsqu'il  est  plongé  sous  l'eau,  et  qu'alors  il  périsse  asphyxié.  Mais, 
nu  premier  abord,  ou  s'e\Y>V\ï\v\e  xtvoVw^  WâWwcwV  \e<s  causes  pour 
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lesquelles  un  animal  aquatic[ue  ne  peut  continuer  à  vivre  loi'^u'on 
le  retire  de  Teau  poiu*  le  placer  dans  l'air,  car  on  lui  fournit  alors 
un  fluide  plus  riche  en  oxygène  que  ne  l'était  le  liquide  dont  Tac- 
tion  vivifiante  suffisait  à  tous  ses  besoins.  11  est  cependant  diverses 
circonstances  qui  nous  rendent,  jusqu'à  un  certain  point,  cofnptc 
de  ce  phénomène.  Ainsi,  la  physique  nous  apprend  qu'un  corps, 
pesé  successivement  dans  l'air  et  dans  l'eau,  est  plus  léger  dans  ce 
dernier  cas  que  dans  le  premier,  et  que,  pour  le  soutenir  en  équi- 
libre, il  suffit  alors  d'un  poids  équivalent  à  celui  qui  représentait 
sa  pesanteur  dans  l'air,  diminué  de  celui  de  la  masse  d'eau  qu'il  a 
déplacée.  11  en  résulte  que  des  animaux  dont  les  tissus  sont  trop 
mous  pour  se  soutenir  par  eux-mêmes  dans  l'air,  et  s'y  affaissent 
au  point  de  devenir  inaptes  à  remplir  leurs  fonctions  dans  l'orga- 
nisme, peuvent  cependant  vivre  très-bien  dans  le  sein  des  eaux,  où 
ces  mêmes  tissus,  n'étant  guère  plus  denses  que  le  fluide  ambiant, 
n'ont  besoin  d'offrir  qu'une  bien  faible  résistance  pour  conserver 
leurs  formes  et  pour  empêcher  les  diverses  parties  du  corps  de  re- 
tomber sur  elles-mêmes.  Cette  seule  considération  suffirait  pour 
nous  expliquer  pourquoi  des  animaux  gélatineux,  tels  que  les 
infusoires  ou  les  méduses,  sont  nécessairement  confinés  dans  les 
eaux  ;  car,  lorsqu'on  observe  un  de  ces  êtres  délicats  encore  plongé 
dans  ce  liquide,  on  voit  que  toutes  ses  parties,  même  les  plus  té- 
nues, se  soutiennent  dans  leur  position  normale  et  flottent  avec 
aisance  dans  le  milieu  ambiant  ;  mais  dès  qu'on  les  en  retire,  leur 

S  corps  tout  entier  s'affaisse  et  n'offre  plus  à  l'œil  qu'une  masse  in- 
forme et  confuse.  L'influence  de  la  densité  du  milieu  ambiant  sur 
le  jeu  mécanique  de  ces  instruments  de  la  vie  se  fait  aussi  sentir 
chez  des  animaux  dont  la  structure  est  plus  parfaite,  mais  chez 
lesquels  cependant  la  respiration  s'exerce  encore  par  des  appen- 
dices membraneux  ramifiés,  comme  des  arbuscules,  ou  des  pana- 
ches. Ainsi,  chez  les  annélides  ou  même  chez  les  poissons,  les 
branchies  se  composent  de  filaments  flexibles,  qui  se  soutiennent 
facilement  au  milieu  de  l'eau,  et  qui  permettent  de  la  sorte  au 
fluide  respirable  d'aniver  et  de  se  renouveler  sur  tous  les  points 
de  leur  surface  ;  mais,  à  l'air,  ces  mêmes  filaments  membraneux 
s'affaissent  par  l'effet  de  leur  propre  poids,  retombent  les  uns  sur 
les  autres,  et,  par  cela  seul,  excluent  l'oxygène  de  la  plus  grande 
partie  de  l'appareil  respiratoire.  11  en  résulte  que  cette  fonction 
est  alors  entravée,  et  que  l'animal  peut  mourir  asphyxié  dans  l'air, 
tandis  qu'il  trouvait  dans  l'eau  ce  dont  il  avait  besoin  pour  respi- 
rer librement.  Pour  se  convaincre  de  l'importance  de  ces  varia- 
"j  tions  dans  l'état  j^ysique  des  oi*ganes  placés  dans,  l'aie  <^>^^»s!e^ 
J,    Teau,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui  «ei^«sy^  àax&  xtf^NsùÎDRsttsNs^'»^ 
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de  dissection  :  un  anatomiste  qui  voudrait  étudier  la  structure 
dune  partie  délicate  n'y  arriverait  que  difficilement  s'il  faisait  si 
dissection  à  Tair;  mais  en  plaçant  dansTeau  Tobjet  de  son  étude, 
il  parvient  bien  plus  aisément  à  en  distinguer  toutes  les  parties: 
car  ces  parties,  souteimes  en  quelque  sorte  par  ce  liquide,  coo-  j 
servent  alors  leurs  rapports  naturels  comme  si  elles  étaient  d'un 
tissu  consistant  et  rigide.  Une  autre  circonstance  qui  influe  éga- 
lement sur  la  possibilité  de  la  vie  dans  Tair  ou  dans  l'eau,  est 
l'évaporation  qui  se  fait  toujours  à  la  surface  des  corps  organisé 
placés  dans  Tair,  mais  qui  n'a  point  lieu  au  milieu  de  Teau.  In 
certain  degré  de  dessiccation  fait  perdre  à  tous  les  tissus  organi- 
ques les  propriétés  physiques  qui  les  distinguent,  et  l'on  voit  tou- 
jours les  pertes  par  évaporation  entraîner  la  mort  des  animaiu 
lorsqu'elles  dépassent  certaines  limites.  11  en  résulte  que  les  êtres 
dont  l'organisation  n'est  pas  calculée  de  façon  à  les  préserver  de 
effets  nuisibles  d'une  pareille  évaporation,  ne  peuvent  vivre  q« 
dans  l'eau  et  périssent  promptcment  dans  l'air.  Or,  réconomie 
animale  ne  peut  satisfaire  à  cette  exigence  qu'à  la  condition  d'une 
complication  très-gi^ande  dans  sa  structure.  En  effet,  si  la  respi- 
ration doit  être  active,  il  faut  que  la  surface  respiratoire  soitaion 
logée  profondément  dans  quelque  cavité  intérieure  où  l'air  ne  x 
renouvellera  que  dans  la  mesure  nécessaire  à  l'entretien  delà  tie- 
Pour  assurer  ce  renouvellement,  il  faudra  que  l'appareil  de  b 
respiration  se  complique  d'organes  moteui's  propres  à  l'assurer: 
pour  prévenir  la  dessiccation  d'une  portion  quelconque  de  la  sur- 
face du  corps,  il  faudra  aussi  que  la  répartition  des  liquides  dao^ 
les  diverses  parties  du  corps  se  fasse  aisément  et  qu'il  existe  ua 
circulation  active,  ou  bien  que  cette  surface  soit  revêtue  du» 
tunique  à  peine  perméable.  Cela  est  si  vrai  que,  même  cher  ^ 
poissons,  oii  la  circulation  est  bien  complète,  nnais  n'a  lieu  «p» 
lentement,  et  oii  le  réseau  capillaire  n'est  pas  très-serré,  la  m^ 
arrive  promptemenl,  par  suite  de  la  dessiccation  d'une  partie d": 
corps,  de  la  portion  postérieure,  par  exemple,  lors  même  qtf 
cette  portion  seulement  est  exposée  à  l'air  et  que  tout  le  reste  (k . 
l'animal  demeure  plongé  dans  l'eau. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  que,  dans  l'eau,  ralimentatiot, 
est  possible  avec  des  instruments  de  préhension  et  de  mouvemert  i 
moins  parfaits  que  dans  l'air,  oii  le  transport  des  matières  étran-î 
gères  dont  l'animal  a  besoin  est  plus  difficile  à  opérer.  Ainsi,  sott  '■ 
tous  les  rapports  les  plus  essentiels,  la  vie  est,  en  quelque  sorlf. 
plus  facile  à  entretenir  dans  le  sein  des  eaux  qu'à  la  surface  deb 
terre  :  elle  nécessite,  dans  l'atmosphère,  des  instruments  physio- 
logiques plus  compWqaé^  ftV  v^:\^s  ^^\^«^%  %  wassïv. Vs.  ^vmcw  v«!Lt-èlle>  ■ 
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l^éMm^nt  naturel  des  animaux  les  plus  inférieurs  dans  la  série 
zootM^ique  ;  et,  si  les  productions  de  la  création  se  sont  succédé 
danste;  tnême  ordre  que  les  états  transitoires  par  lesquels  chaque 
animal  passe  durant  la  période  de  son  développement,  on  en  peut 
conclura  que  c'est  aussi  au  milieu  des  eaux  qu'auront  paru  d'a- 
bord les  êtres  animés,  résultat  qui  s'accorde  avec  les  observations 
des  géologues  et  avec  les  récits  de  l'Écriture. 

Le  physiologiste  peut  de  la  sorte  se  rendre  compte  du  mode 
actuel  de  répartition  des  animaux  entre  les  deux  éléments  géolo- 
giques qui  se  partagent  la  surface  du  globe,  l'eau  et  la  terre  ;  mais 
ces  différences  fondamentales  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  ob- 
serve dans  la  distribution  géographique  des  êtres  animés.  Si  un 
naturaliste,  familier  avec  la  faune  de  son  pays,  visite  des  régions 
lointaines,  il  voit,  à  mesure  qu'il  avance,  la  terre  se  peupler  d'a- 
nimaux nouveaux  à  ses  yeux,  puis  ces  espèces  disparaître  à  leur 
tour  poui*  faire  place  à  d'autres  espèces  également  inconnues. 

Si,  quittant  la  France,  il  aborde  dans  le  sud  de  l'Afrique,  il  n'y 
trouvera  qu'un  petit  nombre  d'animaux  semblables  à  ceux  qu'il 
avait  vus  en  Europe,  et  il  remarquera  surtout  l'éléphant  aux 
grandes  oreilles,  l'hippopotame,  le  rhinocéros  à  deux  cornes,  la 
girafe,  des  troupeaux  innombrables  d'antilopes,  le  zèbre  ;  le  buffle 
du  Cap,  dont  les  cornes  recouvrent  par  leur  base  élargie  tout  le 
front  ;  le  lion  à  crinière  noire  ;  le  chimpanzé,  qui,  de  tous  les 
animaux,  ressemble  le  plus  à  l'homme  ;  le  cynocéphale,  ou  singe 
à  face  de  chien  ;  les  vautours  d'espèces  particulières  ;  une  multi- 
tude d'oiseaux  à  plumage  brillant,  étrangers  à  l'Europe  ;  des  in- 
sectes également  différents  de  ceux  du  Nord,  par  exemple,  le  ter- 
mite fatal,  qui  vit  en  sociétés  nombreuses,  et  élève  avec  de  la 
terre  des  habitations  communes  d'une  disposition  très-curieusè 
et  d'une  hauteur  considérable. 

§  626.  Si  notre  zoologiste  quitte  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  grande  île  de  Madagascar,  il  y  trou- 
vera encore  une  faune  différente.  Là  il  ne  verra  aucun  des  grands 
quadnQ[)cdes  qu'il  avait  remarqués  en  Afrique,  et  la  famille  des 
singes  sera  remplacée  par  d'autres  mammifères  également  bien 
conformés  pour  grimper  aux  arbres,  mais  ressemblant  davantage 
aux  carnassiers,  et  désigné^  par  les  naturalistes  sous  le  nom  de 
makis  ;i\  rçncontrera  Vaye-aye^  animal  des  plus  singuliers,  qui 
parait  être  l'objet  d'une  sorte  de  vénération  de  la  part  des  habi- 
tants, et  qui  tient  en  même  temps  du  singe  et  de  l'écureuil  ;  des 
tenrecs,  petitç  mammifères  insectivores,  qui  ont  le  dos  épineux 
comme  celiii  de  nos  hérissons,  mais  qui  ne  ça  \Ç!wiKoN.\»s.  «^ 
boule  :  lé  catnéléoii  a  nez  fourchu,  et  ç\\V?\e\\t^  t«^N2^^^  ^v^\««^ 
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qu'un  ne  trouve  pas  ailleurs,  ainsi  que  des  insectes  non  inoins 
caractéristiques  de  cette  région. 

§  627.  Poursuivant  encore  sa  route  et  an*iyant  dans  Hnde,  nolw 
voyageur  y  verra  un  éléphant  distinct  de  celui  de  l'Afrique  ;  deii 
bœufs,  des  ours,  des  rhinocéros,  des  antilopes^  des  cerfs,  égalf- 
ment  différents  de  ceux  de  l'Europe  ou  de  l'Afrique  ;  l'orang-oo- 
tang  et  une  foule  d'autres  singes  particuliers  à  ces  contrées*  If 
tigre  royal,  l'argus,  le  paon,  des  faisans  et  une  multitude  preajw 
innombrable  d'oiseaux,  de  reptiles  et  d'insectes  inconnus  aillean. 

§  628.  Si  ensuite  il  visite  la  Nouvelle-Hollande,  tout  t  sen  en- 
core nouveau  poui*  lui,  et  l'aspect  de  cette  faune  lui  pu^tra  n- 
core  plus  étrange  que  celle  des  divers  populations  zoologiqw» 
qu'il  avait  déjà  passées  en  revue.  11  n'y  trouvera  plus  d'espèw 
analogues  à  nos  bœufs,  à  nos  chevaux,  à  nos  oiu*s  et  à  nos  gnoè 
cai'nassiers  ;  les  quadrupèdes  de  grande  taille  manqueront  méw 
entièrement,  et  il  découvrira  des  kanguroos,  des  phalangers  »- 
lants  et  des  ornithorhynques. 

§  629.  Enfin  si  notre  voyageur,  pour  revenir  dans  sa  patrie, 
traverse  le  vaste  continent  de  l'Amérique,  il  y  découvrira  av 
faune  ayant  de  l'analogie  avec  celle  de  l'ancien  monde  m 
composée  presque  entièrement  d'espèces  dififërentes  :  il  v  verra  (k< 
singes  à  queue  prenante,  de  grands  carnassiers  assez  seniblablesî 
nos  lions  et  à  nos  tigres,  des  bisons,,  des  lamas,  des  tatous  ;  enfi« 
des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  insectes  également  remarquable 
et  également  nouveaux  pour  lui . 

§  630.  Des  différences  non  moins  grandes  dans  les  espèces  ani- 
niales  propres  aux  diverses  régions  du  globe  s'observent  lorsqu'au 
lieu  de  s'en  tenir  à  l'observation  des  habitants  de  la  terre  oo  1 
f^xamiiie  les  myriades  d'êtres  animés  qui  vivent  au  milieu  de 
eaux.  En  passant  des  côtes  de  l'Europe  dans  l'océan  Indien  et  A 
ce  dernier  dans  les  mers  de  l'Amérique,  on  rencontre  des  poi^ 
?oni>  des  mollusques,  des  crustacés  et  des  zoophytes  particuliei^  ' 
à  chacun  de  ces  parages.  Ce  cantonnement  des  espèces^  soît  aam-  - 
tiques,  soit  terrestres,  est  si  marqué,  qu'un  naturaliste  un  pw  l 
exercé  ne  peut  méconnaître,  au  premier  coup  d'oeil,  l'origine  de 
collections  zoologiques  qu'on  aura  recueillies  dans  Tune  ou  âao> 
l'autre  des  grandes  divisions  géographiques  du  glohe,  et  qu'oo  | 
soumettra  à  son  examen.  La  faune  de  chacune  de  ces  divisioo»  i 
offre  un  aspect  particulier  et  peut  être  facilement  caractérisée  I 
par  la  présence  de  certaines  espèces  plus  ou  moins  remarquable». 

§  631.  Les  naturalistes  ont  imaginé  plusieurs  hypothèses  pour 
ne-  rendre  compte  de  ce  mode  de  distribution  des  animaux  à  b 
surface  du  ^obe  ; ma\s,  AwwsV^VslV  wcVwA ^^Vk^x^xvssçr ,w <èsit im-  [ 
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possible  d'en  donner  une  explication  satisfaisante^  à  moins  d'ad- 
mettre, que  dès  le  début  de  la  période  géologique  actuelle,  les 
diverses  espèces  ont  été  réparties  dans  des  régions  différentes,  et 
que  peu  à  peu  elles  se  sont  ensuite  répandues  au  loin  pour  occu- 
per une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  du 
globe. 

Dans  Tétat  actuel  du  globe,  il  nous  est  impossible  de  reconnaître 
tous  ces  foyers  zoologiques  :  car  on  conçoit  la  possibilité  d'é- 
changes si  multipliés  entre  deux  régions  dont  les  faunes  étaient 
primitivement  distinctes,  qu'elles  puissent  n'offrir  aujourd'hui 
que  des  espèces  communes  à  l'une  et  à  l'autre,  et  alors  rien  ne 
décèlera  aux  yeux  du  naturaliste  leur  séparation  originelle  ;  mais 
lorsqu'une  contrée  sera  peuplée  d'un  nombre  considérable  d'es- 
pèces qui  ne  se  voient  pas  ailleurs,  même  là  où  les  circonstances 
locales  sont  le  plus  semblables,  on  sera  autorisé  à  penser  que  cette 
portion  du  globe  a  toujours  été  une  région  zoologique  distincte. 

Ce  que  le  naturaliste  doit  se  demander,  ce  n'est  donc  pas  com- 
ment il  se  fait  que  les  divers  points  du  globe  soient  habités  au- 
jourd'hui par  des  espèces  différentes,  mais  bien  comment  les  ani- 
maux ont  pu  se  répandre  au  loin  sur  la  surface  du  globe,  et 
comment  la  nature  a  posé  à  cette  dissémination  des  bornes  variahles 
suivant  les  espèces.  Cette  dernière  question  se  présente  surtout 
à  l'esprit  lorsqu'on  voit  combien  est  inégale  l'étendue  du  domaine 
occupé  aujourd'hui  par  tel  ou  tel  être  animé  :  l'orang-outang,  par 
exemple,  se  trouve  confiné  dans  l'île  de  Bornéo  et  dans  les  terres 
voisines  ;  le  bœuf  musqué  est  cantonné  dans  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale de  l'Amérique,  et  le  lama  dans  les  régions  élevées  du 
Pérou  et  du  Chili  ;  tandis  que  le  canard  sauvage  se  montre  par- 
tout, depuis  la  Laponie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  de- 
puis les  États-Unis  d'Amérique  jusqu'en  Chine  et  au  Japon. 

Les  circonstances  qui  favorisent  la  dissémination  des  espèces 
sont  de  deux  ordres  :  les  unes  tiennent  à  la  nature  de  ranimai  lui- 
même  ^les  autres,  à  des  causes  qui  lui  sont  étrangères.  Au  nom- 
bre des  premières,  nous  devons  signaler  d'abord  le  développement 
de  la  puissance  locomotive.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 
espèces  qui  vivent  fixées  au  sol  ou  qui  ne  possèdent  que  des  in- 
struments imparfaits  pour  la  locomotion  n'occupent  qu'une  por- 
tion bien  restreinte  de  la  surface  du  globe,  comparées  aux  espèces 
dont  les  mouvements  de  translation  sont  rapides  et  énergiques  : 
aussi,  parmi  les  animaux  terrestres,  sont-ce  les  oiseaux  qui  nous 
offrent  le  plus  d'exemples  d'espèces  cosmopolites,  et,  parmi  les 
animaux  aquatiques,  les  cétacés  et  les  poissons.  Les  re^tiViîs^)  j^àà^ 
contraire^  sont  pour  la  plupart  canloimès  àaivs  ^c&XvcswXfts»  ^vxvs»ûsft&^ 
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et  il  en  est  de  iiièinc  pour  la  plupart  des  mollusques  et  des  crus- 
tacés. L'instinct  qui  porte  certains  animaux  à  changer  périodique- 
ment de  climat  contribue  aussi  à  déterminer  la  dissémination  de 
ces  espèces^  et  cet  instinct,  comme  nous  ravons  déjà  vu,  existe 
chez  un  grand  nombre  de  ces  êtres. 

Parmi  les  circonstances  étrangères  à  Tanimal,  et  en  quelque 
sorte  accidentelles,  qui  concom^ent  à  amener  le  même  résultat,  nous 
indiquerons  aussi  en  première  ligne  l'influence  de  l'homme  :  et. 
pour  en  donner  une  idée  exacte,  il  nous  suftira  d'un  petit  nombre 
d'exemples.  Le  cheval  est  originaire  des  steppes  de  l'Asie  centrale. 
et,  à  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique,  il  n'existait  dans  le 
nouveau  monde  aucun  animal  de  cette  espèce  :  les  Espagnols  l'y 
ont  transporté  avec  eux  à  ime  époque  qui  ne  remonte  pas  au  delà 
de  trois  siècles,  et  aujourd'hui,  non-seulement  les  habitants  de  ce 
vaste  continent,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'à  la  Terre-de-Feu. 
possèdent  des  chevaux  en  abondance;  mais  ces  animaux  y  entre- 
pris la  vie  sauvage,  et  s'y  rencontrent  par  troupes  presque*  innom- 
brables. Il  eu  est  de  même  de  notre  bceuf  domestique  :  transporté 
de  l'ancien  dans  le  nouveau  monde, il  y  a  pullulé  au  point  que,  dans 
quelques  parties  de  l'Amérique  du  Sud,  on  en  fait  une  chasse  active 
dans  le  seul  but  de  se  procurer  des  peaux  destinées  à  la  fabrication 
du  cuir.  Le  chien  a  été  aussi  partout  le  compagnon  de  l'homme, 
et  nous  pouvons  ajouter  encore  au  nombre  des  animaux,  devenus 
cosmopolites  à  notre  suite,  le  rat,  qui  paraît  originaire  de  rAmé- 
rique,  qui  a  envahi  l'Europe  durant  le  moyen  âge,  et  qui  se  trouve 
maintenant  jusque  dans  les  îles  de  l'Océanie. 

Dans  quelques  cas,  les  animaux  ont  pu  franchir  des  barrières  na- 
turelles en  apparence  insurmontables,  et  se  répandre  sur  un  espace 
plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  du  globe,  à  l'aide  de  cir- 
constances dont  l'importance  semble  d'abord  bien  minime,  telles 
que  le  mouvement  d'un  fragment  de  glace  ou  d'un  morceau  de  bois 
entraîné  par  les  cou  rants  à  des  d  istances  souvent  très-considérables  : 
ainsi  rien  n'est  plus  commun  que  de  rencontrer  en  mer,  à  des  cen- 
taines de  lieues  de  toute  terre,  des  fucus  flottant  à  la  surface  de 
l'eau  et  servant  d'appui  à  de  petits  crustacés  incapables  par  eux- 
mêmes  de  se  transporter  à  la  nage  loin  des  côtes  où  ils  ont  pris 
naissance.  Le  grand  courant  maritime  qui,  sortant  du  golfe  du 
Mexique,  côtoie  l'Amérique  septentrionale  jusqu'à  la  hauteur  de 
Terre-Neuve,  puis  se  dirige  vers  l'Islande,  l'Irlande,  et  redescend 
vers  les  Açores,  entraîne  souvent  jusque  sur  les  côtes  de  l'Europe 
des  troncs  d'arbres  que  le  Mississipi  avait  arrachés  dans  les  parties 
Jesplusreculéesdunouyeau.moïvdeetavaU  charriés  jusqu'à  la  mer; 
or,  ces  bois  sont  fréquemmeiiX.  VaraxsiàL'^'i^çax  ^^%\^^N«&^\sfiM^\j^%«t 
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peuvent  donnerattache  àdesœufsde  mollusques  oudepoissons,etc. 
Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  oiseauxqul  ne  contribuent  à  la  disper- 
sion des  êtres  vivants  à  la  surface  du  globe,  et  cela  de  la  manière 
la  plus  singulière  ;  souvent  ces  animaux  ne  digèrent  pas  les  œufs 
qu'ils  avaleiit,  et,  les  évacuant  à  des  distances  considérables  du 
point  où  ils  les  avaient  trouvés,  transportent  au  loin  les  germes 
d'une  race  inconnue  jusqu'alors  dans  les  contrées  où  ils  les  déposent. 

Malgré  tous  ces  moyens  de  transport  et  d'autres  circonstances 
propres  à  favoriser  également  la  dissémination  des  espèces,  il  n'est 
que  bien  peu  d'animaux  réellement  cosmopolites,  et  la  plupart  de 
ces  êtres  sont  cantonnés  dans  des  régions  assez  limitées.  Du  reste, 
on  comprend  qu'il  doit  en  être  ainsi  lorsqu'on  étudie  les  circon- 
stances qui  peuvent  s'opposer  à  leur  progrès.  Mais  cette  étude  est 
loin  de  nous  fournir  une  explication  satisfaisante  de  tous  les  cas  de 
circonscription  limitée  d'une  espèce,  et  il  nous  est  souvent  impos- 
sible de  deviner  pourquoi  Qcrtains  animaux  restent  confinés  dans 
une  localité  lorsque  rien  ne  semble  devoir  s'opposer  à  leur  pro- 
pagation dans  les  localités  voisines. 

§  632.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  obstacles  à  la  dissémination  géo- 
graphique des  espèces  sont  tantôt  tout  mécaniques,  d'autres  fois 
physiologiques  et  parmi  les  premiers  on  doit  citer  d'abord  les  mers 
et  les  hautes  chaînes  de  montagnes.  Pom*  les  animaux  terrestres, 
en  effet,  les  mers  d'une  certaine  étendue  sont  en  général  une  bar- 
rière infranchissable,  et  l'on  voit  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leui's,  le  mélange  de  deux  faunes  distinctes  est  toujours  d'autant 
plus  intime  que  les  régions  auxquelles  elles  appartiennent  sont  plus 
rapprochées  géographiquement  ou  sont  mises  en  communication 
par  des  terres  intermédiaires.  Ainsi  l'océan  Atlantique  empêche  les 
espèces  propres  à  l'Amérique  tropicale  de  se  répandre  en  Afrique, 
en  Europe  ou  dans  l'Asie  :  et  la  faune  du  nouveau  monde  est  com- 
plètement distincte  de  celle  de  l'ancien  continent,  si  ce  n'est  dans 
les  latitudes  les  plus  élevées,  vers  le  pôle  boréal  ;  mais  là  les  terres 
se  rapprochent,  l'Amérique  n'est  plus  séparée  de  l'Asie  que  par  le 
détroit  de  Bering,  et  se  trouve  liée  au  nord  de  l'Europe  par  le  Groen- 
land et  l'Islande  :  aussi  les  échanges  zoologiques  ont-ils  pu  avoir 
lieu  plus  facilement,  et  l'on  y  Tfrouve  effectivement  des  espèces 
commîmes  aux  deux  mondes  :  tels  sont  l'ours  blanc,  le  renne,  le 
castor,  l'hermine,  le  faucon  pèlerin,  l'aigle  à  t^te  blanche,  etc.  Les 
hautes  chaînes  de  montagnes  constituent  aussi  des  barrières  natu- 
relles qui  arrêtent  souvent  la  dispersion  des  espèces  et  empêchent 
la  fusion  des  faunes  propres  à  des  régions  zoologiques  voisines. 
Ainsi  les  deux  versants  de  la  cordillère  des  Andes  <5*«^\«&s>N»^ 
par  des  espèces  qui,  pour  la  plupart,  aotvX.  à\S^x«ÇiVft»»\  ^v.Vss'vx- 
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sectes  de  la  région  brésilienne,  par  exemple^  sont  presqae  ton 
distincts  de  ceux  que  Ton  rencontre  au  Pérou  ou  dans  la  Noo 
velle-Grenade. 

La  dispersion  des  animaux  marins  vivant  près  des  côtes  est  en 
ti'avée  de  la  même  manière  par  la  configuration  géographique  A 
globe  :  mais  ici  c'est  tantôt  une  longue  continuité  de  terres,  tanM 
une  vaste  étendue  de  haute  mer  qui  s'opposent  à  la  dissémimtioi 
des  espèces.  Ainsi  la  plupart  des  animaux  de  la  Méditerranée  « 
retrouvent  aussi  dans  la  portion  européenne  de  l'Atlantique,  mé 
n'ont  pu  parvenir  jusque  dans  les  mers  de  llnde^  dont  la  Méditée 
ranëe  est  Séparée  par  l'isthme  de  Suez,  et  n'ont  pu  traverser  è- 
vantage  l'Océan  pour  se  répandre  sur  les  côtes  du  noaTea 
monde. 

§  633.  Les  circonstances  physiologiques  qui  tendent  à  limiterk' 
diverses  faunes  sont  plus  nombreuses;  mais  celle  qui  se  présente  ei 
première  ligne  est  sans  contredit  la  température  inégale  des* 
verses  régions  du  globe.  Il  est  des  espèces  qui  peuvent  supporler 
également  bien  un  froid  intense  et  les  chaleurs  tropicales  :  l'hooiv 
et  le  chien,  par  exemple;  mais  il  en  est  d'autres  qui,  sous  ce lif- 
port,  sont  moins  favorisées  de  la  nature  et  qui  ne  prospèrent  oi 
même  ne  peuvent  exister  que  sous  l'influence  d'une  tempérafant 
déterminée.  Ainsi  lès  singes,  qui  pullulent  dans  les  régions  tn^ 
picales,  nieiu*ent  presque  toujours  de  phthisie  lorsqu'ils  se  tr* 
vent  exposés  au  froid  et  à  Thumidité  de  nos  climats;  tandis  quefr 
renne,  conformé  pour  supporter  les  rigueurs  du  long  et  rai 
hiver  de  la  Laponie,  souffre  de  la  chaleur  à  Saint-Pétersbourg,^ 
succombe  en  général  assez  promptement  à  l'influence  d'un  clin» 
tempéré.  11  en  résulte  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  lesdi^ 
férences  de  climat  suffisent  à  elles  seules  pour  arrêter  les  espèce' 
dans  leur  marche  des  latitudes  élevées  vers  la  ligne,  ou  des  ré- 
gions équatoriales  vers  les  pôles.  L'influence  de  la  températim 
sur  l'économie  animale  nous  explique  aussi  pourquoi  certaine 
espèces  restent  cantonnées  dans  une  chaîne  de  montagnes  saff 
pouvoir  se  répandre  au  loin  dans  des  localités  analogues.  No» 
savons  en  effet  que  la  température  décroît  en  raison  de  l'élévatiœ 
(lu  sol,  et  par  conséquent  les  animaux  qui  vivent  à  des  hauteur? 
considérables  ne  pourraient  descendre  dans  les  plaines  basses  poar 
gagner  d'autres  montagnes  sans  traverser  des  pays  où  la  tempéra- 
ture est  bien  supérieure  à  celle  de  leur  habitation  ordinaire.  U 
lama,  par  exemple,  abonde  dans  les  herbages  du  Pérou  et  du  Chili 
situés  à  une  élévation  d'environ  quatre  ou  cinq  mille  mètres  ai- 
(iessus  du  niveau  de  Va  met ,  eX  ^'éX.civd  ^m  «ad  jusqu'à  l'extrémik 
de  la  Patagome;  ma\s  V\T\e  %^mwv\.\^  \v\«xv^^t^A\vv^K>a,^^T:>®^ 
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parce  qu'il  n'aurait  pu  y  arriver  sans  descendre  dans  des  régions 
trop  chaudes  pour  sa  constitution. 

La  nature  de  la  végétation  et  de  la  faune  préexistantes  dansjune 
région  du  globe  influe  également  sur  son  envahissement  par  des 
espèces  exotiques.  Ainsi  la  dispersion  du  ver  à  soie  est  limitée  par 
la  disparition  du  mûrier  au-dessus  d'un  certain  degré  de  latitude  ; 
la  cochenille  ne  peut  se  répandre  au  delà  de  la  zone  où  croissent 
les  cactus;  et  les  grands  carnassiers,  à  moins  qu'ils  ne  vivent  de 
poissons,  ne  peuvent  exister  dans  les  régions  polaires,  où  les  pro- 
ductions végétales  sont  trop  appauviies  pour  nourrir  un  nom]}re 
considérable  de  quadrupèdes  herbivores. 

§  634. 11  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ces 
rapports  nécessaires  entre  l'existence  d'une  espèce  animale  dans 
un  lieu  quelconque  et  l'existence  de  certaines  conditions  climaté- 
riques,  phytologiques  ou  zoologiques;  mais  l'espace  nous  manque 
pour  ces  détails,  et  les  considérations  que  nous  venons  de  présen- 
ter nous  paraissent  pouvoir  suffire  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  la  nature  a  effectué  la  répartition  des  espèces  ani- 
males sur  les  divers  points  de  la  surface  du  globe  ;  et,  pour  at- 
teindre le  but  que  nous  nous  étions  proposé  en  abordant  ce  sujet, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  résultats 
amenés  par  les  diverses  circonstances  dont  nous  venons  de  parler, 
c'est-à-dire  sur  l'état  actuel  de  la  distribution  géographique  des 
êtres  animés. 

Lorsqu'on  compare  entre  elles  les  diverses  régions  du  globe  sous 
le  rapport  de  leur  population  zoologique,  on  est  frappé  d'abord  par 
l'inégalité  extrême  qui  s'y  remarque  dans  le  nombre  des  espèces. 
Dans  telle  contrée  on  rencontre  une  diversité  extrême  dans  les 
formes  et  la  structure  des  animaux  dont  sa  faune  est  composée, 
tandis  qu'ailleurs  il  règne  à  cet  égard  une  grande  uniformité  ;  et 
il  est  facile  de  saisir  une  certaine  relation  entre  les  différents 
degrés  de  richesse  zoologique  et  l'élévation  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  température.  Effectivement,  le  nombre  des  espèces, 
tant  marines  que  terrestres,  augmente  en  général  à  mesure  que 
l'on  descend  des  pôles  vers  l'équateur.  Les  terres  polaires  les  plus 
reculées  n'offrent  guère  au  voyageur  que  quelques  insectes,  et 
dans  ces  mers  glacées  les  poissons  et  les  mollusques  mêmes  sont 
peu  variés;  dans  les  climats  tempérés,  la  faune  devient  plus  nom- 
breuse en  espèces;  mais  c'est  dans  les  régions  tropicales  que  la 
nature  s'est  montrée  le  plus  prodigue  à  cet  égard,  et  le  zoologiste 
ne  peut  voir  sans  étonnement  la  diversité  sans  fin  des  animaux 
qui  s'y  trouvent  accumulés. 
On  remarque  aussi  qu'il  existe  une  a\ngv3\veî^  (i««\sss^\\st^  vs^îst^ 
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rélévation  de  la  températaDe  dans  les  différentes  régions  loolûgt 
ques  et  le  degi*é  de  perfection  organique  des  animaux  qui  les  It 
bitent.  C'est  dans  les  climats  les  plus  chauds  que  vivent  lésa» 
maux  les  plus  voisins  de  l'homme  et  ceux  qui  dans  chaque  grude 
division  zoologique  possèdent  Torganisation  la  plus  comi^iquécet 
les  facultés  les  plus  développées^  tandis  que  dans  les  régions  po- 
laires on  ne  rencontre  guère  que  des  êtres  occupant  un  rangpa 
élevé  dans  la  série  zoologique.  Les  singes^  par  exemple,  se  te 
vent  confinés  dans  les  parties  les  plus  chaudes  des  deux  contineflk: 
il  en  est  de  même  des  perroquets  parmi  les  oiseaux^  descrococBs 
et  des  tortues  parmi  les  reptiles,  et  des  crabes  de  terre  parmi  Is 
cnistacés,  animaux  qui  tous  sont  des  plus  parfaits  de  leurs  clutP 
respectives. 

(/est  encore  dans  les  pays  chauds  qu'on  trouve  les  animauikr 
restrcs  les  plus  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  coulcan^b 
grandeur  de  leur  corps  et  la  bizan'erie  de  leurs  fonnes. 

Enfin  il  semble  exister  un  certain  rapport  entre  le  climat  dit 
tendance  de  la  nature  à  produire  telle  ou  telle  forme  aninoir- 
Ainsi  on  observe  une  ressemblance  très-grande  entre  la  phipartfc 
animaux  qui  habitent  les  régions  boréale  et  australe  ;  les  fin» 
des  régions  tempérées  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  rAmériq* 
septentrionale,  ofTrent  une  grande  analogie  dans  leiur  aspects 
néral  ;  et  dans  les  contrées  tropicales  des  deux  mondes  en  voit  p 
dominer  des  formes  semblables.  Ce  ne  sont  pas  des  espèces  ideIIl^ 
<|ues  que  Ton  rencontre  dans  des  régions  distinctes  et  à  peu  p 
isothermes,  mais  des  espèces  plus  ou  moins  voisines  et  qui  set 
blont  être  des  représentants  d'un  seul  et  même  type.  Ainsi  ^ 
singes  de  Tlnde  et  de  l'Afrique  centrale  sont  représentés  dansl'V 
morique  tropicale  par  d'autres  singes  faciles  à  distinguer  ^ 
première  ;  au  lion,  au  tigre  et  à  la  panthère  de  l'ancien  contin* 
correspondent  dans  le  nouveau  monde  le  couguar,  le  jaguar  f 
l'oncelot.  Les  montagnes  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Amériq* 
septentrionale  nomrissent  des  ours  d'espèces  distinctes,  mais  n'o^ 
frant  entre  eux  que  des  différences  légères.  Les  phoques  abonda^ 
surtout  dans  le  voisinage  des  deux  cercles  polaires  ;  et  si  l'on  ^ 
lait  chercher  des  preuves  de  cette  tendance ,  non  dans  les  clasf 
les  plus  élevées  du  règne  animal,  mais  parmi  les  êtres  inférieur 
on  en  trouverait  de  non  moins  évidentes  :  les écre visses,  par  exempt 
(paraissent  être  confinées  aux  régions  tempérées  du  globe,  et  « 
trouvent  répandues  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  p 
l'espèce  si  commune  dans  nos  ruisseaux,  dans  le  midi  de  la  Rus» 
par  une  espèce  AvfféieTv\e5  d?Lwsl'A.mériqjie  septentrionale  pardew 
autres  espèces  éga\èwoxv\.  ô\s\:v£\ç\fô^  ^«s»  vs^^^^^\sN&%.,  vs\s.cVvUi  \^ 
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une  quatrième  espèce  ;  au  sud  de  la  Nouvelle-HoUande  par  une 
cinquième  espèce/  à  Madagascar  par  une  sixième^  et  au  cap  de 
Bonne-Espcrance  par  une  septième. 

La  comparaison  des  faunes  propres  aux  diverses  régions  zoolo- 
giques du  globe  conduit  à  d'autres  résultats  dont  il  est  plus  difficile 
de  se  rendre  raisen.  Ainsi^  lorsqu'on  examine  successivement  l'en- 
semble des  espèces  qui  habitent  l'Asie  ou  l'Afrique  et  l'Amérique, 
on  remarque  dans  la  faune  du  nouveau  monde  un  caractèi'e  d'infé- 
riorité qui  n'avait  pas  échappé  au  célèbre  Buffon.  Effectivement,  il 
n'existe  pas  dans  le  nouveau  monde  de  mammifères  aussi  grands 
que  dans  l'ancien  continent  :  on  voit,  il  est  vrai,  dans  l'Amérique 
septentrionale  un  nombre  considérable  de  singes,  mais  parmi  ces 
animaux  il  n'en  est  aucun  qui  soit  l'égal  de  lorang  ou  du  chim- 
panzé ;  et  ce  sont  des  rongeurs  et  des  édentés  qui  y  abondent  le 
plus,  c'est-à-dire  de  tous  les  mammifères  ordinaires  les  moins  intel- 
ligents. Enûn,  c'est  dans  l'Amérique  qu'on  rencontre  les  sarigues, 
animaux  qui  appartiennent  à  un  type  inférieur  aux  mammifères 
ordinaires,  et  qui  n'ont  de  représentant  ni  en  Europe,  ni  en  Asie,  ni 
en  Afrique.  Si  l'on  passe  ensuite  du  nouveau  monde  dans  une  ré- 
gion plus  nouvelle  encore,  dans  l'Australie,  on  y  trouvera  une  faune 
dont  l'infériorité  se  prononce  davantage,  car  la  classe  des  mammi- 
fères n'y  est  guère  représentée  que  par  des  marsupiaux  et  des  mo- 
Tiotrèmes. 

Quant  à  la  délimitation  des  diverses  régions  zoologiques  qui  se 
jartagent  le  globe  et  à  la  composition  de  la  faune  propre  à  chacune 
d'elles,  nous  ne  p<3Uvons  en  traiter  ici  sans  sortir  du  cadre  tracé 
I>our  ce  cours,  et  nous  regrettons  d'autant  moins  cette  nécessité 
<jue  dans  l'état  actuel  do  la  science  ces  questions  sont  loin  d'être 
ihésolues. 

Nous  terminerons  même  ici  nos  études  zoologiques,  car  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  n'était  pas  la  description  particulière 
cle  chaque  animal,  ni  rémunération  des  caractères  propres  à  les  faire 
reconnaître  ou  à  les  grouper  méthodiquement;  nous  voulions 
sseulement  donner  dans  ce  cours  des  flotions  sur  la  nature  et  sur  les 
propriétés  de  ces  êtres,  esquisser  rapidement  les  traits  principaux 
<ie  leur  histoire,  et  fom-nir  à  nos  jeunes  lecteurs  les  connaissances 
générales  les  plus  utiles  à  tous  et  indispensables  à  ceux  qui  vou- 
draient approfondir  davantage  cette  branche  des  sciences  d'ob- 
sservation. 
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